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Un  assez  long  séjour,  à  différentes  époques,  dans 
les  Principautés  Danubiennes ,  une  connaissance 
c<»nplète  de  la  langue  valaque ,  ainsi  qu'une  rela- 
tion constante  avec  les  personnages  les  plus  distin- 
gués de  la  Valachie ,  ont  mis  Tauteur  du  présent 
OQYrage  à  même  de  bien  suivre  le  cours  des  évé- 
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nements  en  ce  pays,  et  de  les  observer  avec  soin. 
Il  peut  donc  en  parler  sciemment.  Mais  en  se  déci- 
dant  à  livrer  à  la  publicité  cette  page  de  Fhistoire 
contemporaine  Moldo-Valaque,  il  s'est  bien  gardé 
de  suivre  Texemple  de  ceux  qui,  de  nos  jours,  font 
du  théâtre  de  Thistoire  une  arène  politique  où  la 
passion  se  déchaîne,  lutte  avec  acharnement,  et  où 
Fesprit  de  parti  seul  est  juge.  L'auteur  de  la  Prin- 
cipauté de  Valachie  sous  le  Hospoàar  Bibesko  est , 
autant  par  son  caractère  que  par  sa  position,  libre 
de  toutes  ces  influences  mesquines  qui  pourraient 
obscurcir  son  jugement  ou  égarer  sa  plume.  Il  ne 
s'est  imposé  d'autre  loi  que  celle  d'être  juste  et  vrai. 
Le  malheur  d'un  pays  qui  ne  demande,  pour  pros- 
pérer, qu'à  être  sagement  gouverné,  et  qui  l'est, 
hélas!  si  fatalement,  a  seul  excité  son  intérêt.  Il 
n'a  dit  que  ce  qu'il  savait,  que  ce  qu'il  avait  vu , 
que  ce  qui  était  réel  et  constaté;  et  parmi  les  per- 
sonnes qui  connaissent  la  Valachie  et  son  état  pré- 
sent, il  n'en  est  aucune,  l'auteur  n'en  doute  pas, 


qui  ne  témoigne  hautement  de  raulhenticité  des  faits 
qu'il  expose,  et  de  l'impartialité  de  ses  jugements. 
Ah!  si  le  Roi  le  savait  !  disait-on  autrefois  sous 
notre  ancienne  monarchie ,  parce  que,  de  lui  seul 
et  de  sa  justice  souveraine ,  on  n'attendait  jamais 
en  vain,  dès  qu'il  était  connu,  le  redressement  d'un 
grief.  Ah!  si  ^Empereur  pouvait  le  savoir!  disent 
aujourd'hui ,  avec  les  mêmes  motifs  et  avec  le 
même  espoir,  les  malheureux  Valaques,  toujours 
pleins  de  confiance  dans  leur  auguste  protecteur. 
Qu'ils  se  rassurent!  Tôt  ou  tard  l'Empereur  Nicolas 
le  saura  ;  sa  bonne  foi  ni  celle  de  son  gouvernement 
ne  sera  pas  toujours  surprise ,  et  quand  la  vérité 
sera  enfin  connue ,  la  question  ne  tardera  pas  à 
être  jugée. 

Carlsbad,  30  juin  1847. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Les  traités. 


LES  TRAITÉS. 


Les  stipulations  de  Caïnardji,  sous  Catherine  la 
Grande ,  qui  donnaient  à  la  cour  Impériale  de  Russie 
le  droit  de  faire  des  représentations  à  la  Porte  Otto- 
mane en  faveur  des  principautés  de  Moldavie  et  de 
Valachie,  sont  le  premier  traité  connu  qui  annonce  à 
FEurope  que  ces  provinces  vivent  d'une  vie  séparée 
au  milieu  des  vastes  possessions  de  la  Turquie.  Ces 
stipulations  ne  réussirent  cependant  point  à  soutenir 
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les  anciennes  capitulations;  les  Holdo-Valaques  se  plai- 
gnaient constamment.  De  nouvelles  négociations  en 
leur  faveur  amenèrent  successivement  la  convention 
explicative  du  traité  de  Caïnardji  en  1779  ,  le  Sened 
ou  acte  du  grand  vizir  en  1785 ,  et  le  traité  de  Jassy 
en  1791.  Malgré  toutes  ces  stipulations,  on  ne  put  ga- 
rantir la  tranquillité  de  ces  provinces;  Tinsurrection 
dite  de  Pasvand-Oglou  *■  vint  bientôt  remettre  tout 
en  question.  Il  y  avait  urgente  nécessité  d'interve- 
nir ;  néanmoins  la  cour  de  Russie  essayait  toujours  la 
voie  des  communications  amicales  pour  éclairer  la 
Porte  sur  les  malheureux  effets  de  Tinstabilité  des 
Hospodars.  Le  hatti-chériff  de  1802  fut  le  résultat 
de  ces  nouvelles  démarches  :  cette  ordonnance  accor- 
dait la  septennalité  du  Hospodarat,  la  suppression  des 
impôts  établis  depuis  Tannée  1783,  et  Tintervention 
des  Consulats  russes,  en  toute  circonstance  où  les  Hos- 
podars dévieraient  de  la  ligne  de  conduite  que  leur 
traçaient  les  traités.  Ces  bases  furent  admises  alors 
comme  garanties  sufQsantes  du  sort  des  peuples  ha- 
bitant les  Principautés;  mais  elles  se  trouvèrent  ineffi- 
caces plus  tôt  qu'on  n'aurait  du  s'y  attendre. 

Dès  la  première  année  qui  suivit  le  hatti-chériff  de 
1802,  une  nouvelle  irruption  de  Pasvand-Oglou,  que 
la  foiblesse  de  la  Porte  n'avait  pu  empêcher,  ramena 
le  trouble  dans  les  Principautés.  Les  dépenses  extraor- 

1  Pâcha  insurgé  contre  là  Porte. 
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pour  armement  de  troupes,  celles  nécessitées 
pour  apeiser  les  pachas  turbulents,  riverains  du  Da- 
nube ,  fournirent  motif  à  des  exactions  écrasantes  et 
à  rétablissement  de  nouveaux  impôts ,  malgré  la  te- 
neur des  récentes  stipulations  entre  les  deux  Cours. 
D'un  autre  côté,  le  gouvernement  ottoman ,  que  les 
querelles  générales  de  l'Europe  entraînaient  alors  dans 
des  voies  hostiles  à  la  Russie ,  se  montrait  peu  sou- 
cieux de  tenir  ses  engagements  ;  préludant  à  la  guerre 
de  1806,  par  des  infractions  flagrantes  et  successives 
au  hatti-chériff  de  1802 ,  il  dénonça  clairement  ses  in- 
tentions en  déposant,  au  bout  de  trois  années,  les  Hos- 
podars  nommés  pour  sept  ans.  On  pressentait  dès  lors 
à  S'-Pétersbourg  que  la  question  d'humanité  et  de  ci- 
vilisation posée  dans  le  principe  par  le  traité  de  Gaï- 
nardji,  et  dont  la  solution  appartenait  à  la  Russie,  par 
suite  des  conventions  qui  accordaient  aux  Moldo-Va- 
laques  le  droit  de  recourir  à  sa  protection ,  ne  com- 
portait plus  de  demi-mesures ,  et  demanderait  tôt  ou 
tard  l'adoption  d'un  système  plus  large,  basé  sur  les 
anciennes  capitulations ,  et  corroboré  de  ces  amélio- 
rations que  nécessite  en  tous  lieux  la  marche  dû 
temps.  Tel  eût  été  sans  doute  l'esprit  qui  aurait  dicté 
les  conditions  du  traité  de  Bukarest  en  1 81 2 ,  si  les 
aflaires  générales  de  l'Europe ,  et  la  guerre  avec  la 
France  n'avaient  alors  exclusivement  absorbé  raltcn- 
tion  de  l'Empereur  Alexandre. 
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En  fait,  le  traité  de  Bukarest  se  borna  à  stipuler  le 
maintien  des  privilèges  reconnus  par  le  hatti-chériff 
de  1802  :  la  question  se  trouva  ainsi  de  nouveau 
ajournée. 

Le  favori  Halet-Effendi,  qui  dominait  à  Constanti* 
nople ,  nomma  au  Hospodarat  deux  de  ses  créatures 
qui  durent  dépouiller  le  pays  pour  satisfaire  sa  rapa- 
cité. Il  n'est  point  inutile  à  notre  sujet  de  donner  une 
courte  description  des  abus  qui  se  commirent  alors  en 
Valachie,  afin  que  nos  lecteurs  puissent  être  à  même 
de  comparer  la  situation  actuelle  avec  celle  d'alors. 

L'impôt  ordinaire  sous  le  Hospodar  Karadja  en  1 8 1 2 , 
augmenté  huit  fois  en  sus  de  ce  qu'il  avait  été  fixé  au 
budget  général  arrêté  par  l'Assemblée  des  boyards  en 
1802,  d'après  la  teneur  du  hatti-chériff,  s'éleva  à  des 
proportions  indéfinies  au  moyen  de  suppléments  ad- 
ditionnels ordonnancés  tous  les  trois  mois  par  des 
réunions  partielles  de  boyards  intéressés  aux  abus , 
réunions  qu'on  décorait  du  titre  d'Assemblées  Géné- 
rales. Cet  impot,ainsiélevé,recevaitencore  un  surcroit 
d'augmentation  par  les  continuels  changements  que 
la  Vestiarie  ^ ,  aidée  de  quelques  Ispravniks  *  afiidés , 
opérait  dans  son  assiette.  Ainsi  par  exemple ,  sous  le 
prétexte  insidieux  de  dégrever  un  district  ou  une  com- 
mune, représentés  comme  ne  pouvant  suffire  aux 


<  Ministère  des  finances. 
»  Préfets. 
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charges  publiques ,  on  procédait  à  des  réversions  sur 
le  total  des  contribuables ,  qui,  au  moment  du  recou- 
vrement, produisaient  le  doubledes  sonunes  originaire- 
ment décomptées.  Les  douanes  intérieures,  qui  en  1 802 
ne  prélevaient  le  droit  que  sur  les  villes  et  foires,  furent 
étendues  au  plus  petit  hameau;  les  droits  perçus  sur  les 
moutons,  les  vins  et  autres  articles  furentaugmentés  de 
dix  à  quinze  fois  plus  que  les  traités  n'avaient  accordé  ; 
les  réquisitions  de  foin  et  d'orge  pour  les  écuries  du 
Hospodar  et  les  postes  ;  celles  de  moutons  et  de  beurre 
pour  Viddin  et  Gonstanlinople  ;  celles  de  travailleurs 
à  la  journée  pour  la  construction  ou  la  réparation  des 
forteresses  turques  sur  les  deux  rives  du  Danube  ; 
celles  de  bois  de  construction  pour  Tamirauté,  la  plu- 
part en  opposition  au  hatti-chériff,  recevaient  encore, 
au  moment  de  leur  exécution,  un  surcroit  de  charges 
qui  les  rendaient  accablantes.  Souvent  la  Vestiarie, 
prétextant  des  besoins  publics  inexistants,  frappait  un 
district  montagneux  de  réquisitions  de  grains,  et  exi- 
geait des  bois  de  construction  d'un  village  situé  en 
plaine,  pour  forcer  les  paysans  à  des  prestations  d'ar- 
gent, dans  l'impossibilité  où  ils  se  trouveraientde  four- 
nir les  matières  que  la  localité  ne  produisait  point. 
Le  voile  s'épaississait  sur  les  opérations  fiscales  ;  les 
bureaux  de  comptabilité  avaient  pris  les  allures  d'une 
police  secrète ,  et  les  minutieuses  précautions  de  la 
diplomatie  s'appliquaient  à  la  levée  des  impôts  ;  les 
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formes  anciennes  de  contrôle,  qui  consistaient  à  faire 
examiner  les  comptes  de  TEtat  en  Assemblée  générale, 
furent  mises  de  côté  ;  les  complaisants  seuls  ou  les 
complices  du  Hospodar  eurent  mission  de  légaliser  par 
signature  un  simulacre  de  budget ,  qui  ne  manquait 
jamais  d^établir  un  déflcit,  pour  servir  de  motif  aux 
abus  de  Tannée  suivante.  En  six  ans,  plus  de  quatre 
mille  privilégiés  furent  créés  ;  une  foule  d'individus 
qui  ne  se  recommandaient  ni  par  leur  naissance,  ni 
par  leur  mérite  personnel,  ni  par  leur  richesse,  furent 
agrégés  aux  rangs  supérieurs  de  la  noblesse,  ce  qui 
avilit  considérablement  le  premier  corps  de  TEtat 
déjà  considérablement  affaibli  par  Texil  ou  la  persé- 
cution des  principaux  membres.  Une  grande  quantité 
de  Chrysobules  *  greva  les  fermes  publiques;  on  tra- 
flqua  enfin  ouvertement  de  toutes  les  places  admi- 
nistratives ou  judiciaires.  Les  inspections  des  écoles, 
des  caisses  de  bienfaisance  et  des  hôpitaux  devinrent 
des  bénéfices  lucratifs,  et  la  Spatharie  •  ou  police  gé- 
nérale couronna  l'œuvre  en  vendant  les  Capitainies  ' 
ou  commandements  de  la  maréchaussée  au  plus  of- 


■  Lettres  princières  qui  accordaient  à  des  particuliers  le  droit  de 
prélever  une  somme  ûxe  sur  le  produit  des  impOts  indirects. 

'  Ministère  de  la  guerre,  chargé  en  même  temps  de  la  police 
générale. 

'  Commandement  sur  les  frontières. 
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frant,  c'est-à-dire  à  ces  mêmes  malfaiteurs  qu'elle 
se  trouvait  appelée  à  réprimer. 

Une  situation  aussi  déplorable  ne  ^pouvait  durer. 
Les  remontrances  adressées  à  la  Porte  n'aboutissaient 
à  rien  :  les  promesses  étaient  éludées  ;  les  abus  allaient 
toujours  en  augmentant,  et  le  paysan  abandonnait  sa 
chaumière  pour  se  faire  brigand  ou  émigrer  en  Tur* 
quie  ;  le  désordre  était  complet.  Tel  était  l'état  des 
choses  dans  les  Principautés ,  et  l'on  prévoyait  que  si 
la  Porte  continuait  à  se  montrer  aussi  molle  pour  le 
redressement  des  affaires  Moldo-valaques ,  la  force 
deviendrait  d'une  nécessité  absolue  pojor  résoudre  la 
question ,  lorsque  la  révolution  grecque,  se  ramifiant 
dans  l'insurrection  valaque  sous  Vladimiresco,  vint 
compliquer  cette  affaire  déjà  par  elle-même  assez  dif- 
ficile à  régler.  Cette  insurrection,  propagée  facilement 
au  milieu  d'un  peuple  de  mécontents,  arrivait  précisé- 
ment à  l'époque  où  les  souverains  réunis  à  Laybach 
essayaient  de  comprimer  les  perturbations  partielles 
qui  menaçaient  de  replonger  l'Europe  dans  les 
grandes  crises  dont  on  venait  de  sortir.  Aussi  la 
demande  formée  par  la  Porte  de  faire  entrer  des 
troupes  dans  les  Principautés  pour  étouffer  les  trou, 
blés ,  fut  accueillie  malgré  les  inévitables  désordres 
qu'une  occupation  turque  ne  pouvait  manquer  d'a- 
mener à  sa  suite. 

En  tenant  compte  de  l'exaspération  du  peuple  mu- 
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^ulman  à  cette  époque  contre  les  chrétiens,  et  du  peu 
de  moyens  que  la  Porte  possédait,  même  dans  les 
temps  ordinaires ,  pour  contenir  ses  pachas  chargés 
de  commander  loin  de  la  capitale  des  troupes  d'ex- 
pédition y  on  s'explique  aisément  pourquoi  les  Princi- 
pautés que  des  traités  solennels  prémunissaient  contre 
les  désastres  des  invasions  années,  eurent  cependant 
tant  à  souffrir  de  cette  dernière  occupation  turque. 
La  Porte,  par  ses  déclarations  successives  aux  puis- 
sances, protestait  de  son  désir  de  conserver  la  paix 
avec  la  Russie.  Elle  se  disait  toute  portée  à  maintenir 
les  traités  en  faveur  des  Principautés;  mais  en  réalité, 
elle  n'avait  point  le  pouvoir  d'exécuter  ses  promesses. 
Au  milieu  des  embarras  de  la  réorganisation  géné> 
raie  de  son  empire  qu'il  avait  entreprise  avec  une 
rare  intensité  de  conception,  continuellement  com- 
promis par  l'indiscipline  de  ses  troupes  dont  les 
violences  démentaient  cruellement  les  protestations 
paciûques  de  son  Cabinet,  le  Sultan,  qui  ne  pouvait 
ignorer  que  le  maintien  de  la  paix  avec  la  Russie  était 
à  lui  seul  une  condition  de  succès  pour  ses  projets 
favoris  de  réforme  intérieure,  se  trouva  néanmoins 
débordé  par  le  fanatisme  de  son  peuple ,  et  entraîné, 
malgré  ses  intérêts,  dans  la  voie  chanceuse  des  hosti- 
lités. L'Autriche,  plus  intéressée  que  toute  autre 
puissance  à  éviter  le  conflit  armé,  s'évertuait  en  vain 
à  Constantinople  pour  faire  agréer  sa  médiation.  Mais 
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la  Porte  était  comme  frappée  de  vertige  :  elle  laissait 

insulter  les  sujets  russes  dans  ses  États  ;  elle  entravait 

de  toutes  manières  le  commerce  de  la  mer  Noire;  elle 

oubliait  comme  à  dessein  de  réprimer  les  brigandages 

de  ses  troupes  dans  les  Principautés  où  elle  avait  fait 

nommer  des  llospodars  indigènes  :  tout  était  de  sa  part 

aigreur ,  et  ses  soupçons  allaient  jusqu'à  Tinjure.  La 

longanimité  même  de  Tempereur  Alexandre  n'y  put 

suffire.  Intimidée  cependant  par  les  déclarations  plus 

fermes  de  son  illustre  successeur,  la  Turquie  entra 

en  arrangement,  et  le  traité  d'Àc-Kerman  sembla  pour 

un  temps  devoir  clore  la  longue  suite  des  infractions 

précédentes  et  ramener  dans  les  Principautés,  avec  la 

tranquillité  matérielle,  un  ordre  d'administration  plus 

régulier.  Cette  convention  porte  : 

1*  Que  les  deux  Principautés  choisiront  leurs  Hos- 
podarspour  sept  ans  dans  leurs  divans  respectifs. 

ir  Que  les  impôts  seront  fixés  d'après  le  hatti-chériff 
de  1802 ,  et  avec  le  consentement  des  boyards. 

3"*  Que  le  nombre  des  gardes  turcs  sera  fixé  une  fois 
pour  toutes ,  et  ne  pourra  être  augmenté  par  la  suite. 
i*  Que  les  usurpations  faites  sur  le  territoire  va- 
laque  seront  restituées. 

5"*  Que  les  habitants  des  Principautés  Jouiront  de  la 
liberté  du  commerce. 

6*  Que  les  boyards  ne  pourront  être  punis  qu'à  la 
suite  d'un  jugement  préalable. 
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T  Que  les  Consulats  russes  exercermt  une  sur- 
veillance  active  et  dénonceront  tous  les  actes  arbi- 
traires qui  contreviendraient  aux  nouvelles  stipula- 
tions, comme  aux  anciens  privilèges  dont  jouissaient 
les  Principautés  ; 

8*  Que  les  j^podars  seront  tenus  de  s'occuper 
avec  les  divans  respectifs  des  mesures  nécessaires  pour 
améliorer  la  situation  du  pays,  et  que  ces  mesures 
seront  Tobjet  d'un  Règlement  général  pour  chaque 
province,  lequel  sera  mis  immédiatement  à  exécution. 

Mais  en  attendant  les  bons  effets  des  nouvelles  trans- 
actions, les  Principautés,  administrées  par  des  bospo- 
dars  indigènes  nommés  par  la  Porte  seule,  se  trou* 
vaient  diversement  préparées  à  Tordre  légal  que  la 
Russie  désirait  y  introduire.  En  Moldavie,  le  Hospodar 
Jean  Stourdja,  servilement  prosterné  devant  les  ca- 
prices des  pachas  commandant  les  troupes  turques 
d'occupation,  avait  déployé,  en  l'absence  du  contrôle 
des  Consulats  russes,  un  caractère  de  violence  et  de 
rapacité  qui  menaçait  de  tarir  pour  longtemps  les 
sources  de  la  prospà*ilè  du  pays.  Son  ignorance  et 
son  incapacité  auraient  pu  excuser  en  partie  les 
vices  de  son  administration,  si  la  vénalité  abjecte  dont 
il  usa  en  matières  judiciaires,  et  le  conunerce  déplo- 
rable qu'il  fit  ouvertement  des  lettres  de  noblesse, 
n'avaient  essentiellement  compromis  Tordre  public, 
et  renversé  Texistence  sociale  des  habitants. 
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II  n'ea  fut  pas  de  même  en  Valaehie.  Le  Hospodar 
Gr^re  Ghyka,  non  mdns  porté  que  ses  prédéces- 
seurs à  éluder  en  vue  de  ses  intérêts  les  conventions 
existantes  entre  les  deux  cours,  sut  néanmoins  se 
renfermer  dansle  système  deTadministration  grecque, 
habile  à  voiler  tout  abdS  de  pouvoir.  Il  parvint  à  mo- 
deler sa  conduite  sur  les  errements  que  lui  avaient 
légués  ceux  de  ses  devanciers  qui  s'étaient  le  plus  fait 
remarquer  par  leur  prudence.  La  justice  surtout  fut 
rendue  comme  sous  les  pinces  Grecs^  sans  acception 
de  personnes,  et  avec  discernement,  ce  qui,  avec  la 
protection  e£Bcace  accordée  aux  intérêts  des  masses, 
fit  beaucoup  d'honneur  à  son  gouvernement,  plutàt 
conservateur  que  réparateur.  Cependant  les  anciens 
impôts,  et  particulièrement  les  perceptions  en  nature, 
étaient  maintenus,  et  faisaient  toujours  le  grief  capital 
du  pays,  grief  qui  avait  suifl  pour  discréditer  les  ad- 
ministrations grecques,  sous  plus  d'un  autre  rapport 
éclairées  et  habiles,  grief  que  les  habitants  devaient 
s'attendre  à  voir  redressé  par  un  gouvernement  na- 
tional arrivé  au  pouvoir  avec  la  mission  expresse  et 
naturelle  de  corriger  les  abus. 

Telle  était  la  situation  respective  des  deux  Princi- 
pautés, lorsque  les  Consulats  russes  y  furent  réinstal- 
lés à  la  suite  de  la  convention  d'Ac-Rerman  :  restait 
à  savoir  quelle  serait  la  ligne  de  conduite  à  suivre 
sous  l'empire  du  nouveau  traité,  et  si  les  Principautés, 
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en  conservant  le  mode  d^administration  existant , 
pouvaient  oflrir  à  la  Puissance  Protectrice  Pespoir 
d'avoir  consolidé  leur  repos.  Cet  espoir  fut  bientôt 
déçu.  Les  avantages  que  le  nouveau  traité  faisait  aux 
Principautés  pouvaient  certainement  promettre  un 
avenir  moins  malheureux  à  laurs  habitants  ;  mais  la 
réalisation  de  ces  avantages  allait  dépendre  de  ces 
mêmes  boyards  qu'un  siècle  de  concussions  impuné- 
ment exercées  avait  habitués  à  regarder,  comme 
inhérente  à  leur  existence  sociale,  la  perpétuité  des 
abus  érigés  en  privilèges.  Des  Assemblées  furent  con- 
voquées en  1827,  pour  aviser  à  l'adoption  d'un  Règle- 
ment d'organisation  :  on  y  débuta  par  des  discussions 
sur  la  quotité  de  l'impôt  et  le  mode  de  sa  perception  ; 
et  comme  ces  questions  vitales  touchaient  aux  privi- 
lèges, elles  ne  purent  être  résolues,  car  ceux-là  mêmes 
qui  semblaient  professer  des  idées  de  réforme  recu- 
laient devant  les  conséquences  de  leur  mise  en  pra- 
tique. La  cour  de  Russie  aurait  pu  acquérir  dès  lors 
la  preuve  que  les  Principautés  ne  pouvaient  se  sufihre 
à  elle^mêmes  pour  se  réorganiser;  elle  se  borna 
cependant  à  reconnaître  que  la  convention  d'Âc-Ker- 
man  ne  pouvait  être  mise  à  exécution,  et  ce  fait  lui 
était  constaté  vers  la  même  époque  où  cette  con- 
vention ,  violemment  déchirée  par  la  Turquie ,  ren* 
dait  nécessaire  le  recours  aux  hostilités. 
On  a  beaucoup  parlé  alors  des  appréhensions  de 
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r  Autriche  ;  et  les  notes  menaçantes  de  M.  de  Metter- 
nich  attestent  les  craintes  sérieuses  qu'on  avait  à 
Vienne  de  voir  Tempereur  Nicolas  profiter  de  la  fai- 
blesse de  la  Turquie  pour  s'emparer  définitivement 
des  Principantés;  mais  une  justice  à  rendre  à  la  Rus- 
sie, c'esl  que  par  ses  actes  elle  n'avait  donné  nulle- 
ment lieu  à  un  pareil  soupçon.  Bien  au  contraire,  dès 
le  début  de  la  guerre ,  le  Cabinet  russe  adressa ,  en 
avril  1828,  des  instructions  au  comte  Pahlen,  nommé 
Président  plénipotentiaire  des  divans ,  qui  attestent  les 
vues  désintéressées  et  généreuses  de  Tempereur  Ni- 
colas. S'il  s'était  agi  de  conquérir ,  on  n'aurait  certes 
point  pensé  à  des  règlements  d'organisation.  Et  cepen- 
dant ces  instructions  imposent  à  l'administration  pro- 
visoire comme  premier  devoir,  celui  de  s'attacher  à 
préparer  les  éléments  des  améliorations  qui  seront 
garanties  aux  Principautés  à  la  conclusion  de  la  paix  ; 
de  plus,  une  instruction  plus  spéciale,  datée  de  Varso- 
vie, posa  plus  explicitement  encore  les  bases  de  ces 
améliorations.  C'est  sur  le  principe  de  l'indépendance 
intérieure  que  les  comités  des  boyards  auront  à  régler 
l'administration  ;  l'inutilité  d'essayer  de  rapiécer  l'an- 
den  mode  de  gouvernement  est  pleinement  recon- 
nue. L'empereur  ne  s'arrête  point  devant  la  grave 
considération  de  l'intérêt  commercial  de  ses  propres 
Etats;  il  veut  doter  largement  les  Principautés,  et 
lever  tous  les  obstacles  qui  arrêtaient  naguère  leur 
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prospérité.  On  obtiendra  ainsi  la  cessation  des  droits 
du  Capan  \  et  la  liberté  complète  du  commerce.  On 
organisera  le  travail;  on  étaUira  des  quarantaines; 
on  assurera  la  liberté  des  communications  ;  Timpôt 
sera  uniformément  réparti;  le  tribut  à  la  Porte  ime 
fois  fixé  en  argent;  la  justice  sera  gratuitement  ren-* 
due;  tous  les  privilèges  tomberont;  les  assemblées 
génâ*ales  seront  élues  par  les  boyards,  et  non  plus 
nommées  par  les  Hospodars.  La  responsabilité  du  pou- 
voir est  presqu'admise.  L'intérêt  public  enfin  et  la 
légalité  vont  avoir  des  autels  dans  les  Principautés 
moldo-valaques,  comme  partout  où  les  sociétés  civili- 
sées prospèrent.  Aucune  Puissance  «  dans  des  circon- 
stances analogues,  n'a  donné  un  aussi  noble  exemple 
de  générosité  que  celui  ofert  par  Tempereur  Nicolas, 
pendant  la  guerre  de  Turquie^  dans  ses  larges  et  bien- 
faisants desseins  en  faveur  des  Principautés  et  de  leur 
avenir.  Quelque  soupçonneux  et  quelque  préoccupé 
que  Ton  soit  des  projets  de  conquête  et  des  intérêts 
égoïstes  de  la  Russie,  quelquidée  que  Ton  se  fasse  de 
l'hypocrisie  de  la  diplomatie,  et  quelles  que  soient  d'ail- 
leurs les  banalités  qu'on  débite  sur  les  arrière-pen- 
sées des  gouvernements,  il  est  encore  impossible  de 
trouver  le  moindre  motif  dans  les  actes  de  la  Russie 

'  Le  Capan  élail  uae  compagnie  de  commerce  lurque ,  qui  avait  le 
monopole  des  denrées  des  Principaatés ,  soos  le  prétexte  d*approTl- 
sionner  Constantinople. 
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rdativement  à  rorganisation  des  Principautés  qu'on 
puisse  soit  incriminer,  soit  même  soupçonner. 

A  la  paix,  les  mêmes  vues  généreuses  prévalent 
dans  les  négociations.  Le  traité  d'Andrinople  consacre 
tout  ce  que  les  instructions  promettaient,  et  les  Prin- 
cipaatés  sont  enfin  déclarées  et  reconnues  indépen- 
dantes pour  leur  administration  intérieure.  Ce  fait 
importait  pour  l'humanité  coïncidait  avec  la  recon- 
naissance de  la  Grèce  en  1830.  Et  ces  deux  actes  glo- 
rieux, dusà  la  longue  lutte  que  la  Russie  avait  soutenue 
depuis  Catherine  la  Grande ,  Thistoire  les  comptera  à 
Tempereur   Nicolas,  comme  marques  certaines  de 
Pexcellence  de  son  noble  cœur  e(  de  la  générosité  de 
son  caractère;  les  peuples  aussi  n'oublieront  point 
dans  l'occasion ,  qu'il  en  soit  bien  persuadé ,  la  dette 
immense  qu'ils  ont  contractée  envers  cet  illustre  mo- 
narque. 


CHAPITRE  II. 


AdministratioD  du  comte  Kisseleff. 


ADMINISTRATION  DU  COMTE  HISSELEFF. 


La  missioB  difficile  de  réorganiser  les  Principautés 
sur  les  bases  nouvellenient  adoptées,  avait  été  déférée 
au  comte  Kisseleff.  Il  trouva  ces  pays  mécontents  de 
la  sévérité  de  son  prédécesseur,  souffrant  de  la 
famine,  et  les  dasses  privilégiées  sourdement  hostiles 
aux  améliorations  projetées.  L'empereur  Nicolas  a 
souvent  lamainheureuse,  lorsqu'il  lui  arrive  de  choisir 
par  lui-même  ses  agents.  Cette  fois,  il  a  été  au  delà  de 
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de  faire  comprendre  TacUvité  élevée  jusqu'au  génie  qui 
créa  en  moins  de  cinq  ans  une  société  florissante  et  pros- 
père dans  un  pays  appauvri  jusqu'aux  haillonâ,  courbé 
sous  l'arbitraire  jusqu'à  l'abrutissmiaQit,  et  au  milieu 
duquel  toute  idée  de  morale  avait  péri  dans  une  longue 
suite  d'inénarrables  misères.  On  slmagine  d'ordinaire 
que  rien  ne  se  fait  avec  sagesse  que  ce  qui  se  fait 
avec  lenteur  et  pour  ainsi  dire  à  force  de  temps  ;  le 
comte  Risseleff  a  donné  un  bel  exemple  des  droits 
exceptionnels  du  génie.  Une  constitution  écrite  sur 
une  feuille  de  papier  est  bientôt  faite  ;  mais  elle  ne 
tient  lieu  aux  peuples ,  ni  de  moeurs ,  ni  de  religion , 
ni  même  de  gouvernement.  Qu'est<^  que  les  mille 
constitutions  de  l'Amérique  du  Sud  ont  créé  ou  main- 
tenu ?  Chaque  peiq>le  a  sa  vie  particulière;  c'est 
celle-là ,  qu'il  faut  s'attacher  à  saisir  pour  la  régler. 
On  ne  peut  détruire  cette  vie ,  pour  lui  en  faire  une 
autre,  sans  le  tuer.  La  chose  parait  toute  simple ,  et 
cependant  au  milieu  des  plus  grandes  nations  le  pro- 
blème n'est  pas  encore  résolu,  au  moins  d'une 
manière  satisfaisante.  Le  comte  Kisseleff,  sur  un 
théâtre  peu  brillant,  fit  cependant  beaucoup  pour  Thu- 
manité  et  même  pour  la  science.  Il  n'écrivit  point  des 
lois  diaprés  des  théories,  et  ce  n'est  point  en  cela  qu'il 
marcha  vite  ;  mais  il  en  écrivit  de  possibles  à  mettre 
en  œuvre  dans  les  Principautés,  les  fit  goûter  de  ses 
administrés,  et  les  appliqua  avec  une  sagesse  et  un  tact 
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infinis.  Cette  mémorable  administration,  qui  brille  un 
moment  dans  les  annales  obscures  de  ces  pays,  livrés 
depuis  des  siècles  aux  abus  de  la  force,  cessa  en 
avril  1834.  Elle  avait  duré  quatre  ans  et  six  mois.  Le 
comte  Risseleff  emportait  avec  lui ,  pour  récompense 
de  la  pureté  exemplaire  de  sa  gestion,  les  bénédictions 
du  peuple  moldo-valaque,  chez  lequel  il  fitadorer  lenoiQ 
de  l'empereur  Nicolas  à  Tégal  de  celui  de  la  divinité. 

A  cette  époque,  le  revenu  de  la  Valachie  était 

de 14,722,709  P*'". 

Les  dépenses,  de 13,605,045. 

La  caisse  centrale  ' 700,000*. 

La  caisse  de  réserve  . 1,924,872. 

L'impôt  personnel  rentrait  avec  facilité  et  ne  mo- 
tivait aucune  plainte;  les  services  public  avaient 
considérablement  augmenté  de  valeur;  Texportation 
atteignait  le  chifiré  de  46  millions  de  piastres;  les 
redevances  du  paysan  au  seigneur  ne  donnaient  lieu 
à  aucune  oontestation ,  et  les  dispositions  réglemen- 
taires, qui  régissaientces  redevances,  étaient  appliquées 

'  La  caisse  centrale  reçoit  Vexcédent  du  reYcnu  des  couvents  qui 
relèvent  du  pays. 

*  Ce  revcDii  équivalait  aux  dépenses  de  cette  caisse  ;  c>st  depuis 
sous  Fadministration  Ghyka  qu*avec  Taugmentation  progressive  de  la 
valeur  des  terres ,  cette  caisse  a  pu  faire  des  épargnes  considérables , 
et  alléger  en  inéine  temps  la  Vestiarie  d*une  somme  de  710,000  fr. 
par  an. 
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avec  impartialité,  de  sorte  que  le  fermier  ne  trouvait 
point  moyen  de  fouler  le  cultivateur  par  des  exigences 
illégales  ' .  Les  caisses  communales  et  les  magasins 
de  réserve  étaient  soigneusement  surveillés  ;  les 
routes  étaient  sûres  ;  les  quarantaines  remplissaient 
leur  but;  les  mesures  d'hygiène  publique  étaient rigou* 
reusement  exécutées;  les  prisons  étaient  assainies , 
les  hôpitaux  agrandis  et  merveilleusement  tenus; 
et  des  maisons  de  refuge,  ouvertes  aux  pauvres  et 
aux  aliénés,  avaient  fait  disparaître  la  mendicité.  Les 
tribunaux  enfin  étaient  en  notable  progrès.  Les  villes 
s'embellissaient  et  se  purifiaient  ;  les  habitudes  et  les 
mœurs  commençaient  à  incliner  vers  une  civilisation 
plus  avancée;  les  liens  de  famille  se  resserraient;  le 
clergé  était  satisfait  de  la  part  qui  lui  avait  été  faite  dans 
les  réformes ,  et  il  était  décidé  à  en  appuyer  le  dévelop- 
pement; les  boyards  étaient  fiers  de  leurs  sacrifices 
et  trouvaient  une  ample  compensation  dans  Tordre 
public  qui  en  était  le  résultat,  et  dans  Taugmentation 
considérable  des  revenus  de  leurs  terres,  qui  avaient 
sextuplé  de  valeur.  Aussi  la  noblesse  était-elle  toute 

*  On  verra  dans  le  chap.  5«  qui  traite  de  Vadministration  sous  le 
bospodarat  d'Alexandre  Ghyka ,  que  cette  question  des  redevances 
du  paysan  au  seigneur  devint  le  principal  motif  des  abus,  à  cause  de 
renlôtemont  mal  entendu  des  propriétaires  des  terres,  qui  s'appuyaient 
du  vague  de  la  loi  pour  permettre  à  leurs  fermiers  de  fouler  leurs 
paysans. 
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portée  à  rempUr  à  la  lettre  le  devoir  sacré  que 
loi  imposait  la  loi  fondamendale  de  garder  intact  le 
Règlement  Organique,  et  d'en  surveiUer  l'appUcation. 
I«  peuple  aussi  sortait  de  sa  longue  léthargie,  et  sur 
la  foi  de  la  parole  impériale,  il  couvrait  de  cultures  ce 
même  sol  qu'il  avait  si  longtemps  et  sans  fruit  arrosé 
de  son  sang  et  de  sueurs.  L'ensemble  aveclequel  avait 
marché  l'administration,  la  concordance  de  vœux  et 
d'intérétsqui  unissait  toutes  les  classes  des  habitants 
dans  une  commune  affection  aux  institutions  nou- 
velles, présentaient  le  plus  admirable  spectacle  poli- 
tique. TeUe  était  la  situation  des  Principautés  au 
moment  du  départ  du  comte  Kisseleff:  il  ne  s'agissait 
plus  que  de  marcher  sur  les  mêmes  traces  pour 
assurer  cette  prospérité  inouïe. 


CHAPITRE  III. 


Hospodaral  fibjb. 


IlOSPODARAT  GHYKA. 


Alexandre  Ghyka  venait  d'être  nommé  Hospodar 
de  Valachie.  Ce  choix  paraissait  convenable  :  ce  boyard 
avait  présidé  à  Torganisalion  de  la  milice,  et  avait  fait 
preuve  d'intelligence  et  d'activité;  il  sentait  vivement 
lesbienlaitsdesréformes;  ilconnaissaitparfaitementson 
pays;  il  était  en  outre  capable  de  travail  et  de  réflexion. 
Ces  qualités  avaient  de  Fimporfance,  mais  elles  ne  pou- 
vaient suffire  à  une  époque  de  crise,  où  il  s'agissait  de 
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connaître  le  sort  des  nouvelles  améliorations,  confiée^ 
aux  mains  débiles  de  Tadministration  indigène  sans 
guide  et  sans  frein.  L'Assemblée  Générale  était,  il  est 
vrai,  instituée  pour  modérer  le  pouvoir  hospodarial  ; 
mais  qui  la  garantirait  elle-même  de  ses  tendances  ré- 
trogrades et  de  ses  passions?  Le  consulat  de  Russie 
devait  certes  veiller,  et  sur  les  Hospodars,  et  sur  les 
Assemblées,  afin  de  les  maintenir  dans  le  cercle  des 
attributions  que  la  loi  organique  leur  avait  fixée;  mais, 
il  eût  fallu  trouver  des  agents  qui  eussent  et  le  cœur 
et  la  capacité  du  comte  Kisseleff  pour  sufQre  à  cette 
tâche.  A  Saint-Pétersbourg,  tout  en  admettant,  en  ap- 
préciant même  les  grands  résultats  obtenus  par  TAd- 
ministration  Provisoire,  on  ne  se  faisait  pas  d'illusion 
sur  le  peu  de  probabilité  de  leur  durée  ;  il  y  eut  comme 
un  temps  d'arrêt  dans  l'opinion  :  les  administrations 
moldo-valaques,  livrées  à  elles-mêmes,  marcheraient- 
elles,  ou  non?  Cette  question  ne  resta  pas  longtemps 
indécise. 

En  Moldavie,  le  nouveau  hospodar,  Michel  Stourdja, 
avait  beaucoup  d'habilité,  une  instruction  étendue,  et 
une  entente  parfaite  des  affaires;  mais  au  fond,  il  était 
dénué  de  toute  moralité,  et  ne  s'occupait  qu'à  arrondir 
ses  propriétés ,  et  à  augmenter  ses  capitaux  par  les 
moyens  les  moins  délicats.  Les  boyards  éclatèrent  en 
plaintes  dès  la  première  année  de  son  administration; 
des  remontrances  sévères  lui  furent  adressées.  En  ce- 
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dant  à  temps,  en  révoquant  de  nombreuses  confirma- 
tions judiciaires  illégalement  accordées ,  en  abandon- 
nant quelques  projets  de  convoitise  par  trop  osés,  en 
flattant  des  vanités  puériles  et  en  ne  faisant  aucune 
difiOculté  sur  les  personnes  à  admettre  dans  son  con- 
seil, il  sut  éviter  Torage,  et  réussit,  en  faisant  patte  de 
velours,  aussi  bien  que  les  plus  rompus  gouvernements 
constitutionnels.  II  n'en  fut  pas  de  même  en  Valachie. 
Le  hospodar  Ghyka  n'était  ni  avide  ni  flexible.  Il 
débuta  par  une  faute  grave  :  il  renvoya  les  ministres 
qu'il  avait  trouvés  en  place,  et  accorda  ces  fonctions 
importantes  à  des  boyards  peu  en  crédit  dans*  l'opi- 
nion, et  au  milieu  desquels  se  faisait  remarquer  un 
bomme  destitué  par  le  comte  Risseleff ,  et  renommé 
pour  ses  intrigues  et  son  improbité.  Cette  fausse  dé- 
marcbe  faisait  tache  aux  débuts  du  gouvernement  ; 
elle  fit  naître  une  opposition  dangereuse  dans  le  sein 
de  l'Assemblée.  Le  consul  de  Russie  qui  y  avait  prêté 
les  mains  fût  rappelé ,  et  le  baron  Rukmann  qui  lui 
succéda  se  posa  en  contradicteur  du  Hospodar  dont  la 
fierté  se  pliait  difficilement  à  se  reconnaître  des  torts. 
Cette  mésintelligence  publique  entrava  singulière- 
ment l'action  du  gouvernement.  Trois  années  après 
sa  nomination,  le  Hospodar  se  trouvait  déjà  soup- 
çonné à  Pétersbourg,  en  guerre  ouverte  avec  TÂssem- 
blée,  et  peu  a'uné  du  peuple  qui  voyait  chanceler  les 
réformes  ,  dans  les  mains  mal-habiles  ou  coupables 
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de  minisires  et  d'agents  repoussés  par  l'opinion. 
En  1837,  les  élections  ayant  ramené  dans  T Assem- 
blée cette  même  opposition,  plus  c(Mnpacte  encore , 
les  représentations  du  Consulat  commencèrent  à  foire 
de  Timpression  :  il  y  eut  comme  une  espèce  de  tran- 
saction entre  TAssemUée,  le  Consulat  et  le  Hospodar. 
Un  ministère  mixte  fut  formé,  mais  trop  de  haines  et 
de  passions  avaient  été  remuées  dans  cet  intervalle  ; 
rimpopularité  de  la  Cour  et  son  discrédit  à  Saint-Pé- 
tersbourg réagissaient  sm*  les  affaires  et  donnaient  peu 
de  valeur  à  cette  nouvelle  combinaison.  M.  Constan- 
tin Cantacuzëne ,  alors  secrétaire  d'État ,  avait  seul 
pris  sa  mission  au  sérieux ,  et  appuyait  le  Hospodar 
avec  courage  et  franchise  malgré  les  désagréments 
que  cette  ligne  de  conduite  lui  attirait  de  la  part  de 
r  Assemblée.  Les  deux  frères  du  Hospodar,  qui  tenaient 
les  portefeuilles  de  Tintérieur  et  de  la  milice ,  frau- 
daient le  gouvernement ,  et  se  faisaient  mépriser  de 
tous  cotés.  Quant  aux  autres  ministres  \  ils  étaient 
plutôt  les  organes  de  l'Assemblée  que  ceux  du  Hospo- 
dar. Une  formation  aussi  hétérogène  par  ses  éléments 
aurait  eu  peu  de  durée,  si  une  intrigue,  assez  adroite- 

1  Celaient  MM.  Slirbey ,  Alexandre  Gbyka  et  Constantin  Soutzo, 
tous  trois  fort  considérés  dans  le  pays,  et  que  l'influence  du  Consulat 
fit  passer  des  bancs  de  Topposition  parlementaire  au  ministère , 
comme  étant  les  plus  propres  à  donner  au  gouvernement  la  considé- 
ration et  la  consistance  qut  lai  manquaient. 
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menl  oondoite ,  n'était  venue  enlever  de  l'arène  le 
prineipal  CMobattant,  PAssemblée  elle-même.  Nous 
donnoons  quelques  détails  dans  la  narration  de  ce 
qu^an  a  appelé  depuis  et  avec  beaucoup  de  raison  la 
jewruée  des  dupes ^  parce  que  c'est  de  cet  événement 
que  datent  les  causes  des  bouleversements  qui  se  sont 
saoeédé  jusqu'à  présent,  et  qui  sont  loin  encore  d'arri- 
ver à  leur  terme. 

Le  baron  Rukman ,  conformément  à  la  convention 
eoiMdiie  avec  la  Porte,  avait  demandé  que  toutes  les 
diq[M)6ilM>ns  prises  par  le  comte  KisselefiF  pour  l'appli- 
cation des  r^ormes  fassent  admises  comme  faisant 
partie  du  corps  du  Règlement  Organique  dont  elles 
étaient  les  dévetoppements  nécessaires  et  l'application 
naturelle  :  il  avait  en  outre  exigé  qu'on  y  rétablit  la 
danseportant  que  nul  changement  ne  pourra  être  fait 
à  la  M  fcmdamentale  sans  le  consentement  des  deux 
hautes  Cours,  clause  quise  trouve  dans  l'acte  original 
du  Règlement  Organique  sous  la  signature  de  tous  les 
boyards  membres  de  l'AssemMée  extracurdinaire  de 
révKÎon,  mais  qui  n'avait  point  été  insérée  par  inad- 
vertance dans  le  texte  du  Règlement  imprimé. 
Ces  deux  demandes,  et 'principalement  la  dernière, 
rencontrèrent  dans  l'Assemblée  une  opposition  vio- 
lente qui  déclama  contre  la  Russie,  et  finit  par  en 
voter  le  rejet  d'une  manière  tumultueuse  et  con- 
traire aux  formes  établies.  Cette  véritable  pasqui- 
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iiade  mit  au  jour  rininteUigence  de  quelques  boyard» 
qui  s'éfaient  laissé  tromper  par  de  perfides  insi- 
nuations; car  ce  n'était  point  la  majorité  habituelle 
qui  se  livrait  à  ces  écarts,  mais  au  contraire  les  dépu- 
tés *  dévoués  au  Hospodar,  réunis  à  quelques-uns  des 
membres  de  Topposition ,  qui  avaient,  outre  la  sim- 
plicité de  ne  point  comiNrendre  la  situation  politique 
de  leur  pays,  et  par  conséquent  ses  intérêts ,  le  mal- 
heur de  se  montrer  ingrats  enversla  Puissance  Protec- 
trice qui  leur  avait  procuré  ces  droits  mêmes  dont  ils 
mésusaient  d'une  manièresi  inconvenante.  Unobserva- 
teùr  plus  froid  aurait  démêlé  llntrigue,  etrauraitmé- 
prisée.  M.deRiikman  au  contraire,  outrédela  conduite 
de  ces  mêmes  hommes  qu'il  avait  jusqu'alors  appuyés, 
s'adressa  au  Hospodar  pour  demander  la  constatation 
officielle  des  actes  illégaux  de  l'Assemblée  ;  et  celui-ci, 
saisissant  l'occasion  avec  empressement,  se  répandit 
alors  en  explications  sur  le  caractère  de  l'opposition , 
sur  les  menées  de  ses  chefe,  qu'il  représentait  comme 
visant  à  renverser  le  gouvernement  pour  le  remplacer, 
et  sur  l'impossibilité  où  il  se  trouvait  de  maintenir 
l'ordre  public,  avec  une  Assemblée  ausai  exaltée,  qui, 

'  Sar  les  viA^i-cinq  députés  qui  TodférèreDt  contre  les  demandes 
du  Consulat,  quinze  apfMirtenaient  à  la  minorité  ou  parti  de  la  Cour»  et 
parmi  eux  se  faisaient  remarquer  M.  Chéresco ,  ministre  actuel  du 
hospodar  Bibesko,  et  plusieurs  autres  personnes  exclusiyement  fatori- 
sées  par  le  gouTernement  actuel. 
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dans  rexplosion  de  ses  aveugles  colères  et  de  ses 
haineoses  passions,  ne  respectait  plus  rien.  Cette 
manière  de  voir  les  choses  fut  approuvée  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  bientôt  après  TÂsseniblée  fut  sus- 
pendue par  finnan  de  la  Porte. 

C'était  la  première  fois,  depuis  l'adoption  des  ré- 
fcMines,  qu'un  fait  aussi  considérable  avait  lieu.  Et  ce 
fut  un  grand  malheur  pour  le  pays!  Noii  point  que 
TAssemblée  n'eût  mérité  d'être  désapprouvée  pour 
sa  conduite  aussi  inintelligente  que  désordonnée,  mais 
parce  qu'elle  devait  être  punie  de  manière  à  ce  que 
les  institutions  nouvelles  ne  fussent  point  ébranlées. 
Pourquoi  recourir  à  une  illégalité,  pour  en  punir  une 
autre,  tandis  que  la  loiOrganique  fournissait  le  moyen 
l^al  de  la  dissolution  et  de  l'appel  aux  électeurs? 
Cette  faute  grave, due  aux  insinuations  du  Hospodar, 
et  au  caractère  emporté  du  Consul,  prouva  qu'à 
Saint-Pétersbourg  les  questions  relatives  aux  Princi- 
pautés ne  sont  point  étudiées;  qu'on  s'en  rapporte  trop 
fadlement  auSL  assertions  des  Consuls  ou  des  Hospo- 
dars,  selon  le  degré  de  confiance  que  ces  personnages 
inspirent.  Et  cependant  le  Cabinet  impérial  ne  devait 
point  oublier  qu'il  ne  dispose  plus  d'un  comte  Risseleff 
dans  les  Principautés  pour  lui  exposer  la  vérité  vraie, 
et  que  cela  étant,  les  principes  sont  seuls  à  constdter 
là  où  les  hommes  manquent. 

Quoiqu'il  en  soit  d'ailleurs,  de  cette  époque  date  la 
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déconsidération  avouée  du  Règlement  Oi^;anique.  A 
Pétersbourg  on  sUmagine  qu^on  avaiteu  peut^tre  tort 
d'introduire  dans  les  Principautés  un  mode  d'institu- 
tions trop  compliqué.  A  l'intérieur  les  yeux  se  des- 
sillent :  on  croyait  après  tant  de  vicissitudes  à  la 
stabilité  des  lois,  et  on  les  voit  périr  sous  une  misé- 
rable intrigue.  Aucun  danger  sérieux,  aucune  néces- 
sité politique,  n'excusent  la  suspension  de  l'Assemblée 
en  1838.  L'œuvre  que  les  traités  successif  avaient 
préparée,  les  anciennes  bases  ou  capitulations  sur  les- 
quelles vivait  le  pays,  tous  les  travaux  si  louables  de 
l'Administration  Provisoire,  la  grande,  la  bienfaisante 
pensée  de  l'Empereur,  se  sont  trouvés  ébranlés  parce 
coup  d'État  extra-réglementaire.  Et  cela  pourquoi? 
parce  que  le  Hospodar  a  donné  lieu,  dès  son  avènement 
et  par  des  imprudences  multipliées,  à  une  opposition 
légale;  parce  que  bientôt,  gêné  de  plus  en  plus  par  cet 
obstacle  qu'il  devait  rencontrer,  il  s'attacha  à  la  dé- 
considérer en  la  poussant  aux  plus  fausses  démarches; 
parce  que  le  Consulat,  qui  devait  mesurer  son  appro- 
bation ou  sa  désapprobation  sur  la  plus  stricte  impar- 
tialité, se  passionne  de  son  côté,  plus  que  le  Hospodar 
et  l'Assemblée,  donne  son  appui  tantôt  aux  uns,  tan* 
tôt  à  l'autre,  sans  discernement,  et  que  bientôt,  fati- 
gué de  cette  lutte ,  il  se  forme  la  malheureuse  idée 
que  ce  sont  les  institutions  qui  sont  la  cause  du 
désordre. 
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Nous  avons  prononcé  plusieurs  fois  jusqu'ici  le  mot 
opposition.  Mais  comme  on  pourrait  inférer  du  mot  un 
système  dldées  qui  impliquent  avec  soi ,  morosité, 
esprit  de  faction ,  menées  démagogiques  et  subver- 
sives, tout  ce  fatras  enfin  d'accusations  plus  au  moins 
fondées  que  les  partis  se  renvoient  en  Europe  pour  se 
dénigrer  mutuellement,  nous  dirons  ce  que  c'est  que 
l'opposition  enValachie,  parce  qu'ony  a  singulièrement 
abusé  depuis  quelque  temps  de  cette  expression , 
qu'il  s'en  est  suivi>  de  cet  abus,  desopinions  erronées, 
qui  ont  eu  accès  jusque  dans  les  hautes  riions  du  Ca- 
binet Impérial  ;  que  de  ces  opinions  erronées  est  né 
un  dégoût  prononcé  à  rencontre  des  affaires  des  Prin- 
cipautés et  du  caractère  de  leurs  habitants,  et  qu'enfin 
ce  dégoût  a  eu  pour  résultat  une  plus  grande  somme  de 
liberté  d'agir,  accordée,  ou  plutôt  abandonnée  aux 
consuls,  c'ést-à-dire  à  leurs  passions. 

L'Assemblée  en  Yalachie  est  formée  de  boyards, 
propriétaires  terriers,  et  des  quatre  plus  haut  digni- 
taires du  Clergé.  Bien  peu  de  membres  possèdent  une 
instruction  ordinabre ,  et  un  nombre  encore  plus  mi- 
nime participe  à  de  plus  hautes  études;  mais  tous,  ou 
presque  tous^  étant  ou  ayant  été  employés  de  l'État, 
sont  rompus  aux  affaires  de  leur  pays,  et  se  trouvent 
de  cette  manière  préparés  à  discuter  avec  réflexion 
les  matières  qui  s'y  rapportent.  Une  pareille  formation 
ne  donne  certes  aucune  prise  aux  spéculations  socia- 
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listes  OU  démagogiques.  Nous  en  demandons  bien  par- 
don aux  journaux  libéraux  qui  annoncent  parfois  pom- 
peusement des  nouvelles  des  bords  du  Danube ,  en 
classiflant  les  partis  diaprés  leurs  idées  et  leurs  opi- 
nions; mais  il  n'existe  rien  de  pareil  dans  les  Princi- 
pautés. Il  n'existe,  il  n'a  jamais  existé  d'opposition 
libérale  ou  démagogique.  L'Assemblée  est  toujours 
cette  même  Assemblée  qui,  depuis  les  capitulations 
avec  la  Porte,  est  chargée  de  contrôler  les  actes  des 
hospodars ,  avec  cette  seule  différence  que  le  Règle- 
ment Oi^anique  introduit  par  la  Russie  a  voulu  que 
ce  ne  Soit  plus  le  Hospodar  qui  en  désigne  les  mem- 
bres ,  mais  les  boyards  entre  eux,  modification  deve- 
nue nécessaire  depuis  l'octroi  de  l'indépendance 
intérieure  qui  a  accru  le  pouvoir  hospodarial,  en 
l'affranchissant  de  la  tutelle  de  la  Porte  et  des  privi- 
lèges dont  la  noblesse  était  investie. 

Que  si  Ton  vient  à  prétendre  qu'il  y  a  germe  de  dé- 
sordre ;  que,  de  l'habitude  de  discuter  les  affaires  pu- 
bliques, on  en  vient  à  s'oublier,  à  méconnaître  l'auto- 
rité et  à  ne  point  la  respecter,  cela  est  et  sera  toujours 
faux,  en  tant  que  les  élémensqui  forment  l'Assemblée 
seront  toujours  ceux  admis  par  le  Règlement  Orga- 
nique ,  et  qu'on  n'y  apportera  point  de  modifications. 
Depuis  des  siècles  que  ces  habitudes  sont  prises ,  il  y 
a  eu  constamment  abus  de  la  part  de  l'autorité  ;  ceci 
avait  été  si  bien  reconnu  et  constaté,  que  le  fond  des 
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motifs  nécessitant  des  changements  à  introduire  dans 
radministration  intérieure  des  Principautés,  a  toujours 
été  la  tendance  du  pouvoir  hospodarial  à  franchir  ses 
limites ,  et  les  efforts  des  boyards  pour  le  contenir. 
D'ailleurs,  en  fait ,  il  n'y  a  dans  TAssemblée  ni  tri- 
bune, ni  orateurs,  ni  publicité  des  débats;  et  au  de- 
hors ,  il  n'y  a  encore  que  quelques  privilégiés ,  et 
point  de  peuple  qui  entende  les  questions  politiques, 
qui  y  prenne  part  et  qui  puisse  se  passionner.  L'exis* 
tence  de  Fopposition  dans  les  Principautés  est  légale  ; 
elle  gène  les  Hospodars,  mais  c'est  sa  mission  naturelle. 
Si  les  Consuls  en  reconnaissent  tantôt  Futilité  et  la  né- 
cessité, et  tantôt  aussi  la  déclarent  dangereuse  et  nui- 
siUe,  ceci  ne  dénote  autre  chose  que  les  variations  de 
leurs  relations  avec  les  Hoq)odars.  En  somme ,  l'es- 
prit de  conservation  n'a  pas  de  représentants  plus 
fermes  dans  les  Principautés  que  la  noblesse  et  l'As- 
semblée qui  en  dérive  ;  ilyanon-seulement  désir,  mais 
ardeur  de  maintenir  ce  qui  est,  de  ne  pas  aller  en  avant, 
de  ne  pas  aller  en  arrière.  Et  voilà  où  est  principale- 
ment l'honneur  de  l'administration  du  comte  Risseleff: 
c'est  d'avoir  fait  goûter  les  réformes  à  ces  mêmes  privi* 
l^ésdont  elles  restreignaient  l'influence,  et  de  les  leur 
avoir  rendues  chères,  tellement  nécessaires  même  à 
leur  existence,  qu'ils  consentent  à  subir  tous  les  dés- 
avantages attachés  au  rôle  d'opposition ,  en  s'occu- 
pant  de  les  défendre  contre  d'incessantes  attaques.  A 
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moins  de  prétendre  d'ailleurs  qu'un  peuple  puisse  exis- 
ter sans  gouvernement  du  tout,  il  y  avait  impossibi- 
lité de  ne  pas  remettre  au  corps  des  boyards  le  con- 
trôle des  actes  du  gouvernement;  parce  que  dans  les 
pays  où  le  pouvoir  s'exerce  le  plus  directement, 
comme  en  Russie,  par  exemple,  le  souverain,  par  son 
illustre  naissance ,  par  sa  haute  éducation ,  par  les 
exemples  de  son  auguste  famille ,  par  ses  sentiments 
de  religion  et  par  son  mérite  distingué ,  impose  ce 
respect,  cette  %^nération ,  cet  amour  des  peuples  qui 
facilitent  l'action  de  son  gouvernement  et  la  rendent 
chère  aux  sujets.  Y  a-t-il  rien  de  tout  cela  en  Vala- 
chie  ?  Où  sont  dont  l'illustre  naissance ,  la  haute  édu- 
cation, les  exemples  d'une  noble  famille,  les  senti- 
ments de  religion  et  le  mérite  distingué  chez  ces 
Hospodars,  pour  leur  confier  sans  contrôle  le  sort 
de  quelques  millions  d'hommes?  où  sont  encore  le 
respect,  la  vénération  et  l'amour  du  peuple  ?  Il  a  ce- 
pendant fallu  trouver  une  base  où  asseoir  le  gouver- 
nement :  on  a  pris  celle  qu'on  a  trouvée  en  l'amélio- 
rant, et  l'Assemblée  des  boyards  est  restée  telle  qu'elle 
était,  avec  quelques  grands  privilèges  de  moins,  et 
l'élection  de  plus.  Nous  ne  voyons  point  de  démagogie 
dans  tout  cela,  si  ce  n'est  tendance  continuelle  de  la 
part  du  Hospodar  et  de  sa  cour,  à  échapper  au  contrôle 
de  leurs  actes,  c'est-à-dire  à  violer  impunément  les 
lois,  pour  satisfaire  leur  passions  et  leurs  convoitises. 
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Dans  la  suite  de  notre  récit,  il  sera  aisé  de  se  con- 
vaincre que  nous  n'avançons  rien  sur  les  boyards, 
qui  n^ait  été  dûment  reconnu.  Et  dans  la  circonstance 
même  de  la  suspension  de  rassemblée  en  1838 ,  il 
s'est  passé  un  fait  unique  dans  son  genre  qui  prouvera 
jusqu'à  la  dernière  évidence  les  dispositions  conserva- 
trices qui  dominent  exclusivement  dans  les  Assem- 
blées lorsqu'elles  ne  sont  point  travaillées  en  sens 
contraire,  et  détournées  de  leurs  devoirs  par  les  hos- 
podars  et  les  consuls.  Ce  fait,  c'est  que  le  Hospodar 
Ghyka,  après  une  année  de  suspension,  convoqua 
cette  même  Assemblée  qu'on  avait  rendue  si  tumul- 
tueuse par  des  excitations  et  des  tiraillements  conti- 
nuels, et  que  cette  Assemblée  siégea  encore  trois  ans, 
jusqu'au  terme  de  son  mandat  en  1842,  sans  donner 
ni  au  Hospodarat ,  ni  au  Consulat ,  aucun  motif  de 
craindre  des  désordres  et  des  perturbations ,  bien  que 
lors  de  sa  suspension  elle  eût  été  représentée  comme 
factieuse  et  démagogue.  Qu'est-ce  qu'il  y  avait  donc 
de  changé  pour  transformer  ces  mêmes  hommes  na- 
guère si  turbulents,  et  pour  calmer  leurs  passions?  Il 
y  avait  que  monsieur  Titoff  venait  d'être  envoyé  à 
Bucharest.  Ce  changement  seul  avait  su£Qi  pour  rame- 
ner les  jours  tranquilles.  Le  Hospodar  Ghyka  sentant 
au  Consulat  un  homme  calme  et  sans  passions ,  bon 
juge  en  affaires  et  décidé  à  agir  impartialement ,  dut 
mettre  plus  de  réserve  dans  sa  conduite ,  et  comme  il 
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avait  beaucoup  de  bonnes  qualités,  que  lorsqu'on 
usait  de  délicatesse  avec  lui  il  s'en  montrait  reconnais- 
sant, et  que  d'un  autre  côté,  dans  le  corps  des  boyards, 
s'il  y  avait  des  intrigants  et  des  ambitieux,  ils  ne 
purent  plus  compter  sur  l'appui  du  Consulat,  la  grande 
majorité  de  ce  corps  sentant  au  contraire  que  les 
réformes  confiées  à  sa  garde  trouveraient  toiyours  la 
protection  la  plus  sérieuse  et  la  plus  éclairée  auprès 
du  nouveau  représentant  de  la  Puissance  bienfaitrice, 
il  s'en  suivit ,  de  cette  commune  confiance,  un  calme 
complet.  De  tous  les  côtés  on  se  remit  à  sa  place  :  Hos- 
podar  et  Assemblée  marchèrent  dans  un  esprit  d'union 
et  de  concorde ,  et  sans  plus  s'accuser  d'arbitraire . 
d'une  part  ni  d'usurpation  de  l'autre  ;  et  ce  qui  est 
plus  essentiel ,  c'est  que  le  pays  y  gagna  sa  tranquil- 
lité et  sa  rentrée  dans  la  voie  d'ordre  et  de  légalité  que 
lui  avait  ouverte  le  comte  Kisseleff,  auquel  il  faut  tou- 
jours revenir  lorsqu'on  aura  désormais  à  parler  des 
Principautés,  et  sur  lequel  devraient  se  modeler  toutes 
les  autorités  qui  prennent  part  aux  afibires  de  ces  pays, 
Hospodars  ou  Consuls ,  dont  les  passions  et  le  peu  de 
connaissances  pratiques  sont  la  principale  cause  du 
désordre,  et  de  l'oubli  qu'ils  font  des  préceptes  et  des 
exemples  légués  par  l'homme  éminent  qui  a  présidé 
à  l'introduction  des  réformes. 

L'envoi  de  M.  Titoff  en  Valachie  était  un  bienfait; 
il  aurait  dû  être  aussi  un  enseignement.  En  remar- 
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cpiant  qae  la  tranquillité  et  le  maintien  de  Tordre 
dépendent  principalementde  la  conduite  réfléchie  et  du 
caractère  honorable  du  représentant  de  Russie,  on  ne 
peut  que  déplorer  la  nécessité  que  M.  DaschkofF,  qui 
succéda  à  M.  TitofT,  s'était  créée,  de  se  départir  de  la 
ligne  de  conduite  si  loyale  adoptée  par  son  prédéces- 
seur. Si  le  CalHnet  impérial  avait  pu  savoir  combien 
la  réorganisation  des  provinces  moldo*valaques  lui  a 
foit  d^honneur  en  Europe,  il  n'aurait  point  abandonné 
son  osuvre  aux  mains  de  Hospodars  ou  de  Consuls 
passionnés  ou  sans  expérience.  En  Amérique,  dans  les 
taules,  en  Afrique,  nous  avons  toujours  colonisé.  Nous 
n'avons  su  rien  faire  prospérer  chez  les  populations 
indigènes;  et  si  de  vastes  établissements  ont  été 
formés,  c'est  toujours  sur  la  ruine  des  enfants  du  sol 
que  nous  les  avons  élevés.  Esclavage  et  massacre,  c'est 
tout  ce  que  nous  avons  semé  sur  ces  malheureuses 
plages,  qui  nous  ont  vus  aborder  avec  stupeur,  et  que 
l'avidité  seule  nous  faisait  visiter.  Mais  dans  les  Prin- 
cipautés, ce  sont  des  peuples  morts  à  toute  idée 
d'ordre  et  de  légalité,  croupissant  dans  les  misères  de 
la  plus  grossière  ignorance  et  sensibles  à  l'unique 
aiguillon  de  la  force  brutale,  que  la  Russie  convie 
aux  bienfaits  de  la  civilisation.  Elle  réussit  à  les  placer 
en  peu  de  tems  dans  de  telles  conditions  de  bien  être, 
qu'elles  auraient  pu  bientôt  lutter  de  prospérité  avec 
les  riches  provmces  des  plus  vieux  empires.  C'était 
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donner  une  belle  preuve  et  de  désintéressement  et 
d'habileté  ;  c'était  surtout  graver  sur  le  roc  son  droit 
de  guider  et  de  civiliser  POrient  ;  c'était  pleinement 
justifier  cette  tendance  des  peuples  à  se  réclamer  de 
la  protection  russe,  à  Tespérer,  à  croire  intimement 
à  son  efficacité,  tendance  que  notre  jalousie  attribue 
à  des  intrigues  habilement  soutenues,  et  à  la  simili- 
tude de  religion  et  de  races,  mais  qui  au  fond  n'est  que 
le  résultat  naturel  des  nobles  penchants,  qui,  depuis 
l'illustre  Catherine  II,  ont  porté  la  famille  impériale 
de  Russie  à  soulager  les  misères  des  populations  chré- 
tiennes du  Levant.  La  naissante  prospérité  des  pro- 
vinces moldo-valaques  devenait,  pour  toutes  les  races 
qui  habitaient  en  ilotes  le  sol  de  la  Turquie  d'Europe, 
une  motif  d'espoir.  S'il  y  avait  là  des  vues  politiques, 
il  faut  avouer  qu'elles  s'exerçaient  noblement ,  et  au 
profit  seul  des  peuples  qui  entêtaient  l'objet. 

Le  Cabinet  impérial,  en  nommant  un  successeur  à 
M.  Titoff,  ne  pouvait  ne  pas  avoir  eu  en  vue  tous  les 
motifs  de  convenance  et  d'utilité  qui  militaient  à  ce 
que  son  choix  fût  porté  sur  une  personne  distinguée 
et  apte  à  continuer  aux  administrations  moldo-valaques 
des  avis  et  des  conseils  salutaires.  Et  cependant  le 
malheur  des  affaires  humaines  veut  que,  lorsqu'un 
fait  quelconque  a  été  comme  prédécidé,  toute  la  rai- 
son que  nous  mettons  dans  nos  calculs  tourne  contre 
nos  plus  prudentes  prévisions.  M.  Daschkoff,  nommé 
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Consul,  n'était  point  préparé  par  des  travaux  diplo- 
maliques  ou  administratifs  à  cette  mission.  Souvent, 
il  est  vrai,  le  caractère  supplée  au  talent,  à  Texpé- 
rience  et  à  rinstruction;mais  c'est  principalement  par 
le  caractère  qu'il  était  impropre  à  la  mission  qui  lui 
était  assignée.  A  son  arrivée  ,  tout  était  tranquille; 
trois  ou  quatre  boyards  seuls  ,  qui  avaient  été  mi- 
nistres, et  qui  voulaient  le  devenir  encore  ,  fron- 
daient le  gouvernement  :  parmi  eux  MM.  Villara 
et  Bibesko,  aiyourd'hui  Prince  régnant,  se  faisaient 
le  plus  remarquer  par  leur  violence.  Prêts  à  tout 
oser  pour  troubler  le  pays  ,  ils  se  sentirent  déme- 
surés depuis  l'arrivée  du  nouveau  Consul,  qui  n'avait 
ni  le  calme  ni  la  prudente  réserve  de  son  prédéces- 
seur ,  et  qui  se  trouva  bientôt  en  butte  à  toutes  les 
intrigues  valaques.  Il  arriva  tout  à  coup  qu^un  dis- 
sentiment se  produisit  entre  le  Hospodar  et  l'Assem- 
blée, sur  une  question  importante  ,  celle  relative  à  la 
partie  des  redevances  du  paysan  au  propriétaire  que 
le  Règlement  Organique  n'avait  point  fixée.  D'innom- 
brables plaintes  s'élevaient  sur  ce  point,  et  d'année 
en  année  le  mal  s'agrandissait  ;  on  va  en  juger. 

Les  cultivateurs  sont  divisés  par  la  loi  en  trois 
classes.  A  chacune  de  ces  classes  le  propriétaire  doit 
fournir  une  portion  de  terre  fixe,  en  labour,  en  pa- 
cage, etc.  Ceux  qui  possèdent  quatre  bœufs  reçoivent 
plus,  et  forment  la  première  classe  ;  ceux  qui  n'en 
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pos9èdentqaedeus:,moins,etforment  la  seconde;  ceux 
enfin  qui  n'en  possèdentpas  du  tout,  reçoivent  aussi  une 
portion  de  terre ,  mais  encore  moindre ,  et  forment  la 
dernière  catégorie.  La  quotité  des  redevances  que  ces 
trois  classes  de  cultivateurs  payent,  soit  en  argent,  soit 
en  travail  au  propriétaire,  estcalculée  sur  ces  trois  diffé* 
rentes  portions  de  terre  qu'ils  reçoivent ,  et  se  trouve 
ainsi  préfixée  par  la  loi,  de  sorte  que  sur  ce  point,  il  ne 
peut  y  avoir  motif  à  contestation.  Mais  sll  advient  que 
le  paysan  ait  plus  de  quatre  bœufs ,  ou  bien  que  n'en 
ayant  que  deux ,  ou  même  point  du  tout ,  il  possède 
quelques  moutons ,  des  buffles  et  des  chevaux;  ou  si 
ne  possédant  même  rien  de  tout  cela,  il  se  trouve  riche 
en  argent,  et  en  état  de  cultiver  une  plus  grande 
étendue  de  terre  que  celle  fournie  d'obligation  par  le 
propriétaire,  la  loi  établit  que,  sur  ce  point,  il  y  aura 
entr'eux  transaction  à  l'amiable.  On  peut  s'imaginer, 
d'après  la  position  inégale  des  deux  parties,  si  le  vœu 
de  la  loi  peut  être  rempli.  Le  paysan  ne  peut  quitter 
la  terre  du  seigneur  dans  l'intervalle  des  sept  années 
entre  les  recensements  de  la  population,  et  à  ces 
époques  même ,  il  lui  est  imposé  des  conditions  res- 
trictives qu'il  lui  est  bien  difficile  de  remplir ,  lors 
même  qu'il  le  voudrait.  Les  tombes  de  ses  ancêtres , 
et  des  habitudes  séculaires  le  retenant  par  les  mille 
liens  de  l'affection  et  des  souvenirs ,  il  se  trouve  ainsi 
forcé  de  passer  par  toutes  les  conditions  qu'un  pro- 
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priétaire  avide ,  profitant  de  sa  position,  voudra  lui 
imposer.  Qae  sera-ce  donc,  si  conune  cela  se  pratique 
en  Yalachie ,  le  propriétaire  ne  réside  point,  et  que 
le  fermier  seul  se  trouve  en  présence  du  paysan  ? 
Peul-on  présumer  au  fermier  ces  sentiments  d'hu- 
manité et  de  corrélation ,  qui,  en  établissant  des  rap- 
ports journaliers  de  sympathie  entre  le  paysan  et  le 
seigneur,  amortiraient  chez  ce  dernier ,  ou  atténue- 
raient les  effets  des  droits  .dont  il  est  armé.  Que  sera-ce 
encore  lorsqu'on  refuserait  au  gouvernement,  tuteur 
naturel  des  intérêts  du  paysan,  le  droit  de  surveiller 
ces  transactions,  et  de  ne  les  admettre  qu'autant 
qu'elles  porteraient  le  caractère  d'amiabilité  voulu 
par  la  loi?  Que  sera-ce  enfin  lorsqu'on  exigera  au 
contraire  que  le  gouvernement  soit  obligé ,  les  yeux 
fermés,  de  prêter  main-forte  au  feimier  pour  l'accom- 
plissement de  ces  transactions  forcées,  et  quand  les  em- 
ployés subalternes  de  l'administration,  connivant  avec 
le  fermier,  pressureront  par  mille  exigences  le  paysan 
au  moment  del'éxécution,  et  luiarracheront  sademière 
obole,  tandisque  le  gouvernement,  désarmé  pour  punir 
ses  propres  agents ,  les  verra  se  constituer  en  bour- 
reaux aux  ordres  du  fermier  ?  Cet  état  de  choses  était 
un  continuel  tourment  pour  le  Hospodar  Ghyka.  A 
part  son  devoir  de  chef  de  l'État  qui  ne  lui  permettait 
point  de  souffrir  la  continuation  des  violences  exercées 
sur  le  cultivateur  qui  ne  cessait  de  se  plaindre,  il  lui 
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devenait  encore  bien  amer  de  rester  comme  Téditeur 
responsable  des  rapines  exercées  par  des  employés  de 
son  administration  sans  pouvoir  les  réprimer,  et  de 
subir  l'humiliation  d'être  accusé  par  ses  ennemis  des 
souffrances  du  paysan.  Il  finit  par  s'adresser  à  l'Assem- 
blée, en  lui  exposant  les  plaintes  nombreuses  qui  lui 
parvenaient,  l'àpre  avidité  du  fermier ,  la  connivence 
des  employés  de  l'administration ,  comme  son  impuis- 
sance à  les  réprimer,  et  en  demandant  que  l'Assemblée 
avisât  aux  moyens  de  fixer  une  fois  pour  toutes  la 
partie  des  redevances  que  la  loi  avait  cru  possible  de 
laisser  à  l'estimation  des  parties  intéressées.  Mais  l'As- 
semblée ,  uniquement  composée  de  propriétaires, 
repoussa  cette  proposition,  en  se  fondant  sur  ce  que  le 
Règlement  Organique  avait  fixé  les  rapports  récipro- 
ques entre  le  propriétaire  et  le  paysan,  et  qu'il  était 
injuste  de rieninnover  sur  ce  point,  vuque les  boyards 
avaient  déjà  assez  sacrifié  de  leurs  privilèges  pour  se 
croire^  désormais,  à  Pabride  toutes  nouvelles  atteintes 
qu'on  essayerait  de  porter  au  peu  d'avantages  qui  leur 
avaient  été  concédés  en  compensation.  Cette  mésintel- 
ligence entre  le  Hospodarat  et  la  noblesse,  ne  futpoint 
prévenue  par  l'interposition  du  Consulat  dont  l'avis 
aurait  facilement  décidé  la  question. 

Le  mandat  quinquennal  de  l'Assemblée  étant  terminé, 
on  allait  procéder  à  de  nouvelles  élections.  Les  partis  se 
remuaient  pour  se  renforcer.  Le  Consulat  était  entouré 
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d'intrigues;  on  usait  de  son  nom  pour  égarer  Popinion. 
Toutesles  fautes  du  gouvernement  étaient  complaisan- 
ment  étalées,  et  tout  ce  qu'il  avait  fait  de  bien  était  har- 
diment nié.  On  conçoit  aisément  les  avantages  que 
les  ennemis  du  Hospodar  tiraient  de  Pinexpérience  du 
Consul.  Pour  se  retrouver  dans  ce  chaos,  pour  se  garan- 
tir des  fausses  opinions,  pour  se  maintenir  impartial, 
il  faut  se  couvrir  les  yeux  devant  les  hommes,  et  s'en 
tenir  fermement  aux  principes;  si  Ton  s'abandonne 
un  seul  moment  au  torrent,  on  en  est  emporté,  et  Ton 
finit  par  devenir  aussi  passionné  que  ceux  dont  on  a 
mission  de  réprimer  les  écarts.  C'est  ce  qui  arriva  de 
point  en  point.  Il  était  de  mode  alors  de  prétendre  que 
le  Hospodar  Ghyka  était  faux  et  hypocrite,  qu'il  encou- 
rageait les  abus,  qu'il  était  l'irréconciliable  ennemi  des 
réformes  et  de  la  puissance  qui  les  avait  accordées  ; 
quHl  ne  recevait  conseil  que  de  notre  agent  M.  Bille- 
cocq  ;  qu'il  adorait  les  Turcs,  qu'il  avait  amassé  d'im- 
menses trésors,  qu'il  s'abandonnait  à  la  plus  infâme 
crapule,  et  même  qu'il  était  laid  et  affreux  de  figure. 
Étrange  aberration  de  l'esprit  humain  !  Ces  grossières 
accusations  trouvaient  crédit,  et  étaient  ouvertement 
propagées  par  tous  les  individus  valaques  qui  avaient 
accès  au  Consulat,  sans  que  M.  Daschkoff,  qui  aurait 
pu  en  examiner  la  source  et  en  réprimer  l'audace,  se 
défendit  de  les  écouter,  et  de  leur  faire  même  accueil. 
Et  il  se  plaignait  ensuite,  dans  le  pays  et  à  Pétersbourg, 
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de  ne  pouvoir  s^entendre  avec  le  Hospodar,  qui 
aurait  du  être  certes  bien  reconnaissant  de  la  conduite 
qu'on  tenait  vis^-visde  sa  personne  et  de  son  gouver- 
nement! D'ailleurs,  M.  Daschkoff  avait  fini  par  ne  plus 
pouvoir  distinguer  les  erreurs  réelles  de  Tadministra- 
lion.  A  force  de  donner  créance  aux  plus  absurdes 
accusations,  son  attention  se  trouva  nécessairement 
déplacée  ;  et  au  lieu  de  demander  le  redressement  des 
fautes,  il  exigea  la  radiation  du  bien.  Lorsque  le  Hos- 
podar,  exaspéré  par  le  refus  de  TAssemblée  d'adopter 
les  mesures  nécessaires  pour  réprimer  les  extorsions 
des  fermiers ,  donna  ordre  aux  administrateurs  des 
districts  de  ne  plus  prêter  main-forte  aux  propriétaires 
qui,  dansleurs  arrangementsavec  les  paysans,  auraient 
dépassé  la  limite  des  conditions  imposées  aux  fermiers 
des  terres  domaniales,  disposition  qu'en  sa  qualité  de 
chef  de  l'État  il  était  autorisé  par  le  Règlement  Orga- 
nique à  adopter  et  à  faire  exécuter  dans  l'intervalle 
des  sessions  de  l'Assemblée,  comme  mesure  de  police 
tendante  à  assurer  la  tranquillité  publique  dans  les 
campagnes,  le  Consulat  éclata  en  plaintes  et  en  récri- 
minations, écrivit  des  notes  menaçantes  pour  deman- 
der le  rapport  de  cette  disposition  salutaire,  et  en  rendit 
même  l'application  impossible,  ni  ministère,  ni  admi- 
nistrateur,n'osantplusobéirauHospodarlorsque1a  dés- 
approbation du  Consulat  était  de  notoriété  publique. 
Déjà  le  gouvernement  devenait  impossible  ;  il  per- 


HOSPODAIAT   GHYKA.  61 

dait  tous  les  jours  de  sa  considération  dans  le  pays,  à 
mesure  que  le  Consulat  s'engageait  de  plus  en  plus 
dans  une  opposition  directe  et  passionnée.  Nous  pas- 
serons sur  toutes  les  inconvenances  de  détail  qui 
ajoutaient  jour  par  jour  leur  niaise  influence  au  débat 
déjà  trop  scandaleux  qui  divisait  les  deux  principales 
autorités  du  pays,  méconnaissant  toutes  deux  leur 
expresse  mission,  pour  arriver  plus  tôt  à  Tépoque  qui 
devait  décider  la  lutte. 

Cette  époque,  que  le  Hospodar  Ghyka  n'aurait  pas 
dû  attendre  avant  d'essayer  de  réparer  les  quelques 
fautes  de  son  administration,  ou  à  laquelle  il  aurait  dû 
se  préparer  avec  les  mille  moyens  que  sa  position  lui 
fournissait  encore,  cette  époque  vint  trouver  le  gou- 
vernement presque  complètement  désarmé.  Le  corps 
des  boyards  était  démoralisé  par  la  lutte  entre  le  Hos- 
podar et  le  Consulat  ;  M.  Alexandre  Yillara,  aujour- 
d'hui grand  vomik,  c'est-à-dire  ministre  de  l'intérieur, 
ameutait  tous  les  individus  qui  avaient  quelqu'intérét 
à  foire  naître  des  troubles;  M.  Bib^ko,  aujourd'hui 
Prince,  s'adressait  à  tous  ceux  qu'on  pouvait  tromper, 
en  leur  représentant  le  Hospodar  comme  abandonné 
par  la  Russie,  depuis  sa  mésintelligence  avec  le  Con- 
sulat L'esprit  de  faction  était  enfin  déchaîné. 

C'est  alors  que  M.  Bibesko  fit  écrke  à  Paris  par  le 
docteur  Piccolo,  etcorrigerpar  un  littérateur  émérite, 
une  brochure  ayant  pour  titre  :  Paul  Risselefp  et  les 


62  BOSPODARAT  GHYKA. 

PRINCIPAUTÉS  DE  MOLDAVIE  ET  DE  Valaghie  ,  pav  Un  habi- 
tant de  Valachie.  Ce  petit  opuscule,  qui  n'est  qu'une 
notice  biographique,  s'adressait  aux  faiblesses  présu- 
mées d'un  personnage  éminent,  qui  pouvait  être  con- 
sulté au  moment  de  la  crise,  et  dont  l'opinion  ne  pou- 
vait manquer  d'être  d'un  grand  poids.  D'ailleurs, 
comment  le  comte  Risseleff  aurait-il  pu  supposer  que 
les  mêmes  hommes  qui  pubUaient  l'éloge  de  son  ad- 
ministration, ne  fussent  point  aussi  les  seuls  propres  à 
prendre  en  mains  les  affaires  de  leur  pays,  qu'il  était 
de  toute  probabilité  qu'ils  gouverneraient  d'après  les 
grands  principes  de  justice  et  d'intégrité  dont  ils  se 
faisaient  les  apôtres?  Ce  qui  est  constant,  c'est  que 
M.  Bibesko  se  fit  remarquer  à  l'étranger  par  cette 
publication,  et  que  de  retour  en  Valachie,  il  fut  con- 
sidéré comme  un  de  ceux  qui  pouvaient  le  plus  effi- 
cacement servir  les  intérêts  de  l'opposition, et  soutenir 
même  le  Consulat  par  ses  relations  avec  des  person- 
nages importants  à  l'extérieur.  On  ne  négligea  point 
en  outre  les  ambitions  secondaires  qui  commençaient 
à  croire  à  la  possibilité  d'un  changement,  depuis  que 
l'opinion  du  Consulat  contre  le  Hospodar  n'était  plus 
un  secret  pour  personne,  et  l'on  fit  adresser  au  minis- 
tère impérial  les  accusations  les  plus  violentes  par  le 
métropolitsân  Néophyte,  qui  haïssait  le  Hospodar  pour 
s'être  entendu  avec  M.  Titoff  à  l'effet  de  régulariser  les 
biens  de  l'Église. 
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L'opposition  se  présenta  ainsi  aux  élections ,  forte 
de  rassentiment  déclaré  du  Consulat,  appuyée  par  le 
clo^é  qui  était  mécontent  de  la  loi  qui  régularisa  en 
1840  les  biens  de  FEglise,  compacte  par  l'adjonction 
successive  de  ceux  des  boyards  de  première  classe 
qui  enraient  le  Hospodarat  pour  eux-mêmes,  recrutée 
enfin  de  tous  ceux  qui  voyaient  Tapathie  du  gouver- 
nement, et  craignaient  de  se  trouver,  après  sa  chute , 
Tobjet  des  récriminations  et  de  la  vengeance  des  vain- 
queurs. Le  résultat  ne  pouvait  être  douteux.  L'Âssem- 
Uée  fut  formée  des  ennemis  les  plus  décidés  et  les 
plus  violents  du  gouvernement.  Mais  ici ,  et  pour  que 
la  suite  de  notre  récit  puisse  être  comprise ,  comme 
pour  faire  ressortir  de  nouveau  le  danger  qu'il  y  aura 
toujours  à  toucher  aux  institutions  du  pays,  nous 
expliquerons,  avant  de*  continuer  la  narration  des 
faits ,  les  motifs  qui  rendaient  le  Hospodar  Ghyka  si 
apathique  au  milieu  de  Torage,  et  sur  quoi  reposaient 
au  contraire  les  espérances  de  l'opposition.  Le  Hos- 
podar était  fatigué  de  la  lutte.  Fier  par  nature,  il  n'avait 
pas  tardé  à  s'apercevoir  qu'il  ne  lui  restait  aucun  des 
moyens  qu'un  homme  sérieux  pût  employer  pour 
plaider,  auprès  du  Consulat,  les  intérêts  du  gouver- 
nement et  ceux  de  la  tranquillité  publique  qui  en 
était  inséparable.  Il  se  décida  en  conséquence  à  s'ap- 
puyer sur  les  institutions  seules,  bien  pei*suadé  que, 
malgré  la  multiplicité  et  la  violence  de  ses  ennemis , 
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malgré  Tappui  déclaré  du  Consulat,  on  ne  réussirait 
point  à  Cèdre  signer  par  la  nouvelle  Assemblée  des 
doléances  aux  deux  hautes  cours ,  pour  implorer  une 
enquête  et  demander  sa  destitution,  seul  cas  où  le 
R^lement  Organique  accorde  Fenquéte  oflScielle  et  le 
changement  de  Hospodar  dont  la  nomination  est, 
autrement,  à  vie.  Quant  aux  espérances  de  l'oppo- 
sition ,  elles  se  basaient  uniquement  sur  la  certitude  que 
le  Consulat,  seul  écouté  à  Pétersbourg,  ne  se  ferait 
aucun  scrupule  de  passer  sur  toute  considération  de 
devoir  ou  de  formes  r^lementaires,  pour  arriver  à  la 
destitution  du  Hospodar ,  destitution  qui  intéressait 
désormais  sa  propre  conservation.  Nous  verrons 
bientôt,  que  tous  deux,  et  gouvernement  et  opposition, 
ne  se  trompaient  point  dans  leurs  calculs,  quoique  par- 
tant de  points  différents;  et  voici  de  quelle  manière. 
L'Assemblée  ayant  été  ouverte,  les  meneurs  du  parti 
pensèrent  avec  raison  devoir  profiter  des  premiers 
moments  d'effervescence,  et  commencèrent  les  hosti* 
lités  par  l'Adresse  en  réponse  au  discours  hospodarial, 
afin  de  compromettre  l'Assemblée  par  un  acte  en 
apparence  légal  et  que  les  députés  les  plus  timides  se 
laisseraient  facilement  persuader  de  voter,  en  leur 
insinuant  qu'il  ne  s'agissait  point  de  signer  des 
doléances  aux  deux  hautes  cours ,  mais  de  ^gnaler 
seulement  au  Hospodar  quelques  abus  de  l'adminis- 
tration pour  le  supplier  de  les  faire  redresser.  Ce  point 
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ayant  été  ainsi  décidé,  TÂssemblée  nomma  commis- 
sairea  pour  la  rédaction  du  prcjet  d'Adresse,  messieura 
ViUara  et  Kbesko,  les  deox  coryphées  du  parti,  qpii 
tous  deux  aussi  avaient  été  ministres  du  Hospodar 
Ghyka  et  qui  tous  deux  de  même  allaient,  avec  une 
indiciMe  j<^e ,  déverser  sans  vergogne  le  Uàme  et 
Tinjustice  sur  cette  même  administration  dont  ils 
avaient  fût  partie^  administration  qui,  si  elle  avait 
abusée  avait  abusé  par  eux.  Tant  qu%  avaient  été  les 
organes  du  gouvernement^  ils  s'étaient  fait  détester  de 
leurs  compatriotes  par  leur  morgue,  et  mépriser  du 
pouvoir  pour  leur  bassesse;  vrais  types  du  Valaque 
parvenu  et  rancunier,  tous  deux  insolents  ou  vils 
tour  à  tour,  ils  furent  dans  toutes  les  occasions  les  pre- 
miers désignés  par  Topposition  pour  insulter  le  gou*- 
vemement ,  la  plupart  des  députés  ne  pouvant  se  dé- 
cider à  mentir  ouvertement  aux  faits  et  à  leur 
conscience.  Dans  la  rédaction  de  TAdresse  principa- 
lement ,  ils  dépassèrent  tous  leurs  précédents;  et  am- 
(difiant  sur  les  méfaits  de  radministration  à  laquelle 
ils  avaient  pris  part,  ils  mentirent  contre  eux-mêmes 
avec  la  plus  imperturbable  assurance.  Dans  tout  autre 
pays,  on  ne  croirait  point  à  la  possibilité  d'un  pareil 
renversement  d'idées  et  d'opinions  ;  en  Valachie  cela 
a  eu  lieu,  et  voici  le  projet  d'Adresse  que  rédigèrent 
messieurs Bibesko  et  Villara,  anciens  ministres  du  Hos- 
podar  Ghyka ,  aujourd'hui  l'un.  Prince  régnant,  et 

s 
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Pautre,  ministrede  Tintérieur,  et  marchant  tous  les  deux 
de  conserve.  Nous  Pinsérons  ici  en  entier,  parce  qu^elle 
sert  à  faire  voir  comment  ses  rédacteurs ,  parvenus  au 
pouvoir,  réalisèrent  les  plaintes  du  pays,  en  se  livrant 
précisément  à  ces  mêmes  abus  dont  ils  accusaient  en 
grande  partie,  et  sans  preuve,  Tadministration  Ghyka  : 
«  Prince, 

»  La  haute  sagesse  de  Votre  Altesse,  en  appréciant 
»  la  garantie  qu^offrent  à .  la  prospérité  puMique  les 
»  '  institutions  qui  nous  ont  été  accordées  par  les  deux 
»  hautes  Cours  suzeraine  et  protectrice,  a  bien  voulu 
»  convoquer  PÂssemblée  Générale  pour  une  troisième 
»  période  de  cinq  années.  Les  niembres  qui  la  corn- 
»  posent  ont  Thonneur  d'assurer  Votre  Altesse ,  que 
»  la  conservation  intacte  de  ces  institutions,  et  le 
1»  bien  public  dont  elles  sont  la  sauvegarde ,  seront 
»  aussi  Tunique  but  vers  lequel  tendent  tous  leurs 
»  travaux  et  tous  leurs  efforts  * . 

»  Les  assurances  que  Votre  Altesse  a  bien  voulu 
»  nous  donner  que,  dans  la  tentative  des  troubles 
»  essayes  l'été  dernier  dans  la  ville  de  Braïla ,  les 

'  M.  Bibcsko,  devenu  HospoJar,  a  demandé  et  obtenu  la  suspension 
de  PÂssemblée  ;  il  a  administré  les  finances  pendant  quatre  ans  sans 
budget  réglé ,  i-1  a  établi  de  nouveaux  im|i6ts  et  de  nouvelles  lois»  de 
son  autorité  privée  ;  il  a  fait  recenser  la  population,  accordé  des  pen- 
sions, sans  rintervcntion  de  la  législature;  il  a  détruit  la  toi  des  élec- 
tions, et  bouleversé  toutes  les  institutions  accordées  par  les  deux 
hautes  Cours  suzeraine  et  protectrice. 
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1»  autorités  locales  n'ont  point  failli  à  la  surveillance 

>  de  tous  les  instants  qu'exige  un  point  aussi  impor- 
9  tant ,  et  que  Taudace  d'une  pareille  entreprise  ne 
»  peut  être  imputée  à  aucune  négligence  de  leur  part, 
»  nous  ont  causé,  Prince ,  le  contentement  que  nous 

>  éprouverons  toujours  en  apprenant  le  succès  des 
»  mesures  adoptées  pour  le  maintien  du  bon  ordre  et 
»  de  la  tranquillité  publique. 

»  Prince,  TAssemblée  Générale,  fidèle  à  ses  devoirs 

>  et  toujours  soumise  aux  ordres  de  Votre  Altesse, 
»  apportera  Texamen  le  plus  consciencieux  sur  tous 
»  les  objets  sur  lesquels  il  plaira  à  Votre  Altesse  d'ap- 
»  peler  son  attention.  Elle  ose  toutefois  vous  supplier, 
»  Prince,  de  vouloir  bien  lui  permettre  de  s'ac- 
»  quitter  aujourd'hui  d'un  de  ses  devoirs  les  plus 
»  sacrés ,  mais  en  même  temps  les  plus  pénibles  ; 

>  car  il  lui  en  coûte  d'affliger  le  cœur  de  Votre  Al- 
»  tesse  :  heureuse  si  elle  avait  pu  lui  épargner  toute 
»  cause  de  déplaisir ,  l'Assemblée  se  serait  épargnée  à 
»  elle-même  la  vive  douleur  qu'elle  ressent  en  ce 
»  moment! 

»  Prince,  nous  ne  saurions  vous  cacher  plus  long- 
»  temps  l'état  critique  du  pays,  sans  assumer  sur  nous 
»  la  plus  grande  responsabilité,  en  manquant  aux  de- 
'  voirs  de  notre  mission  et  à  la  fidélité  que  nous  de- 
»  vons  à  Votre  Altesse  *. 

'  L'eut  critique  du  pays  ne  venait  que  de  la  mésînteliigenco  du 
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>  La  Valachie ,  Prince ,  succombe  sous  les  nom- 
»  breux  abus  qui  ont  envahi ,  dans  l'espace  des  sept 
»  dernières  années,  toutes  les  branches  de  Tadminis- 
1»  tration ,  et  dont  la  marche  progressive  a  jeté  Fin- 
»  quiétude  et  la  détresse  dans  toutes  les  classes  de  la 
»  population.  Par  une  fetalité  attachée  à  la  destinée 
»  de  notre  patrie,  tout  ce  qui  fat  statué,  il  y  a  à  peine 
»  quelques  années ,  dans  le  seul  but  de  sa  prospérité 
»  future,  a  malheureusement  tourné  contre  elle;  et  le 
»  paysan,  dont  le  sort  fut  alors  Vclb^  de  la  plus  vive 
»  sollicitude ,  est  aiqourd'hui  de  nouveau,  et  plus 
»  que  jamais,  en  prcNie  à  la  concussion  et  à  la  rapine  ^ 
»  Ainsi  Tidignement  des  villages  et  la  construction 
»  des  maisons  communales,  celle  des  écoles  dans  les 
»  campa^po^ ,  Imposés  primitivement  aux  villageois, 
»  dans  Tespoir  que  leur  bien-être  moral  et  matériel 

<:onsal  et  du  Hospodar,  et  des  intrigues  de  ToppositioD  ;  radminisira- 
tioQ  n*y  était  pour  rien  autre  chose  que  pour  son  apathie  qui  laissait 
^earto  blanche  à  ses  ennemis. 

■  Cest  une  aasertien  favsse  de  Ioqs  points  ei  qai  ne  mérite  point  de 
réponse.  Quantaux  souffrances  du  paysan,  elles  étaient  en  partie  réelles; 
mais  c^esi  l'Assemblée  elle-même ,  comme  nous  avons  eu  Toceasion 
de  le  Toir  précédemment,  qui  avait  refusé  son  concours  au  Hospodar 
snr  ootle  question  qui  tenatl  aux  intérêts  mal  entendus  de  la  noblesse  : 
ei  cependant  c'est  oette  Assemblée  qni  accuse,  et  c*eet  le  Hospodar 
qni  est  accusé  !  On  ne  pouvait  s*attendre  à  plus  de  logique  de  la  part 
de  M.  Bibesko ,  qui  parvenu  au  Hospodarat,  aggrava  bien  plus  les 
souffrances  du  cultivateur  quMl  livra  sans  défense  à  Tavidité  sans 
mesure  du  fermier. 
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»  en  serait  augmenté,  sont  depuis  sept  ans  une  cause 

»  incessante  d'abus.  Cependant  les  maisons  commu- 

»  nales,  destinées  plus  particulièrement  à  servir  de 

»  dépôts  aux  ordres  que  les  auUnrilés  compétentes 

»  sont  tenues  d'adresser  par  écrit  aux  communes^ 

»  scmt  devenues  inutUes;  car  ces  ordres  sont  transmia 

»  pour  la  plupart  du  temps  an  moyen  du  dorobantK  ' . 
B  Les  greniers  de  réserves  sont  devenus,  dans  un 

»  grand  nombre  de  localités,  un  moyen  d^exactions 

»  ruinensespour lespaysans  qui  sont  ccNitinuellânent 

»  rançonnés ,  soit  qu'on  les  appelle  à  y  faire  le  d^t 

»  de  Tannée,  soit  qu'ils  viennent  réclamer  les  grains 

»  déposés  trois  ans  auparavant,  soit  qu'on  visite  leurs 

»  greniers»  L'entretien  des  dorobantz  qui,  dans  le 

»  prineipe,  avait  été  calculé  de  manière  à  ce  qu'il 

'  Les  mesures  relatiyes  aui  greniers  de  réserve,  aux  maisaos  com- 
moiiales  et  aox  éeoles  des  villages,  ont  été  adoptées  et  appliquées  sous 
rAdniliistiaâon  Provisoire;  TAssemblée,  en  affirmant  qu*il  s*est  com- 
mis des  abus  dans  TexécutioD  de  ces  différentes  mesures,  commet  un 
aiaeluviiitaBe,  on  un  gros  mensonge.  Quant  à  Talignement  des  vil- 
lages, à  répoqm  der  Adrase,  il  y  en  a^aU2,3SQ  d'alignés  sur  les  i,OÛO 
qé  eoBVTSBi  le  8#l  de  la  provinee  ;  cette  opération  se  fiiisait  avec  len- 
lenr  à  cause  des  réclamations  fréquentes  qu'elle  soulevait  de  la  part 
des  cnltÊTStears  et  des  propriétaires*  Pour  ce  qui  est  des  ordres  écrits 
à  aAdiBr  aux  naaisons  communales ,  cette  mesure  n'a  pu  jamais  être 
appliquée  ni  sous  Tadmiustration  provisoire ,  ni  sous  le  Hospodarat 
de  Ghyfca,  eneore  moins  a-tFon  essayé  de  la  mettre  à  exécution  sous 
te  goaveraenaeBt  Mbeske ,  qui  n'en  fiiit  mention  dans  l'Adresse  que 
pour  augmenter  le  nombre  des  griefs. 
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»  pesât  le  moins  possible  sur  les  communes,  est  au- 

»  jourd^hui  extrêmement  onéreux  à  cause  des  injus- 

»  tices  qui  se  commettent  par  les  dispenses  accordées 

»  dans  un  but  dHntérét  particulier  ^ 

»  Les  abus  sont  bien  plus  graves  encore  dans  le 
»  recrutement  de  la  milice.  Chaque  recrue  coûte  à 
»  son  village  de  1,500  à  3,000  piastres.  En  effet,  in- 
»  d^ndamment  de  la  somme  légale  de  300  piastres 
»  qui  doit  être  payée  à  la  recrue ,  au  moment  de  son 
»  engagement,  et  qui  s^élève  presque  toujours  au  delà 
»  du  double ,  les  allées  et  venues  des  villageois  Char- 
ly gés  de  déposer  les  recrues  à  des  distances  souvent 
9  de  cinq  à  six  jours  de  marche ,  les  difficultés  de 
»  toutes  sortes  suscitées  par  quelques  officiers  recru- 
3»  teurs  qui,  de  concert  avec  les  autorités  civiles,  ren- 
»  voient  deux  et  trois  fois  les  recrues  sous  prétexte 
»  qu'elles  n'ont  pas  les  qualités  requises,  sont  une 
»  source  inépuisable  d'avanies  et  d'extorsions  ^, 

<  L'administration  ne  s^est  jamais  mêlée  des  greniers  de  réserve  que 
pour  les  surveiller;  s'il  s*est  glissé  sous  ce  rapport  de  minimes  abus, 
ils  n'ont  pu  avoir  grande  importance  et  les  réclamations  des  pro- 
priétaires auraient  suffi  pour  les  faire  réprimer.  H  en  est  de  même 
pour  les  dorobantz  :  ce  sont  des  questions  infimes,  qui  ne  sont  men- 
tionnées dans  TAdresse  que  pour  faire  nombre  dans  les  griefo. 

'  Celte  plainte  a  quoique  fondement;  mais  il  était  bien  difficile 
d'empêcher  cet  abus,  à  cause  du  mode  de  recrutement  arbitraire 
qu'on  suit  jusqu'à  présent ,  au  lieu  de  mettre  à  exécution  celui  par 
conscription  établi  par  le  Règlement  Organique;  d'ailleurs  ceci  n'était 


BOSPO»iBAT  GHTKA.  7t 

t 

»  Les  réparations  des  routes,  faites  par  Uss  villages, 
»  s'exécutent  sans  aucun  soin ,  sans  aucune  surveil- 

>  lance ,  de  manière  que  le  travail  de  la  veille  est  à 
»  recommencer  le  lendemain.  Les  transports  exécutés 
9  sans  aucune  rétribution,  les  manœuvres  employées 
»  par  les  administrateurs  et  les  sous-administrateurs 
»  pour  obliger  les  paysans  à  livrer  leurs  produits  à  la 
»  la  moitié  et  au  tiers  de  leur  valeur;  les  amendes 
»  prononcées  arbitrairement  et  à  leur  profit  par  ces 

>  mêmes  employés,  les  dépenses  causées  par  les  sous- 
»  administrateurs  et  les  dorobantz  au  passage  et  pen- 
»  dant  leur  s^our  dans  les  villages ,  ont  ramené  les 
»  anciennes  corvées,  les  rétributions  en  nature ,  les 
»  cotisations ,  et  tout  ce  que  Pancien  ordre  de  choses 
»  aboli  par  le  Règlement  Organique  avait  d'écrasant  et 
»  d^oppressif  * . 

pas  plus  lefiiitde  radminisiratioD  Ghyka  que  de  celle  qui  Ta  précédée» 
et  de  celle  qui  lui  a  succédé. 

*  Les  abus  dont  il  est  fait  meotioD  ici  sont  inhérents  h  la  censtitu- 
cion  des  viUages  en  Valachie;  mais  ils  sont  loin  d*aToir  eu  sous  Tad- 
mîttistratioii  Ghyka  Timportaneeque  TAdresse  leur  donne.  La  répara- 
tion des  chemins  est  mise  par  le  Règlement  Organique  k  la  charge  des 
TÎllages;  si  des  employés  subalternes  en  profitaient,  Taulorité  supé- 
rieure, non  intéressée  à  Tabus,  le  faisait  réprimer  sur  la  première 
plainte.  Pour  ce  qui  est  des  mancBUTres  employées  pour  lîûre  livrer 
par  les  coltÎTateurs  leurs  produits  à  moitié  ou  au  tiers  du  prix  coû- 
tant, c'est  Vadministration  Ghyka  qui  a  essayé  de  réprimer  cet  abus 
atlriboé  à  tort  aux  administrateurs  :  c'est  le  fermier,  appuyé  par  le 
propriéUlre,  qui  prétait  de  l'argent  au  paysan,  et  achetait  les  ré- 
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»  Nous  poiivoM  avancer^  Prinoe,  avec  la  conviction 
»  de  ne  pas  voos  tiomper,  que,  sll  était  possiUe  de 
»  ealealer  toutes  les  sommes  inégalement  payées  par 
»  les  paysans,  et  toutes  les  oonrées  pendant  les  sept 
»  dernières  années,  elles  s'élèveraient  au  double  des 
»  redevaneeslégides  acquittées  par  eux  dans  ce  même 
»  espace  de  temps,  sans  compter  les  dommages 
»  toujours  incateutaUes  provenant  d\in  tel  état  de 
»  choses  S 

coites  sur  pied,  au-dessous  de  leur  ? aleur;  raulorilé  D'y  pouvait  riea 
deTaot  le  «lenee  de  la  loi ,  et  Ton  ne  poutait  punir  les  employés  de 
radmitiatiationqQi  s>n  mêlaient,  qufl  par  1*  désapprobation  ou  la 
destitution,  ce  qui  avait  aouveni  lieu.  Quant  aux  dépasMa  des  daro*- 
bantz  dans  les  villages ,  ceci  était  vrai  ;  mais  nulheureusement  c*est 
inévitable ,  et  sous  le  hospodarat  Bibesko ,  le  mal  a  été  en  augmen- 
tant. Ce  ne  sont  point  d^ailleurs  ces  sortes  d'abus ,  commis  par  la 
classe  la  plus  infime  des  employés  de  l'administration,  qui  éciasent  le 
paysan  en  Valaehie,  mais  bien  ceux  auxquels  prennent  part  le  Hospoda- 
rat lui-même,  ses  ministres  et  ses  Ibvoris.  De  pareils  abus  généraux, 
tels  qu*ils  se  pratiquaient  sous  Tanden  ordre  de  cbosas»  n*ent  pu 
jamais  être  cités  contre  Fadministmtion  Gbyfca ,  au  BMins  d'une  ma- 
nière permanente ,  et  comme  le  geuremement  Bibesko  en  a  depuis 
donné  le  Aineste  exemple. 

■  Ceci  est  exagéré  :  on  peut  tout  au  plus  porter  les  sommes  iUég»- 
lement  payées  sous  radminialmtionGliyka  par  les  paysans,  à  ê^OQOgOQO 
par  an,  ou  k  la  moitié  du  chiire  de  l'impôt  de  U  capilatîaa;  mais  la 
plus  grande  partie  de  ces  sonsMs  illégalement  extorquées  au  paysan 
revenait  «u  formier*  dent  les  exactions  avaient  été  si  souvent  dénon- 
cées par  le  gouvernement  à  rAsaemUét,  laquelle  avait  repoussé  tons 
les  moyens  proposés  pour  y  remédier,  sous  prétexte  de  ne  point  porter 
atteinte  su  droit  de  propriété.  On  voit  d*ailleurs  avec  quelle  aSecla- 
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>  La  cause  du  mal.  Prince,  est  dus  la  vâaaUté  des 
jiiaoes  de  flous-adiniinstratears,  dans  la  protectioii 
accordée  aux  adoûnistrateiirs  accusés  de  coueussioii 
par  ropîuion  publique,  dans  le  peu  d'eneoura- 
fjsttutsat  que  reçoivent  ceux  en  petit  nombre  qui 
remplissent  leurs  devoirs  avec  eonsdenœ.  Si,  dans 
œ  dépiorabte  état  de  choses  qui  ne  saurait  se  pro- 
longer sans  attirer  sur  le  pays  les  plus  grandes 
calamités,  il  nous  était  permisd'établir  des  degrésde 
souffrance,  nous  oserions,  Prince,  invoquer pluspar- 
ticulièreniCTitlascdficituâe  de  Votre  Altesseen  faveur 
de  nos  villages  situés  sur  le  Danube.  Préposés  à  la 
garde  de  nos  frontières,  dans  Tespdr  qu'avec  des 
soins  et  du  temps,  ils  seraient  parvenus  à  acquérir 
une  certaine  discipline  militaire  propre  à  garantir 
^efficacité  du  service  qui  leur  est  confié,  ces  vil- 
lages, loin  d'avoir  répondu  à  cet  espoir,  se  trouvent 
aujourdliui  dans  Fétat  le  plus  complet  de  dénuement 
et  de  misère.  A  Tépoque  de  leur  organisation  pri- 
mitive, le  temps  de  service  pour  chaque  femille  à 
tour  de  rôle  fut  fixé  au  maximum  de  quatorze 

lit»  rA4icaaftptfflal«i]g«iindcs  ttpl  dirnièret  aMéet,  c'estrMin 
de  Fmirtihle  et  de  tooto  la  ihurée  d«  radmioûkratM»  Ghfka ,  tandi» 
qÊL^éklB  Anûl  anoim  drttt  d'kttaqvec  «a  passé  et  à»8  épo^uef  qaa  le 
fotê  d«a  AiMiahléfin  piéoédiateft  anit  sanetioBnés ,  et  fermée  pour 
ainei  dira  ««z  paeeieas  et  aoi  féeriadaationt,  par  lee  élogee  et  les  e>- 
presnoM  de  reconaalssaBceadreeeés  av  seovenieinfBt  au  sajet  de  sa 
loyauté  et  de  son  pilriotisme. 
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»  jours  par  an  ;  aujourd'hui,  ce  temps  est  de  trente-si> 
»  à  quarante  jours,  et  les  plus  fortes  cervées  pèsent 
»  en  outre  sur  ces  malheureux  villages,  tiraillés  dan$^ 
»  tous  les  sens  entre  les  doubles  exigeances  des  auto- 
»  rites  civiles  et  militaires,  aussi  vexatoires  et  auss 
»  ruineuses  les  unes  que  les  autres.  Nous  ne  sauriom 
»  cacher.  Prince,  à  Votre  Altesse,  que  si  les  plus^ 
>»  promptes  mesures  ne  sont  prises  pour  feur  soula- 
9  gement,  non-seulement  la  garde  de  notre  frontière 

>  sera  entièrement  compromise,  surtout  maintenant 
»  qu'on  a  diminué  le  nombre  de  soldats  jugé  néces- 

>  saire  au  service  des  piquets,  mais  nous  sommes  en 

>  outre  menacés  de  les  voir  bientôt  émigrer  tous  au 
9  delà  du  Danube  *  « 


*  Les  Boyards  propriétaires  dans  les  districts  nomment  parmi  eux 
et  pour  chaque  arrondissement  deux  candidats,  dont  Tun  doit  èlrr 
confirmé  par  le  département  de  l'intérieur ,  pour  remplir  la  place  dt 
sous-administrateur.  De  la  lutte  entre  les  deiix  candidats  qui  se  dis- 
putent la  préférence  à  obtenir,  vient  Fabus  de  la  vénalité.  Au  lieu  de 
ae  plaindre  du  fait,  qui  existe  jusqu'à  ce  jour,  TAssemblée  aurait  dû 
demander  la  modification  de  la  loi  qui  donne  lieu  à  Tabus,  en  propo- 
sant de  ne  plus  faire  élire  deux  candidats,  mais  un  seul,  ce  qui  ferait 
cesser  la  lutte  entre  les  postulants ,  et  détruirait  en  conséquence  là 
cause  de  Tabus  dans  sa  source.  Quant  aux  villages  chargés  du  service 
des  piquets,  sur  la  frontière  Turque,  il  y  a  eu  des  circonstances»  pen- 
dant lesquelles  certainement  ces  villages  ont  été  astreints  à  une 
surveillance  plus  pénible  qu'à  Tordinaire,  comme  à  Tépoque  où  la 
peste  régnait  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  époque  à  laquelle  les 
piquets  furent  doublés  pour  plus  de  sécurité.  Mais  en  général  ces 
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9  Dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  nous  le 
»  disons  avec  douleur,  Prince,  le  mécontentement  est 
»  Clément  dans  tous  les  cœurs  et  la  plainte  dans 
»  toutes  les  bouches.  On  accuse  les  conseils  muni- 
»  cipaux,  et  les  autorités  chargées  de  la  surveillance 
»  de  œs  villes,  de  détourner  à  leur  profit  les  revenus 
»  destinés  à  y  maintenir  Tabondance  et  le  bon  ordre. 
»  On  les  accuse  de  spéculer  sur  la  nourriture  du 
»  pauvre.  Ces  accusations  reçoivent  un  caractère  plus 
»  grave  encore  dans  la  capitale,  où  Pagglomération 
»  de  la  population  rend  le  mal  plus  sensible.  Nous 
»  aurions  douté.  Prince,  de  la  vérité  de  la  plupart  de 
»  ces  accusations,  que  nous  aurions  encore  cru  devoir 
»  les  porter  à  la  connaissance  de  Votre  Altesse,  dans 
>  la  conviction  où  nous  sommes  que  si  Fopinion 
»  publique  mérite  des  égards  et  une  prompte  satis- 
»  faction,  même  dans  son  égarement,  c^est  surtout 
9  lorsqu'il  s'agit  des  premiers  objets  nécessaires  à 
9  rexistence.  Ainsi,  avec  Tinfraction  progressive  des 

TÎIIages,  exemptés  de  l'obligation  de  fouroir  des  recrues  à  la  milice 
et  des  dorobaotz,  ne  se  plaignaient  point  ;  et  cependant  le  Hospodar 
Ghyka  a?ait  proposé  les  moyens  de  les  soulager  encore ,  moyens  <iui 
n'avaient  point  reçu  la  sanction  de  rAssemblée,  Nous  ne  voyons  donc 
point  sur  quelle  base' se  fonde  TAdresse,  pour  exagérer  les  charges  qui 
pèsent  sur  ces  TÎllages,  sans  faire  mention  des  exemptions  importantes 
qui  Jes  compensent,  et  pour  accuser  le  gouvernement  qui  avait  provo- 
qué des  mesures  pour  remédier  au  mal  dont  on  se  plaignait,  et  dont 
on  se  plaint  bien  plus  sous  le  Hospodarat  Bibesko. 


76  HOSFODABAT  <SBYKA. 

»  dispoâtions  da  Règlemmt  Organique,  ant  reparu 
»  les  anciens  vices  et  toutes  les  halntudes  ruineuses 
»  auxquelles  ses  dispositions  étaient  destinées  à 
»  remédier,  comme  en  effet  elles  y  étaient  par- 
»  venues  dans  le  principe  *. 

»  Si,  de  la  partie  administrative,  nous  passons  à  la 
»  partie  judiciaire,  nous  ne  pourrons  malheureuse- 
»  ment  signaler  à  Votre  Altesse  que  le  même  mépris 
»  des  lois,  la  même  tendance  à  substituer  sans  cesse 
»  Tarlritraire  à  la  légalité ,  le  même  abus  de  pouvoir. 
9  Dans  les  premiers  temps  de  la  réforme ,  il  y  avait 
»  une  ambition  générale,  celle  de  fidre  preuve  d^atta- 
»  chement  au  bien  public;  il  y  avait  une  conviction 
»  unanime  que  pour  prétendre  à  des  distinctions.  Cha- 
»  cun  devait  se  »gnaler  par  quelqu'action  utile,  et 
»  surtout  par  un  caractère  honorable.  Ce  double  mo- 
»  tif  d'émulation  avait  engendré  une  amélioration 
»  sensible  dans  Tétat  moral  de  nos  tribunaux  et  di- 

^  Le  rague  des  accusations  articulées  dans  cet  article  ne  donne  lieu 
à  aveline  réAitation.  H  finit  néanmoins  rentrqaer  qn'aeeuser  nngon* 
Temement  de  iinsnffisance  ev  de  la  manyaise  administration  des 
conseils  mvnicipani»  lorsque  ce  gouvernement,  comme  celui  duHes- 
podar,  n*a  jamais  été  accusé,  par  TÀdresse  elle-même,  d*empléter 
sur  les  droits  des  électeurs  et  de  fiolerles  élections  municipales  qu'il 
a  laissée»  parftdtement  libres,  i'après  le  rasa  de  la  Im ,  o*est  men- 
tir gratuitement  aui  fidts.  Si  les  conseils  munidpaiix  manquaient 
i  leurs  dcToirs,  c'était  aui  électeurs  i  leur  retirer  et  leur  confiance  et 
leur  mandat. 
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vans ,  amélioTatkm  cpii  faisait  espérer  qu'avec  le 
temps  ils  finiraient  par  s'élever  entièrement  à  la 
hauteur  de  leur  noUe  et  importante  mission.  Mal- 
heureusement œt  espoir  n^a  été  que  de  bien  courte 
durée.  Les  fonctions  que  (dusieurs  d'entre  nous  rem- 
plissent dans  la  magistrature  ne  nous  empêcheront 
pas,  Prince,  de  dire  ici  toute  la  vérité,  car  nous  le 
devons  à  Votre  Altesse  et  au  pays.  Vrais  à  Tégard  des 
autres,  nous  ne  le  serons  pas  moins  à  notre  égard,  et 
nom  ne  chercherons  pas  à  rejeter  toin  de  nous  la 
part  qui  nous  revient  de  ce  discrédit  général  dtfis 
lequel  est  tombé  l'ordre  judiciaire ,  et  des  justes 
reproches  qui  lui  sont  adressés.  Une  grande  démo- 
ralisation règne  en  effet  dans  nos  tribunaux  et  nos 
cours  de  justice;  mais  à  côté  de  ce  mal,  il  en  est  un 
autre  plus  pernicieux  encore  parce  qu'on  ne  peut 
ni  le  prévenir  ni  s'en  défendre ,  c'est  l'envahisse- 
ment  continuel  du  pouvoir  judiciaire  par  les  autres 
pouvoirs.  Votre  Altesse  n'ignore  pas  que  la  sépara- 
ûon  de  ces  pouvdrs,  réunis  sous  l'ancien  régune, 
est  un  des  grands  principes  sur  lesquels  est  fondée 
toute  notre  législation  actuelle.  Les  abus  révoltants 
auxquels  leur  réunion  avait  donné  lieu  ont  déter- 
miné, indépendamment  de  plusieurs  autres  motifs 
non  moins  puissants,  l'adoption  de  ce  principe  fon- 
damental auquel  sont  portées  chaque  jour  de  nou- 
velles atteintes,  qui  font  craindre  de  voir  b\enl6l 
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»  s^efihcer  toute  garantie  de  la  part  des  lois.  Ainsi,  à 

»  la  méfiance  quinspirent  nos  tribunaux,  est  venue 

»  se  joindre  Pinquiétude  causée  par  ces  instructions 

»  qui  préjugent  souvent  les  questions  les  plus  graves, 

»  en  influençant  la  conscience  des  juges  par  des  in- 

»  terprétations  de  lois  qui  viennent  attaquer  des  droits 

y^  acquis  depuis  un  grand  nombre  d^années,  par  des 

»  suspensions  indéfinies  qui  arrêtent  Texécution  de 

»  jugements  définitifs  et  mettent  souvent  en  péril  les 

»  intérêts  et  la  fortune  des  parties  ;  de  là  ,  Prince  ^ 

»  aussi  ce  malaise  qui  se  manifeste  chaque  jour  dans 

»  notre  commerce,  et  cette  absence  totale  de  crédit 

»  qui  empêche  la  mise  en  circulation  de  nos  capitaux  '  « 

*  Le  Règlement  Organique  a  tracé  une  ligne  de  démarcation  entre  le 
pouvoir  administratif  et  le  pouvoir  judiciaire;  I*Adresse  se  plaint  de  ce 
que  le  Hospodar  aurait  franchi  cette  ligne,  et  empiété  sur  les  droits  de 
la  magistrature.  Mais  nous  ne  voyons  point  que  les  magistrats  qui  se 
plaignent  aient  donné  leur  démission  des  places  qu'ils  occupaient,  ni 
que  les  ministres  de  la  justice  aient  résigné  leurs  portefeuilles,  pour 
ne  point  rester  responsables  de  Tabus  prétendu  et  pour  arrêter  ainsi 
le  pouvoir  dans  ses  tendances  anti-règlementaires.  Au  contraire, 
juges  et  ministres,  rédacteurs  de  cette  Adresse,  tous  è  Tenvi,  con- 
tinuent tranquillement  leurs  fonctions,  et  se  plaignent  qu*on  les 
force  de  £i!re  ce  qu^ils  peuvent  fort  bien  ne  pas  faire.  Que  dirait-on 
chez  nous  d^une  cour  royale  qui  recevrait  du  roi  un  ordre  écrit  et 
coutresigné  par  un  ministre,  une  ordonnance  en  forme  qui  eiigerait, 
soit  un  sursis,  soit  le  retrait  d'une  affaire  en  cours  de  plaidoirie,  soit 
IMnexécution  d'un  arrêt  définitif,  et  qui  même  indiquerait  telle  ou 
telle  marche  è  suivre  dans  la  procédure,  telle  ou  telle  forme  i  observer, 
telle  ou  telle  appréciation  d*un  fait  qui  fait  partie  du  procès,  ou  telle 
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^  L'exposé  de  Tétat  de  notre  pouvoir  judiciaire  nous 
»  offre  Foccasion  de  recommander  à  la  coromiséi*a- 
»  tion  de  Votre  Altesse  les  créanciers  compromis 
»  dans  la  banqueroute  de  la  maison  Mosko,  dont  plu- 
»  sieurs  sont  réduits  à  la  dernière  misère ,  en  atten- 
1»  dant  une  justice  qui  a  trop  tardé  pour  eux.  11 

manière  d^interpréter  et  d'appliquer  la  loi.  Certes,  od  passerait 
outre  sTee  iodignatioD,  et  TordonDaDce  royale  n'aurait  d*au(re  eiïec, 
que  de  faire  mettre  en  accusation  le  ministre  signataire  pour  cas  de 
forfaiture.  Eh  bien!  le  Règlement  Organique  a  organisé  sous  ce  rapport 
les  tribunaux*  et  les  a  rendus  aussi  indépendants  qn*en  France.  Pour- 
quoi donc  se  soumettent-ils  aupouroiret  à  ses  empiétements?  Ou  bien 
le  Hospodar  s'est-il  servi  de  baïonnettes  pour  les  courber  sous  ses  vo- 
lontés? Mais  on  n'a  jamais  prétendu  accuser  le  hospodar  Ghyka  de 
violence.  C'est  au  contraire  de  yoics  détournées»  de  démoralisation 
que  parle  TÀdresse.  Ne  dirait^^n  pas  en  vérité  d'une  prostituée  qui  se 
plaint  d'aToIr  été  séduite  ?  Le  fait  est  que  le  gouYornement ,  comme 
1rs  Boyards,  ne  se  sont  point  encore  pénétrés  de  l'importance  des  ré- 
formes en  matières  judiciaires  ;  et  que  TAdresse,  tout  en  ayant  pour 
but  de  rejeter  le  blAme  sur  le  Hospodar,  évite  de  préciser  les  faits, 
de  signaler,  de  spécifier  tels  actes  illégaux  qui  se  seraient  consommés, 
d'en- demander  le  redressement  et  la  punition  de  leurs  auteurs,  par- 
ce que  Tenquéte  qui  aurait  été  la  suite  de  cette  demaude  aurait  prouvé 
k  répugnance  constante  que  le  Hospodar  témoignait  a  se  mêler  d'af- 
faires judiciaires,  et  son  embarras  continuel  au  milieu  des  plaintes 
incessantes  qui  loi  parvenaient  contre  les  tribunaux,  qu'il  n'avait 
aucun  moyen  de  punir  .On  sait  que  le  code  Talaque  ne  prévoit  point  le 
cas  de  prévarication  qui  ne  pouvait  point  se  présenter  dans  la  conduite 
des  tribunaux  sous  l'ancien  régimeycar  ceux-ci  ne  rendaient  point  des 
arrêts,  mais  signaient  seulement  des  rapports  au  Hospodar,  lequel  as- 
sisté du  hautclergé  et  de  tous  les  fonctionnaires  élevés  en  rang,  jugeait 


80  HOSrODARAT  QHTKA. 

»  y  a  cinq  ans  passés  que  cette  affaire  traîne ,  et 

»  loin  de  laisser  entrevoir  une  issue  favorable,  elle 

»  ofiire  plus  de  complication  qu'à  son  début ,  à  cause 

9  des  machinations  de  toutes  sortes  mises  en  ceuvre 

»  pour  décourager  les  créanciers,  et  du  peu  d'as»s- 

»  tance  que  ceux-ci  ont  rencontré  auprès  des  autori- 

9  tés  auxquelles  ils  se  sont  adressés  '. 

les  procès  définitiYeinent  en  séance  publique  el  solennelle  :  garantie 
immense  pour  les  plaideurs,  qui  aTaient  de  cette  manière  le  moyen  de 
confronter  pour  ainsi  dire  le  tribunal  dont  ils  appelaient,  avec  le 
Hospodar  qui  avait  mission  d'apprécier  sa  conduite  et  de  réformer  sa 
décision.  L'Adresse  ne  rappelle  point  que  le  gouvernement  avait  fait 
rédiger  un  code  criminel  que  TÀssemblée  avait  repoussé,  en  privant 
ainsi  le  Hospodar  de  tout  moyen  légal  de  punir  les  juges,  pour  cas  de 
forfaiture  ou  prévarication  ;  elle  se  tait  sur  les  véritables  causes  du 
mal,  comme  sur  la  spécification  des  fkita  qui  motivent  ses  plaintes. 
Elle  plane  dans  le  vague,  et  se  borne  à  injurier  le  Hospodar,  en 
ayant  Tair  de  lui  dire  :o|fais  all^*votts  en  plus  vite,  vous  voyez  bien 
que  nous  ne  voulons  plus  de  vous,  puisque  nous  vous  chargeons  de 
nos  méfaits  mêmes  ;  nous  vous  nommerons  un  successeur  qui  corri- 
gera tout  le  mal.  »En  effet  cela  eut  lieu  :  Taccusateur  fut  le  successeur 
au  Hospodarat  ;  et  il  a  prouvé  bien  promptement  que  le  mieux  est 
Fennemi  du  bien.  Cette  indépendance  du  pouvoir  judiciaire,  si  pr6- 
née  par  TÀdresse,  il  n'en  existe  pas  même  l'ombre  ;  et  en  place  des 
principes  réglementaires  dont  on  accusait  naguère  le  Hospodar  Ghyka 
de  s'être  départi,  on  procède  par  le  SU  vdo  ^  vit  jubeo  :  tit  jmv 
rolione  volutUai.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  fkire  tant  de  bruit  pour 
en  arriver  là. 

*  Cette  plainte  exige  des  explications  ;  trois  graves  questions  étaient 
soulevées  par  la  faillite  If  oako.  Les  caisses  publiques  y  étaient  inté- 
ressées pour  une  somme  d'environ  2,800,000piaslres  que  les  ministres 
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»  Le  désordre  de  nos  finances  et  Pétat  déplorable 
où  se  trouvent  toutes  nos  caisses  publiques  ré- 
cfaunent  aussi  la  plus  haute  sollicitude  de  Votre 
Altesse.  Nous  voyons,  Prince,  avec  inquiétude  que 
nos  d^nsiés  augmentent  chaque  année  en  raison 
du  relâchement  qui  se  fait  sentir  dans  toutes  les 
parties  du  service  public.  Et  en  effet,  en  1835,  les 
besoins  de  TÉtat  ayant  été  pris  en  mûre  considéra- 
tion, il  fut  jugé  que  la  somme  de  1 6,500,000  piastres 


aTtieot  prêtée  à  celle  maison  de  banque  pour  s^eiTorcer  de  la  soutenir. 
Après  la  faiUîte,  U  s'agissait  de  savoir  sur  qui  retomberait  la  perte  : 
sur  les  ministres  qni  ataieni  prêté  sans  prendre  des  sûretés  ?  On  sur 
la  masse  des  créanciers ,  les  droits  de  rfitat  ne  pouyant  souffrir  en 
▼ue  delà  loi  qni  les  garantit?  Sous  le  bospodar  Gbyka,  ce  sont  les 
ministres  qui  avaient  été  condamnés  i  désintéresser  les  caisses.  Cette 
décision  fui  révoquée  sous  son  successeur,  et  c'est  TÉtat  qui  perdit 
sa  cause  malgré  la  loi.  La  seconde  question  tenait  à  un  prêt  d'environ 
4,000,000  piastres  que  le  baron  Sina  de  Vienne  avait  fait  à  la  maison 
Mosfco,  qui,  pour  sûreté ,  lui  avait  remis  les  titres  de  ses  terres. 
Le  préleur  demandait  Tintégralité  du  payement  pour  se  dessaisir  des 
papiers,  ce  qui  écornait  considérablement  la  part  afférente  i  la  masse 
des  créaaders  ;  le  bospodar  Gbyka  réussit  i  obtenir  du  baron  Sina 
qu'il  se  contentât  de  la  terre  de  Doudesti  valant  S,500,000  piastres,  et 
que,  moyennant  cette  acquisition,  il  se  dessaisit  des  titres,  et  de 
toute  antre  prétention. 

La  troisième  question  enfin  était  que  les  créanciers,  tout  en  recon- 
naissant les  efforts  du  gouvernement  pour  leur  être  utile,  soupçon- 
naient le  Hospodar  de  vouloir  fiivoriser  le  failli  à  leurs  dépens,  en 
ûiisant  tminer  la  liquidation.  Ce  soupçon  est  donné  par  l'Adresse 
comme  une  certitude,  et  celui  quLla  proclame,  devenu  Hospodar,  fait 
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»  était  suffisante  pour  ccmvrir  toutes  les  dépenses  de 
»  Tannée ,  et  nous  laissions  en  même  temps  une 
»  ré^rve  de  1,666^552  piastres.  En  1839,  Faugmen- 
*  tation  offerte  par  le  nouveau  recensement,  par  la 
9  hausse  de  la  ferme  des  salines  et  des'  douanes ,  fit 

»  monter  les  revenus  au  delà  de  17,000,000  piastres* 
»  Cependant,  les  comptes  de  Tannée  dernière  présen- 

»  tèrent  un  déficit,  tandis  que  nous  aurions  dû  avoir 

»  une  réserve  considérable ,  s'il  y  avait  eu  tant  soit 

traîner  pendant  près  de  cinq  ans  encore  la  liquidation  désirée;  et  jusqu'à 
«e  moment,  les  créanciers  n'ont  point  encore  reçu  la  totalité  de  60  ^f 
qni  leur  revient,  parce  que  le  failli  Blosko s'est  trouté  être  Toncledu 
HospodarBibêsko.  Et  c'est  lui-même  qui  a  réalisé  les  craintes  des  pau- 
irres  créanciers,  en  avantageant  si  ouvertement  son  parent,  que  celui-ci, 
tout  &il]i  qu'il  est,  marie  et  dote  grassement  ses  filles,  achète  au  nom 
de  sa  femme  le  vaste  hôtel  qu'il  habitait  et  qui  est  une  de  plus  belles 
habitations  de  la  capitale,  et  ne  se  voit  nullement  inquiété,  ni  pour 
la  jouissance  de  son  mobilier  somptueux,  ni  pour  les  pierreries  d'une 
valeur  d'un  million  de  piastres  quil  dit  fiiussement  appartenir  à  sa 
femme,  pierreries  qui  ont  donné  lieu  à  un  procès  scandaleux  termi- 
né, par  décision  hospcniarialc,  plus  scandaleusement  encore  au  profit 
du  rallli.  Mais  le  Hospodar  Bibesko,  pour  avoir  avantagé  son  oncle 
aux  dépens  des  créanciers,  n'en  resta  pas  là.  H  entreprit  de  leur  faire 
payer  encore  plus  cher  leur  naïveté  :  il  fit  mettre  en  vente  aux  enchères 
les  terres  de  Mosko ,  à  condition  que  les  acheteurs  acquerraient 
avec  les  biens-fonds  les  procès  pendant  avec  les  voisins  de  ces  terres  ; 
et  sous  main  il  menaça  tout  acheteur  qui^acquerrait  une  de  ces 
terres,  de  lui  faire  perdre  ces  mêmes  procès.  De  sorte  que  les  ache* 
leurs  se  retirèrent  des  enchères,  craignant  avec  raison  d'en  être  pour 
leur  argent.  Le  Hospodar  alors  acheta  toutes  ces  terres  à  moitié  prix, 
faute  de  concurrence,  et  fit  immédiatement  condamner  a  son  profit 
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peu  d'économie ,  et  si  les  sages  dispositions  de  Tar- 
ticle  152  et  du  dernier  paragraphe  de  Tartiele  65 
avaient  été  mieux  observées*  Nous  osons  citer  iei , 
Frince,  un  fait  de  peu  d'importance,  il  est  vrai^ 
mais  (pu  pourra  donner  à  Votre  Altesse  la  mesure 
de  rincurie  qui  est  apportée  dans  l'administration 
de  nos  finances.  La  somme  de  1 ,400,000  piastres 
que  nous  payons  chaque  année  à  la  sublime  Porte, 
oBre  sur  le  cours  de  la  monnaie  un  bénéfice  annuel 

tous  les  foisios  et  tiers  plaideurs,  ce  qui  lui  rapporta  encore  de  plus 
grands  arantages.  Un  sujet  russe  entr'autres ,  qui  depuis  nombre 
d^années  soutenait  un  procès  pour  la  terre  de  Tchonni ,  avait  fini 
par  gagner  sa  cause  deyant  tous  les  tribunaux  du  pays  ;  mais  sitôt 
après  Tacquisition  de  cette  terre  par  le  Hospodar,  le  Russe  fut 
débouté  de  ses  prétentions  par  ordre  du  ministre  de  la  justice,  et  ne 
retira  de  sa  longue  latte  que  la  misère,  et  les  arrêts  des  tribunaux 
qui  lui  donnaient  gain  de  cause!  C'est  après  avoir  ainsi  condamné 
les  caisses  publiques,  et  libéré  les  ministres  qui  avaient  fait  des 
prêts  illégaux  sans  garantie  ;  c'est  après  avoir  combiné  Tintérét  de  la 
fimille  de  son  onde  Mosko  avec  celui  de  sa  fortune  privée,  aux  dé- 
pens des  pauvres  créanciers  et  des  tiers  plaideun  dépouillés,  qu'il 
annonce  au  Consulats  aroir  enfin  réussi  à  liquider  la  faillite  et  à  répa- 
rer les  aranies  du  gouyemement  précédent.  Et  le  Consulat,  qui  est  au 
milieu  du  pays  et  en  présence  des  faits,  ne  veut  rien  voir  ni  rien 
entendre,  et  donne  créance  pleine  et  entière  à  ces  vaines  assertions, 
en  se  refusant  à  l'évidence,  par  la  raison  toute  convaincante  qu'il  a 
été  admis  par  lui  une  fois  pour  toutes,  que  M.  Bibesko  est  un  bomme 
înfililHble ,  un  modèle  d'intégrité  ;  qu'il  en  a  donné  maintes  et 
maintes  fois  l'assorance  à  Pétersbourg,  et  que  tous  ceux  qui  sont 
d'un  avis  contraire,  quelque  fondés  que  soient  leura  motifii,  sont  des 
perturbateurs  du  repos  public,  et  méritent  d'être  punis. 
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*  de  1^  à  200,000  piastres  dont  la  Vesliarie  est  frus- 
»  trée  depuis  sept  ans  consécutifs  ^ . 

9  La  même  absence  d'esprit  d'ordre  et  d'économie 
»  se  fait  remarquer,  Prince ,  dans  l'administration 
»  des  autres  caisses  publiques.  Ainsi  la  caisse  de  la 
»  milice,  qui  devait  être  dans  l'état  le  plus  prospère  et 
»  posséder  de  fortes  épargnes,  est  aujourd'hui  en  état  de 
»  souffrance  et  se  trouve  même  menacée  de  perdre  un 


*  Que  dirait^OD  chez  nous  d'une  chambre  des  députés  qui  s'accuse- 
rait elle-même  d'avoir  sanctionné,  pendant  sept  ans  consécutifs,  des 
budgets  déclarés  comme  entretenant  le  désordre  dans  les  finances  et 
maintenant  les  caisses  publiques  dans  un  état  déplorable  ?  Et  cela  sans 
en  donner  d'autre  prëbye,  sinon  qu'elle  aurait  elle-même  augmenté 
les  dépenses  pour  satisfiiire  à  des  besoins  publics ,  reconnus  tels  par 
elle,  et  votés  régulièrement.  Qu'est-ce  enfin  que  la  plainte  elle-même 
de  ce  paragraphe,  qui  reconnaît  la  hausse  du  revenu,  et  l'augmenta- 
tion de  la  population ,  circonstances  qu'on  s'accorde  en  tout  pays  à 
considérer  comme  résultantes  d'un  progrès  de  la  prospérité  publique, 
et  dont  on  fait  d'ordinaire  un  mérite  aui  gouvernements  ?  Mais  il 
serait  ridicule  de  s'appesantir  sur  Tabsurdité  d'une  accusation,  qui,  si 
elle  eût  été  vraie,  retomberait  de  tout  son  poids  sur  l'Assemblée  qui 
a  voté  les  budgets  incriminés,  le  Hospodar  Ghyka  n'ayant  jamais  au 
iorisé  aucune  dépense  sans  la  sanction  de  la  législature?  Les  commis 
saires  de  l'Adresse  avaient  présenté  ces  budgets  aux  différentes  Assem 
blées  en  leur  qualité  de  ministres;  et  ce  sont  eux  aussi  qui  récriminent 
sur  les  finances  dont  ils  ont  toute  la  responsabilité  !  La  perte  légère 
sur  le  tribut  à  remettre  à  la  Porte  avait  été  ordonnancée,  pendant  les 
quatre  années  que  M.  Villara  avait  occupé  le  ministère  des  finances, 
par  ce  même  ministre;  et  c'est  encore  lui  qui  vient  se  plaindre  des 
mesures  qu'il  a  adoptées  et  fait  exécuter  ! 
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capital  de  300,000  piastres  prêté  à  la  maison  Mosko 
en  dehors  de  toutes  les  règles  qai  la  r^;issent  et  à 
une  époque  où  la  Vestiarie  empruntait  à  18  *;..  Par 
ce  même  oubli,  la  caisse  Centrale,  celle  des  dépôts 
et  celle  de  la  Métropole ,  se  trouvent  compromises 
dans  la  faillite  de  cette  maison  :  la  {nremière  pour 
la  somme  de  819,995  piastres,  la  deuxième  pour 
celle  de  925,066  piastres,  et  la  troisième  pour  celle 
de  326,700  piastres.  La  caisse  Centrale  éprouve  en 
outre  chaque  année  des  pertes  considérables,  à 
cause  des  manoeuvres  employées  à  la  vente  de  la 
ferme  des  biens  des  monastères  pour  en  éloigner  les 
enchérisseurs,  et  des  remises  continuelles  faites 
sous  difiEn'ents  prétextes  aux  fermiers  de  ces 
terres  *.  Quant  à  la  caisse  de  la  Métropole,  elle 
n'est  pas  dans  un  état  plus  prospère  que  les  autres. 


'  Dans  la  noie  relative  à  la  faillite  du  ban({nier  Mosko,  nous  avons 
répondu  à  ce  grief  qui  n'a  été  réel  que  sous  le  Hospodar  Bibesko,  le- 
quel seul  a  condamné  les  caisses  publiques  à  perdre  la  moitié  de  leurs 
créances,  et  libéré  les  ministres  qui  STaient  prêté  sans  sûreté  et  ga- 
ranti. L*accasé  a  voulu  réparer  les  suites  d'un  fécbeui  événement; 
raocusateor  au  contraire  aggrave  le  mal  et  le  consomme.  Quant  aux 
roancBuvres  employées  pour  éloigner  les  encbérisseurs,  et  aux  remises 
dont  parle  TAdresse ,  il  y  eut  effectivement  des  bruits  qui  circulèrent 
à  celte  époque ,  bruits  peu  honorables  pour  le  ministre  en  fonetions  ; 
mais  jamais  ces  bruits  n*ont  reçu  la  confirmation  ni  la  notoriété  pu- 
blique qu'ils  ont  acquises  sous  le  Hospodar  Bibesko,  qui  fait,  lui. 
une  guerre  en  grand  è  tous  les  établissements  ecclésiastiques  et  les 
dépouille  systématiquement. 
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»  malgré  ses  nombreux  revenus  et  la  vacance  du 

»  siège  métropolitain  pendant  six  ans.  On  en  est 

»  même  encore  à  savoir  remploi  de  ces  revenus.  On 

»  ignore  également  Pusage  des  sommes  enlevées  aux 

»  caisses  communales,  qui  possédaient,  à  la  fin  de 

»  f  837,  un  capital  de  2,357,483  piastres  dont  elles 

»  ont  été  privées  en  grande  partie,  contrairement  aux 

»  dispositions  de  Tarticle  i06  du  Règlement  Orga> 

»  nique  qui  s'oppose  expressément  à  ce  que  le  gou* 

*  vemement  ou  ses  employés  touchent  jamais  aux 

»  fonds  communaux  sous  quelque  prétexte  que  ce 

-  soil  *, 

»  Cet  espnt  de  désordre,  Prince,  a  été  porté  dans  la 

»  gestion  de  quelques  monastères  relevant  des  sttnts 

»  lieux ,  dont  les  biens  pendant  sept  ans  ont  été  li- 

»  vrés  à  la  discrétion  de  quelques  particuliers  ;  ce  qui 

»  n'a  fait  qu'augmenter  les  prétentions  des  saints 

■  Les  comptes  des  revenus  de  la  Métropole,  pendant  la  vacance  du 
siège,  ont  été  soumia  à  TAsseniblée  qui  comptait  dans  son  sein,  eonme 
membres,  les  trois  évèques  qui  géraient  ces  revenus.  S*il  y  avait  abus, 
cet  abus  était  le  fait  des  gérants,  dont  les  comptes  ont  été  sanctionnés 
par  lé  vote  de  la  législature  :  le  Hospodar  n'y  est  pour  rien;  et  le  grief 
est  tout  à  fait  puéril  et  tombe  à  finux*  Quant  aux  caisses  communales, 
quelques  sommes  ont  été  dépensées  sur  la  demande  des  villages,  pour 
établissements  publics ,  nécfSMircs  à  ces  mêmes  communes;  et  dans 
ta  discussion  que  ce  point  avait  occasionné  dans  TAssemblée,  il  a  été 
prouvé  que  ces  dépenses  avaient  été  faites  par  le  canal  des  députés  à 
rAssemblée,  pour  les  districts  respectifs. 
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»  Ueiu,  quelque  exorbitantes  qu'elles  aient  d'ailleurs 
»  été  dao8  le  principe  ^ 

>  Nous  croirions,  Prince,  manquer  ànolre  devoir,  si 
»  nous  taisionB  à  Votre  Altesse  Topinion  générale  qui 
»  règDesurPétatde  notre  miliee.  On  assure  queeecorps 
»  a  toujours  été  depuis  six  ans  bien  au-dessous  du  com- 
»  plet,  que  le  nombre  des  soldats  diminue  chaque  jour 
»  en  rapport  de  raugmentation  du  nombre  des  officiers, 
»  que  (sur  1 ,  140  chevaux,  dont  se  composent  nos  esca- 
»  drons  de  cavalerie,  (^que  escadron  ne  compte  plus 
»  que  50  à  60  chevaus;,  tandis  que  le  paragraphe  des 
»  dépenses  affectées  à  Tentretien  de  la  milice  se  trouve 
»  augoienlé  du  quart  par  la  somme  de  651 ,738  piastres 
»  ajoutée  en  1839.  On  aflinbe  en  outre  que  le  dépôt 
»  de  150  piastres,  que  chaque  recrue  en  arrivant  est 
9  tenue  de  faire  à  la  caisse  militaire,  n'est  jamais  res- 
m  tîtué  comme  il  devrait  Tétre  aux  soldats  qui  ont  fini 
»  leur  temps  ^  service  ;  que  les  sommes  provenant 
»  de  <ees  dépôts  et  dont  te  total  devrait  offrir  un  capi- 
»  tal  eonatannuent  disponible  de600,000piastresy  ne 
>  se  trouve  jamais  dans  la  caisse  ;  que  les  économies 

*  Il  y  «  eu,  sou»  le  Hos^iodarat  Ghyka,  quelques  monastères  qui  se 
sooi  plaints,  et  sa  famille  avait  été  avec  quelque  fondement  accusée  de 
malversatipD  à  cet  égard  ;  mais  cet  abus  s^était  borné  à  trois  menas- 
tères  connaa.  Il  n^avait  point  reçu,  comme  sous  le  gouvernement  actuel . 
reiteoaioD  systématique  dont  les  saints  lieux  se  plaignent  incessam* 
ment. 
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>  provenant  des  décès  et  des  désertions  ne  lui  pro- 
»  fitent  que  rarement.  On  dit  aussi  que  les  avance- 
»  ments  dans  Tordre  militaire  sont  souvent  donnés 
»  sans  amcun  égard  pour  le  mérite  et  les  services  ren« 
»  dus.  Ce  fait,  Prince,  s'il  est  vrai  comme  on  rassure, 
»  et  Ton  est  trop  malheureusement  fondé  à  le  croire 
»  à  en  juger  par  ce  qui  se  passe  dans  les  avancements 
»  civils,  ne  pourra  que  réveiller  toute  la  sollicitude 
»  de  Votre  Altesse  ;  car  sa  haute  sagesse  ne  peut  igno- 
*  rer  que  rien  ne  démoralise  une  société  comme  les 
9  distinctions  et  les  récompenses  accordées  à  des  per- 
»  sonnes  qui  en  sont  peu  dignes  '. 

»  Les  distinctions  et  les  honneurs,  seul  moyen 

^  d'encouragement  que^  le  gouvernement  eût  entre 

>  les  mains,  ont  été  distribués  avec  tant  de  profusion 
»  pendant  ces  dernières  années ,  que  dépréciés  aux 
»  yeux  de  tous,  ils  ne  sont  plus  recherchés  que 
»  comme  un  moyen  de  parvenir  à  des  emplois  ca-* 
»  pables  d'enrichir.  Ainsi  une  foule  d'individus  qui 
»  n'avaient  rendu  aucun  service  au  pays  ont  été,  con* 

*  Les  comptes  de  la  milice  avaient  passé  dans  toutes  les  Assemblées, 
sans  réclamation.  L^Àdresse,  qui  parle  ici  par  ondii^on  affirme ^  on 
nature ,  devait  attendre  la  présentation  de  ces  comptes  pour  Tannée, 
constater  les  abus  qu'elle  mentionne ,  en  demander  le  redressement 
et  refuser  les  fonds  pour  leur  continuation.  Quant  aux  grades  mili- 
taires .  il  y  a  une  loi  sur  les  avancements  qui  a  été  suivie  è  la  lettre, 
et  TAdresse  en  se  plaignant  fait  un  mensonge,  ou  parle  sans  connais- 
sance des  faits. 
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»  trairement  aux  dispositions  de  la  loi ,  détournés  de 
»  leur  modeste  condition  pour  être  placés,  quoique 
»  sans  capacité  aucune  et  sans  fortune,  dans  une 
»  carrière  d'ambition  où  ils  ne  peuvent  trouver  que 
»  misère,  à  moins  que  par  leurs  méfaits  ils  n'aug> 
»  mentent  le  nombre  de  ceux  déjà  commis  dans  le 
■  |Miys*. 

>  Prince,  dans  cet  exposé  rapide^  mais  bien  pénible 
»  pour  nous,  nous  ne  saurions  passer  sous  silence 
»  une  question  qui  indépendamment  de  la  haute 
»  importance  qu'elle  offre  dans  tous  les  temps  par  les 
»  nombreux  intérêts  qui  s'y  rattachent,  en  emprunte 
»  une  bien  plus  grande  encore  de  la  préoccupation 
»  où  se  trouvent  aujourd'hui  les  esprits.  Oui,  Prince, 
9  nous  avouons  que  l'esprit  de  concussion,  qui  a 
»  pénétré  partout,  s'est  introduit  aussi  dans  l'exercice 
»  du  droit  de  propriété,  et  s'en  est  emparé  comme 
»  d'un  moyen  puissant  pour  arriver  à  ses  fins. 'Nous 
>  ne  nierons  pas  non  plus  qu'il  y  ait  des  propriétaires 
»  qui  abusent  de  ce  droit;  mais  nous  devons  à  la 

'  U  en  est  de  raéine  pour  les  rangs  civils.  La  loi  sur  les 
raogs,  oblige  le  Hospodar  à  n^accorder  d'avancement  que  pour  an- 
cienneté de  service  ;  il  a  seulement  le  droit  de  remettre  une  année 
à  ceu  en  faveur  desquels  il  croit  devoir  faire  une  exception.  Cette 
règle  a  été  si  strictement  appliquée  sous  le  Hospodar  Ghyka  que  pas 
une  seule  plainte  ne  s'est  élevée.  Sous  son  successeur,  cette  loi  sur  les 
avancements  a  eu  le  même  sort  que  le  Règlement  Organique  el  toutes 
les  lois  du  pays  :  elle  a  é(é  complètement  et  ouvertement  \\o\èc. 
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»  vérité  d'affirmer  que  le  nombre  en  est  bien  petit, 
»  et  que  la  majeure  partie  des  propriétaires  sont  en* 
»  tièrement  étrangers  aux  abus  qui  se  commettent 
»  sous  leur  nom,  mais  toujours  contre  leur  gré  et  à 
»  leur  détriment.  Votre  Altesse  sait  que  toutes  les 
»  terres  en  Valachie  sont  données  à  ferme ,  et  que 
»  pour  les  conditions  des  contrats  on  s'en  rapporte 
»  entièrement  à  la  loi  ;  si  les  fermiers  en  dévient , 
»  c'est  quUIs  trouvent  de  Fassistance  et  souvent 
9  même  des  encouragements  auprès  des  employés  de 
9  Tadministration  qui  ont  la  plus  grande  part  aux 
»  profits  abusife  provenant  de  ces  déviations.  Pour 
»  preuve  de  ce  que  nous  avançons,  nous  pour- 
»  rions  citer  les  exactions  commises  d'une  manière 
»  e&ayante  sur  les  terres  des  Monastères  et  des  do« 
»  maines  de  l'État.  Cependant  à  leur  égard  le  gouver- 
»  nement  représente  en  quelque  sorte  la  personne  du 
^  propriétaire.  Les  villageois  étc^lis  sur  les  propriétés 
»  particulières  sont  beaucoup  moins  molestés;  car  ils 
»  trouvent  toiyours  quelque  protection  auprès  des 
»  propriétaires,  lorsque  ceux-ci  sont  en  état  de  la  leur 
»  accorder.  On  a  prétendu  que  la  plupart  des  plaintes 
»  adressées  par  des  paysans  concernaient  les  droits 
»  des  propriétaires,  d'où  l'on  a  voulu  induire  que  là 
»  était  tout  le  mal  et  la  source  de  la  misère  publique. 
»  Mais  en  admettant  la  vérité  du  fait.  Prince,  les 
»  conséquences  qu'on  en  veut  tirer  ne  sont  pas 
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exactes  ;  d'ailleurs  ces  plaintes  sont  les  seules  qui 
ne  renoonirent  aucun  obstacle  auprès  du  gouver- 
nement, outre  les  encouragements  qu'elles  peuvent 
obtenir  delà  pari  des  personnes  intéressées  à  donner 
le  change  pour  cacher  leurs  méfaits* 
»  On  a  aussi  répandu,  Prince,  de  graves  accusa- 
tions contre  la  noblesse  :  <mi  a  cherché  à  la  pré*^ 
senter  comme  hostile  aux  intentions  bienveillantes 
du  gouvernement.  Nous  ne  chercherons  pas  à  dé- 
fendre ici  celte  noblesse  qui  naguère  a  eu  ThcHineur 
de  posséder  Votre  Altesse  dans  soti  sein;  notre  dé- 
fense paraîtrait  trop  intéressée.  Nous  avancerons 
même  qu'elle  a  en  effet  de  grands  torts  à  se  repro- 
cher, et  que  plusieurs  des  vertus  qui  devraient  la 
distinguer  des  autres  classes  de  la  société  lui  sont 
étrangères;  car  les  vertus,  Prince,  ainsi  que  Votre 
Altesse  ne  Tignore  pas,  sont  Teffet  des  institutions 
du  gouvernement,  et  des  grands  modèles  qu'on  a 
sous  les  yeux,  et  surtout  d'une  longue  pratique 
sout^iue  par  une  surveillance  bienveillante  et  des 
encouragements  de  tous  les  instants.  Cependant,  s'il 
lui  était  permis  de  se  défendre,  elle  pourrait  citer 
des  époques  qui  prouveraient  que,  si  elle  se  laisse 
faeilemenl  entraîner  à  des  penchants  vicieux,  elle 
est  aussi  facile  à  ramener  dans  la  bonne  voie ,  alors 
qu'on  veut  l'y  conduire  et  qu'on  sait  gagner  sa  con- 
fiance. Elleciterait  surtout  cette  époque  où,  à  la  voix 
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»  d'un  étranger  qui  avait  su  s'emparer  de  son  esprit 
»  et  de  son  affection  par  la  bonne  foi  et  l'amour  du 
»  bien  qu'il  manifesta  dans  tous  ses  actes ,  elle  vint 
»  sacrifier  sans  regrets  tous  les  privilèges  dontelleavait 
»  hérité  de  ses  pères,  et  qui  ailleurs  ont  été  pendant 
»  longtemps  la  cause  de  sanglants  débats:  elle  se 
»  contenta  pour  tout  dédommagement  de  la  garantie 
»  du  droit  de  propriété  * . 

li  Si  l'Assemblée  Générale  témoigna  l'année  der- 
»  nière  quelque  répugnance  à  adopter  des  projets  de 

■  On  exagère  ici  les  sacrifices  que  la  noblesse  a  faits  à  Tépoqae  des 
réformes  ;  la  plupart  de  ces  prinléges,  qui  n'étaient  que  des  abus, 
avaient  été  restreints  sous  le  Hospodar  Grégoire  Ghyka ,  et  tous 
tombèrent  enfin  sous  rAdministralion  Provisoire  par  Tintroduction  du 
Règlement  Organique.  L'habileté  du  comte  Kisseleff  consista  à  faire 
goûter  les  réformes  à  la  noblesse,  et  les  rendre  agréables  à  toutes 
les  classes  des  habitants ,  qu*il  avait  réussi  è  souder,  pour  ainsi 
dire,  Tune  à  Tautre  par  de  communs  intérêts.  Le  Hospodar  Alexandre 
Ghyka ,  qu'il  avait  choisi  pour  lui  succéder,  était  le  seul  qui  pût 
faire  suivre  cette  voie  salutaire  au  pays ,  si  le  Consulat  avait  eu 
rintelligence  de  ce  que  le  comte  Kisseleff  avait  ûiit,  de  ses  travaux , 
de  son  but  et  de  ses  résultats.  U  n'en  fut  pas  ainsi  :  en  scindant  les 
boyards,  en  les  divisant,  le  Consulat  aboutit  au  Hospodarat  Bibesko, 
à  la  destruction  complète  du  Règlement  Organique,  et  à  l'arbitraire 
cl  la  violence,  VuUima  ratio  du  système  actuel.  Si  le  comte  Kisse- 
leff avait  pu  voir  par  ses  yeux  ce  que  ses  soi-disant  admirateurs 
ont  fait  de  ses  travaux,  et  comment  ils  ont  suivi  ses  exemples,  il  se 
serait  détourné  avec  dégoût,  et  aurait  pleuré  toutes  les  larmes  de  son 
cœur  sur  les  inénarrables  misères  d'un  pays  qu'il  affectionnait,  et  que 
son  auguste  maître  couvre  de  sa  haute  protection. 
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modification  qui  altéraieni  en  partie  l^esprit  de  la 
législation  sur  laquelle  repose  cette  garantie,  ce 
n'est  point.  Prince,  pour  disputer  au  paysan 
quelques  avantages  de  bien  peu  de  valeur,  et  qui 
ne  l'auraient  pas  mis  dans  une  position  meilleure, 
en  laissant  subsister  les  vraijes  causes  de  la  misère 
actuelle.  Mais  c'est  que  TAssemblée  Générale,  loin 
de  croire  aux  résultats  qu'on  paraissait  se  promettre 
de  ces  modifications,  avait  alors  la  conviction, 
comme  elle  Ta  encore  aujourd'hui  que  ce  n'est  pas 
en  des  temps  où  le  pays  est  en  souffrance  par  suite 
de  l'inobservation  des  lois,  qu'il  est  prudent  de  venir 
attaquer  une  des  lois  fondamentales  de  notre  code 
politique,  élaborée  pendant  trois  ans  avec  tous  les 
soins  et  toute  la  prudence  qu'exigeait  son  impor- 
tance, afin  d'y  substituer  des  dispositions  rédigées  à 
la  hâte  pour  servir  de  conditions  de  fermage,  qu'il 
aurait  sans  doute  fallu  refaire  le  lendemain,  en  jetant 
ainsi  l'instabilité  et  la  perturbation  dans  les  for- 
tunes. Comment  d'ailleurs  l'Assemblée  Générale 
aurait-elle  pu  juger,  au  milieu  de  ce  désordre  uni- 
versel, de  ce  que  la  loi  sur  la  propriété  pourrait 
avoir  de  trop  onéreux,  pour  y  apporter  le  remède 
nécessaire  '? 


'  Le  gouvernement  Bibesko  a  démontré  que  T Adresse  porte  un  ju- 
gement fiiox  sur  les  modifications  de  la  loi  de  la  propriété  proposée 
par  le  Hospodar  Ghyka.  Le  mal  s'est  accru  à  tel  point,  à  Theurc  qu'il 
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»  Ce  n'est,  Prince,  que  lorsque  tout  sera  rentré 
»  dans  la  légalité,  lorsque  tous  les  abus  auront  cessé  « 
»  lorsque  la  confiance  détruite  par  de  cruelles  décep* 
»  tionsaura  été  rétablie»  lorsque  chacun  ccm^qorencera 
»  à  comprendre  que,  hors  de  la  loi,  il  n^est  point  de 
»  salut,  et  que  le  gouvernement  juste  et  impartial, 
»  veille  sur  tous,  toujours  prêt  &  récompenser  et  à 
»  punir  légalement;  ce  n'est  qu'alors  seulement 
»  qu'un  jugement  sûr  pourra  être  porté  aussi  sur  la 
T^  loi  qui  régit  la  propriété,  loi  dont  l'épreuve  n'a  pas 
»  même  encore  été  foite,  car  nulle  part  elle  n'a  été 
'  exécutée  conformément  à  son  esprit  ^ 

est.  que  le  tiers  des  revenus  des  terres  n'a  d'autre  base  que  les  arran- 
gements forcés  imposés  par  le  propriétaire  au  paysan.  Ce  n'est  donc 
point  un  article  de  peu  d*importance,  comme  le  représente  TAdresse, 
que  celui  relatif  à  ces  arrangements.  Il  est  encore  moins  yrai  que  le 
désordre  unijersel  ait  pmpéché  TAssemblée  précédente  de  Tenir  en 
aide  au  Hospodar  Ghyka  pour  soulager  le  paysan;  ce  désordre  univer- 
sel n'eiistait  que  dans  la  tête  des  commissaires  de  l'Adresse ,  et  ils 
l'ont  bien  prouvé  depuis  par  leur  funeste  administration  qui  a  vengé 
le  Hospodar  Gbyka  de  toutes  les  calomnies  de  l'Adresse. 

*  La  question  dHnopportunité  est  oiseuse,  car  treize  ans  apfès  Tin- 
troduction  des  réformes,  on  avait  eu  tout  le  temps  de  voir  s'il  y  avait  ou 
non  nécessité  de  modifier  la  loi  sur  la  propriété.  Lorsqu*nn  gouver- 
nement vient  proposer  à  la  législature  de  remédier  à  un  mal  avéré  et 
constaté  par  d'innombrables  plaintes ,  répondre  à  ce  gouvernement 
qu*il  n'inspire  pas  de  confiance,  et  laisser  subsister  le  mal  uni- 
quement pour  cette  cause,  c'est  dire  qu'on  ne  peut  vivre  avec  lui  -y 
c'est  se  déclarer  en  insurrection.  L'Adresse  dit  de  même  que  la  loi 
sur  la  propriété  ne  s'exécutait  pas  conformément  à  son  esprit  ;  elle 
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«  Prinee ,  nous  venons  de  remplir  un  devoir  dou- 
»  loureox*  Puisse  ce  témoignage  de  noire  dévoue- 
»  ment  être  utile  au  pays  et  au  gouvernement  de 
>  Votre  Altesse  !  Puissions-nous  entendre  bientôt  s'é- 
»  lever  vers  elle,  au  lieu  des  plaintes»  des  expressions 
»  de  reconnaissance  !  Les  difficultés  à  surmonter  sont 
»  grandessans  doute,  nous  le  reconnaissons,  Prince  ; 
»  maig  la  sagesse  de  Votre  Altesse  saura  s^élever  au 
»  dessus.  L^  Assemblée,  jalouse  de  mériter  les  bienfaits 
»  qu^une  haute  protection  a  répandus  sur  le  pays, 
»  sera  heureuse  de  pouvoir  coopérer,  sous  les  ordres 
•  de  Votre  Altesse,  autant  que  ses  faibles  moyens  le 
»  lui  permettront,  à  tout  ce  qui  pourra  contribuer  au 
»  bonheur  public  et  à  raffermissement  du  gouverne- 
»  ment  *.  • 

enlendait  sans  doute  par  U  que  cette  loi  devait  être  exécutée  comme 
sous  le  goaTcroement  actuel,  qui  désole  le  cultivateur  par  des  violen* 
ces  ioouies. 

'  Cette  Adresse  n'avait  point  été  rédigée  ni  pour  i*Assembléu  qui 
n'avait  aucun  droit  de  revenir  sur  les  budgeb»  les  lois  et  les  actes  votés 
par  les  assemblées  précédentes,  et  dMocri  miner  les  sept  années  d'une 
administration  qui  avait  reçu,  poar  chacune  de  ces  années*  les  remer- 
ciements et  les  élofres  de  ces  Assemblées,  ni  pour  le  Hospodar  auquel 
on  demandait  de  corriger  des  abus,  dont  on  ne  prenait  point  la  peine 
de  constater  Texistence  ;  mais  uniquement  pour  le  Consulat,  auquel 
on  venait  en  aide  en  articulant  ces  mêmes  faux  griefs  qui  faisaient  le 
texte  continuel  de  ses  rapports  au  cabinet  Impérial,  rapports  qui  se 
trouveraient  ainsi  confirmés,par  TAssemblée  elle-même,  qu'on  ne  pou- 
vait suspecter  à  Pétersbourg  d'oser  manquer  h  la  vérité  en  face  du 
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En  recevant  ce  factum,  tissu  de  faussetés  et  de  ca- 
lomnies, le  Hospodar  Ghyka  ne  pouvait  ignorer  que  le 
pays  était  ému  des  événements  qui  se  passaient.  Entre 
les  deux  partis  extrêmes,  dont  l'un  visait  au  change- 
ment du  Hospodar,  et  Vautre  voulait  son  maintien  pur 
et  simple,  la  grande  majorité  des  hommes  sensés ,  ce 
que  nous  nommons  en  France  le  parti  modéré  ou  con- 

pays.  Ed  effet,  T Adresse  n*attaque  point  les  ministres;  elle  ne  discute 
point  leurs  actes  ;  elle  n'attend  même  point  que  ces  actes  lui  soient 
soumis  pour  les  apprécier  ;  elle  ne  menace  point  de  refuser  les  fonds 
nécessaires  au  gouyernement.  Elle  entame  au  contraire  la  lutte 
ab irato;  elle  édile  de  pauTres  calomnies  qui  courent  les  rues,  elle  se 
fait  Técho  des  mille  mensonges,  débités  dans  les  lieux  publics,  par 
les  ennemis  du  gouvernement  ;  elle  ra  droit  au  cbef  de  FËtat,  lui 
crée  une  pensée  hostile  aux  lois,  lui  déclare  à  lui-même  qi^il  est  in- 
intelligent, incapable,  concussionnaire,  corrompu  et  corrupteur,  in- 
digne enfin  de  la  position  qu'il  occupe.  L'Assemblée  avait-elle  le 
droit,  et  pour  la  forme  et  pour  le  fond,  de  déclarer  la  guerre  au  chef  de 
rÉtat  à  priori^  et  sans  examiner  ses  actes  qui  n'appartenaient  point  au 
Hospodar  seul,  puisqu'ils  avaient  été  sanctionnés  par  les  Assemblées 
précédentes  ?  Dans  les  pays  où  l'Adresse  en  réponse  an  discours  du 
tr6ne  est  un  acte  politique»  l'opposition,  lorsqu'elle  s*est  trouvée  en 
force,  s'est  bornée  à  réfuter  ce  discours  et  à  témoigner  sa  méfiance  de 
la  marche  adoptée  par  le  ministère.  Si,  dans  son  Adresse,  une  Chambre 
s'avisait  d'insulter  grossièrement  le  roi,  d'entamer  une  discussion 
sur  les  budgets  des  années  précédentes,  et  de  préjuger  tout  ce  que  le 
gouvernement  aura  A  lui  proposer,  elle  prononcerait  elle-même  sa 
dissolution,  et  le  bon  sens  des  électeurs  ea  ferait  prompte  justice. 
Bien  plus,  en  Valachie  où  le  régime  constitutionnel  n'est  point  établi 
tel  que  nous  le  concevons  chez  nous,  en  Valachie  où  le  comte  Ki»- 
seleff  a  caractérisé  l'Assemblée  en  l'appellant  le  conseil  consultatif 
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servateur,  avait  aussi  son  vœu.  Si  le  hospodar  Ghyka, 
se  désistant  de  sa  manière  habituelle  de  voir,  avait 
voulu  s'appuyer  sur  ce  parti,  et  faire  les  concessions 
qu'il  réclamait,  une  immense  manifestation  en  sa  fa- 
veur aurait  répondu  à  l'Adresse  de  l'Assemblée,  et 
aurait  pu  éclairer  à  temps  le  ministère  Impérial  sur  le 
véritable  état  des  choses.  La  dissolution  de  l'Assemblée, 

du  Hospodarat,  admettre  de  la  partd*un  pareil  corps,  dont  les  attribu- 
tioDs  ne  sont  point  aussi  étendues  que  celles  de  nos  chambres,  qu'il  ait 
le  droit  de  manifester  ses  passions  et  de  proclamer  ses  haines  ab  tn»- 
tiOj,  et  sans  y  aroir  été  amené  par  quelqu*événement  imprévu,  qui 
sorte  des  règles  communes,  comme  par  exemple  le  renversement  des 
institotions  par  le  lait  du  pouvoir  exécutif,   c'est  se  constituer 
ouvertement  en  insurrection    vis-à-vis  de    ce  pouvoir.    Et  c*est 
précisément  ce  que  voulait  TAdresse,  elle  voulait  fiiire  croire  à  Péters- 
bourg  que  le  pays  ne  pouvait  plus  supporter  Tadministration  Ghyka, 
qail  allait  se  souleyer,  et  que  si  Ton  ne  prenait  point  de  promptes 
mesures,  la  levée  de  boucliers  de  TAssemblée  serait  immanquablement 
suivie  de  troubles  sanglants.  C*est  dans  ce  sens  que  l'Adresse  est 
rédigée  :  peu  lui  importe  ce  qn*en  pensera  le  Hospodar  ou  le  pays , 
c*est  à  Pétersbourg  qu'elle  veut  (aire  impression.  Le  gouvernement 
Ghyka,  quelles  qu'aient  été  ses  faiblesses  et  ses  erreurs ,  n'avait  point 
ostensiblcmenl  yiolé  les  lois,  ni  attaqué  en  aucune  manière  les  droits 
et  les  intérêts  des  masses.  De  quel  côté  pouvaient  donc  surgir  les 
troubles?  Les  insurrections  populaires  ne  sont  point,  que  nous 
sachions,  le  résultat  des  oppositions  de  salon,  ou  le  fait  des  haines 
individuelles.  En  parlant  du  pays ,  l'Adresse  savait  qu'elle  ne  parlait 
même  pas  au  nom  de  l'Assemblée  qui  votait  ces  actes  incongrus,  uni- 
quement par  complaisance  pour  le  Consulat,  sans  prévoir  d'ailleurs 
les  conséquences  illégales  qu'on  réussirait  à  en  tirer.  Nous  termi- 
nerons ces  remarques  par  une  observation  sans  réplique.  C'est  qu*on 
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de  nouvelles  élections,  et  une  législature  modérée, 
auraient  été  le  résultat  nécessaire  de  cette  marche;  le 
Hospodar  n^aurait  pas  été  destitué,  et  le  Règlement 
Organique  n^aurait  pas  péri  avec  lui  * .  Mais  malheu- 
reusement, il  ne  sut  pas  voir  clair  dans  sa  situation  ; 
il  ne  nomma  point  d'enquête  pour  constater  les  abus 
et  en  punir  les  auteurs;  il  ne  répondit  point  à  TÂs- 

a  eu  par  la  suite  la  preuve  que  le  débat  <iui  Texistait  autre  l'Assem- 
blée, le  Hospodar  et  le  Consulat,  n'ayait  point  pour  but  la  question 
de  principes,  celle  que  TAdresse  posait  ostensiblement,  en  fiiisant  le 
parallèle  de  TAdministration  Provisoire  avec  le  gouvernement  qu'elle 
attaquait,  mais  uniquement  la  questien  de  personnes,  puisque  le 
Consulat  et  les  commissaires  de  l'Adresse  ayant  réussi  à  faire  destituer 
le  Hospodar  Gbyka  n'ont  point  soutenu  ensuite  les  principes  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  posés  dans  l'Adresse,  ni  pris  pour  modèle  l'admi- 
nistralion  du  comte  Kisseleff,  et  qu'ils  se  sont  au  contraire  empressés 
de  détruire,  sans  en  laisser  trace,  le  Règlement  Organique  et  tous  les 
travaux  du  Président  plénipotentiaire,  au  nom  desquiels  ils  avaient 
demandé  et  obtenu  le  cbangeraent  du  Hospodar.  Cest  donc  une 
question  de  personnes,  qu'on  a  prise  à  Pétersbourg  pour  une  question 
de  principes.  C'est  ainsi  que  le  Consulat  remplissait  sa  mission  et 
ses  devoirs  envers  le  cabinet  Impérial  ! 

*  Un  fait  assez  curieux ,  c'est  que  trois  aneiens  employés  du  comte 
Kisseleff,  qui  avaient  joui  de  sa  confiance  à  différents  titres,  et  avaient 
exercé  des  fonctions  importantes ,  se  trouvant  à  cette  époque  résider 
en  Vtlachie,  appuyaient  tous  trois  l'opinion  modérée,  comme  la  seule 
qui  pût  faire  marcbcr  les  réformes  et  réaliser  les  bienfaits  accor- 
dés par  la  Russie.  Tous  trois  étaient  d*avis  que  le  Hospodar  Gbyka, 
avec  quelques  modifications ,  valait  beaucoup  mieux  que  les  boyards 
qui  se  disaient  les  faux  admirateurs  du  comte  Kisseleff,  pour  sur- 
prendre la  religion  du  cabinet  Impérial. 
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semblée  ;  il  ne  mit  point  en  accusation  et  ne  renvoya 
point  devant  les  tribunaux  tous  les  membres  de  cette 
Assemblée  qui,  fonctionnaires  sous  son  administration, 
se  trouvaient  gravement  compromis  par  lesdéclarations 
de  VÂdresse ,  et  principalement  les  rédacteurs  de  cet 
acte  qui ,  ayant  été  ministres,  auraient  naturellement  à 
répondre  de  leur  gestion.  Et  cette  apathie  qu'il  montra 
avant  les  élections,  il  la  continua  encore  jusqu'à  la 
clôture  de  la  session,  bien  qu'il  ne  pût  se  dissimuler 
la  gravité  du  danger. 

Le  Consulat  à  cette  époque,  sentant  sa  responsabi- 
lité engagée,  encourageait  la  partie  la  plus  exaltée  de 
l'opposition  dans  ses  violentes  déclamations  :  c'est 
ainsi  que  MM.  Villara  et  Bibesko  se  faisaient  écouter, 
lorsqu'ils  assuraient  que  le  pays  était  prêt  à  s'insur- 
rectionner,  et  à  se  précipiter  dans  des  désordres  san- 
glants plutôt  que  de  souflrir  la  continuation  d'un  gou- 
vernement abhorré;  que  le  Hospodar  Ghyka  lui-même, 
ayant  perdu  tout  espoir,  conspirait  en  secret  et  orga- 
nisait une  défense  armée  ;  et  cent  autres  rodomon- 
tades pareilles  qui  n'avaient  aucun  fondement. 

On  ne  sait  point  positivement  si  M.  Dascbkoff  avait 
eu  la  simplicité  d'ajouter  foi  à  ces  mensonges;  mais  il 
est  constant  qu'il  paraissaity  croire  :  et  parmi  les  éloges 
qu'ilprodiguaitàM,  Bibesko,  il  le  louait  principalement 
du  calrae  et  de  la  modération  dont  il  avait  fait  preuve 
dansla  rédaction  de  l'Adresse,  et  de  l'influence  salutaire 
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qu'il  exerçait  sur  ses  compatriotes ,  qualités,  disait-il 
publiquement,  au  moyen  desquelles  il  réussissait  à 
préserver  le  pays  des  perturbations  que  le  Hospodar 
Ghyka  n'était  plus  en  situation  de  prévenir  et  de  ré- 
primer. 

Tel  était  Télat  de  la  Valacbie  et  des  différents 
partis  qui  en  troublaient  le  repos,  lorsque  les  com* 

missaires  des  deux  hautes  Cours  arrivèrent  à  Buka- 
rest. 

Une  disposition  fondamentale  du  Règlement  Orga- 
nique était  violée  par  l'ouverture  même  de  cette 
enquête,  qui  ne  doit  être  accordée  que  sur  des  do- 
léances adressées  par  PÂssemblée  aux  deux  hautes 
Cours. 

La  loi  exige  impérativement,  et  avec  une  grande 
raison,  cette  formalité  essentielle ,  parce  qu'en  don- 
nant à  l'Assemblée  un  droit  aussi  important  que  celui 
de  provoquer  la  destitution  du  chef  de  l'Etat,  elle  se 
précautionne  cependant  contre  l'abus  de  l'exercice  de 
ce  droit,  et  veut  que  les  plaintes  soient  discutées,  vo- 
tées et  adressées  aux  deux  hautes  Cours  publiquement, 
ce  qui  ne  peut  se  présumer  pouvoir  être  pratiqué  que 
par  une  Assemblée  qui  se  sent  d'abord  appuyée  par  le 
pays  officiel  le  corps  des  boyards  électeurs ,  et  ensuite 
basée  sur  la  réalité  de  l'existence  des  abus  du  gouver- 
nement dont  elle  se  plaindrait.  Une  intrigue  seule  ne 
pourrait  certes  jamais  parvenir  à  faire  signerde  fausses 
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éoléances,  et  à  manifester,  sans  le  concours  du  pays, 
des  vœux  aussi  ouvertement  hostiles  au  pouvoir  con- 
stitué. Mais  dans  le  cas  dont  nous  parlons,  il  n^y 
avait  ni  doléances  ni  concours  des  lecteurs,  qui  certes 
auraient  préféré  appuyer  le  Hospodar,  s'il  se  fût  agi  de 
Texistence  du  gouvernement,  n  n^y  avait  que  des 
plaintes  très- violentes,  mais  bien  vagues ,  consignées 
dans  une  Adresse  en  réponse  au  discours  du  Hospodar 
pour  l'ouverture  de  la  session,  c'estrà-dire  avant  que 
r Assemblée  se  fût  fait  présenter  lescmnptes-rendus  des 
ministres,  et  qu'elle  eût  trouvé  Toccasion,  en  les  exa- 
minant, d'improuver  leurs  actes,  et  de  demander  leur 
redressement.  Le  cas  de  Tinitiative  des  deux  hautes 
Cours  n'était  donc  point  ouvert,  et  Tenquéte  officielle 
n'était  pas  non  jdns  motivée ,  à  moins  qu'on  ne  se 
soit  basé  à  Pétersbourg  comme  à  Constantinople,  sur 
les  réclamations  du  Hospodar ,  ou  sur  une  d(déance 
wpocrjfbe ,  signée  par  la  minorité  des  députés  exal- 
tés, qui  offraient  de  prouver  les  abus  du  gouverne- 
ment, et  garantissaient  sur  leurs  biens  et  sur  leurs 
personnes  la  réalité  des  accusations  articulées  dans 
l'Adresse  ;  mais  leurs  biens  étaient  peu  de  chose ,  et 
leurs  personnesvalaientQDicore  moins.  C'était  pure  jac- 
tance, et  le  dernier  coup  de  dé  d'hommes  de  peu,  qui, 
s'étant  compromis  par  leur  conduite ,  n'avaient  d'au* 
tre  espoir  q[ue  de  renverser  le  gouvernement.  D'ail- 
leurs, la  démarche  en  elle-même  était  contraire  à  la 


102  HOSPODABAT   GHYKA. 

disposition  du  Règlement  Organique  qui  ne  permet 
à  la  minorité  de  TÂssemblée  de  signer  aucun  acte 
quelconque,  sous  des  peines  sévères. 

Si  les  formes,  telles  que  la  loi  les  exige  pour  qu^il 
y  ait  présomption  queTÂssemblée  exprime  réellement 
le  vœu  du  pays,  n'avaient  pu  être  observées  par  la 
signature  de  doléances  aux  deux  hautes  Cours,  et 
si  les  plaintes  avaient  été  seulement  adressées  au  Hos- 
podar,  le  Consulat  parvint  néanmoins  à  faire  croire 
à  Pétersbourg  que  ce  moyen  terme  n'avait  été  adopté 
que  dans  Tintérét  unique  de  la  tranquillité  publique. 
C'est  sur  de  pareilles  allégations,  complètement  men- 
songères, que  les  fauteurs  des  troubles,  se  targuant  de 
défendre  Tordre,  parvinrent  à  ébranler  les  con- 
victions et  à  surprendre  la  religion  du  cabinet  Im- 
périal. 

Déjà  en  1838,  M.  le  baron  Ruckman,  alors  Consul 
général ,  s'était  servi  de  ce  même  prétexte  de  la  tran- 
quillité publique  pour  obtenir  la  suspension  de  l'As- 
semblée, en  violation  du  Règlement  Organique.  Ce  qui 
se  tit  alors  en  faveur  du  Hospodarat ,  se  renouvela  en 
1842 ,  en  faveur  de  l'Assemblée.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  c'est  toujoui-s  sur  le  même  thème  du  maintien  de 
l'ordre  public  qu'on  brisa  les  institutions,  qui,  laissées 
à  leur  action  naturelle  et  normale ,  auraient  paisible- 
ment continué  à  guider  le  pays  dans  les  voies  du  bien- 
être,  uniquement  compromis  par  leurs  violateurs. 
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Les  commissaires  des  deux  hautes  Cours  firent  des 

rapports  défavorables  au  Hospodar  Ghyka  ;  on  devait 

s'y  attendre.  Dévoiler  au  ministère  Impérial  les  causes 

de  rétat  des  choses ,  lors  même  qu'on  aurait  pu  les 

distinguer ,  c'eût  été  attirer  sur  M.  Daschkoff  toute  la 

juste  colère  de  l'Empereur;  c'eût  été  donner  gain  de 

cause  au  Hospodar  dont  la  raideur  et  la  persistance 

dans  ses  propres  idées  n'avaient  pas  peu  contribué  h 

augmenter  les  embarras,  à  hérisser  d'obstacles  une 

pacification  désirée,  et  que  le  général  Duhamel  avait, 

dit-on ,  l'ordre  d'amener  entre  les  partis  ;  c'eût  été 

enfin  contrecarrer  une  opinion  partiellement  reçue  à 

Pétersbourg ,  que  le  Règlement  Organique  était  trop 

compliqué  et  posait  des  principes  trop  abstraits  pour 

l'état  moral  des  Principautés.  Quant  au  commissaire 

ottoman ,  Chekib-Effendi ,  aujourd'hui  ambassadeur  à 

Vienne,  les  motifs  peu  honorables  de  ses  convictions 

sont  de  notoriété  publique ,  et  ne  méritent  aucune 

mention. 

AiNrèsle  départ  des  commissaires,  et  lorsque  déjà  l'op- 
position s'était  assurée  que  leurs  rapports  lui  seraient 
favorables,  M.  Bibesko  se  rendit  de  nouveau  à  Paris, 
où  l'oiî  prétend  qu'il  fit  écrire  une  seconde  brochure  ^ 
qui  n'est  qu'un  violent  libelle  contre  le  Hospodar 

'  De  It  situation  de  la  Valachie  sous  radmÎDistralioa  d'Aleiandre 
Ghyka,  suiyi  de  l'Adresse  de  rAssemblée  générale  de  y&\acbîe. 
Bruxelles.  1842. 


loi  HOSPODABAT  GHYKA. 

Ghyka,  qualifié  d'Albanais  étranger  au  pays,  hypo^ 
crite,  dissimulé,  astucieux,  avide,  rapace,  crapuleux, 
difforme  au  moral  comme  au  physique,  ennemi  enfin 
de  la  Russie  et  des  institutions  qu'elle  a  accordées  aux 
Principautés.  Toutes  cessâtes  injures  étaient  le  résumé 
des  innombrables  calomnies  qu'on  déblatérait  inces- 
samment dans  les  salons  des  adeptes  de  l'opposition, 
et  servaient  en  ce  'moment  de  chB^t  de  victoire  et 
de  couronnement  à  ses  couvres  patriotiques. 

Le  Hospodar  Ghyka  avait  gouverné  la  Valachie  pen- 
dant huit  ans  et  quatre  mois. 

Au  moment  de  son  départ  le  revenu  de  la  Yalâchie 

était  de 18,099,985  p'^". 

les  dépenses  de 18,770,503 

la  caisse  de  réserve  possédait. .    .      1,100,000 
et  la  caisse  Centrale 2,170,486 

L'état  du  cultivateur  était  satisfaisant  ;  il  aurait  été 
aussi  prospère  que  sous  l'Administration  Provisoire,  si 
l'abus  des  redevances  au  seigneur  n'avait  motivé  des 
plaintes  générales  et  fondées.  Toutes  les  branches  du 
service  public  marchaient  avec  ordre  et  ensemble, 
excepté  les  tribunaux,  où  la  confusion  se  produisait 
du  côté  des  boyards,  comme  du  côté  du  gouvei-nement. 
Cette  partie  était  en  souffrance  ;  il  aurait  fallu  revenir 
purement  et  simplement  aux  principes  réglementaires 
qui  n'ont  jamais  été  appliqués  dans  toute  leur  étendue, 
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depuis  rintroduciion  des  réformes.  I/e  commerce  était 
en  progrès,  la  culture  des  terres  en  friche  s'étendait; 
et  Texportation,  en  1841 ,  atteignait  le  chiffre  de 
60,000,000  piastres.  Tous  les  établissements  publics 
fondés  par  TAdministration  Provisoire  étaient  mainte- 
nus en  bon  état ,  et  leurs  règlements  spéciaux  obser- 
vés* Parmi  les  différentes  classes  d'habitants,  le  haut 
clergé  était  mécontent,  à  cause  de  la  loi  qui  régula- 
risail  les  biens  de  TEgUse  ;  la  noblesse  était  froide , 
en  grande  partie  :  ses  discussions  avec  le  gouver- 
nement au  sujet  de  Tindépendance  des  fonctions  judi- 
ciaires, et  sa  désaffection  pour  la  famille  du  Hospodar 
qu^on  prétendait  trop  favorisée,  la  rendaient  boudeuse; 
mais  la  bourgeoisie  et  le  paysan,  étaient  sincèrement 
attachés  au  Hospodar  Ghyka  qui  avait  constamment 
respecté  leurs  droits  et  veillé  sur  leurs  intérêts. 
Telle  était  la  situation  du  pays,  au  moment  du  départ 
du  Hospodar  Ghyka.  Nous  verrons,  dans  les  chapitres 
suivants,  si,  en  cherchant  à  améliorer  cette  situation, 
on  a  réussi  à  atteindre  le  but  qu'on  se  proposait. 


CHAPITRE  IV. 


Caïnacamie  ou  gooYerufBitnl  ialériniairc. 


CAIMACÂMIE  OU  GOUVERNEMENT  INTERIMAIRE, 


La  destitution  du  HospodarGhyka,  quoique  prévue 
et  attendue  par  tous  ceux  qui,  s'occupant  des  affaires 
des  Principautés,  en  remarquaient  la  marche  malheu- 
reuse, étonna  cependant  le  pays.  Alors  seulement  on 
s'aperçut,  que  si  quelques  abus  s'étaient  glissés  dans 
son  administration ,  il  n'y  avait  personne  qui  pût  les 
attribuer  au  chef  même  de  l'Etat,  mais  bien  à  ces 
mêmes  hommes  qui  le  renversaient  et  qu'il  avait  eu  la 
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faiblesse  de  laisser  impunis  ;  que  quelles  qu^eussent 
été  d^ailleurs  ses  fautes  et  ses  erreurs,  il  n^avait  jpoint 
exercé  de  vengeances,  ni  compromis  par  ses  mœurs 
la  tranquillité  des  familles;  qu^il  était  enfin  et  sans 
conteste,  le  moins  mauvais  Hospodar  que  la  Yalachie 
aurait  pu  se  donner,  relativement  aux  autres  boyards 
qui  allaient  s^acharner  sur  son  héritage.  Nous  remar- 
querons d'ailleurs  ici,  à  propos  du  firman  de  sa  desti- 
tution, que  les  deux  hautes  Cours,  en  ne  faisant  point 
constater  juridiquement  lesabus  relatés  dans  TAdresse, 
et  en  ne  faisant  point  châtier  le  Hospodar  qui  les  aurait 
commis,  ou  ses  ministres  et  les  hauts  fonctionnaires 
en  place  sous  son  administration  qui  auraient  été  ses 
complices,en  étendan[;enfin  sur  eux  tous  unegénéreuse 
clémence,  ont  donné  lieu  d'espérer  à  Tadministration 
qui  lui  succédait  qu'elle  serait  de  même  couverte,  en 
cas  de  chute,  par  cette  même  clémence  généreuse. 

L'Assemblée  extraordinaire  qui  allait  élire  le  nou- 
veau Hospodar  avait  à  se  prononcer  sur  trente-sept 
candidats, réunissant  les  qualités  voulues  par  le  Règle- 
ment Organique.  Nous  ne  nous  attacherons  point  ici 
à  détailler  les  passions  que  fît  naître  cette  concur- 
rence nombreuse.  Dans  tous  les  pays,  et  en  pareille 
occurrence ,  la  moralité  des  moyens  est  plus  ou 
moins  douteuse.  Mais  ce  que  nous  devons  remarquer, 
c'est  que  les  trois  autorités,  le  Gouvernement  Provi- 
soire, le  Métropolitain  et  le  Consulat,  qui  avaient  à  se 
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concerter,  afin  que  les  dispositions  du  Règlement  Or< 

ganique  fussent  strictement  observées,  soit  dans  la 

formation  des  listes  d'électeurs  de  candidats,  soit  pour 

le  mode  du  vote,  ont  abandonné  le  terrain  légal,  et 

adopté  des  mesures  arbitraires  qui  ont  puissamment 

contribué  au  résultat  de  Télection.  Nous  n'ignorons 

point  que  ces  mesures  ont  reçu  depuis  la  sanction  du 

ministère  Impérial,  auquel  certainement  M.  Daschkoff 

aura  présenté  la  chose  sous  un  jour  légal;  mais  il  n'en 

reste  pas  moins  prouvé  que  l'élection,  malgré  le  vœu 

du  ministère  Impérial  et  les  ordres  positifs  de  l'empe- 

reur,  a  été  entachée  de  vices  de  forme  graves,  qui  la 

rendent  nulle  aux  yeux  du  pays.  En  effet ,  comment 

expliquer  l'exclusion,  comme  électeurs  et  candidats, 

de  trois  boyards  qui  réunissaient  toutes  les  qualités 

voulues  par  la  loi,  et  l'admission  au  contraire,  aux 

mêmes  titres,  de  deux  autres  boyards  qui  n'avaient 

pointcesquaiités?  ^  Pourquoi  modifier  le  mode  établi  par 

le  Règlement  Organique,  au  sujet  du  vote,  souslevain 

prétexte  qu'en  suivant  ce  mode  légal,  l'Assemblée 

électorale  siégerait  une  couple  d'heures  de  plus  ou  de 

moins  ?  et  pour  cpiel  motif  permettre  que  les  députés 

s'écartent  de  la  prescription  impérative  de  la  loi,  qui 

les  astreint  à  un  silence  complet  au  moment  du  vote. 


'  les  deux  frères  Nicolas  et  CoDstaDlin  Soutzo,  ainsi  que  M.  Kim- 
pÎDiano,  ont  été  exclus;  IIM.  Villara  et  Bibesko  ont  été  admis. 
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et  leur  défend  de  se  mêler  entr'eux,  de  lier  des  con^ 
versations,  et  de  quitter  même  les  places  qui  leur  sont 
assignées,  si  ce  n^est  pour  aller  déposer  leur  vote,  et  y 
retourner,  jusqu'au  terme  du  scrutin  ?  On  n'est  pas 
à  savoir  que  les  plus  légères  infractions  ont  des  con- 
séquences graves  en  matières  électorales.  Mais  ici  ce 
ne  sont  plus  de  légères  infractions;  ce  sont  les  bases 
principales,  sur  lesquelles  se  fonde  la  loi  pour  présu- 
mer la  libre  expression  du  vœu  des  électeurs,  qui  ont 
été  détruites.  Les  sages  observations  du  Métropolitain 
ne  furent  point  écoutées,  parce  que  le  Consulat  agis- 
sait uniquement  sous  Tinfluence  de  MM.  Villara  et  Bi- 
besko  qui  insinuaient  les  mesures  les  plus  propres  à 
faire  réussir  leurs  projets. 

L'instruction  du  cabinet  Impérial  qui  recomman- 
dait la  candidature  des  deux  frères,  MM.  Stirbey  et 
Bibesko,  et  qui  invitait  ces  deux  boyards  à  ne  se  point 
combattre  Tun  Tautre  afin  de  rendre  plus  sûre  l'élec- 
tion de  l'un  des  deux,  parvint  enfin  au  Consulat  vers 
les  derniers  jours  qui  précédèrent  la  réunion  de  l'As- 
semblée électorale.  Cette  instruction  très-courte  n'était 
point  impérative  ;  elle  ne  donnait  aucun  droit  à 
M.  Daschkoff  de  forcer  le  vote  des  électeurs,  de  me- 
nacer  l'évéque  de  Bouzéo,  et  de  faire  entendre  au  Mé- 
tropolitain qu'il  lui  donnerait  Pordre  écrit  de  voter 
dans  ce  sens.  C'était  simplement  une  recommandation 
surprise  au  ministère  Impérial  par  les  intrigues  inces- 
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santés  des  deux  frères,  qui  depuis  longtemps  visaient 
à  renverser  le  Hospodar  Ghyka,  et  circonvenaient  la 
haute  société  de  Saint-Pétersbourg,  en  déplorant  les 
malheurs  supposés  de  leur  patrie,  et  en  protestant  de 
leur  dévouement  à  la  Russie.  Ce  dévouement,  dans  la 
pensée  du  ministère  fanpérial,  n^a  jamais  signifié  autre 
chose  que  promesse  de  bien  gouverner  le  pays  et  de 
contribuer  à  sa  prospérité,  unique  intérêt  de  l'Empe- 
reur dans  les  Principautés,  et  seul  service  quelaRussie 
attende  des  boyards  valaques  qu'elle  a  voulu  ci^^l 
ser  et  rendre  à  la  grande  société  européenne.  Si 
cabinet fanpérial  avait  pu  savoir,  alors  qu'Use  décidaità 
adresser  cette  instruction,  que  ce  dévouement  desdeux 
firères  serait  bientôt  traduit  en  ruine  complète  des 
réformes,  et  en  réintroduction  des  abus  monstrueux 
qui  avaient  naguère  éveillé  sa  pitié,  et  lui  avaient  fait 
acheter  par  tant  de  sacrifices  le  droit  de  les  faire  cesser, 
il  se  serait  bien  gardé  de  remettre  au  Consulat  cette 
arme  dangereuse,  qui  a  d'ailleurs  servi  au  moins 
recommandable  des  deux  frères,  malgré  la  parité  de 
situation  qu'elle  leur  faisait.  Quoiqu'il  en  fût,  et  mal- 
gré les  efforts  du  Consulat,  il  n'y  avait  pas  encore  cer- 
titude de  réussite.  Un  avis  avait  bien  été  ouvert, 
mais  il  était  si  odieux  qu'on  hésitait  à  l'adopter.  On 
finit  p^  s'y  rendre:  c'était  de  faire  enrégimenter  par 
M.  Yillara  tous  ceux  qui,  parmi  les  électeurs,  lui 
avaient  servi  à  diverses  époques  dïnstruments  pour 
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ses  malversations,  et  de  peser  de  tout  son  poids  avec 
cette  masse  de  votes  contre  tous  les  candidats  autres 
que  M.  Bibesko,  en  promettant  à  cette  nouvelle  espèce 
de  janissaires  civils  la  curée  des  emplois  publics,  si 
celui-ci  parvenait  au  Hospodarat,  promesse  trop  bien 
tenue  dans  la  suite,  et  qui  a  mis  la  Yalachie  à  ladiscré- 
tion  de  cette  6and!6  notre  qu'on  avait  pu  croire  à  jamais 
terrassée  et  vaincue  par  les  réformes  et  la  ferme  admi- 
nistration du  comte  Kisseleff.  M.  Daschkoff,  en  permet- 
tant remploi  de  cet  odieux  moyen,  en  avait-il  prévules 
conséquences?  C'était  une  véritable  réaction  qull  pré- 
parait contre  les  travaux  admirables  de  TAdministra* 
tion  Provisoire.  Le  parti  de  la  rapine  et  de  la  corruption 
s'entendantaveclé  Consulat,  pour  prendre  sa  revanche 
contre  les  traités  qui  Tavaient  anéanti ,  pour  se  créer  lui- 
même  son  gouvernement,  et  élever  ses  chefsreconnus 
sur  le  pavois,  c'était  là  une  monstruosité  incroyable  ! 
Si  le  ministère  Impérial  eut  été  bien  informé,  son 
opinion  si  favorable  sur  le  compte  de  M.  Bibesko  se 
serait  singulièrement  modifiée,  du  moment  que  celui- 
ci,  pour  escalader  le  pouvoir,  se  faisait  pousser  par 
M.  Yillara  et  ses  recrues.  En  effet,  sous  des  dénomina- 
tions différentes ,  le  parti  des  anciens  Yalaques,  et  le 
parti  qui  se  fait  appeler  patriote  ne  font  qu'un.  Lorsqu'il 
suit  M.  Yillara,  il  prend  la  première  qualification  ;  lors- 
qu'il se  laisse  guider  par  M.  Bibesko,  il  s'emparede  la  se- 
conde. Mais  les  hommes  sont  touiours  les  mêmes,  et  les 
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vœuxsoni  identiques.  Remettre  les  choses  sur  Tancien 
pied,  vivre  de  désordre  et  de  pillage,  repousser  la  pro- 
tection russe ,  sous  prétexte  d'indépendance,  mais 
en  réalité  pour  récupérer,  ce  que  l'Adresse  au  Hospo- 
dar  Ghyka  n'avait  pas  assez  dissimulé,  l'héritage  de 
ses  pères;  dépouiller  l'église  et  les  monastères  grecs; 
abattre  l'influence  de  la  majorité  de  la  haute  noblesse 
qui,  éclairée  par  l'expérience  et  par  la  sagesse  de  l'Ad- 
ministration Provisoire,  se  groupe  autour  des  institu- 
tions et  des  traités  qui  les  garantissent;  exiler  du  pays, 
en  confisquant  leurs  biens,  touslesdescendantsdesou- 
ches  étrangères  :  tels  sont  quelques-uns  des  révesde  ce 
parti  à  double  enseigne  qui,  sous  la  protection  du  Con- 
solât, repousse  la  protection  de  l'Empereur,  et  règne 
anjoardliui  par  ses  chefs  en  Valachie. 


CHAPITRE  V. 


Bospodanl  Kbdio 


^1 


HOSPODARAT  BIBESKO. 


M.  Bibesko  est  le  premier  Hospodar  qui,  depuis  le 
traité  de  Caïnardji,  soit  arrivé  au  trône  parle  parti  des 
anciens  Valaques,  et  au  nom  de  ce  même  parti.  Que 
de  funestesobligations  ne  lui  imposait  point  cette  triste 
origine!  Nous  allons  voir  s'il  y  manqua. 

Les  hospodars  grecs,  pour  la  plupart  hommes  de 
talent  et  possédant  des  connaissances  variées,  se  ser- 
vaient ordinairement  du  parti  des  anciens  Valaqucs, 
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comme  dinstrament  aux  abus  qu'ils  voulaient  com- 
mettre; mais  ne  tenant  point  leur  autorité  de'ce  parti, 
ils  savaient  le  brider  à  volonté ,  lorsqull  se  livrait  par 
trop  effrontément  à  ses  instincts  grossiers.  Les  réformes 
vinrent  enfin  Tabattre  complètement.  Alors ,  sous  les 
auspices  du  comte  Kisseleff,  la  société  nouvelle  s'or- 
ganisa sous  le  titre  de  parti  russe  ou  de  la  légalité. 
Cette  nouvelle  société,  soutenant  le  gouvernement 
du  Hospodar  Ghyka ,  lorsqu'il  suivait  les  institutions , 
et  lui  faisant  une  opposition  modérée,  mais  ferme, 
lorsqu'il  essayait  d'en  dévier,  fut  vaincue  sur  le  champ 
de  bataille  de  l'élection  du  nouveau  Hospodar,  par 
rinfluence  excessive  du  Consulat.  Cependant  la  posi* 
tion  n'était  pas  tenable.  M.  Bibesko ,  qui  s'était  fait 
agréer  à  Pétersbourg  en  se  déclarant  du  parti  de 
la  légalité  ou  des  réformes,  gagnait  néanmoins  son 
trône  dans  le  pays  à  l'aide  du  parti  des  anciens  Va- 
laques  ou  des  abus.  La  contradiction  était  trop  pal- 
pable :  à  la  première  occasion,  la  vérité  dévoilée 
pouvait  renverser  en  un  moment  tout  l'échafaudage 
de  cette  jonglerie.  C'est  pour  prolonger  l'illusion  du 
cabinet  hnpérial,  et  se  donner  comme  un  homme  su- 
périeur, qui  a  des  vues  et  des  idées  gouvernementales, 
qu'il  créa  alors  un  tiers  parti,  qui  n'est  qu'une  édition 
expurgata  du  parti  patriote,  le  parti  de  la  jeune  Vnla- 
chie,  si  préconisé  dans  le  temps  par  M.  Daschkoff,  parti 
pr  l'assistance  duquel  on  laisserait  bien  loin  les  utiles 
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iravauxde  rAdminisirationProvisoire^eton  perfecUon- 
nerait  la  Valachie  en  la  pressurant  un  peu,  jusqu'à 
en  faire  une  merveille.  En  faisant  sonner  le  mot  d'in- 
dépendance absolue  aux  oreilles  de  cette  portion  de  la 
jeunesse  qui  fait  son  tour  d'Europe  pour  gagner  ses 
éperons  de  dandy  et  de  lion,  et  nullement  pour  s'in- 
struire sérieusement ,  le  Hospodar  Bibesko  s'entoura 
d'un  essaim  de  soi-disant  lettrés,  inintelligents,  pué- 
rils et  vains,  qui  ne  peuvent  comprendre  que  les 
drcHts  accordés  aux  Principautés  par  les  traités  sont 
dûs  uniquement  à  la  protection  russe,  qui  croient 
que  leur  mince  pays  pèse  de  ^n  propre  poids  dans  la 
balance  européenne,  et  qu'au  besoin  tous  les  cabinets 
se  prendraient  aux  cheveux  pour  une  décision  quel- 
conque que  les  puissances  voisines  adopteraient  en 
commun  à  leur  égard.  Ils  ont  entendu  parler  de  Capi- 
tulations avec  la  Porte;  mais  où  se  trouvent  ces  Ca- 
pitulations ,  ce  qu'elles  contiennent  et  ce  qu'elles 
prouvent,  ils  l'ignorent.  Leur  position  géographique 
ne  leur  dit  rien  ;  oculos  hdbent  et  non  videbunL  La 
nullité  de  leurs  moyens  ne  '  les  effraie  point  ;  leur 
ignorance,  leurs  mœurs  efféminées ,  leur  corruption 
ne  leur  est  pas  une  honte.  Au  lieu  de  chercher  à  ac- 
quérir un  d^é  d'instruction  et  de  virilité  qui,  par 
par  la  suite,  leur  permettrait  d'entrer  en  égaux  dans  le 
sein  des  sociétés  civilisées  qui  les  entourent,  ils  s'ima- 
ginent bénévolement  que,  pour  arriver  à  une  indépen- 
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danceabsolue,  illeur  suffira  de  transfigurer  leur  langue, 
d'en  proscrire  les  caractères  slaves  et  d'y  substituer 
récriture  romaine ,  qu'elle  se  prête  ou  non  à  la  pro- 
nonciation  des  mots,  et  de  faire  enfin  les  plus  absurdes 
dissertations  sur  la  probabilité  de  leur  descendance  des 
criminels  que  Rome  envoyait  en  exil  au-delà  du  Da- 
nube, sous  la  garde  des  légions  chargées  de  surveil- 
ler cette  frontière  barbare.  De  cette  portion  de  la 
jeunesse,  fut  formé  le  parti  de  la  jeune  Valachie.  Le 
Hospodar,  en  se  mettant  à  sa  tète,  s'imagina  devoir 
adapter  sa  conduite  extérieure  aux  allures  excen- 
triques de  ses  nouveaux  affiliés.  Il  débuta  par  faire 
élever  un  monument  à  la  mémoire  d'un  ancien  Hos- 
podar, connu  dans  les  légendes  populaires  sous  le 
nom  de  Michel  le  Brave.  Cette  gloire  de  contrebande, 
enfouie  dans  les  cent  mille  histoires  de  brigandage  qui 
révèlent  seules  l'existence  de  ces  peuples,  jusqu'à 
l'époque  où  l'illustre  Catherine  conçut  le  projet  de 
les  civiliser,  parait  l'avoir  vivement  impressionné 
lui-même.  Il  se  fit  faire,  pour  son  installation,  des 
habits  de  cérémonie  taillés  d'après  une  mauvaise 
croûte  qui  a  la  prétention  de  représenter  ce  héros 
modèle^  tableau  d'ailleurs  peint  quelques  siècles  après 
la  mort  du  grand  homme  en  question ,  et  dû  unique- 
ment à  la  verve  goguenarde  de  quelque  moine  bar- 
bouilleur du  monastère  de  Tchernika.  C'est  avec  ce 
costume  que  le  Hospodar,  qui  recherche  toutes  les 
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oGcasionsd'insiMrer  à  la  jeunesse  des  idées  d'une  natio- 
nalité incomprise,  reçoit  les  jours  de  cérémonie,  au 
milieu  d'une  noblesse  dont  la  mise  à  la  française  et  le 
ton  dégagé  contrastent  singulièrement  avec  cette  évo- 
cation fabuleusedes  temps  malheureux  de  la  Valachie*  • 
En  inspirant  à  une  partie  de  la  jeunesse  des  idées 
mortes  et  improductives,  en  régarant  dans  la  recher- 
che d'un  passé  auquel  en  vain  on  demanderait  des 
gloires  qu'il  n'a  jamais  eues,  le  Hospodar  la  détache 
des  institutions  nouvelles  ;  elle  ne  suit  plus  les  car- 
rières honorables  que  les  réformes  lui  ont  ouvertes  et 
se  complaît  à  admirer  le  chef  de  TEtat  qui  va  pleurer 
sur  le  tombeau  de  son  modèle  favori,  de  ce  Michel  le 
Brave,  donné  en  pâture  à  des  imaginations  malades 
qu'on  prend  plaisir  à  pervertir.  Le  fait  est  que  Michel 
le  Brave  a  aujourd'hui  un  monument  magnifique  en 
Valachie.  C'est  là  que  le  Hospodar  a  versé  des  larmes 
sur  cette  gloire  valaque  ignorée  de  l'histoire,  et  il 
s'est  trouvé  des  dupes  pour  applaudir  aux  sentiments 
patriotiques  du  chef  de  l'État.  Partant  on  crie  contre 
les  très-nombreuses  et  très-respectables  familles  d'ori- 
gine étrangère;  on  les  insulte;  on  suspend  leurs  droits 
politiques,  au  nom  de  cette  nationalité  incomprise  ;  et 

'  H  a  même  été  jusqu'à  se  faire  lithographier  dans  cette  tenue  fan- 
tastique. Excellente  charge,  et  qui  dépasse,  à  notre  avis,  toutes  celles 
<nieBons  a  laissées  notre  immortel  Callot!  —  Sur  papier  de  Chine, 
prii  Del  2  dueats.  —  Chez  Walbaum.  à  Bakaresi. 
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il  ne  manque  pas  de  badauds  qui  applaudissent  avec 
stupidité  à  ces  actes  odieux,  qualifiés  d^actions  patrio- 
tiques. On  était  allé  même  jusqu'à  vouloir  présenter 
une  pétition  pour  demander  l'extradition  et  la  confis- 
cation des  biens  de  la  majeure  partie  des  boyards,  au 
profit  du  parti  des  anciens  Yalaques.  Voilà  où  aboutit 
et  aboutira^  toujours  dans  les  Principautés  toute  ad- 
ministration abandonnée  à  elle-même.  En  appuyant 
les  allégations  du  Hospodar  contre  la  noblesse  atta- 
chée aux  réformes,  et  en  permettant  à  des  vœux  de 
désordre  de  se  produire  au  grand  jour,  M.  Daschkoff 
se  vit  entraîné  û  loin  qu'à  peine  pût-il  arrêter  cette 
étrange  et  ridicule  pétition. 

Oui ,  il  faut  une  direction  et  un  guide.  Ceci  est  re- 
connu par  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnête  et  de  probe  dans 
le  pays;  mais  cette  direction ,  hors  laquelle  tout  péri- 
clite, a  été  dévolue  par  les  traités  à  la  Russie.  Si  l'on  a 
donné  quelque  attention  au  commencement  de  cet 
écrit,  on  a  pu  voir  ce  que  cette  Puissance  a  fait  pour 
ces  provinces.  En  résumé,  elles  les  a  créées.  Avec  le 
droit  que  les  traités  lui  ont  donné ,  elle  a  encore  le 
devoir  que  le  créateur  contracte  vis-à-vis  de  la  créature, 
le  devoir  moral  de  les  conserver,  de  ne  point  les  aban- 
donner, de  ne  point  se  laisser  rebuter  par  les  dégoûts 
de  son  œuvre  pénible,  oui ,  mais  non  stérile  ;  de  se 
défendre  enfin  du  mépris  qu'on  veut  lui  inspirer  pour 
un  peuple  qui  ne  demande  qu'à  prospérer  sous  sa 
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main  généreuse.  Cette  direction  remise  aux  mains 
nobles  et  pures  du  comte  Kisseleff,  nous  avons  vu  ce 
qu'elle  a  produit;  nous  avons  vu  ces  mêmes  Yalaques, 
.que  leur  Hospodar  actuel  accuseavec  persistance,  avec 
colère  même,  d^ètre  tous,  sans  distinction,  également 
vicieux  et  ingouvernables,  marcher  à  grands  pas  dans 
la  légalité  et  Tordre ,  et  se  maintenir  à  la  hauteur  des 
vues  bienfaisantes  de  leur  guide  éclairé.  Comment  se 
fait-il  donc  que,  âtôt  cette  direction  évanouie ,  et  le 
Consulat  remis  entre  les  mains  d'bonmies  médiocres 
et  passionnés ,  tout  s^use ,  se  flétrit  et  vieillit  avant  le 
temps,  et  que  ces  mêmes  hommes,  naguère  si  empressés 
à  faire  preuve  d'un  zèle  louable,  sont  déclarés  tous, 
sans  exception,  perfides,  menteurset  concussionnaires? 
Ou  Dieu  nous  a  privés  des  lumières  de  la  raison ,  ou 
bien  ces  allégations  doivent  être  fausses.  Les  hommes 
ne  chaugent  point,  mais  la  direction  qui  doit  les  guider 
a  en  effet  changé  ;  elle  n'est  plus  guidée  elle-même  par 
des  pensées  de  civilisation  et  de  sagessse.  La  preuve  ma- 
térielle en  est  dans  VÀdministration  qu'elle  a  formée, 
et  dans  Fappui  qu'elle  donne  à  cette  Administration. 
Nous  diviserons  en  trois  époques  le  gouvernement 
du  Hospodar  Bibesko. 

La  première  comprendra  ses  actes  pendant  que  les 
formes extérieuresdu  Règlement  Organiqueont  été  ob- 
servées, jusqu'à  la  suspension  de  l'Assemblée. 
La  seconde  exposera  ceux  des  trois  années  pendant 
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lesquèllesilaadministrélesfinances,  établi  denouveaux 
impôts,  modifié  le  code  civil,  rétabli  la  peine  de  mort, 
recensé  la  population,  accordé  des  pensions,  violé  les 
droits  des  conseils  municipaux ,  et  renversé  la  loi  sur 
les  avancements,  sans  la  participation  de  TAssemblée. 
La  troisième  enfin  traitera  des  ordonnances  qui 
ont  aboli  définitivement  le  Règlement  Organique,  et 
changé  la  forme  du  gouvernement  par  la  destruction 
de  la  loi  des  élections. 


Première  époque* 

Aussitôt  après  son  retour  du  voyage  pour  l'investi  ture 
à  Constantinople,  le  nouveau  Hospodar  forma  son  con- 
seil ,  et  indiqua  clairement  la  marche  quMl  suivrait , 
par  la  nomination  de  M.  Yillara  à  la  place  importante 
de  ministre  de  la  justice.  Tous  ceux  qui,  par  leur 
inconduite,  avaient  contribué  à  discréditer  Padminis- 
tration  précédente ,  conservèrent  leurs  foncttons , 
furent  promus  à  des  grades  supérieurs,  et  tous  les  em- 
plois devinrent  la  récompense  du  parti  des  anciens 
Yalaques  ou  patriotes.  Après  avoir  ainsi  pourvu  à  la 
réalisation  des  promesses  faites  à  ce  parti ,  il  se  fit 
payer  sa  liste  civile  du  jour  de  Pélection,  tandis  que, 
de  la  confirmation  seule,  datait  son  droit.  Il  obligea  la 
Yestiarie  à  lui  payer  une  somme  de  5,000  ducats  pour 
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de  roate  à  Constantinople,  et  un  loyer  annuel  de 
1 ,500  ducats  pour  sa  pro(H*e  maison  qu'il  voulait  con- 
tinuer d'habiter ,  en  réservant  le  palais  princier  où 
avait  résidé  le  hospodar  Ghyka,  partie  pour  Tbabitation 
de  sa  fiUe,  partie  pour  la  tenue  des  baise-mains  à  la 
turque ,  que  le  pays  avait  presqu'oubliés ,  et  qu'il  ré- 
tablit dans  toute  leur  ^lendeur.  Il  sollicita  de  même  et 
obûxA  de  la  cour  Impériale  une  somme  de  1 10,000  du- 
cats pour  dépensesd'investiture^en  proposant  de  pren- 
dre cette  somme  à  titre  de  prêt  sur  la  caisse  Centrale  ou 
des  monastères,  et  delà  faire  réint^;rer  dans  cette  caisse 
par  annuités  de  500,000  piastres  payables  par  le  trésor 
jusqu^à  solde  complète.  Depuis  lors  il  s'est  passé 
cinq  ans ,  et  non-seulement  aucune  annuité  n'a  été 
remise ,  mais  la  Vestiarie  a  encore  fait  une  nouvelle 
saignée  à  cette  caisse  qui  est  tout  à  fait  épuisée.  Sbus 
l'administration  précédente ,  plusieurs  comptables  in- 
fidèles avaient  été  condamnés  et  soumis  à  restitution 
des  deniers  détournés  à  leur  profit,  et  au  détri- 
ment du  trésor  public;  il  fit  cesser  toute  poursuite 
ultérieure  contre  ces  personnes ,  et  les  replaça  dans 
des  situations  qui  leur  donnaient  toute  facilité  de  se 
livrer  à  leur  coupable  industrie.  Pendant  cette 
année  1843  ,  il  profita  des  dispositions  pleines  de  dé- 
férence de  l'Assemblée,  et  obtint  l'acceptation  de  deux 
lois.  La  première,  établit  une  augmentation  du  double 
sur  les  vins  et  spiritueux ,  et  un  droit  de  5  paras  par  tète 
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de  cheval  ou  de  bœuf  attelé  à  rentrée  des  villes ,  ainsi 
que  le  monopole  des  jeux  de  cartes ,  au  profit  des  mu- 
nicipalités ;  la  seconde,  impose  aux  paysans  Tobliga- 
tion  de  travailler  six  journées  par  an,  pour  la  confec- 
tion des  grandes  routes.  On  ignore  si,  pour  ces  deux 
lois,  dont  Tune  établit  de  nouveaux  impôts,  et  Tautre 
ramène  le  système  si  odieux  des  corvées,  le  gouverne- 
ment valaque  a  invoqué  la  permission  des  deux 
hautes  Cours,  ou  si  seulement  le  Consulat  a  demandé 
Pautorisation  du  ministère  Impérial.  Il  est  probable 
que  non ,  parce  qu^à  Pétersbourg  on  ne  se  serait  pas 
^  aisément  laissé  aller  à  permettre  qu'une  des  prin- 
cipales garanties  réglementaires ,  celle  qui  abolit  les 
corvées ,  fût  effacée ,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fût.  On  connaissait  à  cet  égard  la  répugnance  que 
témoignait  le  comte  Risseleff ,  lorsqu'on  lui  proposait 
de  modifier,  pour  les  plus  minimes  questions,  les  dis- 
positions une  fois  réglées  par  les  lois.  Il  avait  déclaré 
hautement  le  motif  de  sa  répugnance.  C'était  qu'il 
préférait  se  sevrer  du  bien  à  faire,  plutôt  que  de  donner 
aux  employés  indigènes  l'occasion  de  mésuser  de  ce 
bien  en  se  livrant  à  des  malversations.  A  ces  causes, 
nous  persistons  à  croire  que  le  ministère  Impérial  n'a 
pas  même  été  prévenu  au  sujet  des  deux  lois  précitées, 
dont  la  dernière  surtout  a  ramené  pour  le  pays  les 
temps  malheureux  de  la  trop  fameuse  administration 
Karadja.  Après  avoir  obtenu  le  vote  de  ces  deux  me- 
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sures,  te  gouvernement  présenta  un  projet  pour 
modifier  la  loi  civile  sur  le  régime  dotal.  C'est  sur 
cette  proposition  qu'il  rencontra  pour  la  première  fois 
de  la  résistance.  Le  projet  était  si  absurde,  qu'il  provo- 
qua une  rq>ulsH>n  générale.  On  n'ignorait  point  d'un 
autre  côté  que  les  d^lorables  démêlés  du  Hospodar 
avec  sa  femme  et  sa  belle-mère,  ainsi  quesa  résolution 
de  divorcer  et  de  garder  en  même  temps  leurfortune, 
étaient  les  seuls  rootife  qui  le  portaient  à  vouloir  modi- 
fia une  loi,  sur  laquelle  vivaient  tranquilles  les  inté- 
rêts des  familles  depuis  un  temps  immémorial ,  loi 
d'ailleurs  conforme  aux  principes  qui  régissent  la  ma- 
tière. Cette  résistance  à  laquelle  il  ne  s'attendait  point, 
l'exaspéra.  Il  ne  pouvait,  disait-il ,  concevoir  ces  pau- 
vres députés,  qui  se  croyaient  plus  savans  que  lui  qui 
avait  bit  ses  études  à  Paris,  et  s'imaginaient  pouvoir 
avoir  raison  contre  un  hospodar  qui  avait  la  faculté 
de  leur  retirer  leurs  places,  de  leur  faire  perdre  leurs 
procès ,  et  de  leur  rendre  la  vie  insupportable  et  pé- 
nible par  mille  vexations  de  tous  les  instants.  Malgré 
son  étonnement,  le  projet  ne  résista  pas  à  la  discussion 
et  tomba*  Pour  obvier  aux  difficultés  qu'il  allait  ren. 
ccmtrer  àdiaposerdes  biens  de  sa  femme,  depuis  le  rejet 
de  cettebi,  il  prit  un  parti  qui  donna  à  sesadministrés 
la  mesure  4u  peu  de  cas  qu'il  ferait  des  plus  vulgaires 
convenances ,  lorsque  ses  passions  l'inciteraient  à  les 
franchir.  Il  fit  déclarer,  par  les  tribunaux,  sa  femme 
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atteinte  de  folie  incurable,  et  demanda  formellement 
le  divorce.  Mais  le  malheur  involontaire  de  cette  excel- 
lente créature  était-il  une  cause  suffisante  aux  yeux  de 
rÉglise?  Et  les  préceptes  du  divin  Sauveur,  ces  pré- 
ceptes d^amour  et  de  mansuétude,  qui ,  proclamés  au 
milieu  de  la  société  la  plus  corrompue  dont  Tbistoire 
nous  ait  légué  l'exemple,  avaient  réussi  à  la  régénérer, 
devaient-ils  donc  se  courber  devant  un  Hospodar  de 
fraicbe  date  ,  conmiençant  par  sa  propre  famille  la 
longue  suite  de  ses  attentats  contre  la  religion  et  les 
lois  de  son  pays  ? 

Ces  commencements  derègne  étaient  peu  rassurants. 
La  seconde  session  de  TAssemblée  allait  s'ouvrir,  et 
l'opinion  publique  cherchait  une  occasion  de  mani- 
fester sa  désapprobation.  Aux  sièges  devenus  vacants 
par  la  nomma tion  des  ministres,  furent  élus  des  boyards 
appartenant  à  la  plus  haute  noblesse,  et  dévoués  au 
maintien  des  réformes.  Cet  avertissement  ne  profita  ce- 
pendant pas  au  Hospodar.  Il  demanda  à  augmente!*  la 
milice ,  et  à  imposer  ainsi  une  nouvelle  charge  sur  les 
paysans,déjà  accablés  par  le  rétablissement  descorvées. 
Ce  projet  ne  fut  point  accepté,  et  l'Assemblée  demanda 
de  plus  des  explications  aux  ministres  à  propos  d'une 
compagnie  pourl'exploitationdesminesd'oretd'argent^ 
compagnie  à  laquelle  des  concessions  qui  lésaient  le 
droit  de  propriétéavaient été  accordées,  sans  le  consen- 
tement de  l'Assemblée,  et  au  mépris  des  dispositions  du 
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RèglementOrganiquegarantissantlesintérètsque  cette 
question  soulève.  LeHospodar  perdit  ou  feignit  de  perdre 
toute  patience,  en  remarquant  cet  esprit  de  fermeté  qui 
s^annonçait  comme  devant  opposer  une  respectueuse 
mais  constante  résistance  à  tout  projet  qui  sortirait  du 
cercle  réglementaire.  Il  se  livra  dès  lors  à  toute  la  vio- 
lence de  son  caractère,  et  adressa  à  TÂssemblée  Tordre 
écrit  de  se  renfermer  désormais  dans  Texamen  du 
budget,  vu  qu^il  la  considère  comme  incapable  de 
toute  délibération  sérieuse.  L'insulte  était  directe ,  et 
de  plus  elle  renfermait  un  abus  de  pouvoir  inoui,  le 
gouvernement  n'ayant  point  le  droit  d'arrêter  Pini- 
tiative  de  TÂssemblée  à  laquelle  le  Règlement  Orga* 
nique  attribue,  avec  la  garde  des  institutions^  le  devoir 
de  signalera  la  sollicitude  du  chef  de  PÉtat  les  plaintes 
du  peuple,  et  de  surveiller  les  actes  de  Fadministration. 
La  réponse  très-respectueuse  mais  très-digne  de  PAs- 
semblée  porta  Fexaspération  du  Hospodar  à  son  com* 
Me.  n  demanda  et  obtint  sa  suspension  par  firman  de 
la  Porte. 

Sur  quels  justes  motifs  se  fondait  donc  le  Consulat 
pour  obtempérer  à  cette  suspension ,  avant  même  le 
vote  du  budget?  Quels  étaient  les  troubles  qu'il  appré- 
hendait? Ekn  quoi  l'Assemblée  avait-elle  manqué  à 
ses  devoirs?  Refuser  son  assentiment  à  une  propo- 
siticm  qu'elle  croyait  et  qui  était  en  effet  accablante 
pour  le  paysan,  et  inutile  d'ailleurs  au  besoin  du 
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service  ;  demander  Tapplication  des  lois  existantes  sur 
Texploitation  des  mines  ;  répondre  aux  insultes  du 
Hospodar  par  une  respectueuse  justification ,  était-ce  dé- 
passer la  limite  de  ses  attributions?  La  constatation 
des  faits,  tels  que  nous  les  relatons,  ne  pouvait  être 
difficile  à  M.  Daschkoff  qui  se  trouvait  sur  les  lieux. 
Il  ne  s^agissait  point  de  telle  ou  telle  manière  de 
considérer  les  choses  :  les  actes  du  Hospodar  et  de 
TAssemblée  étant  sur  table ,  toute  récrimination  sur 
leurs  motifs  présumés  était  inadmissible.  Ces  actes 
parlaient  par  eux-mêmes  :  ils  prouvaient  Timpatience 
furieuse  du  Hospodarat  contre  le  frein  des  institutions, 
comme  la  ferme  intention  de  PAssemblée  de  se  ren- 
fermer respectueusement  dans  les  devoirs  que  lui  tra- 
çait le  Règlement  Organique.  Dans  cette  occasion, 
M.  Daschkoff  ne  pouvait  se  tromper.  Cest  àbon  escient 
qu'il  induisit  en  erreur  le  cabinet  Impérial.  Il  repré- 
senta le  Hospodar  comme  en  butte  aux  intrigues  des 
grandsboyardsqpit,  alléchés  par  la  chute  de  Ghyka,  vi- 
saient à  renverser  le  nouveau  gouvernement  pour  lui 
succéder  ^  il  se  fit  Pécho  des  absurdes  calomnies,  ten- 
dant à  représenter  TAssemblée  comme  s'étantq)po6ée 
aux  concessions  accordées  à  la  compagnie  des  mines, 
uniquement  parce  que  les  individus  qui  formaient  eiette 
association  commerciale  étalent  Russes;  il  exprima 
enfin  Topinion  que  le  gouvernement  était  impossible 
lorsque  sespropo^onslesplusutilesétaientrepoussées, 
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par  esprit  de  imitinerie  et  de  rébellion.  Le  ministère 
Impérial  donna  malheureusement  créance  à  ces  alléga- 
tions. Poovait-il  faire  autrement?  Un  Hospodar  nou- 
veau avait  été  élu.  Le  (k>nsulat  assurait  que  c'était  un 
homme  qni  réuiûssait  de  grands  talents  aux  meil- 
leures intentions;  que  les  difficultés  qu'il  rencontrait 
n'étaient  point  dans  le  pays,  mais  à  la  surface,  à  cause 
desinoessantesintrigues  de  quelques  boyards,  étemels 
ennemis  de  la  stabilité  et  de  l'ordre.  11  proposait  d'ap- 
payer  le  gouvernement,  et  de  réprimer  l'audace  dé  ses 
ennemis.  Nous  avouons  que  la  question,  ainsi  posée , 
ne  pouvait  recevoir  une  autre  solution  que  celle 
qu'elle  a  eue.  Mais  cette  solution  même  prouve,  ce  que 
nous  avions  toujours  raison  de  dire,  que  les  causes  de  la 
malheureuse  situation  des  choses  dans  les  Principautés 
dérivent  exclusivement  de  la  conduite  du  Consulat. 
Oui,  nous  ne  pouvons  assez  le  répéter  :  ou  le  cabinet 
Impérial  est  grossièrement  trompé  par  ses  agents  en 
Valachie,  ou  les  principes  de  bienfaisance  qui  l'ont 
constamment  inspiré  depuis  lé  traité  de  Caïnard[ji 
ont  reçu  de  notables  altérations.  Voyons  un  peu. 

Protéger  depuis  un  siècle  les  Principautés,  négocier 
toujours  en  leur  faveur  et  combattre  souvent  pour 
elles,  les  prendre  enfin  sous  son  patronage  particulier, 
et  puis  tout  à  coup  les  abandonner,  s'en  dégoûter,  y 
amonceler  des  ruines,  briser  à  j^sir  les  lois  et  les 
institutions  qu'on  y  avait  introduites  et  qui  commen- 
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çaient  leur  prospérité;  les  déclarer  indisci|dinables  et 
ingouvernables,  et  les  livrer  par  ladestructionde  leurs 
privilèges  anciens  et  nouveaux  à  Tarbitraire,  à  la  vio- 
lence et  à  la  folie;  assister  et  applaudir  à  ce  spectacle 
par  ses  agents,  telle  est  la  série  des  faits  qui  incom- 
bent  à  la  mission  Protectrice  de  la  Russie.  Etait-ce 
ainsi  que  Tentendait  Catherine  la  Grande,  et  cet 
Alexandre  \*%  dont  la  générosité  proverbiale  avait 
obscurci  les  grandes  gloires  contemporaines  ?  Est-ce 
ainsi  que  Tentend  PEmpereur  Nicolas,  dont  les  magni- 
fiques  créations  dans  ses  Etats  attestent  la  hauteur  de 
vues  et  Texcellence  de  cœur?  Non,  non,  miUe  fois 
non  ;  rien  n'est  changé  dans  les  principes  de  bienfai- 
sance qui  animent  les  sommités  du  pouvoir  en  Rus- 
sie. Au  ministère  des  affaires  étrangères,  c'est  tou- 
jours ce  même  ministre  éclairé  et  bienveillant,  M.  le 
comte  de  Nesselrode,  qui  depuis  trente  ans  a  mis  son 
expérience  consommée  et  sa  fidélité  à  toute  épreuve 
au  service  de  ses  maîtres  ;  et  M.  le  comte  Risseleff  est 
aussi  toujours  là  auprès  du  trône  pour  plaider  la  cause 
des  Principautés  dont  le  bonheur  a  été  son  ouvrage, 
et  qui  lui  a  mérité  d'augustes  faveurs.  Quelle  est  donc, 
quelle  peut  être  la  cause  des  faits  trop  fâcheux  qui 
attristent  tous  les  amis  de  l'influence  russe  dans  les 
affaires  du  Levant ,  si  ce  n'est  la  malhabileté ,  les 
courtes  vues  et  les  passions  des  Consulats? 
Uneh^islation,  pour  être  abandonnée,  a  commencé 
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toujours  par  être  au  moins  essayée;  le  Règlement 
Organique  n^a  point  eu  cet  honneur.  En  1838,  on  ne 
veut  point  user  des  dispositions  de  la  loi  fonda- 
mentale qui  veulent  la  dissolution  et  l^appel  aux  élec- 
teurs en  cas  de  dissentiment  grave  avec  l'Assemblée. 
On  la  suspend;  pourquoi?  parce  que  M.  le  baron 
Ruckman  n^a  pas  bien  compris,  qu'il  s'est  laissé  trom- 
per ou  emporter,  ou  qu'il  a  trop  abondé  dans  les  dé- 
sirs du  Hospodar.  En  1844 ,  on  ne  songe  point  encore 
à  revenir  au  Règlement  Organique  et  d'en  essayer  au 
moins  pour  une  fois.  Non,  le  pli  était  pris  ;  on  sus- 
pend de  nouveau  l'Assemblée,  et  cette  fois-ci  sans 
l'ombre  d'un  motif,  et  uniquement  parce  que  le  Gon- 
sulat  a  voulu  fermer  les  yeux  et  appuyer  auprès  du 
ministère  Impérial  les  calomnieuses  allégations  du 
Hospodarat.  Faitbien  étrange  que  celuid'une  Puissance 
aussi  constamment  induite  par  ses  agents  à  des  actes 
contraires  à  ses  désirs  et  à  ses  principes  !  Pour  qu'à 
Pétersbourg  on  soit  revenu  de  l'opinion  que  les  ré- 
formes étaient  nécessaires  aux  Principautés ,  on  a  dû 
<3roire  que  ces  réformes  ont  été  en  effet  mises  à  l'es- 
sai et  démontrées  impuissantes.  Il  n'en  est  rien;  la 
machine  est  excellente,  mais  ceux  qui  sont  chargés 
de  la  foire  mouvoir,  tantôt  ne  s'y  entendent  point,  et 
tantôt  n'en  veulent  point,  et  la  dénigrent  comme 
embarrassante  et  dangereuse. 
On  s'^fraye  de  penser  quelle  somme  de  calomnies  a 
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dû  être  employée  pour  faire  changer  d^ofûnion  à 
regard  d'une  organisation  si  longtemps  discutée,  et 
passée  pour  ainsi  dire  au  crible  des  plus  divers  avis. 
Ces  malheureuses  provinces  qui,  après  tant  de  siècles 
de  misères,  avaient  vu  pour  un  moment  leurs  plaies  se 
cicatriser  sous  la  protection  généreuse  d'un  grand 
Empire,  bientôt  après  retombent  dans  le  goufire  de 
Tanarchie  etderarbitraire.  Spectacle  funeste  que  nous 
offre  Toubli  des  principes  r^ementaires!  Si  aumoins, 
sur  les  débris  des  Ichs  qu'on  avait  établies,  on  réussis* 
sait  à  former  un  gouvernement  qui,  délivré  de  toute 
entrave  légale,  s'occupât  à  administrer  avec  justice  ces 
peuples  doux  et  paiâUes,  voués  à  l'agriculture  et 
façonnés  à  l'obéissance,  on  aurait  eneoi'c  une  excusot 
et  on  pourrait  revendiquer,  surce  terrain,  la  pertd'oD 
système  qui  a  des  partisans  zélés  dans  le  monde ,  le 
système  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  gouver- 
nement paternel.  Mais  lorsqu'en  détruisant  les  lois  on 
ne  fait  qu'augmenter  le  désordre,  lorsqu'on  substitue 
à  une  administration  médiocre  comme  cdUe  du  Ho&- 
podar  Gfayka,  une  autorité  orgueHleuse  cpii  n'entend 
que  la  police  orientale ,  qui  conserve  à  la  lettre  tout 
ce  qui  se  commettait  d'abus,  et  qui  les  accroît  même 
démesurément;  lorsqu'on  substitue,  disons-^nous, 
une  autorité,  sans  frein  qui ,  par  l'injure ,  la  vio- 
lence et  l'arbitraire ,  attaque  et  renverse  dons  sa 
course  furieuse,  mœurs  traditionnelles,  usages,  cou- 
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tûmes,  lois  anciennes,  institutions  récentes,  religion, 
intérêts,  font  ce  qui  a  formé  cette  société ,  tout  ce 
qui  Ta  maintenue ,  tout  ce  que  les  gouvernements 
divers  el  la  conquête  même  ont  respecté,  est-on  bien 
venu  alors  à  dire  aux  Valaques,  à  moins  que  d'être 
odieusement  trompé,  comme  nous  en  avons  la  coih 
viction  :  <  Vmlà  les  réformes  qu'il  vous  faut,  conten- 
tez-vous en,  et  applaudissez  à  ce  meilleur  des  gouver- 
nements possibles?  » 


Deuxième  époque. 

Un  an  et  quelques  tom^  s'étaient  à  peine  éeoulés 
depuis  la  destitution  du  Hospodor  Ghyka,  obtenue  en 
satisfaction  des  [Hrindpes  exposés  dans  rAdressedeP  As- 
semblée, que  cette  Assemblée  tombait  elle-même 
brisée  par  le  nouveaugouvemement,  pour  avoir  conti- 
nué à  défendre  ces  mêmes  principes.  On  ne  peut  plus 
soretroiiTer  dans  ce  chaos.  Les  institutions  sont-elles 
tombées,  de  même  que  leur  principal  <Mrgane?le  Gon- 
salatest-ilautoriséflorqu'il  déclare  que^'arbitrairepeut 
et  dott  seol  gouverner  la  Yalacbie  ?  M  Daàchkoff  com- 
munique au  métropolitain  une  dépêche  ministénelle 
qui  expnme  l'indignation  de  l'Empereur  contre  ce 
prâat,  pour  s*être  ims  à  la  tête  des  mécontente.  Voilà 
donc  le  parti  Russe  ou  de  la  légalité  offlciçUement 
désapprouvé!  On  n'en  veut  plus  même  comme  élément 
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secondaire ,  on  le  rejette  conune  subversif.  Et  sub- 
versif de  quoi?  des  institutions?  Mais  c^est  lui  qui 
essaye  encore  de  prendre  timidement  la  dérense  de 
ces  institutions  violées  de  tous  les  côtés ,  subversif 
en  cela  seul  sans  doute  que  sa  situation  de  vaincu 
lui  fait  une  loi  de  la  plainte,  et  qu^on  est  las  d'écouter 
des  plaintes.  Il  n^  aura  plus  ainsi  de  plaintes;  la  porte 
des  plaintes  légales  est  fermée  par  la  suspension  de 
TÂssemblée.  C'est  ce  que  nous  nommons  en  France 
rétat  de  siège. 

Le  Hospodar,  délivré  de  tout  contrôle,  débuta  par 
faire  opérer  le  recensement  de  la  population  sans 
s'astreindre  aux  formes  établies  par  le  Règlement 
Organique,  formes  qui  garantissent  les  contribuables 
des  fraudes  consistant  à  inscrire  un  seul  et  même 
nom  sur  les  rôles  de  différentes  communes  obligées 
d'acquitter  les  impositions  de  ces  êtres  multiples,  ou 
bien  à  prendre  pour  base  les  listes  anciennes,  en  y 
conservant  les  noms  des  morts  et  des  absents,  dont 
les  impositions  sont  également  mises  à  la  charge 
de  ces  mêmes  communes.  En  outre  l'impôt  fut  iné- 
galement réparti  :  les  villages  appartenant  à  des 
propriétabres  présumés  opposants,  supportèrent  les 
dégrèvements  opérés  sur  ceux  des  propriétaires  favo- 
risés. C'est  le  système  des  cotisations  et  des  lands  * , 

'  Ancien  mode  de  perception,  en  forme  de  catégories  employé  sous 
le  prince  Karadja,  et  très-pernicieux  au  pays. 
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relevé  de  sa  proscription  et  de  sa  déchéance.  On  ne 
peut  d'ailleurs  calculer  les  malversations  particulières 
des  employés  au  recensement ,  lesquels,  cette  fois-ci, 
n'ayant  à  rendre  compte  qu'à  leurs  supérieurs  tout 
aussi  intéressés  qu'eux-mêmes  à  couvrir  les  abus,  ont 
dû  se  livrer  à  toute  l'àpreté  de  leurs  mauvais  instincts, 
eu  égard  aux  innombrables  plaintes  que  ce  recen- 
sement souleva  dans  le  pays,  plaintes  qui,  pour  la  ville 
de  Bukarest,  ont  motivé  le  renouvellement  des  opé- 
rations :  ce  qui  a  encore  donné  lieu  à  de  nouveaux 
abus,  et  prouvé  surabondamment  qu'il  vaut  mieux 
souffrir  et  se  taire ,  que  se  plaindre  pour  se  faire 
mieux  écorcher. 

Ainsi,  au  moyen  de  ce  recensement  fictif,  le  chiflre 
du  revenu  direct  put  être  maintenu  malgré  la  dimi- 
nution évidente  de  la  population,  et  augmenté  même 
de  215,509  ps.,  quoiqu'il  y  ait  eu  perte  de  95,410  ps. 
sur  le  droit  des  patentes  et  des  mazils.  Quant  au 
revenu  indirect,  il  fut  augmenté  d'un  nouveau  droit 
arbitrairement  établi  sur  les  passeports,  et  des  sommes 
{Hîses  dans  les  caisses  communales  des  cultivateurs 
de  la  banlieue,  malgré  les  dispositions  impératives  du 
Règlement  Organique  qui  ne  permettent  point  à  l'ad- 
ministration de  toucher  à  ces  caisses.  Au  moyen  de 
ces  mesures,  toutes  contraires  aux  lois,  le  revenu 
gépéral  atteignit  le  chiffi'ede  18,027,699  piastres. 

Pour  les  dépenses,  le  Hospodar  ne  se  borna  point  au 
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budgel  de  Tannée  1 843,  qui  contenait  d'ailleurs  des 
sommes  très  considérables  ordonnancées  sans  la  par- 
ticipation de  FAssemblée,  Les  appointements  des  em- 
ployés civils  furent  arbitrairement  portés  à  environ 
6,000,000  ps.  malgré  la  défense  expresse  consignée 
dans  le  Règlement  Organique ,  de  les  laisser  jamais 
s'élever  au  delà  de  la  somme  de  4,500,000  ps.  La  mi* 
lice,  les  loyers,  les  frais  de  route,  les  postes,  les  répa- 
rations des  palais,  la  visite  faite  Tan  passé  au  Sultan, 
à  Routscbuk,  laquelle  ne  coûta  pas  te  quart  de  la 
somme  de  819,000  (Mastres.  portée  au  budget ,  et 
une  foule  d'exigences  Journalières ,  toutes  en  con- 
travention des  lois  existantes,  égalèrent  les  dépenses 
aux  revenus.  Et  non  seulement  la  caisse  de  réserve  y 
passa;  mais  encore  la  Yestiarie  fut  forcée  de  reporter 
les  500,000ps.  de  dépenses  annuelles  pour  les  écoles, 
les  hôpitaux,  les  enfans  trouvés,  et  autres  établisse- 
mens  de  cette  nature ,  sur  la  caisse  Centrale,  et  se 
trouva  à  plus  forte  raison  dans  l'impuissance  de  faire 
à  cette  même  caisse  aucune  remise  sur  les  annuités 
de  500,000  ps.  qui  avaient  été  fixées  pour  éteindre  la 
dette  de  2,800,000  ps.  contractée  par  le  Trésor  en 
payement  de  l'indemnité  accordée  au  Hospodar  pour 
dépenses  d'investiture  :  ce  qui  constate  un  déficit  de 
1 ,000,000  ps.  annuellement,  malgré  l'élévation  du 
revenu.  Nous  terminerons  d'ailleurs  ces  remarques, 
par  l'observation  que  la  Yestiarie,  autorisée  en  cela 
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par  des  offices  hospodariaux,  estredevenue  ce  qu'elle 
était  ayant  le  Règlement  Organique,  et  a  centralisé 
dans  ses  mains  toutes  les  caisses  spéciales  enlevées 
aux  administrateurs  particuliers  auxquels  la  loi  les 
avait  confiées,  et  réduites  au  rôle  de  succursales  du 
Trésor.  La  comparaison  du  budget  réglementaire  sous 
TÂdministration  Provisoire  avec  celui  arrêté  en  1846 
par  le  Hospodar  Bibesko,  présente  pour  ce  dernier 
une  différence  en  plus  de  6,243,759  ps.  en  dépenses 
annuelles.  Et  cependant  les  dépenses  dites  administra- 
tives, et  des  impôts  d'une  importance  majeure ,  ne 
sont  point  compris  dans  ce  budget,  et  forment  une 
autre  série  d'opérations  fiscales,  indépendantes  de  la 
Vestiarie,  et  dirigées  par  un  bureau  installé  ad  hoc^ 
au  ministère  de  Tintérieur.  Ce  bureau,  confié  à  un 
ancien  comptable  infidèle,  dirige  spécialement  les 
travaux  publics.  Ces  travaux  se  bornent  à  la  création 
de  deux  jardins,  au  dessèchement  d'une  mare ,  à  la 
pose  des  tuyaux  pour  les  fontaines  pour  ladlstribution 
des  eaux  de  la  Dimbovitza  dans  la  capitale ,  et  à  la 
construction  d'un  quai  à  Braïla  et  d'un  pont  sur  la 
rivière  de  l'Olto.  Les  voies  et  moyens  affectés  à  leur 
exécution  sont  un  impôt  sur  les  Niamours*,  les  cor* 
vées,  la  coupe  des  forêts  des  monastères,  et  la  somme 
votée  par  l'Assemblée  pour  élever  une  statue  au 
comte  Kisseleff. 

'  TUre  qui  attente  qu  on  est  issu  de  noblesse» 
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L'impôt  des  Niamoars  était  un  droit  perçu  sur  le 
renouvellement  des  titres  à  chaque  nouvelle  nomina- 
tion de  Hospodar.  Aboli  par  le  R^lement  Organique:  il 
fut  rétabli  par  simple  ordonnance  du  Hospodar  Bibesco 
qui  réleva  à  60  ps.  et  ne  le  fit  plus  percevoir  sur  le 
titre  qui  comprenait  parfois  4  et  5  noms  réunis,  mais 
par  tête,  ce  qui  Taccrut  à  proportion.  Il  est  impossible 
de  connaître  exactement  le  rendement  de  cet  impôt, 
parceque,  n'ayant  point  été  voté  par  FAssemblée,  ni 
assis  sur  un  dénombrement  connu,  il  échappe  par  là 
à  toute  règle  de  comptabilité.  Le  chiffre  avoué  par  le 
département  de  Tintérieur  est  de  1,800,000  ps.;  mais 
par  cela  seul  qu'on  ne  se  contente  point  de  renou'- 
veller  les  titres ,  qu'on  en  crée  de  nouveaux  en 
falsifiant  le  sceau  des  anciens  Hospodars  et  les  signa- 
tures des  Vestiars  de  ces  époques  éloignées ,  on  peut 
s'imaginer  le  déplorable  désordre  qui  préside  à  la 
perception  de  cet  impôt  odieux,  dont  le  ministère  Im- 
périal, avait  formellement  refusé  le  rétablissement 
sous  l'administration  précédente. 

Les  corvées  dérivent  de  la  loi  votée  par  l'Assemblée 
sur  la  proposition  du  Hospodar,  loi  qui  oblige  les 
paysans  à  travailler  avec  leurs  charriots  et  leurs 
bœufs,  pendant  six  jours  de  l'année,  pour  la  confec- 
tion des  grandes  routes.  Malgré  la  défense  expresse 
que  le  Règlement  Organique  porte  de  jamais  rétablir 
ce  mode  de  travail  si  onéreux  pour  le  cultivateur,  et 
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si  discrédité  par  les  abus  auxquels  il  donnait  lieu 
sous  les  adniinistrations  anti-réformistes,  cependant 
TAssemblée  n'avait  pas  cru  devoir  refuser  au  gouver- 
nement ce  moyen  instamment  demandé  pour  cause 
d^utilité  publique  reconnue  et  indispensable ,  comme 
celle  des  grandes  communications  intérieures,  les- 
quellesdevaient  profiter  principalement  à  Tagriculture 
et  au  commerce.  Depuis  cinq  ans  que  cette  loi  est  en 
cours  d'application,  aucune  route  n'a  été  sérieusement 
entreprise,  si  ce  n'est  une  courte  chaussée  qui  conduit 
à  la  maison  de  plaisance  de  la  nouvelle  princesse, 
chaussée,  comme  on  peut  bien  le  penser,  où  le  com- 
merce et  l'agriculture  n'ont  rien  à  voir.  Il  est  vrai 
que  sur  le  cadre  des  améliorations  annoncées  figurent 
les  grandes  artères  qui  devraient  lier  la  capitale  avec 
Braïla,  Georgeow,  Crajowa,  et  la  frontière  d'Au- 
triche; mais  elles  sont  seulement  sur  le  papier,  et  on 
ne  répare  pas  même  les  voies  élargies  sousPÂdminis* 
tration  Provisoire. 

Les  corvées  n'ont  point  été  ainsi  appliquées  jusqu'à 
ce  moment  au  but  d'utilité  générale  pour  lequel  elles 
ont  été  obtenues.  Le  gouvernement  en  employa  une 
partie  à  la  création  du  seul  des  deux  jai*dins,  planté 
en  éventail  des  deux  côtés  de  la  chaussée  qui  conduit  à 
lamaisonde  plaisancedela  princesse,  au  dessèchement 
de  la  mare  de  Tchesmidjiou  située  dans  un  des  fau- 
bourgs, comme  au  transport  des  lourds  conduits  en  fer 
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et  de  la  machine  qui  doivent  amener  leà  eaux  de  te 
rivière  dans  les  fontaines  de  la  capitale.  Mais  comme  il 
restait  encore  chaque  année  un  reliquat  considérable 
de  journées  non  employés,  le  Hospodar  prit  sur  lui  de 
le  transformer  en  impôt  personnel  sur  le  pied  de 
9  piastres  par  tète;  et  il  eh  appliqua  le  produit  aux 
frais  considérables  de  rétablissement  des  fontaines, 
qui  lors  du  cx>mmencement  de  Tentreprise,  avaient 
été  présumés  à  2,000,000  ps.,  mais  qui  ont  depuis 
englouti  5,000,000  de  piastres  ^ 

On  ne  peut  d^ailleurs  évaluer,  comme  pour  le  droit 
sur  les  Niamours,  le  rendement  exact  de  ce  nouvel 
impôt  personnel,  qui,  également  exigé  en  dehors  des 
formes  de  comptabilité  établies,  et  manié  par  le  bu- 
reau spécial  annexé  au  département  de  Tintérieur,  se 
refusera  toujours  à  toute  appréciation  réglée,  d^autant 
plus  que  le  contrôle  général  de  l'État  évite  d'entrer 
dans  Pexamen  des  opérations  relatives  à  son  classe- 
ment et  à  sa  perception,  sur  le  motif  légal  que  le  Rè- 
glement Organique  a  aboli  d'une  part  les  corvées,  et 
prohibé  d'un  autre  côté  l'adoption  et  l'exécution  de 


*  L'ingénieur  que  le  gouverneoient  t  ftit  venir  pour  U  confeetiou 
des  fontaines,  est  un  de  nos  compatriotes.  Comme,  dès  son  début,  la 
Section  le  trouva,  sur  certains  points,  scrupuleux  à  Texcès  et  peu  ma- 
niable, elle  jugea  prudent  de  ne  pas  Tinitier  aux  mystères  des  bu- 
reaux ;  et  lui,  voyant  à  qui  il  avait  affaire,  n'a  jamais  voulu  s'occuper 
clio«e  que  de  la  partie  technique  de  son  œuvre. 
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toute  noavelle  mesure,  sans  la  permission  des  deux 
hautes  Cours.  On  sait  seulement,  par  les  plaintesinces- 
santes  des  communes,  que  les  paysans  sont  obligés  à 
un  travail  double  et  triple  de  celui  fixé  par  la  loi  des 
six  jours,  et  que  c^est  précisément  aux  époques  des 
labours,  de  la  fenaison  et  de  la  coupe  des  blés,  qu'ils 
sont  forcés  de  quitter  leurs  champs,  et  qu'ils  n'échap- 
pent parfois  à  ces  violences  odieuses  que  par  des  pres- 
tations d'argent. 

La  coupe  des  forêts  des  monastères  et  de  Thôpital 
de  Saint-Pantaléon,  n'a  point  été  autorisée  par  une 
loi  ;  elle  est  aussi  exécutée  par  ordonnance  hospoda- 
riale.  C'est  une  violation  directe  du  droit  de  propriété, 
et  une  perte  immense  pour  l'État,  qui  aurait  pu  se 
faire  dans  l'avenir  une  importante  ressource  de  cet 
inmiense  capital  gratuitement  gaspillé.  Le  quai  de 
Brada  qui  a  été  fait  deux  fois,  une  inondation  du 
Danube  ayant  d'abord  emporté  les  jetées;  les  opéra- 
tions d'attérissement  à  la  mare  de  Tchesmidjiou,  et 
les  premiers  travaux  pour  le  pont  de  l'Olto  qui  est 
encore  en  devis,  ont  englouti  une  énorme  quantité  de 
bois.  On  ne  pourrait  évaluer  en  argent  le  dommage 
occasionné,  parce  qu'il  se  complique  des  malversa- 
tions que  les  employés  de  l'administration  ne  man- 
quent point  d'exercer,  les  coupes  étant  abandonnées, 
sans  règle  et  sans  précaution,  à  leur  volonté  arbi- 
traire, n  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  q(k  le  mal 

10 
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Tienne  des  seules  causes  générales  que  nous  avons 
signalées.  La  corvée  et  la  coupe  des  forêts  des  mo- 
nastères ne  se  font  point  seulement  pour  les  travaux 
autorisés  par  ordonnances*  Une  fois  la  chose  admise, 
toutes  les  convoitises  ont  pris  TéveiL  Le  Hospodar 
se  fait  bAtir  une  babilation  vraiment  royale  dans 
la  terre  de  Baniassa  appartenante  sa  nouvelle  épouse, 
et  tous  les  travaux  indistinctement  s'y  exécutent  au 
moyen  des  corvées.  Les  bois  sont  fournis  par  les 
forêts  des  monastères ,  et  la  chaux  et  les  tuiles  pro- 
viennent du  reliquat  des  matériaux  amassés  pour 
la  crastruction  d'une  caserne,  que  le  Hospodar  a 
fait  bâtir  avec  Targent  de  la  caisse  d'épargne  des  re- 
crues dépouillées  ^  Cette  caisse  d'épargne  est  la  même 
que  TÂdresse  de  l'Assemblée  à  Ghyka  disait  avoir  été 
dilafâdée  par  le  chef  d'alors  de  la  milice,  et  qui  ce- 
pendant s'est  trouvée  assez  riche  pour  suffire  à  la  petite 
dépense  d'une  caserne,  et  à  la  dépense  bien  plus  im- 
portante d'un  palais  colossal.  Il  en  est  de  méme^  des 
constructions  que  le  Hospodar  fait  élever,  et  Aei  em- 
bellissements qu'il  prodigue  dans  toutes  ses  terres.  Ses 
parents,  ses  ministres,  ses  fovoris  et  la  plupart  des 
personnes  en  place,  tous  prennent  part  à  cette  ample 

■  Les  1 50  ps.  que  les  villages  payent  pour  chaque  recrue  de  la  milice 
forment  une  caisse  qui  doit  subvenir  aux  frais  d'établissement  des 
libérés  au  ^rme  de  leur  service.  Cest  cette  caisse  qui  a  déf^yé.  au 


'I 


préjudice  dR  libérés,  le*  bâtisses  ici  menttonnéei. 


curée;  et  Ton  ne  peut  «ntrement  caractériser,  nous 
le  répétons,  ce  qui  se  passe,  qu^en  le  comparant  à  l'é- 
poque désastreuse  de  TAdiiimistralion  Rarâdja. 

Quant  à  la  somme  de  900,000  ps.  votée  par  PAs- 
semblée  pour  élever  une  statue  au  comte  Kissékff, 
c'est  sur  sou  refus  d'accepter  cet  honneur  banal, 
dont  sa  gkrire  n'a  que  fure  dans  les  Prindpantés,  et 
c'est  sur  sa  proposition  d'^iffiecter  cette  S(xnme  à  l'éta- 
Uiasement  des  fontaines  dans  la  capitale,  qu'elle  a  été 
jointe  aux  ressources  précitées  dans  le  but  d'activer 
les  travaux. 

On  a  pu  voir,  d'après  ce  qui  a  été  dit,  que  lesamé- 
lioratioiis  A  pompeusement  annoncées  n'ont  abouti 
qu'il  un  jar£n  presqu'inutite  à  la  capitale  par  sa  situa- 
tion, età  un  quai  mesquinement  exécuté  à  Braïh. 
Mais  en  Mtendant,  plus  de  i9,000,000p6.  ont  été  gas- 
pillés, et  les  nouveaux  impôts  qui  les  ont  produits 
ont  oecariocÉné  un  dommage  incaiculaUe  aux  pay- 
sans, par  le  mode  arbitraire  de  leur  perception.  Le 
Consulat  a  pu  d'abord  croire  aux  bonnes  intentions 
du  Hoqiodar;  mais  se  trouvant  en  présence  même  des 
ffito,  il  n^a  pu  Gontfaïuer  à  se  laisser  tromper  que  par 
système  arrêté.  Autrement  il  se  serait  bien  prompte- 
mentconvaincuque  des  améliorations,  quelque  minces 
qu'elles  soient,  ne  seront  jamais  réalisées  en  Valachie 
que  par  une  administration  ayant  de  Tordre  etquel- 
qu'intdfigence ,  qualiiés  que  nous  ne  sachions  point 
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encore  pouvoir  être  remplacées  par  la  jactance  et  la 
rapacité,  aussi  loin  qu'on  les  pousse. 

La  partie  des  redevances  non-fixée  par  le  Règle- 
ment Organique ,  cette  question ,  source  de  tant  de 
plaintes  sous  Ghyka  qui  s'usa  à  vouloir  défendre  les 
intérêts  du  paysan,  fut  résolue  sous  le  Hospodar  actuel 
en  faveur  du  propriétaire,  ou  plutôt  du  fermier  et  des 
employés  de  Tadministration.  En  vain  ,  M.  Stirbey 
avait  essayé,  dans  les  commencements,  de  quelques 
conditions  de  garantie  pour  le  paysan.  La  déhveur 
dont  ce  boyard,  à  plus  d'un  titre  recommandable , 
jouissait  auprès  du  Consulat  et  du  Hospodar  son  frère, 
a  réagi  sur  le  sort  des  paysans  qui  ont  définitivement 
perduleurcause.Onpeutévaluerpourles4,000  villages 
qui  couvrent  la  Yalachie^  à  16,000,000  ps.  au  moins 
les  abus  auxquels  donnent  lieu  les  arrangements  for- 
cés de  fermier  à  paysan.  Ces  abus  ont  déjà  pris  les 
formes  régulières  d'un  impôt.  Ce  n'est  plus  tel  ou  tel 
individu  dans  un  village,  qui,  ayant  besoin  d'une  plus 
grande  portion  de  terre  que  celle  accordée  par  la  loi, 
se  voit  forcé  de  passer  par  les  conditions  les  plus  oné- 
reuses que  lui  impose  le  fermier;  mais  c'est  tout  le 
viUage,  et  les  paysans  même  de  troisième  classe  qui 
ne  cultivent  point  la  portion  de  terre  accordée  par  la 
loi,  qui  sont  obligés  de  payer  pour,  un  excédant  de  terre 
qu'ils  ne  demandent  et  ne  prennent  point.  Et  cela  se 
fait  ouvertement,  au  vu  et  au  su  des  autorités,  qui  se 
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font  les  exécuteurs  empressés  et  salariés  de  ce  nouvel 
impôt  personnel. 

La  suspension  deTÂssemblée,  qui  privait  le  pays  de 
sesditûts  politiques ,  ne  retomba  point  seulement  sur 
lesdeux  dasses  extrêmes  de  la  noblesse  et  despaysans  ; 
elle  atteignit  paiement  la  bourgeoisie.  Les  élections 
des  municipalités  ne  se  firent  plus  que  par  ordre  de  la 
pcdioe.  A  Bukarest,  ce  ne  furent  plus  les  boyards  les 
|dius  considérés  qui  purent  briguer  Thonneur  d'exer- 
cer les  foncticms  gratuites  de  président  et  de  mem- 
bres du  conseil  de  ville  ;  ils  furent  tous  mis  au  ban  de 
la  cité,  comme  ils  avaient  déjà  été  exclus  de  toute 
participation  directe  ou  indirecte  aux  aflhires  géné- 
rales.* Il  s'en  suivit  que  les  individus ,  préposés  par 
CMrdre  supérieur  à  exarcer  ces  fonctions,  ne  purent 
ni  ne  surent  défendre  les  intérêts  qui  sont  censés 
leur  avmr  été  confiés.  Malgré  la  notable  augmen- 
tation des  revenus  S  due  aux  nouvelles  taxations 
votées  par  TAssemblée  en  1843  au  profit  des  villes, 
le  budget  de  la  capitale  est  en  déficit  et  ne  se  sou- 
tient que  par  des  emprunts;  et  dans  un  temps  fort 
prochain,  il  lui  sera  matériellement  impossible  de 
soflSre  aux  charges  que  le  Hospodar  lui  impose  sans 
discernement.  Ces  charges  extraordinaires  sont  :  une 
somme  annuelle  de  63,000  ps.  pour  les  deux  jar- 

*  Cette  augmentation  est  d'environ  300,000  piastres. 
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dins;  une  subvention  paiement  annuelle  de  32,000 
ps.  pour  le  théâtre  ;  les  frais  de  combiiskible  et  de 
curage  pour  la  machine  des  eaux, frais  fixés  à  80,000 
ps^  mais  qui  dépasseront  la  somme  de  290,000  ps., 
diaprés  Testimation  ta  plus  modérée  ;  ks  feux  d'arti- 
fices,  distributions  de  comestibles,  arcs  de  triomphe 
et  illuminattons  féeriques ,  pour  fêles,  àiariages  et 
couches  du  Hospodar,  de  la  Hoqpedaresse  et  des  Bm- 
podarillons  mâles  et  femelles  des  difiérents  lits  de  Son 
Altesse.  La  cherté  progressiTe  des  premiers  objets 
de  consommation,  comme,  pain,  viande,  chandelle 
et  savon,  est  venue  d^lleurs  prouver,  soit  que  Tac- 
cusation  portée  contre  Tadministnition  Ghyka,  de 
s'entendre  avec  les  boulangers  et  les  bouchers  pour 
se  faire  un  revenu  de  1 ,000  piastres  par  jour ,  était 
fausse  et  calomnieuse ,  soit  que  radministration  ac* 
tuelle  se  livre  à  ce  même  commerce  honteux  et  sur 
une  plus  grande  échelle.  Tousles  règlements  spéciaux 
que  TAdministration  provisoire  avait  établis  pour  FAs- 
sainissement  des  villes  sont  rois  de  côté.  On  ne  balaye 
plus,  on  n'arrose  plus,  on  ne  répare  plus  les  pavés  : 
la  saleté  des  rues  est  quelque  chose  d'inconcevable; 
il  y  autant  d'inhumanité  que  peu  d'amour-propre  à  les 
laisser  dans  cet  état.  Et  le  grand  incendie,  qui  a  dévoré 
dernièrement  une  notaUe  partie  de  la  capitale,  a 
prouvé  qu'aucune  des  précautions  prescrites  par  les 
dispositions  si  prévoyantes  du  comte  Kisseleff  n'avait 
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été  mise  à  exécution  dqpuis  Tarrivée  an  pouviw  du 
gcmTeraement  acUiri.  Il  ne  s'est  trouvé  effectivement 
dans  aucune  maisoD,  ni  cordes,  m  crocs,  ni  haches, 
ni  échelles;  de  scnie  qu'il  devenait  matérieilement 
impossible  d'essaver  de  lutter  même  avec  le  sinistre. 
Le  Hospodar  assista  passivement  au  désastre,  et  se 
fit  dràiier  le  jour  d'après,  par  la  munidpalité  com- 
plaisante de  la  capitale,  des  adresses  de  remerciment 
pour  avoir  sauvé  la  ville  qui  avait  hrùlé.  M.  Dascb- 
koff  se  faisait  surtout  remarquer  par  la  chaleur  de 
son  enthouûasme.  U  ne  pouvait  concevoir  Théroïsme 
du  Aispodar^  qui  s'était  exposé  à  la  fumée,  et  qui  avait 
retardé  de  deux  heures  son  dinar  pmdant  ce  jour 
néfaste. 

Sous  le  prétexte  d'approvisionner  Bukarest,  où  le 
pain  manque  régulièrement,  tandis  que  le  pays 
regoi^de  eéréales^ks  achats  forcés  ont  été  permis  au 
profit  de  la  municipalité  qui  s'entend  ouvertement 
avec  les  administrateurs  des  districts  qui  prennent 
leurs  blés  aux  paysans,  et  payent  ce  qu'ils  veulent, 
muatoujours,dans  leurs  rapports  officids,  au  prix  eo6- 
tant  On  cite  les  plus  proches  parents  du  Hospodar,  en 
exceptant  tontefds  M.  Stirbey  qui,  n'ayant  aucune 
influence,  ne  peut  ni  ïAm  ni  mal  faire,  comme  parti- 
cipant h  l'accaparement  forcé  des  grains.  Les  sous* 
admnu8trateur8.servent  d'instrument  à  l'exercice  de 
cette  nouvelle  industrie.  Ouvertement  protégés  par 
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tel  personnage  influent,  ils  forcent  les  paysans  à  livrer 
leurs  produits,  pour  des  prix  d'imagination,  souvent 
du  tiers  de  leur  valeur  réelle.  Si  les  paysans  dépouillés 
se  plaignent  aux  autorités  supérieures,  celles-ci  se 
trouvent  placées  entre  leurs  devoirs  et  le  danger  de 
déplaire  au  personnage  qui  protège  les  prévaricateurs 
dénoncés.  Il  va  sans  dire  qu'ils  s'empressent  d'éviter 
le  danger,  et  que  le  paysan  est  éconduit.  C'est  le 
retour  du  Capan,  ou  monopole  Turc,  non  plus  au 
profit  de  Constantinople,  mais  au  profit  des  favoris. 
La  spécialité  du  gouvernement  actuel,  c'est  l'avidité 
qu'il  témoigne  en  toute  occasion  pour  la  louange  offi- 
cielle. Le  salve  mperator^  nwrituri  te  salutant  est 
exploité  dans  tous  les  sens  ;  les  brûlés,  les  aflEamés,  les 
volés ,  sont  forcés  de  remercier  ;  les  boyards  dont 
les  droits  sont  foulés  aux  pieds,  l'église  qu'on  dépouille, 
etdonton  ridiculise  la'missionspirituelle,  le  commerce 
dont  onparalyse  l'action,  proclament  la  clairvoyance, 
l'humanité  et  la  générteité  du  Hospodar.  Bien  peu  de 
personnes  s'abstiennent,  parce  que  les  emprisonne- 
ments préventifs,  la  mise  au  secret,  le  supplice  des 
verges  et  l'exil ,  ne  sont  plus  le  résultat  d'arrêts  judi- 
ciaires, comme  nousl'avons  déjà  dit,  mais  ordonnés^ 
exécutés  par  la  seule  autorité  hospodariale.  Dans 

l'intérieur,  on  s'en  hidigne,  mais  jusqu'à  ce  moment 
on  ne  bouge  pas;  à  l'extérieur,  les  adresses  laudatives 
que  le  gouvernement  se  fait  décerner  forment  capital  ; 
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le  journal  salarié  de  Gonstantinople  ne  cesse  d'iminri- 
mer  les  remerciments  du  peuple  vakque  à  son  Hos* 
podar ,  et  par  contre  les  plus  odieuses  calomnies  sur  les 
boyards  les  plus  honorables  ;  çà  et  là  même  on  réussit 
à  capter  la  crédulité  de  quelque  feuille  d'Allemagne, 
dont  la  bonne  foi  est  mise  en  défaut  par  une  pauvre 
gazette  allemande  qui  s'imprime  à  Bukarest  aux  frais 
du  Hoqiodar.  Les  Consuls  des  puissances  étrangères 
assistent  à  ces  scènes  burlesques  sans  les  comprendre, 
ou  bien  dreouTenus  de  toute  manière,  et  ne  se  bor^ 
nant  qu'à  préserver  leurs  nationaux  et  les  petits  in- 
térêts qu'ils  se  créent  malheureusement  dans  le  pays, 
ils  se  taisent ,  et  rien  ainsi  ne  tranqiire  au  dehors  de 
ce  déplwable  état  de  choses. 

La  seule  pensée  qui  trouble  le  Hospodar,  c'est  que 
cettesituationneparvienne  àètre  connue  du  ministère 
russe  et  de  l'Empereur  ;  ce  serait  sa  perte  immédiate. 
Aussi  emploie-t-il  tous  les  moyens  imaginables  pour 
égarer  l'opinion  en  Europe,  et  ne  se  refuse-t-il  point 
même  les  plus  minces  ressources  à  cet  égard.  On  sait 
comment  M.  Doré  de  Nion ,  notre  consul  général  ac- 
tuel ,  fut  circonvenu  à  son  arrivée,  l'an  passé,  par  le 
Hospodar  qui  avait  alors  à  racheter  de  graves  torts 
vis4i-vis  de  la  France  qu'il  déteste,  quoiqu'il  y  envoie 
ses  «afents  faire,  comme  lui,  leurs  études.  M.  de  Nion 
fut  de  sa  part  l'objet  de  mille  attentions,  prévenances 
et  petits  soins  hypocrites.  On  s'occupa  de  lui  chercher 
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une  maison,  il  désirait  un  jardin;  on  lui  en  créa  un 
comme  par  enchantement,  dessiné  et  planté  par  le  jar- 
dinier Mayer.  Aussi  M.  de  Nion  fut  ébloui,  Casciné,  et 
ne  tarit  plus  en  éloges  sur  le  mérite  transcendant,  le 
caractère  et  les  grandes  capacités  du  Hospodar.C^était 
tout  ce  que  celui-ci  désirait,  pour  que  M.  de  Nion  fit 
à  son  gmivernement  des  rapports  prédsement  con- 
traires à  ceux  de  son  honorable  et  véridique  prédé- 
cesseur, M.  ffiUecocq,  qui  lui,  dipl(miate  exercé  et  se 
connaissant  en  hommes ,  avait  toiijonrs  apprécié  le 
Hospodar  Bibesko  à  sa  juste  valeur.  Mais  on  raconte 
que  M*^  de  Nion,  se  plaignait  un  jour  de  mourir  de 
laideur  et  d^ennui.  Interrogée  sur  la  cause  de  son 
prétendu  mal,  ne  répondit^elle  prâfit  queM.Dascbkoff 
avait  remis  à  son  noble  époux  la  liste  des  seules  per- 
sonnes quil  était  convenable  à  un  agent  de  France  de 
voir  à  Bukarest,et  que,  cette  liste  se  bcumantàlaoour 
du  Hospodar  et  aux  quelques  personnesquila  fréquen- 
tent, etn^ofhrantd'ailleursaucune  ressource  de  société, 
force  lui  était  de  dessécher  dans  Fisol^aimt  pour  ne 
point  déroger  :  admirable  quiproquo,  qui  a  fieût  croire 
à  cette  dame,  aussi  justement  fière  de  sa  naissance 
que  de  la  situation  officielle  de  son  époux,  qa^dle 
voyait  dans  cette  liste,  où  ne  figurent  qœ  les  noms 
çle  quelques  intrigants  parvenus,  le  livre  d'or  delà  no- 
blesse valaque,  laquelle  vit  doidoureusement  à  Técart, 
et,  se  trouve  ainsi ,  par  la  puritaine  exclusion  de 
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M<.  Daschkoff,  privée  eneora  des  visites  et  de  raimable 
coDveraatkni  de  M*"  de  Nion. 

IVmrles  afbiiesdaClergé,  la  saspeDsion  de  PAssem- 
blée  n'a  pas  donné  lieu  à  des  abus  de  pouvoir  moins 
audacieux.  Le  Règlement  Organique  préposait  le  Métro- 
politain àlagardede  la  caisse  Gentrale,où  se  réunissent 
les  revenus  des  monastères  indigènes,  des  caisses  par* 
ticulièreaà  ehaque  évéché  vacant,  des  dépôts  prove- 
nant égalonent  des  vacances  de  monastères  grecs  ou 
d^héritages  ecclésiastiques.  Toutes  ces  différentes  attri- 
butions de  surveillanee  fmeaat  enlevées  au  cheC  de 
l'élise ,  non-seulement  en  vue  de  s^emparer  des  ré- 
serves considérables  et  des  revenus  courants  des 
caisses  spéciales  du  Clergé ,  mais  aussi  par  profonde 
rancune  contre  ce  prélat,  qui  seul,  restant  encore  sur 
la  brècbe  des  institutions  attaquées ,  luttait  avec  per- 
sévérance et  s'attirait  les  sourdes  antipathies  du  Con- 
sulat et  du  gouvernement  qu'il  protégeait.  11  y  avait 
aussi  un  antre  motif  qui  envenimait  la  colère  du  Hos 
podar  :  c'était  le  refus  d'accorder  pour  lesdeux  divorces 
les  dispenses  qui  devaient  rendre  réalisable  le  mariage 
projeté,  liais  ces  deux  divorces  étaient  impossiUes. 
Naguère  M.  le  Chancelier  de  l'Empire,  dans  une  lettre 
au  métrqK>litain ,  disait  que  l'Empereur  Nicolas  attri- 
buait au  long  veuvage  du  siège  de  la  métropole,  le  relâ- 
chement des  mœurs  en  Valacbie,  et  que  S.  M.  fanpéi- 
riale  espérait  en  la  sévérité  et  en  la  fermetédu  nouvel 
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archevêque  pour  mettre  un  firein  à  des  scandales  fu- 
nestes à  la  religion  et  à  la  morale.  Nonobstant  cette 
auguste  invitation ,  le  Métropolitain  trouvait  encore, 
dans  les  devoirs  impérieux  de  sa  mission  apostolique, 
une  impossibilité  dirimante  qui  lui  faisait  une  loi  de 
ne  point  permettre  des  actes  qui,  même  dans  les  Prin- 
cipautés, n'avaient  point  de  précédents,  et  qui  répu- 
gnaient à  sa  conscience.  À  quel  titre  le  Hospodar  Bi- 
besko  donnant  un  si  funeste  et  si  incroyable  exemple 
dimmoralité  pouvait-il  prétendre  à  Tindulgence  de 
réglise ,  et  lui  demander  de  suspendre  des  règles  im- 
muables ,  afin  de  consacres  un  double  adultère  par 
une  union  mal  assortie  qui,  dès.  ici  bas  déjà,  est  deve- 
nue une  amère  punition  pour  ce  couple  violateur 
de  toutes  les  lois  divines  et  humaines?  Et  cepen- 
dant le  Consulat  apppya  l'appel  du  Hospodar  au  pa* 
triarche  de  Constantinople.  Y  a-t-il  donc,  sur  les 
questions  de  religion  et  de  morale,  deux  manières  de 
voir,  comme  au  siyet  de  la  politique  et  des  institu- 
tions? Dans  cette  affaire  du  mariage ,  la  partiriité 
trop  évidente  du  Consulat  ne  nuisait  plus  seulement 
aux  choses  de  ce  monde  ;  elle  s'attaquait  à  plus  haut. 
De  sorte  que  les  résistances  du  métropolitain  ne  ser- 
virent qu'à  montrer  aux  habitants  du  pays  que  leurs 
opinions  religieuses  n'étaient  pas  plus  recelées  que 
leurs  droits  politiques. 
Les  magnificences  royales  déployées  pour  les  fêtes 
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du  mariage,  les  municipdités  des  villes  se  ruinant 
pour  suffire  à  des  réjouissances  imposées,  le  mépris 
aflScbé  par  le  prince  Stourdza  de  Moldavie,  lequel  de- 
vait servir  de  père  assis,  d'après  le  rit  grec,  et  ne  dis- 
simulait point  que  cette  corvée  lui  était  imposée  par 
M.  I^isehkoff  ;  la  corbeille  de  mariage  coûtant  enfin  la 
somme  énorme  pour  le  pays  de  3,840,000  piastres  : 
tout  ce  luxe  enfin  m^é  à  tant  de  bouffonnerie  et  de 
scandale,  éumnait  et  indignait.  De  tous  les  sentiments 
que  peut  inq[>irer  l'autorité  publique ,  le  mépris  est  le 

plus  funeste;  le  Ho^Nxiar  Bibesko  venait  de  s'en  cou- 
vrir à  jamais.  Il  fallait  cependant  pourvoir  à  payer  les 
prodigalités  de  son  bonheur,  commeil  les  appelait  lui- 
même*  De  cette  époque  date  un  plus  grand  désordre 
dans  les  finances.  Le  Consulat,  dans  sa  joie  d'avoir 
réussi  à  assurer  le  reposde  l'intérieur  du  Hospodar,  ne 
cessait  de  i-épéter  que  le  gonvemementmarcherait  do- 
râoiavantavec  plus  de  régularité;  etc'estcependantau 
milieu  de  cette  joie  et  de  ces  assurances  que  toutes  les 
resBOurcesdu  trésor  étaient  épuisées,  et  que  les  caisses 
spéciales  du  clergé  étaient  enlevées.  On  aUa  même 
plus  loin.  On  attaqua  les  établissements  particoliers  : 
le  vaste  hôpital  de  Saint-Pantaléon ,  fondé  et  doté  par 
la  famille  Ghyka,  possédait  une  réserve  d'à  peu  près 
700,000  {«astres  ;  elle  lui  fut  arrachée.  On  en  agit  de 
même  pour  différentes  autres  fondations  pieuses.  On 
évalue  à  4,530,000  piastresles  sommes  soustraites  jus- 
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qu'à  ce  moment  à  la  caisse  Centrale,  et  à  environ  au- 
tant celles  qui  ont  été  détoqmées  des  évéchés,  des  va- 
cances de  monastères  grecs,  et  des  dépôts  et  héritages 
ecclésiastiques. 

Pour  couvrir  en  apparence  ces  dilapidations,  le  gou- 
vernement ,  sans  y  être  invité,  annonce  qu'il  rebâtira 
quatre  monastères  dans  les  montagnes,  ainsi  que 
réglise  derévéché  d'Ardjech.  Les  dépenses  inutiles  qui 
montent  à  environ  5,000,000piastresservent  de  para- 
vent à  cette  îngérance  ill^ale  dans  les  aflbires  pécu- 
iiiaires  de  Péglise  ;  mais  les  deux  tiers  de  ces  dé- 
penses sont  fictives  ;  le  détail  en  est  confié  à  des 
comptables  infidèles,  et  les  abbés  des  monastères 
sont  exclus  de  la  surveillance  des  travaux. 

Quant  aux  monastères  grecs ,  nous  ne  toucherons 
point  à  cette  question ,  qui  doit  être  bien  connue  du 
ministère  russe,  à  causes  des  incessantes  réclamations 
que  sa  légation  à  Gonstantinople,  reçoit  de  la  part  des 
communautés  spoliées.  Nous  nous  bornerons  à  remar- 
quer que  cette  question  est  toute  d'humanité  ,  en  ce 
sens  que  les  longs  malheurs  et  les  misères  des  popu- 
lations chrétiennes  qui  haUtent  la  Turquie  inspirent 
la  plus  vive  sollicitude  aux  cabinets  et  aux  peuples  de 
l'Europe ,  et  que  par  cela  même  que  les  revenus  des 
communautés  grecques  dans  les  Principautés  servent 
à  soulager  ces  populations,  en  y  entretenant  quelques 
écoles,  des  hôpitaux  et  autres  établissements  de  ce 
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genre,  en  bienpeUt  nombre  hélas  !  pour  de  si  grandes 
ci  de  si  longues  infortunes,  céder  aux  prétentions  des 
gouYornements  moldo-valaques  qui  veulent  s'emparer 
de  tout  on  partie  des  revenus  de  ces  communautés  ^ 
c'est  aggraver  le  son  des  populations  chrétiennes, 
auxquelles  tout  le  monde  {Nrend  un  si  vif  intérêt. 
SUl  s'est  glissé  des  abus  dans  la  gestion  des  monastères 
grecs ,  il  est  d'abord  de  fait  que  ces  abus  sont  dus  à 
la  rapacité  des  administrations  indigènes,  et  lors 
même  qu'ils  proviendraient  de  la  n^ligence  et  de 
Tinaqiadté  des  religieux ,  nous  ne  voyons  point  que 
ce  soit  une  raison  pour  justifier  une  spoliation.  Ces 
abus  d'ailleurs,  il  dépend  de  la  Russie,  dont  l'Empe- 
retir  est  reconnu  par  les  traités  défenseur  de  la  reli- 
gion grecque  dans  le  Levant,  de  les  extirper,  de  ma- 
nière à  rendre  les  communautés  religieuses  complé* 
tement  aptes  au  but  d'humanité  et  de  piété  que  se 
sont  proposé  leurs  vénérables  fondateurs.  Les  révolu- 
tionssecouvrent  d'ordinaire  du  prétexte  du  bien  public, 
pour  excuser  la  perturbation  de  la  propriété;  les  gou- 
nemements  moldo-valaques  ne  pourraient  arguer  du 
même  motif  pour  confisquer  tout  ou  partie  des  revenus 
des  mcNMStères  grecs ,  et  cda  à  une  époque  ou  l'Eu- 
rope enti^  se  soumet  à  toute  sorte  de  sacrifices, 
pour  aider  au  progrès  et  à  l'instruction  des  chrétiens 
.  du  Levant.  EsMl  venu  dans  l'idée  du  gouvernement 
russe  de  prélever  jamais  un  droit  sur  les  donations 
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importantes ,  fedtes  par  les  Zossima ,  les  Varvaqui  et 
tant  d'autres,  à  leurs  coreligionnaires,  sous  le  ridicule 
prétexte  que  ces  hommes  pieux  avaient  fait  fortune 
en  Russie?  Le  Hospodar  Bibesko  ne  comprend  l'indé- 
pendance de  son  pays,  que  dans  la  persécutiou  des 
plus  nobles  intérêts,  créés  anciennement  par  la  situa- 
tion exceptionnelle  des  Principautés  en  Turquie. 
Etranger  aux  antécédents  de  la  noblesse  valaque ,  il 
n'a  pas  Tintelligence  de  Thonneur,  légué  aux  boyards 
actuels  par  leurs  ancêtres,  pour  la  plupart  Grecs , 
venant  au  secours  de  la  religion  dans  son  berceau,  à 
Jérusalem,  à  Sinaï,  au  mont  Athos ,  et  aux  ermitages 
de  la  Thébaïde. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  quels  ont  été  les  résultats 
de lasuspension de  l'Assemblée,  pour  les  finances,  l'in- 
térieur et  les  cultes  ;  il  nous  reste  à  parler  de  la 
justice.  C'est  la  branche  du  service  qui  a  le  plus  souf- 
fert, et  celle  où  les  garanties  réglementaires  ont  été  le 
plus  ouvertement  violées.  Le  comte  Risseleff  avait 
rencontré  de  grandes  difficultés;  et  malgré  tous  ses 
efforts,  il  n'avait  point  réussi  à  régulariser  complé* 
tement  cette  partie  du  service  public.  Mais  en  homme 
supérieur,  il  sentit  que  le  temps  seul  peut  former  des 
juges,  des  avocats  et  des  notaires;  et  il  se  borna  à 
veiller  sur  les  tribunaux,  et  à  inspirer  une  crainte 
salutaire  aux  prévaricateurs ,  en  laissant  au  progrès 
naturel  de  l'instruction  à  faire  le  surplus.  Si  les  gou- 
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vernements  qui  lui  sucGédërent  avaient  suivi  cette 
voie,  la  justice  serait  déjà  organisée  en  Valachie.  Il 
eût  fallu  se  montrer  sévère  sur  la  moralité  des  per- 
sonnes, encourager  les  ^des  q[)éciales«  respecter 
Tindépendance  des  cours  judiciaires,  se  renfermer 
strictement  dans  sa  prérogative,  et  ne  point  faire  du 
sanctuaire  de  la  justice  une  arène  électorale,  où  le 
vote  politique  excuserait  tous  les  abus  et  toutes 
les  malversatioDS.  Sous  le  Hoqpodarat  Ghyka  , 
on  tâtonna  longtemps ,  on  essaya  de  diverses  mo- 
difications, pour  remédier  à  un  mal  dont  la  cause 
u'estpoint  là  où  on  la  cherche,  mais  dans  le  mauvais 
usage  que  les  hospodars  font  de  leur  prérogative  et 
dans  la  constante  inobservation  des  dispositions  régle- 
mentaires. Le  Hospodar  Bibesko,  manquant  tou^à- 
fait  d'expérience,  et  ayant  de  plus  le  malheur  de  se 
croire  des  idées  en  matière  de  législation  et  de  juris- 
prudence, augmenta  la  confusion.  En  nommant 
M.  Villara,  qui  avait  passé  sa  vie  dans  les  bureaux  des 
fiiMUfices,  ministre  de  la  justice  ;  en  lui  déférant  une 
autorité  sans  bornes  ;  en  repoussant  toute  requête 
qui  dénonçait  Vabus  de  cette  autorité;  en  peuplant  les 
cours  judiciaires  de  ses  créatures  et  des  électeurs 
qui  lui  avaient  donné  le  pouvoir,  et  en  excluant  tous 
les  hommes  spéciaux  qui  s'étaient  fait  remarquer  par 
leur  aptitude  depuis  Ilntroduction  des  réformes;  en 
dictant  les  arrêts  des  tribunaux,  en  les  cassant  souvent 

11 
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au  gré  de  ses  passions  ou  de  ses  caprices,  il  démolit 
rédiflce  au  lieu  de  le  réparer.  Mais  il  n^attaqua  point 
seulement  les  tribunaux  :  il  fit  une  guerre  systéma- 
tique au  Règlement,  en  brisa,  en  éparpilla  les  dispo- 
sitions. Au  criminel,  il  confirma  la  peine  de  mort  à 
jamais  abolie.  Il  exila  sans  jugement  préalable,  malgré 
Fart.  6.  du  traité  d'Ac-Kerman,  et  les  prescriptions 
impératives  de  la  loi  fondamentale  qui  accorde  à  tous 
les  habitants  cette  garantie  contre  Tabus  du  pouvoir 
des  hospodars.  Il  augmenta  les  peines  prononcées  par 
les  tribunaux,  tandis  qu'il  n'a  que  le  droit  de  les  dimi- 
nuer et  de  faire  grâce.  Il  porta  le  désespoir  dans  Tâme 
des  détenus,  et  les  poussa  à  de  fréquentes  insurrections 
en  leur  faisant  infliger  par  ses  délégués  des  privations 
iûouies,  et  en  repoussant  leurs  réclamations  avec 
dureté  :  il  alla  enfin  jusqu'à  faire  rédiger  des  arrêts  de 
condamnation  à  des  peines  capitales,  sans  l'inter- 
vention du  greffe  et  des  membres  du  divan  suprême 
qui  avaient  à  signer  ces  arrêts. 

Au  civil ,  il  se  fit  une  règle  de  ne  point  s'astreindre 
à. confirmer  les  décisions  du  Divan  suprême.  Il  chan- 
gea la  loi  sur  les  empiétements  des  terres ,  établit  de 
nouvelles  prescriptions,  et  se  fit  en  même  temps  juge 
et  législateur.  Les  enquêtes  judiciaires  furent  anni- 
hilées ;  les  rapports  du  département  de  la  justice, 
devenu  omnipotent  et  omniscient,  suffirent  à  tout. 
L'abus  qui  se  commettait  sous  Ghyka,  par  exception, 
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devint  la  règle  sons  le  Hospodar  Bibesko,  et  rendit  la 
propriété  douteuse.  Tout  ce  qui  résista  au  torrent  révo- 
lutionnaire  des  volontés  hospodariaies,  fut  éliminé  ;  et 
Pindépendance  du  pouvoir  judiciaire  alla  dormir  à 
côté  de  VAssemblée,  toutes  deux  brisées  par  le  gouver- 
nement,.qui,  d'après  ses  promesses  et  ses  déclarations, 
venait  rendre  son  lustre  au  Règlement  Organique  , 
soi-disant  mal  compris  et  mal'appliqué  par  Tadminis* 
tration  précédente.  Nous  ne  parlons  point  de  la  véna- 
lité des  charges  judiciaires,  de  la  persécution  des 
intérêts  particuliers,  et  de  la  détresse  du  commerce. 
Fautril  donner  des  détails  et  des  preuves  sur  les  résul- 
tats funestes  de  la  transgression  manifeste  des  lois?  Mais 
est-ce  de  gaieté  de  cœur  et  sans  but  qu'on  organise  le 
désordre?  Nousexprimons  seulement  encore notreéton- 
nement  de  ce  que  le  Consulat  perâstait,  même  dans 
cette  partie,  à  applaudir  à  la  conduite  du  Hospodar,  et  à 
accuser  de  mauvais  vouloir  et  d'ambition  les  hommes 
honorables  qui  fuyaient  le  contact  d'une  administra- 
tion aussi  immorale  que  violente  et  désorganisatrice. 


Troisième   époqoc. 


Tels  furent  les  résultats  de  la  suspension  des  garan- 
ties accordées  par  les  traités  à  la  Yalachie.  La  situa- 
tion était  tellement  grave  vers  la  fin  de  l'année  1846 , 
époque  de  l'expuration  du  mandat  de  l'Assemblée 
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suspendue,  et  où  de  nouvelles  élections  générales  al- 
laient  faire  rentrer  le  pays  dans  la  jouissance  de  ses 
droits  politiques  ,  que  le  Hospodar  sentit  lui-même 
qu'il  lui  était  impossible,  avec  le  mépris  que  son  gou- 
vernement inspirait  à  Topinion  publique,  de  [réussir 
à  se  former  une  majorité  de  députés  qui  consen- 
tissent à  passer  sous  silence  les  désordres  de  son 
administration.  EùMI  eu  cet  espoir,  qu'il  n'aurait  pas 
encore  été  satisfait;  car  il  était  obligé  alors  de  changer 
de  conduite  pour  l'avenir,  et  de  renoncer  à  son  sys- 
tème» Cependant  il  fadlait  se  résigner,  ou  courir  le 
danger  de  voir  la  nouvelle  Assemblée  s'adresser  imman- 
quablement  aux  deux  hautes  Cours,  avec  de  respec- 
tueuses doléances.  Dans  cette  alternative,  il  adopta  le 
seul  parti  conforme  à  la  violence  de  son  caractère.  Il 
osa  changer  la  loi  des  élections,  et  flt  appel  au  parti  des 
anciens  Yalaques  ou  patriotes^  pour  venir  au  secours 
du  gouvernement  qu'ils  avaient  créé ,  et  du  système 
qui  les  faisait  vivre. 

Cet  acte  audacieux,  qui  renverse  officiellement  les 
traités  et  le  Règlement  Organique,  aurait  dû  être  sur  le 
champ  sévèrement  désapprouvé  par  le  Consulat , 
chargé  de  veiller  à  leur  maintien.  Non-seulement 
aucun  veto,  aucune  manifestation  de  sa  part  ne  vint 
consoler  et  fortifier  le  pays,  mais  encore  toute  pto- 
testation  fut  interdite  à  la  noblesse  par  l'accueil 
disgracieux  que  reçurent  deux  de  se?  membres ,  qui 
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osèrent  adresser  leurs  réetamations  à  M.  Daschkoff  et 
invoquer  son  assistance.  Nous  insérons  ici  la  lettré 
de  protestation  quequatre-vingt-quatre  boyards  de  tout 
rang  avaient  signée,pour  remettreauConsuIat,  lorsque 
rebutés  par  la  réception  faite  à  leurs  collègues,  ils  se 
réâgnèrent  à  renvoyer  à  un  temps  plus  favorable 
rexpression  de  leurs  griefs.  Cette  lettre  pouvait  mieux 
exposer  les  droits  du  pays;  mais  telle  qu'elle  est,  elle 
sert  à  prouva  au  moins  que  la  Valachie  n'est  pas 
morte  au  sentiment  de  ses  maux. 

«Monsieur  le  Consul  général. 
»  Les  soussignés  croient  de  leur  devoir  de  signaler 
à  Taltentiott  de  Votre  Excellence  TOlDce  de  convo- 
cation pour  TAssemblée  Générale  ordinaire  en  date 
do  27  octobre  1846,  sous  n**  330,  et  les  instructions 
qui  raccompagnent,  comme  des  actes  qui  renversent 
les  principes  et  les  lois  qui  règlent  les  élections,  et, 
comme  tels,  funestes  au  maintien  de  Tordre  public. 
»  VOSice  en  question,  touten  déclarantse  renfermer 
dansles  dispositions  des  paragraphes  3  et  4  des  art  :  7  5 
et  76du  Règlement  Organique,  tout  en  assurant  que 
les  instructions  émanées  de  rAdministration  Provi- 
soire devront  servir,  comme  par  le  passé,  aux  élec- 
tioiis  présentes,  applique  dans  le  fait  les  dispositions 
des  articles  précités,  d'une  manière  matériellement 
contraire  à  ce  qui  avait  été  fait  sous  T Administration 
Provisoire,  et  au  lieu  d'envoyer  aux  adminislrsdeurs 
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»  des  districts  les  instructions  émanées  de  cette  même 
»  administration,  il  leur  fait  tenir  celles,  toutes  diffé- 
»  rentes  et  toutes  nouvelles,  publiées  dans  le  n""  79  du 
»  bulletin  officiel. 

p  En  effet,  sous  PÂdministration  Provisoire,  tous  les 
»  boyards  ou  fils  de  boyards,  de  quelque  rang  qu^ils 
»  fussent,  pourvu  qu^ils  possédassent  une  propriété  ter- 
»  ritoriale ,  et  qu'ilseussent  Page  voulu,  avaient  de  droit 
»  de  voter  dans  les  élections  des.districts.  Et  comme, 
»  dans  le  nombre,  il  y  en  avait  qui,  possédant  des  terres 
»  dans  différents  districts,  pou  valent  abuser  de  ce  droit 
»  pour  voter  dans  plusieurs  collèges  à  la  fois,  le  Règle- 
»  ment  Organique,  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  éta- 
»  blit  que  les  collèges  électoraux  des  districts  seront 
»  convoqués  tous  dans  le  même  jour ,  et  à  la  même 
»  heure,  afin  de  mettre  de  cette  manière  les  électeurs 
»  dans  Pimpossibilité  matérielle  de  se  présenter  en  per- 
»  sonne  dans  plusieurs  collèges  à  la  fois.  De  cette  dis- 
»  position  il  ressort  que  le  Règlement  Organique  n'a 
»  jamaisentendu  donner  e^lusivement,  à  ceux  qui  ha- 
»  bitent  matériellen^ent  dans  les  districts,  le  droit  de 
»  voter,  mais  bien  à  tous  les  boyards  propriétaires , 
»  qu'ila  voulu  empêcher  même  de  mésuser  de  ce  droit. 
»  Les  lettres  de  convocation  de  cette  époque,  conser- 
»  vées  par  plusieurs  boyards  propriétaires ,  mais  non 
»  résidant  dans  les  districts ,  prouvent  d'une  manière 
»  positive  que  tous  indistinctement  avaient  pris  part 
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»  aux  assemblées  électorales,  sous  l'Administration 
»  Provisoire.  Ainsi  TOfflee  en  question ,  qui  défend  à 
»  tous  les  propriétaires  de  voter  dans  les  collèges  des 
»  districts,  est  en  opposition  flagrante  avec  les  instruc- 
»  tioBS  et  la  marche  suivie  par  T  Administration  Provi- 
1»  soire,  bien  qu'il  déclare  se  servir  de  ces  mêmes  in- 
»  structions.  L'Office  en  question  convoque  le  grand 
»  collège  de  Bukarest,  simultanément  avec  les  collèges 
»  des  districts,  en  opposition  à  ce  qui  s'est  pratiquésous 
»  l'Administration  Provisoire  et  aux  instructions  de 
»  cette  époqae^  et  par  là  il  met  les  boyards  de  première 
»  classe  dansPimpossilHlitè  de  voter  dans  les  élections 
»  des  districts,  comme  le  leur  accorde  la  loi  qui  éta* 
»  blit  que,  dans  ces  assemblées,  les  plus  avancés  en 
1»  rang  occupent  les  sièges  des  secrétaires. 

»  L'Office  en  question,  en  accordant  l'éligibilité  aux 
»  boyards  de  seconde  classe,  propriétaires  mais  non 
»  résidents ,  rend  cette  éligibilité  impossible  ,  parce 
»  qu'en  les  privant  du  droit  de  voter,  et  en  créant  une 
»  classe  nouvelle  d'électeurs,  la  classe  des  résidents, 
»  il  donne  de  fait  l'éligibilité  exclusiveà  ces  mêmes  ré- 

>  résidents  qui  se  garderont  bien  de  voter  pour  d'autres 
»  que  peureux.  Aussi,  parles  dispositions  de  cet  Office, 
»  la  seconde  classe  des  boyards  propriétaires,  mais  non 

>  résident8,est  privéede  tout  droit  politique  ;  car  en  les 
»  privant  du  droit  de  voter,  on  leur  rend  impossible  le 
»  droit  d'être  élus.  Et  cependant  cette  seconde  classe 
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9  de  propriétaires  non  résidents  est  la  plus  nombreuse, 
»  la  plus  riche,  et  la  plus  attachée  en  conséquence  au 
»  maintien  de  Tordre  public;  tandis  que  le  bien  petit 
»  nombre  de  boyards  qui  résident  dans  les  districts  ne 
»  possèdent,  pour  la  plupart,  que  des  i^priétés  de  peu 
»  d'importance,  et  se  trouvent  ordinairement  par  les 
»  petites  fonctions  qu'ils  exercent,  sous  la  dépendance 
»  absolue  des  administrateurs  et  autres  ageatsdu  pou- 
»  voir.  Et  c'est  cependant  au  profit  de  cette  classe  que 
D  rOfflce  entreprend  de  priver  la  grande  majorité  des 
»  boyards  propriétaires  de  tout  droit  politique.  Il  est 
»  vrai  que,  pour  éviter  ce  blàme,  les  instructions 
»  qui  accompagnent  l'Office  paraissent  accorder  aux 
»  boyards  résidant  dans  les  villes ,  le  droit  de  voter 
»  dans  les  collèges  des  districts  dont  ces  villes  ressor- 
»  tissent,  lors  même  qu^ils  ne  possèdent  point  despro- 
»  prié  tés  foncières  dans  cette  circonscription.  Ainsi  à 
»  Bukarest,  le  collège  du  district  réunira  une  foule  d'é- 
»  lecteurs  qui  dépasse  peut-être  le  nombre  de  mille  ; 
»  tandis  que,  dans  le  district  avoisinant  de  Vlaska,  le 
]»  collège  ne  réunira  peut-être  pas  trente  électeurs*  sur 
»  environ  quatre  cwts  boyards  propriétaires  dans  ce 
»  même  district  :ce  qui  établit  une  anomalie,  que  le 
9  Règlement  Organique  n'a  jamais  certes  entendu  con- 
>  sacrer.  S'il  s'agissait  deréduirerAssemblée  Générale 
»  ordinaire  aux  proportions  qu'elle  avait  sous  les  bos- 
»  podars,  avant  l'introduction  des  réformes,  et  de  dé- 
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traire  tout  contrôle  sérieux  des  comptes  de  TEtat,  il 
n'y  aurait  point  de  mesure  plus  efficace  que  celle  or- 
donnée par  IDffice  en  question  ;  parce  que  la  partie  la 
{dus  nombreuse  et  la  plus  importante  des  proprié- 
tsôres  venant  à  être  élcrignée  des  élections,  le  résul- 
tat de  ces  élections  ne  peut  être  que  des  députés 
désignés  par  les  administrateurs  des  districts,  et 
comme  tels,  des  instruments  passifs  des  volontés  du 
gouvernement,  prêts  à  admettre  et  à  consacrer  par 
leur  signature  toutes  les  dépenses,  toutes  les  illéga- 
lités, et  toutes  les  injustices  qu'il  plairait  à  une  ad- 
ministration de  consommer. 
»  Pourpreuveirréeusable  que  Farlicle  46  du  Règle- 
ment Organique  n'a  point  eu  en  vue  la  résidence 
matérielle ,  mais  seulement  le  domicile  résultant  de 
la  propriété  territoriale ,  c'est  que  lorsque  le  Règle- 
ment Organique  fut  écrit  et  introduit ,  il  n'y  avait 
peut-être  pas,  dans  la  plupart  des  districts,  comme 
Jalomitza ,  BraHa  ,  Vlaska ,  Mehédintzi ,  Veltza  et 
autres ,  une  trentaine  d'individus  réunissant,  aux 
qualités  voulues  de  rang  et  d'âge,  la  résidence  maté- 
rielle inventée  actuellement  comme  condition  sine 
quànon  dudroit  de  voter.Les  brigands  qui  infestaient 
les  routes,  le  manque  deressources  sanitaires,  et  l'ab- 
sence de  tout  moyend'enseignement  rendant  l'habi- 
taticm  des  campagnes  impossible ,  les  boyards  de  toute 
classe  résidaient  dans  la  capitale  et  dans  le  peu  de 
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»  villes  qui,  comme Crajowa  et  Pitesti,  étant  devenues 
»  des  centres  de  population,  pouvaient  ofifirir  quelque 
»  commodité  etquelque  sûreté  pour  la  vie.  D^ailleurs, 
»  ce  n^est  que  sous  les  administrations  des  Hospodars 
»  Ghyka  et  Bibèsko,  que  les  petits  propriétaires  de  la 
*  dernière  classe  ontreçu  des  titres  de  noblesse;  il  eût 
»  été  ainsi  maté  riellement  impossible  que  le  Règle- 
»  ment  Organique  statuât  en  faveur  d'êtres  d'imagina- 
»  tion  qui  alors  n'existaient  point.  Par  le  mot  domici' 
»  liéSf  comme  la  version  française  le  donne,  il  a 
»  nécessairement  entendu  ceux  qui  possédaient  les 
D  terres,  et  avec  d'autant  plus  de  certitude,  que  la  base 
»  de  l'exercice  de  tout  droit  en  Valachie  porte  sur  la 

• 

»  propriété  territoriale.  Mais  il  est  une  autre  considéra- 
is tion  que  celle  qui  dérive  de  l'explication  gramma- 
»  ticale  du  mot  domiciliés  :  c'est  que  l'Office  en  ques- 
»  tion ,  en  voulant  accorder,  uniquement  à  ceux  qui 
»  résident  matériellement  dans  les  districts ,  le  droit 
»  exclusif  de  vote  dans  les  assemblées  électorales,  res- 
»  treint  le  nombre  des  électeurs  à  la  plus  petite  mino- 
»  rite  des  boyards,  et  prive  la  grande  majorité  des  pro- 
»  priétaires  des  droits  politiques  qu'ils  ont  exercés  Jus- 
»  qu'à  ce  moment  sans  conteste,  en  1831  et  1832  sous 
»  l'administration  Provisoire,  en  1836  et  1841  sous  le 
»  Hospodar  Ghyka ,  et  en  1842  sous  le  Hospodar  Bi- 
»  besko,à  l'ombre  des  instructions  du  comte  Risseleff. 
»  Ces  instructions  seules  peuvent  faire  autorité  pour 
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rapplication  de  rarticle  46  do  Règlement ,  parce 
qu'elles  émanent  de  ce  même  chef  qui  a  présidé  à 
Pintroduction  des  réformes  élaborées  sous  sa  bien- 
faisante influence,  réformes  dont  les  principes  ont 
dû  être  présents  à  Tesprit  de  Tillustre  exécuteur 
d'une  loi  qu'il  avait  lui-même  fait  adopter.  Et  il  est 
tellement  hors  de  toute  incertitude  que  tel  est  non- 
seulement  l'esprit  du  Règlement  Organique,  mais 
aussi  la  pensée  des  deux  hautes  Cours,  qu'elles  stipu- 
lèrent solennellement,  à  Gonstantinople,  que  les  sup- 
pléments, que  l'Administration  Provisoire  a  jugé 
nécessaire  de  joindre  au  Statut  Organique ,  seront 
considérés  comme  faisant  partie  de  ce  même  Statut; 
et  que,  dans  une  occasion  subséquente, desdifQcuItés 
s'étant  élevées  entre  le  gouvernement  du  Hospodar 
Ghyka  et  le  Consul  général  de  Russie  sur  une  autre 
expression  de  ce  même  article46  du  Règlement,  M.  le 
baron  Rûckman,  alors  Consul  général,  a,  par  une 
note  formelle  en  date  du  1 3  août  1 836,  transmis  offi- 
ddlement  au  gouvernement  valaque  la  décision  de 
Sa  Majesté  l'Empereur,  laquelle  coupe  court  à  toute 
interprétation  ultérieure  en  ordonnant  péremptoii*e- 
ment  :  que  les  dispositions  consignées  par  VAdminis- 
traiion  Provisoire^  dans  les  instructions  qa^eUe  a 
transmises  au  Conseil  administratif,  en  date  desiZ 
etl^octobre  1831 ,  doivent  servir  dérègle  à  lamarche 
des  élections^  vu  qu'elles  ne  sont  qu'un  dévelop- 
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•  pement  indispensable  des  principes  émispar  l'article 

•  iGydontellesontspécifiél'applicationdanssesdétails. 
»  Mais  pour  renverser  ainsi  et  'les  dispositions  des 

»  art.  45  et  46  du  Règlement,  tout  en  déclarant  s'y  con- 
»  former,  et  les  instructions  émanées  dePÂdministra- 
»  tion  Provisoire ,  tout  en  publiant  des  instructions 
»  toutes  nouvelleset  toutes  différentes,  rOflOiee  en  ques- 
»  tion  doit  prendre,  comme  il  le  fait  en  effet ,  tous  les 
»  caractères  d'une  nouvelle  loi.  Et  cependantlesloisen 
»  Valachie  sont  élaborées  par  les  ÂssembléesGénérales; 
»  Tautorité  hospodariale  n'en  a  que  la  confirmation  et 
»  l'exécution.  Le  Règlement  Organique  ne  lui  accorde 
»  point  le  droit  de  changer,  en  quoi  que  ce  soit,  la  légis- 
»  lation  existante  qui  règle  la  marche  à  suivre  dans  les 
»  élections,  parce  que  cette  législation  se  trouve  placée 
»  sous  l'égide  de  l'article  52  du  Règlement  Organique 
»  qui  établit  à  tout  jamais  que  tout  acte  d'une  Assemblée 
»  Générale  ou  d'un  Hospodar,  qui  serait  contraire  aux 
»  privilèges  du  pays,  aux  traités  ou  auxhatti-chériffs, 
9  comme  aux  droits  des  deux  hautes  Cours ,  sera  con- 
»  sidéré  comme  étant  sans  force  etnon-avenu.  Or^f- 
»  fice  en  question  est  contraire  aux  privilèges  du  pays, 
»  parce  qu'il  prive  la  grande  msyorité  des  boyards  de 
»  leurs  droits  les  plus  importants;  et  il  est  contraire  aux 
»  traités  et  aux  hattichériffs,  comme  aux  droits  des 
»  deux  hautes  Cours,  parce  qu'il  renverse  le  mode  des 
»  élections  introduit  par  l'Administration  Provisoire, 
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»  mode  consacré  par  les  traités  et  par  le  hatti-chériff 
1^  qui  en  est  résulté ,  ainsi  que  par  la  décision  plus 
B  récente  de  Sa  Majesté  TEmpereur,  Protecteur  de  la 
»  Principauté,  consignée  dans  la  note  du  Consulat 
»  général  de  Russie  en  août  1836. 

»  Cest  à  ces  causes  que  les  soussignés  se  croient  en 
»  devoir  de  réclamer  la  favorable  assistance  du  Consu- 
»  lat  général  de  Russie  pour  la  conservation  de  leurs 
-  droits,  tout  en  se  réservant  de  porter  par  la  suite  leurs 
»  humbles  griefs  jusqu'au  pied  du  trône  de  Sa  Majesté 
»  FEmpereur,  Tauguste  Protecteur  de  cette  Princi- 
»  pauté.  Pour  le  moment,  ils  protestent,  au  nom  de  la 
»  Cour  Protectrice  qui  a  daigné  promettre  de  veiller 
»  au  maintien  intact  de  réformes  introduites  sous  ses 
»  auspices ,  contre  rOffice  de  convocation  et  les  in- 
»  structions  qui  raccompagnent,  rendus  par  S.  A.  le 
»  Hospodar  en  date  du  27  octobre  1846,  parce  que  ces 
»  actes  changentcomplétementles  principes  et  les  lois 
»  qui  règlent  les  élections  à  TÂssemblée  Générale  ordi- 
»  naire.  Cest  le  coup  de  hache  porté  sur  la  clef  de  voûte 
»  soutenant  le  corps  entier  des  améliorations  et  des 
»  réformes,  qui,  sous  le  titre  de  Règlement  Organique, 
»  nous  ont  été  accordées  et  garanties  par  les  deux 

>  hautes  Cours ,  en  retour  de  Tabandon  volontaire, 

>  effectué  par  nous  sous  la  mémorable  administration 
»  du  comte  Kisseleff,  des  droits  et  avantages  ancienne- 
»  ment  attachés  aux  grandes  charges  et  à  la  qualité  de 
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»  boyard^  d'après  des  usages  traditionnellement  admis 
»  et  consacrés  par  une  possession  de  plusieurs  siècles. 
»  Ces  actes,  les  soussignés  ne  peuvent  les  considérer 
>*  comme  obligatoires, — non-seulement  parce  qu'ils  les 

>  privent  de  droits,  que  les  administrations  du  comte 
»  Kisseleff  et  des  Hospodars  Ghyka  et  Bibesko  leur  ont 
»  reconnus  jusqu'à  ce  moment,  sansconteste,  de  voter 
»  dans  les  élections  des  districts;  non-seulement  parce 
»  qu^ils  privent  à  tout  jamais  leurs  enfants  de  prendre 
-  part  aux  affaires  de  leur  pays,  sous  peine  de  se  sépa- 
»  rer  de  leur  famille  et  d'aller  habiter  les  déserts  des 
»  districts,  où  tout  moyen  d'éducation  manque  totale- 
»  ment;  non-seulement  parce  qu'ils  retirent  à  la  grande 
•*  majorité  des  propriétaires,  aux  plus  intelligents,  aux 
»  plus  indépendants  par  la  fortune,  et  aux  mieux  ren- 
»  seignés  sur  les  affaires  du  pays,  toute  participation 

>  aux  élections,  pour  confier  exclusivement  le  dépôt  sa- 
•>  cré  de  la  défense  des  intérêts  publics  à  une  minorité 
»  de  petits  propriétaires,  la  plus  infime,  la  plus  dénuée 
»  d'indépendance  de  fortune,  la  plus  frustrée  des  avan- 
»  tages  de  l'instruction,  portée  par  conséquent,  par 
»  ignorance  et  par  position,  à  sacrifier  l'avenir  au  pré- 

>  sent  et  à  servû*  d'instrument  passif  aux  abus,— mais 
■»  parce  que  ces  actes  joignent,  à  toutes  les  illégalités 

>  ci-dessus  relatées,  le  vice  capital  de  toucher,  sans 
»  l'assentiment  des  deux  hautes  Cours,  et  sans  la  parti- 
»  cipation  de  l'Assemblée  Générale  ordinaire,  à  la  plus 
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»  fondamentale  de  nos  lois,  d'en  dénaturer  le  principe, 
»  de  heurter  violemment  les  intérêts  les  plus  respec- 

•  tables,  de  semer  la  division,  la  haine  et  des  passions 
»  heureusement  inconnues  dans  notre  paisible  pays, 
D  et  de  paralyser  en  même  temps  les  effets  de  la  haute 
»  et  bienfaisante  pensée  qui  a  voulu  rompre,  à  tout 

•  jamais,  le  réseau  de  la  centralisation  des  abus  dans 

•  les  bureaux  de  Tancienne  Vestiarie,  en  soumettant 
"  les  comptes  de  TEtat  au  contrôle  réel  et  non  fictif 

•  d'une  Assemblée  élue  par  tous  les  propriétaires.  » 
Si  cette  protestation  avait  été  remise,  il  est  difficile 

de  croire,  après  tout  ce  que  nous  voyons  se  passer 
tous  les  jours ,  que  le  Consulat  n'aurait  point  réussi  à 
la  présenter,  à  Pétersbourg,  comme  une  démarche  de 
peu  de  valeur.  Et  lors  même  qu'on  en  eût  jugé  au- 
trement ,  et  qu'on  eut  enjoint  au  gouvernement  va- 
laque  de  se  renfermer  dans  l'observation  du  Règte- 
ment,les  opérations  électorales  auraient  été  terminées 
avant  que  cette  décision  eût  pu  parvenir  à  Bukarest. 
Lesordonnances  s'étaient  précautionnéescontre  ce  dan- 
g^ ,  par  le  délai  très-court  qu'elles  assignèrent  pour 
la  réunion  des  collèges.  Une  fois  les  députés  élus,  le 
Consulat  n'aurait  pas  de  peine  à  soutenir  le  fait  accom- 
pli, et  à  renvoyer  l'exécution  de  la  loi  aux  calendes 
grecques  :  manière  d'agir  qui  ne  manque  jamais 
d'être  accueillie  par  le  consentement  du  silence,  dans 
le  profond  dégoût  que  les  embarras  des  affaires  va- 


176  H08P0DABAT  BItSSKO. 

laques  inspirent  à  Pétersboui*g«  et  dans  l'opinion,  sans 
cesse  entretenue  par  les  rapports  du  Consulat^  que  ces 
affaires  ne  méritent  point  Textension  que  leur  avait 
donnée  le  comte  Kisseleff.  Nous  pensons  donc  que  le 
sort  de  la  loi  électorale  et  du  Règlement  qu'elle  était 
destinée  à  soutenir,  avait  été  d'avance  décidé  entre  le 
Hospodar  et  le  Consulat,  qui,  étroitement  unis  par  une 
entente  cordiale,  préparent  de  longue  main  la  solution 
de  toutes  les  questions  qui  les  intéressent ,  et  ne  re- 
doutent plus,  aumomentde l'exécution,  que  desplaintes 
isolées  et  timides,  qu'ils  ont  d'avance  caractérisées 
comme  insignifiantes  et  peu  dignes  d'être  écoutées, 
viennent  apporter  un  obstacle  à  leurs  projets.  Nous  en 
avons  pour  exemple,  tout  ce  qui  aétéillégalement  per- 
pétré sous  le  Hospodarat  actuel.  Pour  s'emparer  des 
caisses  spéciales  du  clei^é ,  on  avait  commencé  par 

écrire  qu'il  vautmieuxemprunter  à  ces  caisses,  dont  les 
capitaux  ne  servent  à  rien ,  que  d'augmenter  de  plu- 
sieurs dixièmes  supplémentaires  les  impositions  qui 
pèsent  sur  le  paysan.  De  quelle  valeur  peuvent  être, 
après  coup ,  des  plaintes  sur  l'illégalité  de  cette  me- 
sure une  fois  permise  et  exécutée?  Et  sur  quoi  se  fon- 
derait-on pour  donner  créance  aux  abus  auxquels  l'a- 
doption de  cette  mesure  a  donné  lieu ,  lorsque  les 
rapports  du  Consulat  et  les  assurances  du  Hospodar 
présentent  les  choses ,  comme  étant  dans  le  meilleur 
état  ?  Pour  ramener  le  système  des  corvées,  et  rétablir 
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des  impôts  abolis  par  le  R^lement  Organique,  n'avait- 
on  point  éorit  à  Pétersbourg,  en  s'appuyant  de  Tinté- 
rèt  do  conunerce  et  de  ragricultore,  lesquels,  en  tout 
pays,  réclament  Touverture  de  grandes  communica- 
tions à  Vintérieur?  On  avait  osé  même  annexer  les  plans 
des  routes  à  construire,  et  un  ensemUe  magnifique  de 
travaux.  Eh  bien  !  que  signifieraient  des  plaintes  qui 
accuseraient  le  Hospodar  de  ne  pas  s'en  tenir  aux  lois 
des  finances  établies  par  le  Règlement?  Oui  bien,  il  Ta 
fait.  Mais  il  en  a  d'abord  demandé  la  permissicm  ;  et 
c'est  dans  les  meilleures  intentions ,  c'est  pour  amé- 
liorer l'état  du  pays,  qu'il  modifie  ces  lois  !  —  Mais 
il  ne  pratique  rien  ;  cinq  ans  se  sont  passés,  et  il  n'y 
a  pas  ombre  de  routes  et  de  canaux  ;  il  applique  les 
nouveaux  impôts  à  embellir  ses  terres  et  à  bâtir  à  sa 
femme  des  palais  de  plaisance  somptueux. — ^Et  pour- 
quoi donc  oroire  à  ces  assertions,  dont  toutes  les  op- 
positions passées  et  futures  se  servent  contre  les  meil- 
leurs gonvememmts?  Pour  employer  exclusivement 
le  parti  des  anciens  Valaques  ou  patriotes  et  lui  livrer 
toutes  les  ressources  du  pays ,  n'a-t-on  point  repré- 
senté depuis  longtemps  à  Pétersbourg  tous  tes  boyards 
comme  corrompus  et  indignes  de  l'intérêt  du  minis- 
tère Impérial?  Et  quel  moyen  d'ailleurs  adopter  pour 
parvrair  à  séparer  l'ivraie  du  bon  grain ,  s'il  y  en  a  ? 
Et  quelles  plaintes  trouveraient  sur  ee  point  un  accès 
favordde,  lorsque  les  rapports  du  Consulat  appuyent 

is 
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les  accusations  du  Ho^podar?  Il  en  a  été  de  même  sans 
doute  pour  la  destruction  de  la  loi  électorale.  Le  Hos- 
podar,  vous  verrez,  aura  agi  par  bonne  intention  ;  il 
aura  voulu  appliquer  la  lettre  de  la  loi,  et  agir  d'a- 
près \e  Règlement-vérité.  Le  comte  Kisseleff  a  pu  faire 
autrement;  mais  ce  n'est  point  une  raison  pour  qu'il 
faille  marcher  aveuglement  sur  les  traces  de  cet  ex-roi 
des  Principautés ,  comme  les  buralistes  du  départe- 
ment affectent  de  le  désigner.  Et  puis  r  voilà  que 
le  résultat  est  des  plus  excellents.  Le  pays  ne  bouge 
pas;  donc  il  est  tranquille ,  sinon  heureux.  La  nou- 
velle Assemblée  ne  se  plaindra  point,  ne  criera  point, 
c'estressentiel.M.  Daschkoffest  le  phénix  desGonsuls, 
etle  Hospodar  un  Prince  comme  on  n'en  voit  pas!  Mais 
cependant,  pour  nous  qui  ne  sommes,  ni  Hospodar,  ni 
Consul,  qui  avons  été  dans  le  pays,  qui  avons  vu ,  ce 
qui  s'appelle  vu,  de  nos  propres  yeux ,  et  qui  après 
notre  départ ,  recevant  les  renseignements  les  plus 
exacts,  tous  basés  sur  des  actes  oflSciels  que  nous  pou- 
vons produire,  actes  appuyés  des  explications  les  plus 
lucides,  venant  dès  boyards  les  plus  honorables  et  les 
plus  dignes  de  foi,  parce  quil  s'en  trouve  encore  et 
beaucoup,  malgré  les  assurances  contraires  du  Consu- 
lat ;  pour  nous,  qui  avons  pour  unique  but  d'éclairer 
l'opinion  publique,  et  de  payer  l'hospitalité  qu'on 
nous  a  accordée  en  Valachie,  par  un  bien  faible  ser- 
vice, celui  d'exposer  la  vérité  seule ,  nous  ne  pouvons 
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mettre  au-dessus  des  faits  les  considérations  suhrep^ 
tices  sur  lesquelles  s'étaye  le  système  de  Fadministra- 
tion  actuelle^  et  nous  disons  ce  qui  est. 

Ces  foits^  il  dépend  du  ndnistre  russe  d'en  constater 
Texistence  et  la  gravité.  Du  Danube  -à  la  frontière 
moldave,  ce  n'est  qu'un  long  cri  de  douleur  contre  la 
ra|nne  organisée;  et  ce  pays  que  PAdresse  de  TAssem* 
blée  au  Hospodar  Ghyka  représentait  comme  succom- 
bant aux  abus,  c'est  snr  son  solque  l'administration  ac- 
tuelle trouve  encore  des  sueurs  et  un  sang  abondants 
à  sucer.  Toutes  les  classes  des  habitants  étaient  satis* 
faites  de  leur  sort,  lors  delà  retraite  de  l'administration 
russe;  et  voilà  que,  bientôt  après,  le  clergé  dépouillé  et 
'  honni,  les  boyards  dépouillés  de  leurs  droits  et  ca- 
lomniés, la  bourgeoisie  méprisée,  les  paysans  réduits 
par  la  misère  au  désespoir,  doivent  se  tenir  satisfaits 
de  ce  qu'on  les  rend  malheureux,  parce  qu'on  le  fait 
au  nom  du  bien  public  et  avec  permisaion  :  et  s'ils  se 
plaignent,  c'est  qu'ils  font  métier  de  la  plainte  et  ne 
méritent  pas  d'être  écoutés.  Et  c'est  au  milieu  d'un 
pareil  état  de  choses  que  le  ministère  Impérial  n'au- 
rait pas  le  moyen  de  connaître  la' vérité  I  Qu'il  essaye 
seulement  de  le  vouloir,  et  il  verra!... 

Le  Hoq[)odar,  avant  de  publier  les  ordonnances  sur 
la  nouvelle  loi  des  élections,  parcourut  le  pays  dans 
tous  les  sens  ;  et  sans  égard  pour  la  loi  des  avance- 
ments  qui  l'oblige  à  observer  l'ancienneté,  et  lui  ac- 
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corde  seulement,  pour  récompense  au  mérite,  le  droit 
de  feire  grâce  i\me  année  de  service  sur  les  trois 
exigées  pour  obtenir  un  rang  supérieur,  il  distribua 
une  énorme  quantité  de  titres  honorifiques  à  la  classe 
la  plus  infime  des  propriétaires  que  nous  voyons  signa- 
lée dans  la  protestation  des  boyards  sous  le  nom  de 
résidents.  Après  avoir  ainsi  créé  une  foule  d^électeurs, 
et  leur  avoir  promis  de  les  rendre  seuls  maîtres  dans 
les  collèges  des  districts,  par  Texclusion  des  proprié- 
taires aisés  mais  non  résidents,  il  retourna  dans  la  ca- 
pitale, où  Ton  désespérait  déjà  du  salut  des  lois.  Il 
s'assura  enfin  une  majorité  factice  jusque  dans  le 
grand  collège  de  Bukarest,  en  mésusant  de  nouveau 
et  plus  audacieusement  encore  de  la  loi  sur  les  avan-  * 
céments,  ainsi  que  par  l'abolition  du  vote  searet,  et 
il  obligea  tous  les  employés  à  lui  présenter  leurs  bul- 
letins écrits  sous  les  yeux  du  msdtre  de  la  police,  au- 
quel il  confia,  en  cette  occasion,  la  menée  et  la  surin- 
tendance des  élections. 

Il  advint  de  tout  cela  que  TÂssemblée  fut  formée 
de  dix-neuf  députés  des  districts,  pris  uniquement 
dans  la  classe  des  résidents,  et  de  vingt  boyards  de 
première  classe,  ou  employés  de  radministration,ou 
récemment  créés.  Le  banc  des  évéques  resta  désert, 
par  la  vacance  des  trois  évéchés  et  par  l'état  baMtuel 
de  maladie  du  Métropolitain  ;  et  l'Assemblée,  contrai- 
rement à  la  loi,  fut  (Nrésidéé  par  un  vieux  boyard  sur- 
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nommé  Tempête,  parce  qoHI  eftt  ordinairement  peu 
maître  de  son  jugement  et  de  la  fougue  de  ses  colères. 
Tds  étaient  les  représentantsdupays^auxquelsleHos- 
podaravait  à  rendre  compte  de  ses  actes,  depuis  la  sus* 
pension  des  garanties  réglementaires.  Un  discours  am< 
poule,  odronessaye  dedissimulerla  vérité  sous  Fbyper- 
bole  du  mensonge,  fut  prononcé  à  Touverture  de  la 
session,  et  devait  prouver  à  Saint-Pétersbourg  que  Tad* 
ministration,  si  elle  était  accusée,  Tétait  faussement, 
puisque  le  pays,  censé  représenté  par  TAssemUée,  ne 
démentait  point  les  assurances  quele  Hospodar  donnait 
à  haute  voix  sur  sa  progresâve  prospérité.  Les  comptes 
des  années  i843,  1844,  1845  et  1846,  furent  sanc- 
*  tiennes  sans  examen.  Les  impôts  arbitrairement  éta- 
blis, leur  p^ception,  et  leur  application  plus  arbitraire 
encore,  furent  légalisés  ;  le  budget  fut  déchargé  d'une 
nouvelle  somme  annuelle  de  500,000  piastres  sur  la 
caisse  centraledes  mcmastères,  laquelle  caisse,  avec  les 
710,000  ps.  qu'elle  payait  déjà,  dut  contribuer  désor- 
mais aux  dépenses  de  l'Etat  pour  1,210,000  ps.,  sans 
espoir  de  jamais  rentrer  dans  les  débours  faits  à  titre 
de  prêt  à  la  vestiarie,  de  2,800,000  ps»,  pour  compte 
du  Ho^KMlar,  en  indemnité  de  ses  frais  d'investiture. 
Une  somme  de  500,000  ps.  fut  accordée  pour  régula- 
riser le  mode  de  tailler  le  sel  dans  les  carrières,  dé- 
pense qui  ne  peut  tout  au  plus  aller  qu'à  environ 
200,000  ps.  Un  impôt  universitaire  fut  établi  dans  un 
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pays  où,  eomme  le  comte  Kisseleff  se  plaisait  à  le  ré- 
péter, il  faudrait  au  contraire  donner  des  primes 
pour  encourager  rinstruction  qui  est  à  Tétat  rudiment 
taire.  La  vente  des  postes  feite  par  le  gouvernement 
seul,  avec  perte  considérable  pour  TÉtat,  fut  légalisée 
sans  aucune  observation,  même  pour  le  nouvel  impôt 
qu'elle  établit  par  Télévation  du  prix  de  la  course.  La 
concession  des  salines,  malgré  les  profits  évidents  réa- 
lisés par  le  fermage  antérieur,  fut  accordée  sans  aug- 
mentation de  prix  et  avec  prolongation  de  deux  an- 
nées de  jouissance ,  condition  bien  onéreuse  pour  les 
finances.  Le  zèle  enfin  de  cette  Assemblée  alla  si 
loin,  qu'elle  déclara  ne  vouloir  plus  lire  les  projets 
que  lui  présentaient  les  ministres,  mais  les  voter  par 
acclamation ,  sans  examen  et  sans  discusâon.  Ainsi 
furent  adoptés:  le  projet  de  loi,  qui  augmente  du  triple 
la  taxe  des  appels  judiciaires  ;  celui  qui  détruit  le 
principe  réglementaire  des  trois  instances,  et  dote  la 
prérogative  hospodariale  du  droit  de  confirmer  les 
arrêts  des  tribunaux  de  première  et  deuxième  in- 
stance, sans  renvoi  en  appel  au  divan  suprême*;  celui 
qui  dépouille  les  évêques  de  leurs  revenus,  et  abolit 

'  Ce  qui  était  la  seule  garantie  réelle  contre  les  caprices  et  les  pas- 
sions da  pouvoir,  puisque  cette  haute  cour  de  justice,  composée  da 
boyards  les  plus  élevés  en  rang  et  présumés  les  plus  indépendants, 
était  plus  en  situation  d'échapper  à  rinfluenee  du  Hospodar,  qui  im> 
pose  facilement  sa  volonté  aux  tribunaux  inférieurs. 
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sur  ce  point  le  Règlement  et  la  loi  votée,en  1480,  sur 
la  régulaiisalion  des  biens  de  Téglise  ;  le  projet  enfin 
qni  aceofrde  la  liberté  aux  Bohémiens  des  monastères 
grecs  et  des  évéchés  valaques.  Cette  dernière  mesure, 
prise  uniquem^it  dans  le  but  de  s^attirer  des  louanges 
de  la  presse  européenne  en  en  attribuant  Thonneur 
au  Ho^podar  Bibesko,  mérite  des  explications.  Les 
Bohémiens  du  clei^  en  Yalachie,  esclaves  de  par 
la  Im,  étaient  placés,  en  fait,  dans  de  bien  meil- 
lenresconditions  que  les  paysans  soi-disant  libres.  En 
payant  de  25  à  SOpiastres  par  an  à  leurs  maîtres,  pour 
toute  redevance,  ils  pouvaient  se  livrer  à  toutes  les 
industr-es,  sans  aucune  autre  obligation  envers  qui 
que  ce  fût.  Le  paysan,  au  contraire,  soumis  au  ser- 
vice  des  dorobantz  et  de  la  milice,  paye  32  ps.à  TÉtat 
3  p6.à  la  caisse  communale,  9  ps.  pour  la  corvée  des 
routes,  environ  100  ps.  au  seigneur,  et  se  trouve  de 
plus  en  butte  à  toutes  les  illé^es  exigences  des  em- 
ployés administratifs  et  judiciaires  qui  le  réduisent  à 
ces  privations  {NTOverbiales  que  Tesclave  n^envierait 
certainement  pas  au  milieu  de  sa  plus  grande  misère» 
Le  Hoq[K)dar  Bibesko  ,  en  délivrant  les  Bohémiens  , 
pour  augmenter  les  revenus  de  TEtat  au  détriment 
du  dei^é,  et  pour  les  assimiler  au  paysan,  a  considé- 
rablement aggravé  leur  sort,  et  cela  avec  Timpru- 
dence  qui  est  le  fond  de  son  caractère,  sans  avonr 
préalabl^nent  entrepris  d'assurer  au  moins  la  nourri- 
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ture  de  ces  tristes  populations,  la  plupart  impropres  à 
l'agriculture.  Dix  mille  familles  vont  de  cette  manière 
se  trouver  livrées  à  une  existence  incertaine  et  pré- 
caire, et  se  fondront  bientôt  par  la  misère,  les  mala- 
dies, la  faim  et  les  charges  excessives  qui  leur  sont 
imposées,  et  auxquelles  elles  échappaient  par  la  pro- 
tection de  lenrsmaitres  :  toutcela,  pour  donner  au  Hos- 
podar  Bibesko  la  seule  gloire  qui  lui  manquait  en- 
core, celle  de  travailler  au  bonheur  de  ThumanitélEt 
cepenciant  nous  soutenons  que  Tabolitionniste  le 
plus  déterminé  n'aurait  point  consenti  à  donner  la 
liberté  au  Bohémien,  pour  l'assimiler  au  paysan  soi* 
disant  libre  de  la  Valachie. 

La  clôture  de  cette  Chambre  ardente,  formée  de  la 
fine  fleur  du  parti  des  anciens  Valaques  ou  patriotes, 
Alt  prononcée  après  le  vote  d'une  Adresse  de  remer- 
ciements superiatife  au  Hospodar  pour  son  excdlente 
administration,  son  économie  et  son  patriotisme  {ne}. 
Par  contre,  les  plus  amples  récompenses  lui  furent 
prodiguées.  M.  Villara  passa,  du  minist^  de  la  jus- 
tice, à  celui  de  l'intérieur  qui  estla  plus  grande  chaire 
du  pays ,  et  comme  une  espèce  de  vizirat;  trois  autres 
ministères  furent  accordées  à  des  favoris  de  boudoir, 
lesquels  avaient  ^gné  un  faux  témoignage  qui  servit  de 
basé  au  patriarchat  de  Constantinople  pour  casser  la 
décision  du  Métropolitain  rdiativement  au  divorce;  et 
les  grandes  charges  judiciaires  furent  distribuées  aux 
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autres  boyards,  députésdu  collège  de  Bukarest.  Quant 
au  firetin  des  soi-disant  représentants  des  districts  Jls 
reçurent  des  rangs  et  des  places  secondaires,  avec 
toute  latitude  d^aller  pressurer  leurs  localités. 

Que  foisait  donc  M.  Daschkoff,  au  milieu  de  cette  or- 
gie politique  ?  Les  privilèges  du  pays,  les  traités  et  les 
hatti-chériffs,  comme  les  droits  des  deux  hautes  Coxxts^ 
étaient misen  lambeaux;  le  Règlement  Organique,  les 
principes  qu'il  consacre,  les  exemples  légués  par  PAd- 
ministration  russe,  les  intérêts  de  toutes  les  classes  des 
habitants,  étaient  foulés  aux  pieds  au  profit  du  Hospor 
dar,  de  M.  Yillara  et  d'une  poignée  de  factieux  qui 
arrachaient  jusqu'aux  racines  du  système  de  légalité 
et  du  progrès  civilisateur  introduit  par  la  Russie.  Et 
le  Consulat  n'avait  d'autre  préoccupation  que  de  faire 
faire  silence.  LesilencedesYalaqueslmaisil  estsifecOe 
de  l'obtenir  ;  la  Russie  a  si  profondément  gravé  dans 
leurs  coeurs  les  sentimens  de  la  reconnaissance  et  de 
la  vénération  pour  ses  bienfaits  passés,  qu'ils  se  ré- 
signent à  tous  les  malheurs,  plutôt  que  de  recourir, 
pour  se  délivrer  de  leurs  oppresseursde  clocher,  à  des 
moyens  qu'ils  savent  déplaire  à  l'auguste  Protecteur 
de  leur  Pays.  Mais  profiter  du  respect  et  la  gratitude 
d'un  peuple  pour  lui  infliger  des  souffrances  au-dessus 
de  ses  forces,  pour  l'avilir  et  l'écraser  ainsi  sans  pitié, 
c'est  une  idée  asiatique,  indigne  de  notre  siècle  et  de 
nos  mœurs!  Et  ce  n'est  pas  assurément  celle  de  l'Em- 
pereur Nicolas. 
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Résumons. 

Le  Hospodar  Bibesko,  gouverne  depuis  quatre  ans; 
il  a  reçu  du  pays  : 
En  impôts  ordinaires,  d'après  ses 

propres  budgets 81 ,468,083  p^ 

En  impôts  extraordinaires  .    .    .     18,072,000 
Réserve  laissée  par  Ghy ka  dans  les 

caisses  de  la  vestiarie.    .    .    .       1,100,000 
Réserve  laissée  par  Ghyka  dans  la 

caisse  centrale 2,347,000 

Revenus  de  la  caisse  centrale  pour 

quatre  ans ,  jusqu'au  23  avril 

1847* 9,000,000 

Réserve  de  Thôpital  de  S'-Panta- 

léon 650,000 

Réserve  de  rétablissement  de  bien- 
faisance de  S'-Spiridion   .    .    .  70,000 
Héritage  de  Févèque  d'Ârdjech.    .          200,000 
Réserve  pour  la  construction  d'un 

local  qui  devait  servir  aux  en- 

A  reporter.    .    .   112,907,083  p^ 


I  Les  reYtnus  de  cette  caisse  D*ODt  point  tugmenté  sous  le  Hos- 
podar Bibesko,  de  ce  qu'ils  étaient  sous  Ghyka;  et  si  des  abus  se  com* 
mettaient  sous  Ghyka  dans  les  enchères  de  ces  reyenus,  il  est  en  consé- 
quence avéré  que  ces  abus  se  continuent  de  même  sous  le  gouvernement 
actuel. 


«■ 
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Repart.    .    .    .  112,907,085  p*^ 
fants  trouvés  laquelle  a   dis- 
paru   377,758 

Coupe  des  forêts  du  clergé  et  des 

hôpitaux 3,000,000 

Exportation  des  céréales  ^    .    .  1,500,000 

117,784,841 
A  «ette  somme  il  faut  joindre  : 

Pour  les  abos  des  arrangements 
forcés 64,000,000 

Pour  les  revenus  des  évéchés  va- 
cants        2,000,000 

Pour  les  vacances  des  monastères 
grecs 1,500,000 

« 

Pour  dons  exigés  des  monastères 
grecs  à  l'occasion  de  la  recon- 
naissance de  leurs  abbés,  de  la 
confirmation  de  leurs  fermages 


lires 


A  reporter.    .    .   185,284,841  p 


■  Le  prodml  do  droit  sur  Feiportation  des  eéréêles  ne  figure  point 
dtos  le  iHidget;  tccordé,  sous  le  hospodar  Ghyka,  tu  gouTemement, 
pour  gratifications  à  ceui  des  boyards  qui  auraient  mérité  par  leurs 
services  des  récompenses  signalées,  il  ne  fut  plus  sous  le  Hospodarat 
actuel  qu^one  allocation  supplémentaire  de  la  liste  civile. 
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Repart.    .     .     .    185,284,841  ps. 

et  des  sentences  judiciaires  qu% 
auraient  obtenus,  et  de  mille 
autre  motifs  * 4,000,000 


189,284,841  ps.*. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  autres  abus  qui  pèsent 
sur  le  paysan,  et  que  nous  avons  mentionnés  dans  le 
récit  de  Tadministration.  Il  est  très  diflDcile  d'évaluer 
en  chiffres  ces  sortes  de  prestations  journalièrement 
exigées;  la  somme  de  64,000,000  ps.  à  laquelle  nous 
avons  évalué  les  abus  des  arrangements  forcés,  à 
raison  de  1 6,000,000  ps.  par  an,  renfermera  ainsi,  avec 
une  estimation  de  beaucoup  au-dessous  de  la  réalité, 
tous  les  abus  dont  se  plaint  le  paysan.  11  y  a  bien  aussi 
une  foule  d'autres  articles,  qu^il  eût  été  fastidieui^ 


*  L*abbé  da  monastère  de  S^- George  lYtit  perdu  les  titres  des 
terres  dépendantes  de  ce  monastère  dans  Hncendie  qui  dérora  der- 
nièrement une  notable  partie  de  la  yllle  de  Bnkarest.  11  demanda  que 
les  copies  de  ces  titres  qui  existaient  fussent  légalisées  ;  mais  oq  lui 
répondit  qu*on  ne  lui  accorderait  le  paraphe  nécessaire  que  moyen- 
nant le  don  d'une  terre  apportant  65.000  ps.  de  reyenu  annuel.  On 
peut  juger  d'après  cela  si  nous  n'a?ons  point  énlué  au  minimum  les 
abus  relatifs  aux  monastères  grecs. 

*  Il  faut  joindre  k  oette  somme  environ  2,000,000  ps.  que  le 
Hospodar  actuel  a  retiré  des  ventes  fictives  des  terres  de  la  fiiillite 
Mosko. 
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de  relever,  comme  les  malversations  qui  se  com- 
mettent dans  les  caisses  de  la  milice,  dans  les  subsi- 
stances de  la  capitale,  dans  la  caisse  du  théâtre,  etc. 
nous  les  passons  sous  silence. 

On  croirait  difficillement  qu'une  population  de 
310,000  contribuables  ait  pu  payer,  en  quatre  ans, 
le  total  que  nous  venons  d'énumérer  et  qui,  en  argent 
de  France,  équivaut  à  près  de  85  millions  de  francs, 
si  Ton  ne  s'expliquait  ce  prodige  par  la  hausse 
énorme  du  prix  des  grains  en  Europe.  C'est  cette 
hausse  momentanée  qui  dissimule  la  misère  réelle  du 
paysan  valaque,  et  Ta  mis  jusqu'ici  en  état  de  suffire 
à  des  charges  aussi  accablantes.  Mais  une  fois  que  le 
prix  des  grains  retombera  au  taux  habituel,  il  y  aura 
crise  nécessairement.  Et  qui  pourrait  garantir  aux 
Principautés ,  que  des  années  de  sécheresse  ne  vien- 
dront point  les  rendre  elles-mêmes  tributaires  de  pays 
plus  favorisés?  Et  alors  quelles  sont  les  ressources  dont 
le  gouvernement  valaque  disposerait  pour  nourrir  la 
seconde Irlandequ'il  a  créée?  Déjà,  au  moment  où  nous 
écrivons,  une  terrible  épizootie  sévit  sur  la  province; 
le  paysan,  dans  la  plupart  des  villages,  a  perdu  ses 
bétes  à  cornes,  et  le  gouvernement,  qui  a  consumé  le 
produit  des  années  d'abondance,  se  voit  dans  l'impos* 
sibilité  matérielle  d'offirir  le  moindre  secours  aux  cul- 
tivateurs. Nous  sommes  bien  loin  des  exemples  légués 
%par  l'administration  du  comte  Kisseleff,  qui  veillait 
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avec  une  sollicitude  continue  sur  les  intérêts  du 
paysan,  et  qui,  en  établissant  une  sévère  économie 
dans  les  finances ,  avait  toujours  à  sa  disposition  une 
réserve  considérable  pour  subvenir  à  des  secours  de 
ce  genre,  sacrifices  momentanés ,  que  les  gouverne- 
ments les  plus  médiocres  savent  s'imposer  pour  pré^ 
server  et  garantir  Favenir  des  populations.  La  misère 
progressive  du  paysan  sous  Tadministration  actuelle, 
est  un  fait  incontestable.  Soit  que  le  système  des  cor^ 
vées,  par  lui-même  si  onéreux,  reçoive  encore  au  mo- 
ment de  son  exécution  un  surcroitdechargequilerend 
plusaccablant;  soit  queles  injustices  qui  se  commettent 
pour  la  levée  des  recrues  aigrissent  le  paysan  ;  soit 
que  la  dureté  des  employés,  se  modelant  sur  l'exemple 
du  maître,  ait  augmenté;  soit  enfin  que  les  exigences 
des  fermiers  ne  trouvent  plus  d'obstacles  ,  et  que  le 
paysan  ait  perdu  toute  illusion  sur  Tefficacité  d'un 
recours  à  l'autorité  supérieure ,  il  est  constant ,  à 
quelque  cause  qu'on  doive  l'attribuer,  que  le  découra- 
gement du  cultivateur  touche  à  ce  désespoir  sombre 
dans  les  incertitudes  duquel  ont  germé  plus  d'une  fois 
les  insurrections  populaires.  Que  Dieu  préserve  la  Va- 
lachie  d'une  Jacquerie!  Mais  l'exemple  de  la  Gallicie 
devait  donner  cependant  à  réfléchir  au  Hospodar  Bi- 
besko,  qu'il  ne  suffit  point  de  séduire  par  des  flatteries 
le  Consulat  russe,  pour  préserver  ses  deux  oreilles 
d'une  bourrasque  qui  emporterait  en  un  clin  d'œil,# 
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comme  le  plus  peUt  atome ,  tout  le  système  de  men- 
songes et  d^hypocrisies  par  lequel  il  s'est  élevée! 
maintenu  au  pouvoir ,  et  qui  révélerait,  mais  trop 
tard,  au  ministère  Impérial,  les  malheurs  de  la  Yala- 
chie  et  les  véritables  causes  de  sa  situation. 

Ainsi,  depuis  le  départ  du  comte  Rissdeff  et  en 
treize  ans,  FAssemblée  valaque  est  deux  fois  sus- 
pendue; un  Hospodar,  nommé  à  vie,  est  destitué;  la  loi 
des  élections  est  bouleversée;  les  intérêts  et  l'existence 
de  tout  un  peuple  sont  presqu'anéantis,  et  pourquoi? 
Pour  asseoir  sur  le  trône  un  homme  qui  n'y  avait 
d'autre  titre  qu'une  ambition  cupide  et  des  promesses 
dont  nous  avons  vu  le  résultat,  et  pour  lui  conserver 
un  pouvoir  discrétionnaire,  dont  il  use  en  détruisant 
tout  ce  que,  depuis  un  siècle,  la  Puissance  Protectrice 
avait  réussi  à  étaUir .  Nous  croyons  fermement  que  la 
vérité  n'est  point  connue  du  ministè^  Impérial  ni 
de  l'Empereur  Nicolas.  Oui,  nous  le  croyons.  Si  nous 
avions  un  seul  moment  l'indigne  soupçon  que  ce  géné- 
reux monarque  ait  pu  abandonner  la  Valachie,  en 
connaissant  ses  malheurs,  nous  nous  serions  abstenu 
de  publier  cet  écrit  qui  n'a  d'autre  but  que  de  réveiller 
sa  commisération  pour  un  peuple  malheureux.  Mais 
dans  la  ferme  persuasion  du  contraire ,  dans  l'intime 
conviction  où  nous  sommes  que  l'Empereur  et  son 
cabinet  ignorent  complètement  l'état  des  choses,  nous 
avons  tenté  de  suppléer , au  moyen  decettepublicatim),à 
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llmpossibiliié  où  les  boyards  valaques  se  trouvent, 
par  la  destruction  de  la  loi  électorale,  d'adresser  léga- 
lement leurs  doléances  aux  deux  hautes  Cours. 

Puisse  cet  essai  être  assez  heureux  pour  attirer  les 
regards  de  Tauguste  et  généreux  Protecteur  de  la  Va- 
lachie,  et  lui  faire  connaître  enfin  la  vérité  tout 
entière! 

Les  boyards  valacfues ,  frustrés  par  la  violation  de 
leurs  droits  de  tout  moyen  légal  de  faire  parvenir 
leurs  humbles  plaintes  jusqu'au  pied  de  son  trône, 
nous  ont  prié ,  nous  qui  connaissons  à  fond  le  mal- 
heureux état  de  leur  pays,  de  les  aider  de  notre  con- 
cours par  la  voie  de  la  presse.  Et  nous  savons  d'ail- 
leurs qu'ils  sont  à  même  de  fournir^  en  cas  d'enquête, 
d'irrécusables  preuves  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons 
avancé.  Nous  n'avons  donc  pas  cru  devoir  leur  reiuser 
notre  coopération,  quelque  faible  qu'elle  fut,  sans  tou- 
tefois abdiquer  rien  de  notre  impartialité.  Nous  avons 
été  fidèle  historien,  sincère  en  tout,  tant  dans  le 
tableau  que  nous  avons  tracé  de  l'administration 
déplorable  du  Hospodar  Bibesko  et  des  époques  qui 
l'ont  précédée,  depuis  l'origine  du  protectorat,  que 
dans  l'expression  de  notre  respect  pour  l'Empereur , 
et  de  nos  sentiments  à  «l'égard  de  la  pensée  civilisa- 
trice qui  anime  le  gouvernement  russe  dans  sa  poli- 
tique en  Orient. 

FIN. 


LE    DUC  D^AUGUSTENBOURG 


ET  LA  REVOLTE  DU  HOLSTEIN. 
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EXTRAIT  DES  PAPIERS  AUGUSTENBOURGEOIS, 
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COPENHAGUE. 

IMPRIMERIE  DE   BIANCOLUKO. 

MDCCCXLIX. 


Il  est  reconnu    que  c'est   presque  toujours  au  nom  du 
peuple  que  se  font  les  révolutions,   qui  sans  le  concours 
des  masses  devlendraieift  impossibles.    Mais  il  est  égale- 
ment vrai,  que  le  peuple  s'y  trouve  rarement  disposé  par 
Inî-méme,  sentant  trop  bien  que  dans  tous  les  cas  c'est 
lui  qui  en  souffre  le  premier.   Les  agitateurs  doivent  donc 
tromper,   non   seulement  le  pouvoir  qu'ils  veulent  sur- 
prendre et  attaquer,   mais    de  plus   le   peuple  qui   doit 
exécuter  Tattaque.    C'est  pour  cela  que  les  révolutions  se 
préparent  ordinairement  par  des  conspirations  secrètes 
dont  la  source  reste  inconnue  jusqu'au  moment  où  le  but 
des  révolutionnaires  est  atteint. 

La  révolte  qui  éclata  l'année  dernière  dans  les  états 
du  roi  de  Danemark  avait  été  fomentée  par  les  moyens 
ordinaires,  mais  les  circonstances  ont  permis  de  dévoiler^ 
sinon  toute  la  trame  criminelle,-  du  moins  sa  source  prin- 
cipale. Le  ministre  des  affaires  étrangères  du  Danemark 
déclarant  publiquement  que  la  rébellion  du  tlolstein  était 
excitée  et  conduite  par  des  princes  ambitieux  et  fé- 
lons, parents  de  la  maison  régnante,  en  tenait  les 
preuves  dans  ses  mains.  S'il  ne  désignait  personne  spé- 
cialement, ce  fut  un  ménagement  délicat,  dont  on  aurait 
dâ  lui  savoir  gré.  Cependant  le  duc  d'Augustenbourg 
ayant  traité  de  calomnie  celte  déclaration  générale,   on 


devient  responsable  de  toute  espèce  de  considérations  se- 
condaires, devant  la  patrie  et  Tétranger,  devant  les  prin- 
ces et  les  nations,  devant  le  présent  et  la  postérité;  les 
preuves  dont  on  se  trouve  nanti  se  produiront  au  grand, 
jour  et  force  sera  donnée  à  Thonneur  et  à  la  vérité. 

Lorsque  le  duc  d'Augustenbourg  quitta  sa  résidence, 
il  n'eut  que  le  temps  d'emporter  la  partie  la  plus  ré- 
cente et  sans  doute  la  plus  dangereuse  de  sa  cor- 
respondance secrète.  Une  partie  de  Tancienne,  mêlée  à 
une  foule  d'autres  papiers,  fut  laissée  en  arriére  lorsque 
les  troupes  danoises  vinrent  occuper  le  château  d*Augus- 
tenbourg.  Ces  documents  se  trouvent  devant  Tauleur  du 
présent  mémoire  et  serviront  à  éclaircir  l'influence  du 
duc  sur  les  progrés'et  les  développements  de  la 
révolte. 

La  tâche  n'est  pas  sans  présenter  de  certaines  diffi- 
cultés, tant  du  côté  des  matériaux,  qu'à  l'égard  de  l'auteur 
qui  doit  s'en  servir.  Les  papiers  augustenbourgcois  ne 
sont  que  des  fragments  épars  d'une  masse  plus  considé- 
rable et  se  trouvent  élre  plutôt  des  rapports  communiqués 
au  chef  de  la  conspiration,  que  des  ordres  émanés  de  lui- 
même.  L'auteur  pourra  sembler  suspect  dans  l'usage  qu'il 
fera  de  ces  matériaux,  car  personne  ne  le  blâmerait  s^il 
envisageait  sa  position  à  l'égal  du  soldat  qui  se  trouve 
face  à  face  avec  l'ennemi  de  son  pays. 

Cependant,  l'auteur  a  l'intention  de  ne  faire  de  ces 
papiers  que  l'usage  prescrit  par  une  réflexion  mûre  et 
calme.  Ce  n'est  pas  pour  son  plaisir  qu'il  entre  en  lice 
contre  un  homme  issu  de  la  race  des  rois  do  Danemark. 
La  classification  chronologique  des  pièces  l'a  succes- 
sivement initié  aux  principes  que  le  duc  a  professés  à 
diflërentes  époques,  lui  a  fait  connaître  les  buts  qu'il  s'est 


proposés  ei  les  moyens  qu*il  a  employés  pour  les  atteindre. 
L'auteur  ne  prcsenlera  donc  qu*un  résumé  exact  de  ce 
qtt*il  croit  avoir  appris;  les  preuves  authentiques  senriront 
de  pièces  justificatives. 

Ce  mémoire   se  trouvera  tout  naturellement  divisé  en 
deux  parties:  La  première  contiendra  un  exposé,  con- 
scienci^isemenl  fondé  sur  les  papiers  trouvés;  Tauteur  se 
propose  d'en   donner  ici  un  plan  en  abrégé.    Le  duc  lui 
semble  avoir  eu  pour  but  principal  de  s'élever  de  la 
position  modeste  de  propriétaire  à  la  dignité  de  souverain, 
variant  à  l'infini  les  moyens  qu'il  emploie  pour  y  arriver. 
D'abord  aristocrate-royaliste,  ombrageux  de  toute  expres- 
sion de  liberté  civile  et  politique,  il  cherche  par  cette  voie  à 
gagner  le  Danemark  et  le  Holstein  à  la  fois;   plus 
tard,  et  surtout  après  l'avénemenl  de  Christian  Huit,  il  balance 
visiblement  et  croit  pouvoir  forcer  le  Danemark  par 
le  Holstein  et  l'Allemagne,  surtout  si  le  Holstein  pou- 
'  vait   se   transformer  en  Schleswigholstein  pour  être 
d'un   poids   plus   considérable.     L'idée  de   démembrer 
l'état    danois   en   le   partageant  en  deux  fractions,   le 
royaume  et  les  duchés,  vient  ensuite,  et  pour  la  réaliser  on 
découvre  à  travers  les  papiers  authentiques  trois  époques 
distinctes:  à  la  première,  les  employés  du  roi  dans  les 
duchés   furent  plus   ou   moins  secrètement  débauchés  et 
initiés  dans  les  projets  du  duc,  sans  que  le  peuple  semblât 
marquer  aucune  sympathie  pour  de  pareilles  intrigues  ;  à  1  a 
deuxième  on  fit  une  vaine  tentative  d'entraîner  les  rois  et 
les  princes  de  l'Allemagne  et  de  l'Europe  dans  une  ligue  secrète 
contre  le  roi  de  Danemark;  àla  troisième  et  dernière, 
le  duc  s'attacha  de  plus  en  plus  au  mouvement  populaire 
qui  agitait  le  Holstein  et  l'Allemagne,  le  favorisa  de  tout 
son  pouvoir  et  le  poussa  vers  une  haine  ardente  contre 
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le  Danemark.  Lorsque  les  massacres  de  Paris,  de  Vienne 
et  de  .Berlin  eurent  atténué  pour  un  temps  le  pouvoir 
légitime  des  princes,  il  jugea  le  moment  opportun  pour 
l'explosion  des  mines  qu'il  avait  préparées.  C'est,  ainsi 
que  l'auteur  a  compris  les  papiers  augustenbourgeois ,  il 
fournira  à  ses  lecteurs  l'occasion  d'en  juger  par  eux- 
mêmes. 

La  seconde  partie  présentera  un  choix  de  pièces 
justificatives,  rangées  par  ordre  chronologique  et  copiées 
littéralement,  avec  omission  toutefois  des  non-valeurs  po- 
litiques et  des  lettres  do  famille,  même  de  celles  qui  au- 
raient pu  servir  lit  cause  que  nous  défendons.  L'auteur 
invite  ses  lecteurs,  de  quelle  couleur  qu'ils  soient,  à  un 
examen  scrupuleux. des  preuves  pour  se  rendre  compte  à 
eux-mêmes ,  si  ces  papiers  découvrent  ou  non  la  cause 
des  erreurs  et  la  source  primitive  du  fanatisme  qui  en 
cette  circonstance  a  pu  aveugler  la  nation  allemande. 

Les  peuples,  de  même  que  les  princes,  ont  reconnu 
depuis. long-temps  qu'ils  avaient  été  trompés,  mais  ...ils 
veulent  sauver  ,^1'honneur."  Eh  bien  I  Ayez  donc  le  cou- 
rage de  vous  avouer  a  vous-mêmes:  „0n  nous  a  indigne- 
ment abusés;  nous  y  voyons  clair  maintenant  et  nous  vou- 
lons repousser  l'imposture  et  l'iniquité.''  ^  C'est  alors  que 
l'honneur  sera  réellement  sauvé. 


PEEMIÈRE  PARTIE. 


LB  BUC  B'IDCOSTBFIMIlfi  H  U  tÎTM.n  W  MLSTEIN. 


EXPOSÉ  HISTORIQUE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


PROJETS  D'UNITÉ. 


Les  princes   de  Sonderbonrg,   aïeux  des  Augustenbourg 
et  des  Glôcksbonrg,  ne  tenaient  pas  d'origine  à  la  branche 
régnante  delà  maison  d'Oldenbourg \  il  parait  même  qu'ils 
avaient  enlljèrement  renoncé  à  l'idée  d*en  faire  partie.    Dans 
le  dix-  sepUème  siècle,  ils  cédèrent  à  la  branche  royale  lo 
comté  héréditaire  d'Oldenbourg  qui  leur  était  échu;  ils  renon- 
cèrent sans  hésitation,   au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  à  tout  droit  de  succession  au  Slesvig  ;  ils  aliénèrent  dans 
le  courant  du  même  siècle  leurs  principautés  héréditaires  aux 
rois'  et  n'observèrent  même  pas  les  conditions  d'où  dé- 
pendait leur  admission  future  à  la  dignité  souveraine  dans 
le  Holstein,  ainsi  que  dans  le  Slesvig.    Les  princes  d'Au« 
gustenbourg  vivaient  à  travers  plusieurs  générations  dans 
leur  terres,    achetées  à  deniers  comptants,   te^ 
nant  ni  du  régimo  féodal,  ni  d'aucune  espèce  de  souverai- 
neté ^     Propriétaires   fortunés,   ils    ne  nourrissaient  au- 


1  Voy.  Pièce  jnsUf.  no.  36. 

2  Savoir  dans  la  période  de  1723  à  1779,  où  les  Taiblcs  restes  des 
anciennes  divisions  féodales  échurent  au  roi. 

3  ErnsI  Gfinther,  fondateur  de  la  branche  d'Aogustcnbourg,  acheta 
en  1651  deux  villages,  Stavnshôllc  et  Srbbelov,  et  bftlit  sur  le  terrain 
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cune  prétention  capable  de  compromettre  le  droit  politique 
de  l'Europe,  la  paix  générale  et  l'intégrité  de  dix  siècles 
de  la  monarchie  danoise. 

Cependant,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  les  princes 
d'Augustenbourg  commencèrent  à  tourner  leurs  vues  du 
côté  de  la  couronne  danoise.  Les  circonstances  leur  en 
fournirent  une  raison  légitime.  Le  duc  Frédérik  Chri- 
stian d'Augustenbourg  Tut  fiancé  à  Louise  Augusta,  sœur 
unique  de  Frédérik  (six),  prince  royal  de  Danemark;  il 
y  avait  à  cette  époque  la  plus  grande  probabilité  que  les 
descendants  de  cette  princesse,  héritassent,  seloa la  Loi 
Royale,  de  l'état  dano-norvégien,  dans  le  cas  d'extinction 
de  la  branche  du  prince  royal,  vu  que  Frédérik,  frère  du 
roi,  seul  héritier  mftle  de  la  branche  latérale,  prince  d'une 
faible  santé,  avait  vu  mourir  presqu'en  naissant  trois  en- 
fants l'un  après  Pautre,  et  se  trouvait  sans  progéniture 
après  onze  ans  de  mariage.  La  question  en  fut  préa- 
lablement mise  sur  le  tapis.  Le  mariage  conclu,  le  duc  et  sa 
jeune  épouse  signèrent,  le  vingt-huit  octobre  1786,  un  acte 
solennel,  qui  garantit  à  leurs  descendants  le  droit  de  suc- 
cession d'après  la  Loi  Royale,  hors  de  laquelle  ils  décla- 
rèrent tous  les  deux  n'avoir  aucun  droit  ni  aux  royau- 
mes ni  aux  principautés^     Cette  dernière   déclara- 


du  premier  le  ch&teau  d'Augustenbourg  qui  de  1770  à  1776  fut  démoli 
et  rebâti  dans  sa  forme  actuelle. 

4  Ostwald,  ZurWûrdig.  11.217.  Après  la  renonciation  for- 
melle à  „tout  héritage  patrimouial  de  royaumes,  principautés,  comtés, 
seigneuries  et  pays"  (Danemark  et  Norvège,  Slesvig  et  Holstein, 
Rantzau  et  Pinneberg,  Island  et  Groenland)  il  est  dit:  „touterois  avec 
la  réservation  et  i  la  condition  expresses  que  tout  co  qui  pourrait  nous 
revenir  â  nous  et  à  nos  successeurs  d'après  les  constitutions  de  la  mai- 
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tion  fut  enlièrement  à  Tavantage  des  Augustenbourg,  ses 

conséquences    devant  exclure  toutes  les   autres  branches 

d'extraction  oldenbourgeoise. 

Il   est    de  fait   que  peu  de  semaines  avant  cet  acte 

Vépouse  da  prince  Frédérik  était  accouchée  d'un  fils,  plus 
tard  ChrisUan  huit;  mais  cet  enfant  pouvait  subir  le  même 
sort  que  ses  aînés  et  bien  des  circonstances  contribueront 
à  nourrir  chez  Louise  Augusta  les  rêves  d'avenir  de  sa 
race.     Le  roi  Frédérik  six  n'ayant  point  de   fils,   voyait 
s'éteindre  sa  propre  branche;  les  fils  de  sa  sœur  se  trou- 
vaient de   son   vivant,  suivant  la  Loi  Royale,   plus 
rapprochés  du  trône  qu*aucun  autre  cognât,   et  ses  rap- 
ports avec  le  prince  Christian,  surtout  à  de  certaines  épo- 
ques, n'étaient  pas  des  plus  cordiaux.   Donc  les  espéran- 
ces une   fois  réveillées  dans  le  sein  des  Augustenbourg 
trouvèrent  constamment  4  s'alimenter,   et  ces  espérances 
ne  se  bornaient  pas  au  Holstein,  encore  moins  au  Schles- 
wigholstein,   état  dont  le  nom  était  absolument  inconnu 
alors,  mais  elles  s'étendaient  pleinement  à  l'état  indivisible 
de  la  monarchie  danoise. 

2.  On  a  voulu  insinuer  qu'à  Pépoque  de  1806,  le  duc 
d'Augustenbourg  ait  protesté  contre  incorporation  du  Hol- 
stein dans  l'état  de  Danemark;  celte  assertion  est  absolu- 
ment  dénuée  de  fondement  Malgré  la  réservation  de  la 
Russie  9  comme  branche  ainée  de  Gottorp^,  et  en  dépit  de 


son  royale  et  la  teneur  de  la  saidito  Loi  Royale  dans  tous  les  cas  à 
Tenir,  doit  profiter  à  nous  et  à  nos  successeurs  légitimes,^* 

»  Voy.  le  remarquable  mémoire  de  Twi ss,  On  tbe  relations 
of  the  Dnchîes  of  Scbleswig  and  Holstein  to  the  cro.wn  of 
Denmark  and  tàe  Germanie  Confédération,  où  se  trouve  im- 
primée la  note  de  Lisakewitx  du  15  décembre  1806. 


10 

la  faible  perspective  d'héritage  laissée  par  la  Loi  Royale, 
aucune  objection  ne  fut  faite  de  la  part  des  Augasten- 
bourg  y  par  la  raison  toute  simple,  qu'ils  n'eurent  aucun 
autre  droit  à  la  succession  que  celui  qui  d'après  la  Loi 
Royale  revenait  à  Louise  Augusta.  En  revanche,  ce  droit, 
ainsi  fondé  sur  la  Loi  Royale,  fut  constamment  et  à 
juste  titre  l'objet  d'une  sollicitude  toute  particulière  de  la 
duchesse  et  de  ses  fils.  Lorsque  le  fils  a!né,  ayant  hérité 
en  1814  du  titre  et  des  biens  de  son  père,  voulut,  trois 
ans  plus  tard,  épouser  la  fille  du  comte  de  Danneskjold, 
sa  mère  lui  rappela  expressément,  qu'il  avait  des  droits 
au  trône  de  Danemark,  et  que  la  sanction  du  roi 
était  indispensable  à  son  mariage ^  Quand  plus  tard,  d'après 
la  convention  de  1819  avec  la  Suède,  le  lion  de  Norvège 
fut  dté  des  armes  de  Danemark,  la  duchesse  douairière 
revint  à  la  question  des  prétendus  droits  de  ses  enfants, 
en  conseillant  à  son  fils  de  ne  point  opérer  ce  change- 
ment dans  le  blason  de  la  maison  d'Augustenbourg  ^qui 
n'avait  point  renoncé  à  la  succession  de  la  Nor- 
vège." „ Puisque  le  roi  de  Suède",  écrivit-elle,  „ne  te 
refuse  pas  le  titre  d'héritier  de  la  Norvège,  c'est,  à  mon 
avis,  une  raison  de  plus  pour  ne  point  effacer  le  lion  de 
Norvège  de  tes  armes,   lors  même  qu'on  te  le  propose- 


6  V.  Pièce  justif.  n^  I.  L'article  21  do  la  Loi  Royale  dont  il  est 
qaestion  en  ce  lieu,  est  de  la  teneur  suivante:  ,,Aucnn  prince  du 
sang  séjournant  dans  le  royaume  ou  sur  notre  territoire,  ne  pourra 
se  marier  à  moins  d*en  avoir  obtenu  la  permission  do  roi."  On  voit  que 
la  duchesse  regardait  ses  fils  comme  princes  danois  séjournant  en  Da- 
nemark. Il  ne  fnt  point  question  du  consentement  de  la  maison  de 
Holstein  quoique  ce  fût  justement  de  ce  cAté-lâ  que  des  difficultés 
pourraient  s'élever.  Voy.  plus  bas  la  lettre  do  prince  de  Solms  du  2  oc- 
tobre 1845. 
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rait'*^  Elle  revint  encore  à  cette  matière  en  ^'exprimant 
en  termes  très  remarquables  :  ^Je  désirerais,"  dit  elle,  ^que 
la  pusses  conserver  intactes  et  tes  armes  et  ton  titre,  mais 
quand  on  n*a  a  sa  disposition  ni  armée  ni  argent, 
il  y  a  bien  des  choses  qu'on  ne  peut  pas  faire,  malgré 
la  volonté  qu'on  en  ait."^  La  fille  des  rois,  devenue 
simple  châtelaine,  ne  pouvait  oublier  les  chants  qui  avaient 
retenti  autour  de  son  berceau  d*enfance,  elle  les  fit  ré- 
sonner aux  oreilles  de  ses  fils  qui  les  comprirent  fort 
bien.  Un  diplomate  étranger  s'exprimait  déjà  II  y  a  quel- 
ques années,  au  sujet  du  cadet,  le  prince  de  Noer,  de  la 
manière  suivante:  „0n  regrette  avec  lui,  qu*il  ite  soit 
que  le  neveu,  et  non  le  fils  d*un  roi."^ 

Les  princes-frères,  élevés  dans  ces  hautes  idées,  pen- 
sèrent déjà  de  bonne  heure  aux  moyens  que  leur  mère 
indiquait  en  les  regrettant.  lia  convoitèrent  la  lieutenance 
générale  des  duchés,  c*est  à  dire  de  près  de  la  moitié  de 
Tctat   de  Danemark,    en  cas  de  décès  ou  de  retraite  de 


7  Yoy.P.  j.  n®  2.  C'esl  ceUe  maxime,  é^lement  redoutablo 
au  bien  et  à  la  paix  des  états,  qae  le  duc  a  voulu  faire  valoir  dans  la 
question  du  Sleavi|p,  savoir  que  les  traités  et  les  décisions  émanés  d^un 
souverain  n'engagent  l'état  que  pour  le  temps  où  régne  sa  ligne  directe, 
et  que  le  droit  public  des  états  se  trouve  être  le  droit  privé  des  maisons 
princières.  De  cette  manière  le  traité  du  '-^ki  mai  1773  est  annuUé  par 
^extinction  de  la  branche  masculine  de  Russie  (Voy.  P.  j.  octobre  1846), 
et  les  garanties  des  grandes  puissances  au  sujet  du  Stesvig  perdront- 
leur  valeur  à  Tavénement  d^une  nouvelle  dynastie  en  Danemark!  (Voy. 
P.  j.  7  janvier  1846.) 

8  Voy.  P.  j.  n*  3.   Il  y  a  donc  la  perspective  d^unc  guerre  de  suc- 
cession an  snjet  de  la  Norvège! 

9  Schilderungen  u.  Begebnisse  eines  Vielgereistcn, 
derausrubL   Leipz.  1833.  vol.  I.  p.  116  suiv. 
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roclogénaire  landgrave  Charles  de  Hesse^^  Le  duc  Gt 
plusieurs  voyages  à  Copenhague  pour  ménager  la  réus- 
site de  ses  projets  d'avenir  ^^  Cependant  Frédérik  six 
n'avait  que  peu  de  confiance  en  ses  neveux,  qui  au  Tond 
du  cœur  n'étaient  dévoués,  ni  au  roi,  ni  é  sa  famille  ^^. 

3.  Les  troubles  de  l'automne  1830,  suites  de  la  révolution 
de  juillet,  excitèrent  le  duc  et  son  Frère  à  une  nouvelle 
tentative  ;  mais  ils  suivirent  alors  une  route  bien  différente 
de  celle  qu'ils  choisirent  plus  tard.  Ils  se  prononcèrent 
hautement  contre  le  parti  libéral.  Le  prince  engagea  une 
correspondance  avec  le  roi,  pour  lui  désigner  les  déma- 
gogues, tels  que  Balemann,  et  les  employés  auxquels 
on  ne  pouvait  se  fier,  tels  que  S  pies  et  H  ôp  p.  11  écri- 
vit en  même  temps  à  son  frère  pour  lui  conseiller  de  se 
rapprocher  du  roi.  „La  fin  des  fins",  dit-il,  «sera  pourtant 
que  le  landgrave,  dont  lâs  bévues  s'accumulent  de  jour 
en  jour,  sera  admis  à  la  retraite;  si  le  Roi  avait  confi- 
ance en  toi,  il  n'y  a  personne  qu'il  puisse  mieux  choisir. 
Penses-y-bien  ^3." 

11  s'agissait  donc  toujours  d'arriver  à  la  dignité  si  ar- 
demment convoitée  de  lieutenant-général  dans  les 
duchés;  pour  y  parvenir  il  fallait  inspirer  au  roi  une 
confiance  qu'il  n'avait  pas,  et  dans  ce  but  le  duc  avait 
devancé  de  trois  jours  les  conseils  de  son  frère,  en  écri- 


10  Voy.  P.  j.  n*  4. 

11  Voy.  P.  j.  n*  5. 

12  Les  pièces  jastif.  ti*  5  et  6  expriment  assez  Icars  scnliments 
A  regard  de  la  famille  royale  et  la  manière  dont  ils  en  parlaient  en* 
tre  eux. 

13  Voy.  P.  j.  n*  7. 
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Tant  au  monarque  en  date  dâ  dix  novembre  1830 '^  Il  dé- 
plora, dans  cette  lettre,  que  les  souveiains  n'eussent  pas, 
dans  un  temps  aussi  agité,  des  employés  fidèles  et  sûrs, 
voulant  indiquer  par-là  les  employés  et  les  troupes  de 
France  et  de  Belgique,  qui  avaient  trahi  leurs  serments  et 
leurs  drapeaux;  il  dénonça  un  fonctionnaire  public,  Lo- 
rentzen  ^^,  comme  ayant  à  Kiel  et  à  Flensbourg  provoqué 
à  la  demande  d'une  constitution;  il  rapporta  que  plusieurs 
employés  du  roi  avaient  par  leur  mauvaise  conduite  fait 
présumer  que  ces  démonstrations  étaient  favorisées  par  le 
roi  lui-même;  enfin,  il  termina  son  épttre  d'une  manière 
très  significative  en  offrant  au  roi  ses  services,  son 
bien  et  son  sang.  Le  prince  écrivit  au  roi  à  son  tour, 
dépeis^it  chacun  des  démagogues  en  particulier  et  pro- 
voqua à  des  mesures  isévéres^^. 

La  tranquillité  du  Holstein  ne  fut  que  légèrement 
troublée;  néanmoins  le  paternel  Frédérik  six  se  décida  à 
établir  dans  tout  le  pays  des  états  provinciaux  à  l'instar 
de  la  Prusse.  Le  duc  rédigea  en  cette  occasion  un  mé- 
moire, écrit  remarquable  qui,  de  même  que  ses  paroles  à 
cette  époque,  dévoila,  des  principes  bien  différents  de  ceux 
dont  il  fit. profession  plus  tard.—  Il  déconseilla  non  seu- 
lement le  régime  constitutionnel,  tout  en  proposant  des 
chambres  consultatives,  mais  il  fut  d'avis  qu'on  partageât 
chacun  des  deux  duchés  en  plusieurs  petits  cantons, 


14  Voj.  P.  j.  0*  8,  minute  autographe  du  doc. 

15  Le  duc  veut  dire  Uwe  3  en  s  Lornsen  dont  la  petite  bro- 
chure: Ueber  des  Verfassongswerk  in  ScbleBwigbolstein, 
Kicl  1S30,  fit  tant  de  bruit. 

le  Voy.  P.  j.  ■•  9. 
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dont  chacun  devait  avoir  son  assemblée  particulière;  il  eut 
en  même  temps  si  peu  égard  à  Tunion  réciproque  des 
duchés  qu'il  ajouta  à  son  projet  la  remarque  que  par 
ce  moyen  on  pourrait  éluder  complètement  la 
question  de  l'union  administrative  des  duchés^^ 
Il  n'était  donc  pas  nécessaire,  d'après  son  opinion  d'alors, 
de  donner  aux  deux  pays  une  constitution  en  commun,  ce 
qui  avait  été  expressément  défendu  en  1460,  mais  au- 
jourd'hui même  fait  verser  tant  de  sang  innocent. 

Le  duc  emporta  son  mémoire  lors  de  son  voyage  à 
Copenhague,  où  il  élabora  un  nouvel  exposé  de  ses  idées 
législatives  ^^.  Après  son  retour  i  Augustenbourg,  il  adressa 
une  lettre  au  ministre  d'état  Stemann,  et  s'étendit  sur  «l'es- 
prit  démagogique  qui  dévore  tout  et  qui  menace 
de  détruire  toutes  les  formes  et  tous  les  droits  établis"; 
il  regretta  vivement  que  le  roi  n'eût  pas  voulu  écouter  les 
conseils  qu'il  lui  avait  donnés  ^^. 

4.  L'entreprise  du  duc  avait  donc  échoué,  il  n'avait  pu 
réussir  à  gagner  de  l'hifluence.  Frédérik  six  ne  put  jamais  se 
résoudre  à  placer  sa  confiance  dans  ses  neveux.  En  dépit  de 
leurs  dénonciations,  le  chancelier  slesvicois  Spies,  le  chance- 
lier holsténois  BrockdorflTet  l'avocat  Balemann  de  Kiel  furent 
appelés  i  seconder  le  gouvernement  dans  l'établissement  des 
chambres  consultatives;  le  conseiller  de  chancellerie  Hôpp  fut 


17  Voy.  P.j.  n"  10. 

18  La  minute  de  ce  mémoire,  écrite  de  la  main  du  duc  et  datée  de 
Copenhajfue  le  10  décembre  1830,  se  trouve  devant  nous,  mais  ne  con- 
tient rien  de  remarquable. 

19  Voy.  P.  j.  n*'  11.   „0n  ne  s^est  pas  soucié  de  suivre  ce  plan, 
dit-ii  ;  „1e  temps  nous  apprendra  si  l'on  a  bien  ou  mal  fait. 
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nommé  commissaire  royal  à  la  première  assemblée  des 
étals  en  SIesvig  et  en  Holstein;  malgré  tous  leurs  ef- 
Torts,  le  landgrave  Charles  de  Hesse  conserva  sa  place  de 
lieolenanUgcnéral  des  duchés,  jusqu'à  sa  mort  en  1836, 
et  son  fils  y  le  landgrave  Frédérik,  lui  succéda  à  ce  poste 
de  confiance.  A  la  première  session  des  états  du  Slesvig 
le  duc  ii*eui  pas  encore  de  parti  prononcé;  il  s'intéressa 
même  faiblement  à  la  question  de  nationalité  qui  ne  tarda 
pas  à  être  soulevée  par  la  population  danoise,  trop 
long-temps  opprimée;  mats  lorsqu'un  proTesseur  de  Kiel'^ 
publia  une  brochure  qui  démontrait  que  le  Slesvig  et  plu- 
sieurs parties  du  Holstein  se  trouvaient  soumis  à  la  même 
loi  de  succession  qui  régit  le  royaume  de  Danemark,  et  qu'à 
l'extinction  de  la  branche  masculine  ils  devaient  échoir  en 
partage  à  la  branche  féminine,  qui  actuellement  n'était 
plus  celle  d'Augnstenbourg;  ensuite  que  le  droit  de  suc- 
cession à  la  partie  kieloise,  jadis  russe,  du  Holstein  non- 
obstant les  événements  de  1806  ne  pouvait  en  aucune 
manière  revenir  à  la  branche  d'Augustenbourg,  c'était 
toucher  la  corde  sensible  du  duc.  Si  le  destin  lui  avait 
ôté  la  perspective  d'hériter  du  royaume  conjointement  avec 
les  duchés,  il  valait  au  moins  la  peine  d'essayer  si,  par 
l'héritage  des  duchés,  il  ne  pouvait  gagner  le  royaume  à 
leur  suite.  Le  duc  publia  en  1837,  sous  l'anonyme  le 
plus  rigoureux,   une   petite  brochure^^  dans  laquelle, 


10  C.  PanUen.  Ffir  DUnemark  and  fur  Holstein.  Al- 
tona  1836. 

21  Die  Erbfolge  in  Schleswig-Holsloin.  Halle  1837.  La 
P.  j.  n"  12  dévoile  le  secret,  qui  d'aiHeurs  ne  le  rcsla  pas  long-lenips, 
que  c^eal  le  duc  lui<-inénie  qui  a  écrit  celte  brochure. 
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sanlant  à  pieds  joints  par-dessas  les  événements  intermé- 
diaires, dédaignant  Tunion  du  SIesvig  à  la  couronne  de 
Danemark,  garantie  par  les  grandes  puissanceSi  oubliant 
même  là  renonciation  formelle  signée  en  1786  par  son 
père  et  sa  mère,  il  prétendit  hardiment  que  lui  et  sa  fa- 
mille se  trouvaient,  dans  le  cas  prévu,  seuls  héritie  du 
duché  danois  de  Slesvig^^  et  du  duché  allemand tdeHol- 
stein.  Par  conséquent  le  reste  du  Danemark  ferait  de  lui- 
même  appendice  à  cet  héritage,  car  le  royaume  de  Dane- 
mark n'a  jamais  existé  et  ne  pourra  jamais  exister  sans 
le  Slesvig. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 


SÉPARATISME  ET  AGITATIONS  PAR  LES  JOURNAUX. 


A  dater  de  ce  moment,  il  se  fit  un  revirement  remar- 
quable dans  la  politique  suivie  par  le  duc.  Le  but  auquel 
il  visait  fut  toujours  le  même;  mais  les  moyens  qu'il  em- 
ployait durent  être  bien  diflTérents.  Jusqu'alors  il  avait 
cherché  à  gagner  le  Danemark  et  le  Holstein,  maintenant 
c'était  par   le  Holstein   qu'il  voulait  acquérir  le 


33  A  cette  époque  il  convint  que  le  Slesvigf  dans  tous  les  cas  devait 
rester  fief  danois.  L*état  souverain  et  duché  aUemand  de  Slesvig 
n'avait  pas  encore  été  inventé.  Cependant  il  n*y  a  guère  de  cela  que 
dix  ans. 
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Danemark^.       A  cette  fin,   le  Holstein  dut  être  trans- 
formé en  Schleswigholstein,  car  aussitôt  qu'un  état  étran- 
ger  se  trouvai!   encIaTé  entre  les  lies  et  le  Jutland  sep- 
tentrional,   le  Danemark  n'avait  plus  qu'A  succomber  ou 
suivre  l'impulsion  donnée.     Quant  an  Holstein,   le  Sles- 
vig  ne  lui  était  pas  d'une  importance  majeure,   il  y  avait 
même  depuis   long-temps  un  parti  puissant  qui  demandait 
d'en  être  séparé  comme  d'un  pays  d'une  essence  étran- 
gère^^.    D'un    autre    côté,    le   Slesvig  ne   trouvait  pas 
d'avantages  positifs  i  être  la  suivante  du  Holstein,   mais 
pour  le  duc  l'existence  d'un  Schleswigholstein  était  du 
plus   grand   intérêt.      Il    prit    donc   i   tâche    de    rendre 
odieux   au  Slesvig  tout  ce  qui  était  danois,   d'exciter  le 
%  mécontentement  de  tous  les  actes  du   gouvernement,   de 
déprimer  la  langue  danoise,    enfin,   s'il  était  possible,   de 
donner  à  l'antique  Jutland  méridional    un    cachet   décidé 
de  germanisme.     Les  allemands,   vivant  en  grand  nombre 
dans   le   Slesvig,    devinrent    les    instruments    dociles   de 
pareilles  intrigues. 

Les  Augnstenbourg  étaient  au  fond  de  l'ame  aristocrates 
déterminés,  traitant  avec  dédain  l'expression  même  la  plus 
modérée  de  l'opinion  contraire.  ,,Que  dis-tu",  écrivit  le 
prince  à  son  frère,  «de  l'adresse  des  imbéciles  de  Kiel  aux 


23  On  verra  encore  dans  les  années  1844,  45  et46,  même  en  1848, 
eette  idée  exprimée  dans  des  pièces  authentiques  de  la  main  dn  duc  et 
du  prince.     Ces  piècesseront  produites  plus  bas. 

34  Les  nommés  Néo-holsténois  qui  demandaient  l'organisa tion 
iodépendantc  du  Holstein  comme  état  aîlemaiTd,  sans  union  avec  le 
Slesvig.  Cette  nnance  fut  long-temps  celle  do  la  feuille  la  plus  intelli- 
gente dn  Holstein,  le  Correspondant  de  Kiel;  un  de  ses  pins  zélés 
défenseur!  fut  le  docteur  Heiberg,  avocat  à  Kiel,  plus  tard  membre 
des  assemblées  do  Francfort  et  de  Sloutgard. 
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professeurs  de  GœUingue?"^  à  l'occasion  d'un  témoignage 
d'inlérét,  donné  par  une  société  de  savants  distingués  aux 
frères  Grimm,  à  Dàhlmann  et  à  Gervinus.  Les  Augustenbourg 
prenaient  constamment  la  défense  des  prérogatives  nobiliaires, 
restes  du  moyen-âge,  trop  souvent  en  contradiction  avec 
Tordre  reçu  dans  un  état  bien  administré,  telles  que  les  fran- 
chises en  matière  de  douanes,  les  lois  de  chasse,  le 
droit  patrimonial  et  de  certaines  exemptions  d'impôts; 
s'en  rendant  les  champions,  ils  eurent  le  double  avantage 
de  s'attacher  la  noblesse  allemande,  jalouse. de  ses  pri- 
vilèges, et  de  la  pousser  à  l'irritation  contre  un  gouver- 
nement réformateur.  Ainsi  lorsqu'en  1838  Frédérik  six 
voulut  organiser  les  douanes  dans  les  duchés  en  com- 
mençant par  des  indemnités  considérables,  les  Augusten- 
bourg seuls  cherchèrent  sourdement  à  fomenter  des 
troubles.  Le  prince  écrivit  au  duc  dans  les  termes 
suivants  ^  :  „Je  me  casse  la  tète  à  trouver  les  moyens  les 
plus  forts  pour  entraver  le  gouvernement;  j'ai  imaginé 
que  des  députés  de  la  noblesse  et  de  la  Marche  holsté- 
noise  devraient  porter  plainte  à  la  diète  germanique  d'en- 
freintes à  leurs  droits  garantis;  mais  il  faut  agir 
secrètement I"  Mémo  après  que  la  Ditmarse  eut  accédé 
aux  propositions  du  gouvernement,  le  duc  ne  cessa 
d'inciter  la  noblesse;  mais  il  eut  le  désappointement 
d'apprendre   par  une   lettre   du   comte   Reventlow-Farve 


«ft  Voy.  P.  j.  n»  13. 

26  Voy.  P.  j.  n'  14.  On  doit  se  rappeler  que  les  franchises  doua- 
nières de  la  noblesse  et  de  la  Ditmarse  rendaient  impossible,  et  les  enda- 
Tes  oldenbourgeoises  très  difficile,  l'établissement  d'un  système  équi- 
table dans  le  Holstein,  au  grand  préjudice  du  pays. 
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—  que  celotT-ci  le  pria  de  brûler  à  rinslant  même  —  que 
le  jrrand  duc  d'Oldenbourg  avait  accepté  sans  hésitation 
la  nouvelle  loi  des  douanes  pour  ses  enclaves  holsté- 
noises  "• 

Dans  rassemblée  des  états  du  Slesvig  le  duc  et  ses 
amis  eurent  un  peu  plus  de  succès  en  combattant  les 
réformes  que  le  gouvernement  voulait  introduire  dans  les 
vieilles  institutions  nobiliaires,  détestées  par  le  peuple. 
Ils  obtinrent  un  égal  mécontentement  chez  la  noblesse  et 
chez  le  peuple,  pas  moins  des  efforts  du  gouvernement, 
q«e  de  leur  peu  de  fruits.  Parmi  les  usages  surannés, 
improprement  qualifiés  de  «droits  constitutionnels",  on 
comptait  celui  d'imposer  des  employés,  des  juges  et 
même  des  prédicateurs  allemands  à  la  population  danoise 
qui  habite  encore  aujourd'hui  les  deux  tiers  .  du  pays, 
savoir  la  partie  du  Slesvig  qui  est  coupée  par  la  ligne 
qui  s'étend  de  Wedelbek  par  Langsô  et  Helligbek  jusqu' 
i  Husum^.  Aussi  quand  la  population  danoise  présenta 
à  rassemblée  la  modeste  demande  de  pouvoir  plaider 
dans  sa  langue  maternelle  dans  les  endroits  ou  le  danois* 
se  prêchait  encore  à  l'église,  et  que  cette  demande  obtint 
le  suflQrage  de  la  majorité,  le  duc  et  ses  partisans  ne 
purent  contenir  leur  dépit  Le  duc  fit  part  de  ce  grand 
désastre  au  bailli  Steffens,  qui  lui  fit  une  réponse  digne  d'être 


«7  Voy.  P.  j.  n»  15. 

SB  Oa  connaitra  par  la  p.  j.  n'  16  qnc  ce  reste  de  barbarie  du 
moyen-ftge  fut  réellement  appelé  droit  constitutionnel  quoiqu'il  n^cxiste 
ni  loi  ni  charte  qui  en  fasse  mention.  Mais  c^est  une  fois  l'usafi^ç  parmi 
les  Schleswigholsténois  d'appeler  tout  ce  qu'ils  demandent  ^droits 
constitutionnels." 

2* 


20 

conservée.  ^Vraiment,  je  tombe  des  naes",  écrivU-il,  „en 
voyant  ces  grands  libérateurs,  ces  bruyants  défenseurs  des 
droits  constitutionnels  des  duchés  changer  si  brus- 
quement de  couleur,  jeter  le  masque  aussi  subitement;  les 
défaites  qu'ils  ont  essuyées  dans  l'affaire  des  chasses,  dans 
celle  de  la  juridiction  patrimoniale  el  au  sujet  des  exemptions 
d'impôts,  leur  ont  fait  renier  par  dépit  les  principes  qu'ils 
avaient  annoncés  avec  tant  de  fanfares,  pour  agir  contre  Votre 
AUessc  Sérénissime  et  cela,  les  misérables I  sans  avoir 
égard  à  la  cause  que  vous  défendez,  ni.  à  celle  que  vous 
combattez" ^^  Ensuite  il  passe  en  revue  les  criminels: 
„le  servile  Jaspersen,  cuistre  fieffé,  l'inconséquent  et 
versatile  Falck,  le  curé  démocrate  Boys  en,  le  déma- 
gogue Vollertsen  etc.'*  Enfin,  il  met  à  la  disposition  du 
duc  un  article  destiné  à  être  inséré  dans  la  feuille 
hebdomadaire  d'Itzehoe.  Un  des  serviteurs  du  due  trouva 
Tarticle  tellement  à  son  goût,  qu'il  proposa  à  son  maître 
de  le  faire  traduire  en  danois,  pouf  qu*il  pât  figurer 
dans  le  journal  de  Sonderbourg  ^. 

2.  Par-là  et  dès  ce  moment  commencèrent  les  machi- 
nations  secrètes  du  duc  par  l'organe  des  jour- 
naux^ qui  bientôt  prirent  un  développement  incroyable. 
11  avait  compris  par  l'affaire  des  langues,  que  ce  n'étaif 
pas  par  l'aristocratie  seule  qu'il  réussirait,  mais  qu'il 
fallait,  pour  atteindre  le  but,  agir  sur  le  peuple  et  attirer 
à  soi  cette  démocratie  tant  dédaignée.    Le  grand  seigneur 


M  Voy.  P.  j.  n»  16. 

ao  Voy.  P.  j.  n*  17.  Le  journal  do  Sondcrbour^  paraissait  en 
danois,  et  par  ce  moyen  on  voulait  influer  sur  la  majorité  danoise  de  In 
population.dn  Slesvig. 


21 

sut  profiter  de  la  leçon  et  vaincre  son .  orgfucil  au  point 
de  descendre  dans  les  rouages  bas  qui  doivent  être  mis 
en  mouvement  pour  remuer  le  peuple;  il  ne  craignit  pas 
de  se  commettre  dans  des  conspirations  claitdeslincs  avec 
les  gens  qui  durent  lui  servir  d'instruments.  Le  plan 
d'attaque  fui  ébauché  dans  une  entrevue  que  le  duc  eut 
à  Gravensleen  avec  le  pasteur  Lorenzen  d'Adelby,  et 
nous  apprenons  à  le  connaître  par  une  lettre  de  ce 
dernier ^^  L'idée  principale  était:  avec  audace  et 
persévérance  d'embrouiller,  d'exciter  et  de  do« 
miner  l'opinion  publique  par  le  moyen  de  la 
presse.  Lorenzen  conseilla  de  commencer  par  le  »Her^ 
cure  d'AItona"  parce  que  la  feuille  d'Itzeboe  se  trouvait 
alors  sous  l'influence  immédiate  du  démagogue  Loeck;  ce 
ne  fut  que  plus  tard,  lorsque  la  démocratie,  qui  régit 
aujourd'hui  l'Europe  entière,  gagna  du  terrain,  que  l'on 
choisit  cette  dernière  feuille  pour  organe  principal  de  la 
conjuration.  „Qui  sera.ddnc  le  chef  de  cette  campagne 
politico-dialectique?"  demanda  Lorenzeii,  et  il  se 
répondit  à  lui-même:  ^Personne  autre  que  S.  A.-  S.  le 
duc  d'Augustenbourg,  parce  que  sans  lui  rien  ne 
s'exécutera." 

Il  en  fut  ainsi.  Le  duc  devint  non  seulement  le 
chef,  distribuant  les  rôles  et  recevant  les  rapports,  mais 
payant  de  sa  personne  en  remuant  l'esprit  du  peuple  par  les 
articles  de  journaux  les  plus  forts  et  les  plus  persévérants. 
Par-là  il  se  trouva  dans  la  plus  singulière  contradiction 
avec  ses  propres  principes;  méprisant  souverainement  ceux 
qu'il  appelait  épiciers  et  démagogues,   ainsi  que  leur  in- 


31   Voy.  P.  j.  n^  18  du  5  décembre  1936. 
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fluence  sur  les  affaires  de  l'état,  il  se  vit  obligé  d'em- 
ployer tous  les  moyens  pour  exciter  leur  haine  contre  le 
gouvernement.  Les  rapports  qui  lui  arrivaient  étaient 
également  contradictoires.  Le  prince  de  Noer  lui  écrivit^: 
^Quant  au  gouvernement,  Scheeldcmoi,  nous  lui  avons 
porté  des  coups  à  lui  briser  les  côtes";  puis  il  ajouta: 
,,J'ai  fait  connaître  au  roi  tous  les  démagogues*'*  Le 
duc  lut  avec  un  plaisir  extrême  la  tirade  suivante  dans  la 
gazette  d'Augsbourg:  ^Le  maréchal  Soult  méprise  en  Du- 
pin  le  représentant  de  la  bourgeoisie  boutiquiére  qui  se 
présente  partout,  bouffie  d'orgueil  plébéien  et  frappant  le 
sol  du  tiglon  de  ses  bottes  imperméables,  tandis  qu'elle  ne 
peut  jamais  renier  son  esprit  de  servage".  Il  prit  une 
copie  de  ces  paroles  et  la  serra  dans  son  pupitre^.  Ce- 
pendant le  «chef  de  la  campagne  politico  -  dialectique" 
s'eObrçait  de  faire  entrer  dans  les  aOîaires  du  gouverne- 
ment les  dernières  classes  du  peuple  sans  toutefois  lever 
la  visière.  Il  se  fit  présenter  une  adresse  écrite  au  nom 
des  paysans  danois  dans  la  juridiction  du  Dr.  Stefiens  à 
Als,  par  ce  même  bailli,  surnommé  «aide-de-camp  du  duc" 
par  le  prince  de  Noer^^;  cette  adresse  contenait  la  singu- 
lière demande,  que  la  langue  allemande  fàt  introduite  dans  les 
écoles  des  villages  danois.  L'invraisemblance  était  évidente; 
aussi  les  intrigues  du  bailli  furent-elles  bientôt  dénoncées  par 
une  autre  feuille  politique^.   Le  duc,  contrarié  à  Textréme 


82  Voy.  P.  j*  n»  19. 

aa  Voy.  P.  j.  n*  20. 

34   Cela  se  voit  par  une  lettre  de  famille ,   datée  du  3  décembre 
1840,  mais  que  nous  ne  produisons  pas. 

95   Le  Courrier  de  Copenhague  1839  n*  294. 
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de  ce  qu'une  grande  partie  de  la  population  du  Slesvig 
ne  savait  pas  un  mot  d'allemand,  se  chargea  de  réparer 
cel  affront.    II  écrivit  au  nom  des  représentants  com- 
munaux de  nie  d*Als  une  lettre  au  gérant  du  même  jour- 
nal,  dans  laquelle  il  leur  fit  déclarer  que  Steffens  n'avait 
écrit  l'adresse  qu'à  leur  demande  expresse,  que  le  danois 
parlé  à  l'église  et  à  l'école  était  plus  que  suffisant,  qu'ils 
n'en  voulaient  pas  devant  les  tribunaux^    et  qu'ils  dési- 
raient apprendre  l'allemand  qui  avait  cours  dans  tous  les 
pays  du  monde,  tandis  que  le  danois  ne  se  parlait 
que  jusqu'au  midi  de  Flensbourg  etc.  Cette  lettre  du 
duc,  supposée  du  village  de  Sillerup,  fut  signée  par  lui: 
9T0US  les  jurés  et  représentants  des  communes  du  bailliage 
de  Nordbourg,  en  décembre  1839."^.     Elle  fut  envoyée 
plus  tard  à  Steffens,   qui  probablement  devait  expédier  le. 
reste,    et  qui  répondit  qu'il  travaillait  de  son  côté  à  de 
pareils  articles  qui  seraient  insérés  dans  la  gazette  de  Son- 
derbonrg^. 

On  ne  pourra  comprendre  la  contradiction  du  fier 
aristocrate  au  corrupteur  secret  du  peuple,  qu'en 
se  rappelant  le  but  que  le  duc  s'était  proposé.  Toutes  les 
considérations  de  goûts  personnels  s'effaçaient  devant  ce 
but  unique.  Le  premier  pas  vers  ce  point  de  mire  était 
un  ^Schleswigholstein";   tout  ce  qui  était  danois  dans  le 


M  Cette  lettre,  inventée  par  le  duc,  ne  se  trouve  cependant  pas 
(fans  le  Courrier  de  Copenhague,  soit  que  le  duc  ait  changé  sa 
destinatioD,  00  que  le  rédacteur  ait  refusé  de  ^insérer.  On  croit  pour- 
tant s'apercevoir  par  le  n*  341  de  ce  journal  que  l'article  à  été  inséré 
dans  la  ipaxette  de  Sonderbourg  n^  36. 

87  Voy.  P.  j.  n»  21. 
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Slesvig  devait  disparallre,  ou  bien  être  porté  à  l'irritation 
contre  le  Danemark.  L'avocat  Cartheuser  A  Slesvig  s'oc- 
cupait en  attendant  de  la  rédaction  d'une  brochure  qui 
devait  prouver  le  droit  de  succession  du  duc  à  ce  Schles- 
virigbolstein;  il  en  présenta  une  partie  A  la  révision  du  duc, 
et  Stcflens  aussi  mit  la  main  A  cet  ouvrage^.  On  s'ex- 
plique donc  la  haine  que  le  duc  professait  pour  la  langue 
danoise,  malgré  que  dans  l'article  qu'il  avait  écrit  au  nom 
des  habitants  danois  d'Als  il  fût  convenu  que  le  danois  se 
parlait  jusqu'au  midi  de  Flcnsbourg,  c'est  A  dire,  dans  prés 
des  deux  tiers  du  duché.  Son  propre  beau-frére  le  comte 
de  Danneskjold  lui  reprocha  ouvertement  ce  sentiment  dé- 
nature  en  lui  rappelant  qu'il  lui  avait  entendu  dire,  que 
jamais  dans  ses  domaines  il  ne  placerait  ni  prêtres  ni  mé- 
decins danois,  en  dépit  de  la  nationalité  de  la  population 
entière^. 

3.  Peu  de  semaines  avant  cette  lettre  du  comte  de  Dan- 
neslijold,  il  s'était  fait  un  changement  important  dans  l'état. 
Le  roi  Christian  huit  était  monté  sur  le  trône.  Ceux  qui 
se  trouvaient  initiés  dans  les  projets  du  duc  et  connais- 
saient la  bienveillance  particulière  dont  le  roi  l'honorait, 
espéraient  de  voir  bientôt  le  premier  pas  fait  par  sa  no- 
mination A  la  place  de  lieutenant-général  dans  les  duchés. 
Le  comte  Blome  do  Salzau  lui  conseille,   dans  une  lettre 


38  Voy.  p.  j.  n<^  22,  où  Cartheaser,  en  date  da  15  août,  parlo  de 
l'ouvrage  comme  presque  achevé.  A  la  fin  de  Tannée  Steffens,  à  qui 
la  révision  était  confiée,  écrivit  au  duc>  le  1  décembre:  ,^^espère  avoir 
fini  ma  tàrhe  mercredi  prochain."  Il  est  encore  question  de  cet  on- 
vrage  en  1844,  cependant  il  n^a  guère  été  imprimé. 

89   Voy.  P.  j.  n»  23  de  4  janvier  1840, 
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du  i2  mai  1840,  de  ménager  la  confiance  du  roi,  par  une 
condaile  sage   el    prudente.     ^Pour  atteindre  le  but 
pr  in  ci  pal,"  ecrivit-ii,  ,Je  regarde  comme  un  grand  moyen 
que  V.  A.  S.  soit  nommée  lieutenant  général,   et  vous  y 
parviendrez  si  le  roi  ne  conçoit  aucun  soupçon^" 
Le  duc  ne  demandait  pas  mieux,  cependant  il  parait  qu'il 
s'était  attendu  a  d'autres  résultats  de  la  flexibilité  du  roi; 
il  n'en  continua  pas  moins  sa  guerre  contre  la  langue  da- 
noise et  cette  même  époque  lui  en  fournit  une  occasion 
nouvelle. 

Il  a  été  remarqué  ci* dessus  que  les  états  provinciaux 
du  SIesvig,  au  grand,  scandale  du  duc,  avaient  présenté 
une  pétition  pour  que  la  procédure  fât  introduite  en  lan- 
gue danoise,  partout  «où  cette  langue  se  trouvait  être  celle 
de  l'église  et  de  l'école;  ils  y  avaient  ajouté  la  demande 
qae  l'étude  de  l'allemand  fût  établie  dans  les  dites  écoles 
de  villages.  La  première  partie  du  placet  Tut  aussi  natu- 
relle que  la  dernière  sembla  extraordinaire;  cependant 
le  roi,  ne  voulant  donner  aux  conjurés  aucun  sujet  d'ir- 
ritation nouvelle,  sanctionna  la  pétition  dans  sa  totalité  en 
donnant  l'ordonnance  des  langues  du  14  mai  1840.  Au- 
cune loi  ne  fut  mieux  Tondée  du  côte  formel,*  et  si  par  son 
essence  elle  pouvait  craindre  de  rencontrer  quelque  ob- 
jection, certes  ce  n'était  pas  par  une  décision  qui  voulait 
que  la  justice  fût  rendue  dans  une  langue  comprise  par  le 
peuple. 


40  Voy.  P.  j-  n*  ^*  L^intention  de  cette  lettre  est  de  prémunir  le 
dac  contre  on  «oi-disant  parti  de  cour  qui  devait  se  flatter  de  l'espoir 
que  le  doc,  donnant  un  trop  libre  essor  à  sa  mauvaise  humeur,  gâterait 
les  dispositions  bienveillantes  du  roi. 
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Cependant  le  duc  fut  très  mécontent  de  cette  ordon- 
nance qui  ne  s'accordait  pas  avec  la  position  du  SIesvig 
comme  province  de  Tctat  imaginaire  de  Schleswigbolstein. 
Les  tlifGcultcs  élevées  dans  la  juridiction  d'Augustenbourg*^ 
furent  éconduites  par  le  gouvernement ,  mats  ^la  cam- 
pagne politico-dialectique"  concertée  avec  le  pa- 
steur Lorenzea  offrit  des  expédients  dont  on  pouvliit  se 
servir  i  la  dérobée,  et  on  les  employa.  Le  duc  lui- 
même  écrivit  en  juillet  1840  un  morceau  tellement  viru- 
lent, que  les  journaux  les  plus  acharnés  de  Topposition, 
tels  que  le  Mercure  d'Altona  et  le  Correspondant  de  Kiel, 
se  refusèrent  A  l'insertion^^,  de  sorte  qu'il  fut  obligé  de 
s'adresser  A  la  gazette  d'itzehoe,  feuille  tellement  séditieuse, 
que  les  affidés  même  du  duc  l'avertirent  du  danger  d'y 
écrire^;  il  fit  amener,  par  le  ministère  de  Steffens,  les 
paysans  du  district  de  Nordbourg  à  réclamer  contre  l'ar- 
rêté des  langues,  devant  l'assemblée  des  états  ^^;  il  intri- 
gua aux  élections  pour  faire  exclure  les  citoyens  loyaux- 
danois,   et  chercha  à  gagner  des  voix  pour  ses  agents  ^\ 


41  Le  chef  de  cette  juridiction  faisant  au  duc  des  rapports  sur  tout 
ce  qui  se  passait  et  en  recevant  des  instructions,  les  uns  et  les  autres  se 
ttrouvent  dans  les  papiers  aiif^ustenboiirgeois,  de  inéme  que  la  copie 
dMine  lettre  du  conseiller  Jasper  adressée  au  nom  du  duc  à  la  chancel- 
lerie royale  en  octobre  1840  sur  le  même  siyet. 

49  Voy.  P.  j.  n»  25.  Article  du  journal  d'itzehoe  1840  u"  27,  in- 
titulé: „Der  Abgeordnete  von  Hadersieben  und  die  dAnische  Sprache  in 
chie  swig.** 

43  Nous  en  tenous  la  preuve  entre  les  mains  (une  lettre  du  3  dé- 
cembre 1840),  mais  d'après  les  principes  que  nous  voulons  suivre,  nous 
n'en  ferons  pas  usage. 

44  Voy.  P.  j.  n«  26. 

45  Voy.  P.  j.  n»  27. 
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Par  de  semblables  menées  et  secondé  par  des  hommes 
imbus  des  doctrines  politiques  des  universités  d'Allemagne, 
le  doc  poussa  les  choses  au  point  que  rassemblée  des 
états  de  Slesvigf  de  1840  pétitionna  pour  Tabrogation  du 
décret  qu'elle  avait  provoqué  elle-même.  On  s'abuserait 
cependanl  en  croyant  que  la  „campagne  politico-dialec- 
tique*' fat  déjà  parvenue  alors  i  infecter  le  pays  de  Tes- 
prit  de  révolte. 

4.  Il  est  très  certain  que  les  maximes  que  le  duc  cher- 
chait a  propager,  n'eurent  d'abord  point  de  sympathies 
dans  les  duchés.  ,,L'aide-de-camp  du  duc",  le  bailli  Stef- 
fens,  en  porte  le  plus  sûr  témoignage  dans  sa  lettre  du 
10  novembre  qui  rapporte,  que  l'on  ne  pouvait  guère 
compter  sur  les  dispositions  des  employés,  et  qu'il  fallait 
tout  baser  sur  la  résistance  opiniâtre  du  duc^.  Un  autre 
témoignage  est  contenu  dans  une  lettre  du  rédacteur  de 
la  gazette  d*ltzehoe,  qui  demande  i  être  délivré  des  ar- 
ticles violents  du  duc,  ses  lecteurs  étant  fatigués  des  dé- 
clamations monotones  contre  le  danisme,  contre  la  propa- 
gande danoise  etc.  etc.^.  Il  s'en  «trouve  dans  la  contro- 
verse que  le  duc  —  toujours  sous  le  manteau  d<M'anonyme — 
eut  à  soutenir  contre  l'avocat  le  Dr.  Heiberg,  qui  louait 
le  libéralisme  danois,  et  trouvait  fort  naturel  que  les  Slc^- 
vicois  danois   le  préférassent  à  l'aristocratie  holsténoise^. 


H  Voy.  P.  j.  n*  2S  dn  10  novembre  1840. 

17  Voy.  P.  j.  n»  29  dn  9  juillet  1841. 

4B  Cette  coatroreree  se  trouve  dans  le  journal  d*Usehoc  1841 
B"  16,  22,  90  et  n»  14,  18,  29  et  24.  Le  duc  attaque  violemment  les 
danois  et  leur  célèbre  représentant  Peter  Hjort  Lorenscn  dont  les  prin- 
cipes sont  défendus  par  Heiberg.    Voy.  P.  j.  n*  30. 
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Enfin  il  y  en  a  nn  de  plus  dans  la  correspondance  du  duc 
avec  le  bourgmestre  de  Haderslev,  Schrader,  qui  déclara 
netlcment,  que  le  décret  était  dans  les  bornes  du  droit 
naturel  et  qu'aucun  juge  ne  pouvait  se  refuser  à  le 
mettre  en  exécution  sans  enfreindre  ses  devoirs  et  trahir 
son  serment  ^^.  Hr.  Schow,  bourgmestre  d'Apenrade,  fut 
obligé  à  son  grand  regret  de  rapporter  au  duc,  'en  date 
du  dix-neuf  décembre  i841,  qu'il  n'avait  pas  pu  réussir  à 
débaucher  le  gérant  de  la  feuille  hebdomadaire  d'Apenrade. 
,,Cependant,"  ajouta-t-il,  ,,je  ne  perds  pas  l'espoir"^,  et 
le  duc  ne  le  perdit  non  plus. 

Moins  ses  efforts  dialectico-politiques  eurent  de  succès, 
plus  il  porta  son  attention  vers  le  mouvement  en  sens  danois 
qui  se  manifestait' dans  le  Slesvig.  Pour  pénétrer  dans  les 
rapports  intimes,  il  fui  obligé  de  descendre  jusqu'aux  vils  ins- 
truments dont  il  avait  besoin.  La  population  danoise  du 
Slesvig,  séparée  de  la  bureaucratie  allemande,  et  depuis 
des  siècles  frustrée  des  moyens  d'instruction  élevée,  s'était 
enfin  procuré  par  souscription  de  petites  bibliothèques  da- 
noises, disséminées  çà  et  là  dans  le  duché.  Ces  biblio- 
thèques étaient  subventionnées  par  les  patriotes  du  royau- 
me.^^  Le  dift,  ombrageux  de  ces  institutions  inoffensives, 
voulut  les  connaître  et  chargea  de  leur  inspection  le  curé 
d'Adsbôll,  Jôrgen  Brag,    homme  parfaitement  disposé  au 


49  Voy.  P.  j.  ni*  31.  Ces  deux  lettres,  Tune  du  21  septembre,  l'autre 
sans  date,  montrent  comment  Ip  duc  excitait  à  la  désobéissance  et  à  la 
rébellion  les  employés  du  roi  qui  se  trouvaient  dans  son  voisinage. 

50  Voy.  P.  j.  n«  32. 

M  Ces  moyens  nobles  et  naturels  pour  répandre  l'instruction  et  les 
connaissances  utiles  dans  le  peuple  furent  qualifiés  par  le  duc  et  ses 
conjurés  de  ^machinations  de  la  propai^ande  danoise.^* 
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métier  d*espion.  Il  répondit  amplement  à  l'attente  de  son 
maître.  Ministre  d'une  paroisse  danoise,  il  lui  était  Tacile 
de  faire  accroire  à  ses  fidèles,  que  leurs  bibliothèques  lui 
inspiraient  le  plus  grand  intérêt;  il  y  fat  admis  sans  dif- 
ficulté, s'instruisit  de  leurs  détails  et  en  devint  même 
souscripteur.  11  en  fit  son  rapport  au  duc  dans  deux 
lettres  ^^  remplies  de  sottes  plaisanteries  et  de  railleries 
effrontées,  respirant  un  ton  de  familiarité  qui  annonce  jus- 
qu'à quel  point  le  duc  avait  été  obligé  de  s'abaisser  avec 
de  pareils  individus. 

Toutes  ces  intrigues  étaient  encore  tellement  se- 
crètes, que  personne,  hors  les  initiés,  ne  s^en  douta. 
A  Copenhague,  la  confiance  dans  la  bonne  foi  du  duc 
était  au  moins  assez  grande,  pour  que  tous  ceux  qui  vou^ 
laient  être  bien  vus  d'en  haut  n'osassent  en  témoigner  le 
moindre  doute.  Le  secret  était  de  la  plus  grande  rigueur, 
parce  que  le  premier  degré,  savoir  la  lieutenancc 
générale,  n'était  par  encore  atteint.  Cependant  on 
touchait  à  ce  but.  Le  landgrave  Frédéric  de  Hessc 
aspirait  à  la  retraite,  et  le  prince  de  Noer  sollicitait  pour 
obtenir  ce  poste  important.  Le  huit  mars  1842.  il  écrivit  à 
son  frère  en  termes  tels  qu'on  devrait  croire  quMl  était 
sur  le  point  de  faire  éclater  une  révolution:  ^Nous  som- 
mes'', dit-il,  „à  la  veille  de  grands  événements  dans  les 
dachés'^.''  Trois  semaines  après,  au  grand  étonneroent 
de  la  nation  danoise,  de  son  propre  parti  et  des  diplo- 
mates étrangers,    il  obtint  la  licuteiiance    générale    et  fut 


52  Voy.  P.  j*  n^  33  et  34 ,  pièces  qui  méritent  d^étre  lues  comme 
oITraot  un  portrait  frappant  du  caractère  de  M.  Brajç. 

68    Voy.  P.  j.  !!•  35. 
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investi  comme  chef  civil  ei  miliUiire  da  pouvoir  suprême 
dans  les  duchés  de  Sieivig^  et  de  Holstein.  Les  destins 
devaient  s'accomplir! 


CHAPITRÉ  TROISIÈME. 


CORRUPTION  SYSTÉMATIQUE. 


La  conséquence  naturelle  de  la  nomination  du  prince 
à  la  lieutenance  générale  fut  qu'il  n'osait  pas  se  mon- 
trer ouvertement  Tennemi  du  gouvernement.  Cependant 
les  intentions  des  Augustenbourg  ne  changèrent  point, 
et  leurs  machinations  secrètes,  trouvant  un  point  d^appui 
dans  un  pouvoir  réel,  s^étendirent  de  tous  les  cotés.  Pen- 
dant les  quatre  années  de  cette  gestion,  les  malheurs  qui 
aujourd'hui  fondent  sur  nous  furent  systématiquement  pré- 
parés par  une  corruption  des  plus  étendues,  qui  cepen- 
dant s'enracina  mieux  dans  la  bureaucratie  anti-nationale, 
que  dans  le  sein  même  du  peuple. 

Le  duc  s' étant  occupé  pendant  Pété  1842  à  écrire  une 
série  d'articles  anonymes,  insérés  par  le  ministère  de  Fal  ck 
dans  le  Correspondant  de  Kiel  ^^  et  dirigés  contre  l'avocat 


54  Voy.  p.  j.  n*  36.  Qausen  arriva  au  rétnltat  déûnitir  que  la 
branche  féminine  ne  pouvant  hériter  du  Slesvi^f,  ce  pays  se  trouvera 
sans  héritiers  à  l'extinction  de  la  branche  royale  masculine,  vu  la  re- 
nonciation de  la  branche  de  Gottorp  et  ^Absence  de  titres  chei  celte  de 
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Clausen,  qui  avail  contesté  à  la  maison  d'Angostenboarg 
tout  droit  de  succession  aux  duchés,  Pouverture  des  états 
proTÎnciaux  lui  offrit  une  occasion  d'agiter  dans  le  sens 
qu'il  avait  préféré  d'abord  —  agitations  contre  la  langue  et 
la  nationalité  danoises,  qui  lui  rappelaient  sans  cesse  que 
le  Siesvig  n'était  autre  chose  que  l'ancien  Jutland  mé- 
ridionaL  II  savait  que  le  peuple  était  satQré  de  ses 
éternels  cris  au  danisme  et  à  la  propagande  danoise,  mais 
dans  l'assemblée,  composée  en  grande  partie  de  seigneurs 
et  d'employés  allemands  initiés  aux  doctrines  des  univer- 
sités allemandes,  il  pouvait  compter  sur  une  pins  grande 
réceptibilité.  —  Le  gérant  de  la  gazette  d'Apenrade  n'ayant 
pas  voulu  vendre  sa  foi,  son  influence  devait  être  anéantie 
ou  du  moins  atténuée;  à  cet  effet,  le  duc  prit  sur  lui.de 
faire  établir  dans  la  même  ville  une  feuille  allemande. 
Il  ordonna  au  bourgmestre  Schow,  employé  assermenté  du 
roi,  de  faire  présenter  à  l'assemblée  une  pétition,  sem- 
blant venir  de  la  part  des  citoyens  d'Apenrade,  pour  de** 
mander  la  permission  que  le  Dr.  Neuber  y  établit  un  jour- 
nal allemand.  Schow  qui  dans  ce  même  moment  était  occupé 
de  la  confection  d'un  drapeau  schleswighol- 
sténois  écrivit  au  duc  le  5  novembre^  que  l'ordre  était 
difficile  a  exécuter,   le   Dr.    Neuber  étant  mal  vu  d'  une 


Sondcrbourgy  parce  qnc  le  dac  Jean  le  jeune,  fondatourde  cette  branche 
n'avait  jamais  été  proclamé  héritier  par  1e«  étala  malgré  la  demande 
réitérée  qui  en  avait  été  faite.  Pour  le  H  ois  te  in  Clausen  prétendit 
qoe  la  portion  Kieloîae  devait  échoir  à  la  Rnssie ,  Pinneber^f  et  Ranua 
aux  Aufpuatenbouri;,  et  que  la  portion  de  GIfickgtadt  se  trouverait  sans 
héritier  légal.  —  Oa  se  figure  facilement  les  objections  du  duc.  Voy. 
Corrcsp.  do  Kiel  fd42,  n*  33,  34,  35,  A  51,  52,  53. 

âs     Voy.  P.  j*  n*  37*    Nous  recommandons  cette  lettre  à  l'atten- 
tion partienliére  du  lecteur. 
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grande  partie  du  public,  mais  qu*il  espérait  pourtant  d'en 
venir  à  bout;  quant  au  drapeau,  il  pria  le  duc  de  lui  dé- 
signer un  modèle  convenable,  de  même  que  les  couleurs 
et  les  emblèmes  ^.  Au  bout  de  huit  jours,  Schow  réussit 
à  se  procurer  quelques  signatures  et  la  prétendue  adresse 
de  la  part  de  quelques  citoyens  fut  présentée  aux 
états  comme  l'expression  du  désir  de  la  nation  ^^. 

Dans  l'assemblée  même  il  était  plus  facile  d'irriter 
les  esprits.  Lorsque  le  député  de  la  ville  de  Sonder- 
bourg,  P.  H.  Lorenzen,  indigné  de  la  jactance  de  l'aristo- 
cratie allemande,  s'avisa  de  parler  la  langue  qui  était  celle 
de  ses  commettants  *'^,  le  président  Falck  lui  interdit  la 
parole,  et  malgré  que  le  danois  eût  été  parlé  très  sou- 
vent dans  la  salle  des  états  du  SIesvig,  il  se  permit  des 
procédés  tellement  injurieux,  que  les  états  du  Jutland 
septentrional,  assemblés  à  la  même  époque,,  se  sentirent 
provoqués,  à  prendre  la  défense  de  l'offensé,  dans  une 
adresse  au  Roi.  Le  duc  qui  s'était  retiré  de  la  salle, 
pour  sembler  être  en  dehors  de  la  querelle,  fut  rappelé 
par  le  prêtre  Lorenzen,   qui  ainsi  que  les  autres  agents. 


56  II  est  dif^ne  de  remarque  que  les  Schleswigholsténois  les  plus 
zélés  ne  connaissaient  encore ,  il  y  a  six  ans,  ni  les  armes ,  ni  le  pavil- 
lon, ni  les  couleurs  de  leur  „état"  imaginaire,  et  cependant  on  parie 
d'un  Schleswigholstein  comme  d'un  état  existant  depuis  des  siècles ,  et 
même  des  princes  étrangers  donnent  dans  cette  erreur. 

67  Yoy.  p.  j.  n"  38  du  14  novbre  1842.  La  pétition  fut  annoncée 
le  21  novembre  par  le  président  des  états,  et  recommandé  au  commis- 
saire royal  le  12  décembre. 

58  Ce  fut  le  11  novembre  1842.  l.e'duc  se  prononça  contre  lui, 
mais  quitta  aussitôt  l'assemblée  laissant  au  pasteur  Lorenzen  le  soin  de 
faire  disparaître  toute  espèce  de  soupçoQs  de  participation  du  duc  aux 
violences  exercées  contre  P.  IL  Lorenzen. 
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voyait  en  lai   le  chef  et  lé  conducteur  du  parti  ^  et 
commençait    à    craindre  d'avoir  été   trop  loin,   au  point, 
que  le  roi  se  verrait  obligé  de  protéger  de  tout 
son  pouvoir  les  danois  du  SIesvig.     Le   duc  re- 
vint  et   distribua  ses   ordres.      Dans    les    deux  districts, 
représentés  par  P.  H.   Lorenzen  et  un  autre  loyal  danois, 
le  greffier  Jepsen,    il  devait  y  avoir  des  adresses   désap- 
prouvant   la    conduite  des   deux   députés.     Le  conseiller 
Krogh  devait    se  charger    de    l'adresse   contre  Jepsen^, 
cl  le  pasteur   Brag,   de  concert  avec  une  jeune  fille  du 
nom  de  Sophie,  belle-sœur   d'un   bourgeois  de  Sonder- 
bourg  s'appelant  Jensen,    devait  diriger  celle  qui  blâmait 
P.  U.  Lorenzen  ^^    Cependant   on  fit  l'expérience ,   que 
la  voix  générale   était  en  faveur  des  deux  dé- 
putés.   Krogh  écrivit  plusieurs  fois  au  duc,   que  malgré 
tous  ses  efforts,  il  ne  lui  avait  pas  été  possible  de  réunir 
un  nombre  suffisant  de  signatures  contre  Jepsen®^;   Brag, 
en  dépit  de  ses  voyages  nocturnes  et  des  intrigues  de  ,,la 
fidèle  Sophie"    avec  sa  clientèle    d'amis  et  de  parents^, 
n'obtint  qu'un  faible  résultat^.    Cela  n'empêcha  pas  que 


59  Voy.  p.  j.  n*  39.  La  lettre  décèle  clairement  la  mauvaise  con- 
science d'avoir  donné  lieu  au  roi  de  prendre  sous  sa  protection  spéciale 
la  popolatioD  danoise  o^itrai^ée  dans  la  personne  de  Lorenzen. 

«0    Voy.  p.  j.  n*  40. 

61  Quatre  lettres  du  4,  5  et  6  décembre  1842,  qui  se  trouvent  de- 
vant nous,  prouvent  suffisamment  le  fait  allégué  et  plusieurs  autres; 
elles  appartiennent  à  la  catégorie  de  celles  que  nous  ne  publierons  qu'à 
notre  corps  défendant. 

62  Voy.  p.  j.  n^  a  et  42. 

63  Diaprés  une  lettre  du  8  décembre  1842,  encore  de  celles  dont 
nous  désirons  éviter  la  publication. 

64  N'ayant  po  parvenir  à  rassembler  un  nombre  convenable  do 


34 

ie  duc  ne  parlât,  dans  ses  nombreux  articles  anonymes,  de 
la  foule  d'adresses  qui  s'étaient  prononcées  contre  P.  H. 
Lorenzen.  Jasper  était  chargé  de  quatre  ouvrages  de 
la  même  source  et  de  la  même  nature,  un  pour  le  jour- 
nal de  Berling,  deux  pour  la  gazette  d'Itzehoe  et  un 
pour  le  Mercure  d'Altona.  Ils  furent  lus  et  —  on  s'en 
laissa  duper  ^. 

Cependant  la  prouesse  la  plus  remarquable  du  duc 
pendant  le  cours  de  ladite  session ,  fut  la  proposition 
astucieuse  de  l'incorporation  du  bailliage  de  Ha- 
derslev  dans  le  Jutland  septentrional.  Voici 
l'explication  de  ce  fait  étonnant.  Le  duc  était  secrète- 
ment convenu  avec  l'avocat  Beseler,  que  celui-ci  devait 
proposer  au  gouvernement  de  séparer  du  duché  de  SIcs- 
vig  le  grand-bailliage  de  Haderslev,  qui  constitue  à  peu  prés 
le  quart  du  duché,  et  incorporer  dans  le  Jutland  comme 
substance  entièrement  danoise.  Ce  projet  devait  iiéces- 
sairement  rencontrer  une  opposition  décidée,  on 
en  était  persuadé^.  Le  duc  ne  désirait  non  plus  le 
voir  adopter,  mais  on  devait  par-là  montrer  combien 
les  schleswigholsténois  étaient  modestes  dans  leurs  préten- 
tions,  indiquer  ensuite  que  la  partie  danoise  du  Slesvig 


sîfpialures  d'électeurs,  on  fit  signer  aux  non-électeurs,  ce  qui  fut  men- 
tionné dans  l'adresse  présentée  à  l'assemblée  le  12  décembre  et  annoncée 
par  le  président  le  16  décembre.  C'est  un  fait  assez  curieux  que  des 
non-électeurs  déclarent  do  n^avoir  point  engagé  Lorenzen,  député 
qu'ils  n'avaient  pas  élu,  à  parler  danois.  Mais  c'est  la  con- 
séquence de  la  mauvaise  foi. 

65    Voy.  p.  j.  n»  43. 

M    Parce  qoe  le  Slesvig  ne  vent  pas  être  partagé,  mais  rester  entier 
comme  il  existe  depuis  des  siècles. 
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se  bornaii.aa  bailliage  de  Hadersiev,  tandis  qu'elle  «'étend 
à  une  bonne  distance  au-delà  de  Flensbourg  jusqu'  à  Hu- 
sum",  et  provoquer  enfin  des  réclamations  de  la  part  de 
la  population  danoise  elle-même,  ce  qui  pouvait  s'ébruiler 
par  les  journaux  allemands  comme  preuve  de  l'inimitié 
qui  régnait  entre  les  danois  duSIesvig  et  ceux  du  royau- 
me. Beseler  présenta  la  pétition^,  qui  rencontra  par- 
tout la  plus  vive  résistance,  et  le  duc  annonça  dans  le 
Mercure  d'Âltona,  que  les  pétitions  se  déclaraient  à  l'una- 
nimité contre  le  projet  émané  de  lui-même,  encourageant 
les  états  à  combattre  de  toutes  leurs  forces  une  idée 
aussi  pernicieuse  ^.  C'était  là  où  le  duc  voulait  en  venir; 
mais  le  profond  secret  do  cette  affaire  se  trouve  main- 
tenant dévoilé. 

Au  milieu  de  ce  tissu  d'impostures,  tendant  à  tromper 
les  états,'  les  peuples  et  les  princes,  au-dedans  comme  à 
l'étranger,  le  prince  de  Noer,  lieutenant-général  et  homme 
de  confiance  du  roi,  avait  la  tâche  de  le  tranquilliser  comme 
si  rien  n'était.  Il  s'acquitta  consciencieusement  de  cette  par- 
tie de  la  trahison.  Quinze  jours  à  peine  après  sa  nomi- 
nation à  la  lieutenance- générale,  le  comte  Reventlow-Cri- 
minil  ayant  été  nommé,  par  l'influence  des  Augustenbourg, 
président  de  la  chancellerie,  il  vanta  au  roi  les  effets  mi- 
raculeux de  ces  excellentes  mesures,  en  ajoutant  des  con- 


•7  Voy.  l'adresse  da  duc  lai-méme,  écrite  ao  nom  dos  slesvicois, 
ci-dessQs  p.  23. 

G8  La  preuve  que  cette  pétition  fut  l'œuvre  du  duc  est  devant 
nous  dans  une  lettre  du  4  décembre  1842  de  la  part  d'une  personne 
très  rapprochée  du  duc.  Nous  ne  publierons  eette  lettre  que  dans  un 
cas  d'urgence. 

tt  Mercure  d'Altona  n«  298.    Voy.  p.  j.  n^  43. 

3« 
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seils  pour  que  tout  pût  prendre  une  Taoe  encore  plus  riante. 
^Depuis  ma  nomination  et  celle  de  Criminil",  écrivit^il, 
»il  s'est  opéré  un  tel  changement  dans  l'esprit  public  qu'on 
„a  oublié  jusqu'aux  sous  de  la  banque  danoise."  Ensuite 
il  propose  au  roi  de  charger  Criminil  de  la  réorganisation 
de  toute  la  chancellerie,  et  de  faire  appeler  du  Holstein 
à  Copenhague  huit  ou  douze  hommes  capables  pour  y 
remplir  les  plus  hautes  fonctions^.  A  la  fin  de  l'année, 
les  conjurés  dans  l'assemblée  slesvicoise  ayant  franchi  toutes 
les  bornes  en  demandant  un  pavillon  a  part  et  l'incorpo- 
ration du  duché  danois  dans  la  confédération  germanique, 
le  prince  continua  à  calmer  le  roi  en  lui  faisant  accroire 
que  tout  cela  ne  signifiait  rien,  que  personne  dans  les 
duchés  n'avait  de  telles  idées,  excepté  des  individus  comme 
Gûiich,  Tidemann  et  Beseler,  et  qu'en  général  on  ne  fai- 
sait que  rire  de  ces  absurdités^^     Le  roi  s'étant  fâché 


Yo  Les  lettres  du  prince  de  Noer  an  roi,  dont  nous  bous  servons  ici 
et  ailleurs  comme  pièces  justificatives,  sont  devant  nous.  Elles  sont 
toutes  en  lan^fue  danoise.  On  y  lit  en  date  du  9  avril  1842:  „C'est  peut- 
être  une  vanité  de  ma  part  de  le  prononcer,  mais  après  ma  nomination 
et  celle  de  Criminil  il  s^est  opéré  un  tel  changement  dans  ^esprit  public 

qu'on  a  oublié  jusqu^aux  sous  de  la  banque  danoise Je  suis 

d'avis  qu'il  vaudrait  mieux  de  charger  Criminil  de  Inorganisation  de  la 
chancellerie,  et  de  lui  permettre  d'appeler  des  duchés  à  Copenhague  8 

ou  12  fonctionnaires  capables; dans  ce  nombre  il  pourrait  choisir 

ceux  qu'il  proposerait  ensuite  à  compléter  le  collège  d*administration." 

71  Le  6  décembre  1842  le  prince  de  Noer  écrit  à  son  royal  beau- 
frère:  „Tu  fais  des  reproches  à  l'assemblée  des  états  parce  que  quelques 
individus  ont  vociféré  contre  le  pavillon,  contre  la  marque  danoise  im- 
primée aux  vaisseaux,  et  ont  parlé  de  la  confédération  germanique  etc.; 
mais  qui  a  prononcé  de  telles  paroles ,  si  ce  n'est  GOlich ,  Tidemann  et 
Beseler,  et  ceux-là  l'ont  fait  par  pur  caprice  sans  jamais  en  croire  la 
réalisation  possible.  Tout  le  monde,  an  contraire,  rit  de  ces  absur- 
dités." 
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« 

avec  raispn  de  ce  que  le  liealenant-général  n'eût  pas 
empêché  les  violences  que  la  populace  et  les  chefs  de  la 
conspiration  s'étaient  peimises  contre  le  député  P.  H.  Lo« 
renzen,  le  prince  lui  assura  que  c'était  par  pure  prudence 
qu'il  avait  toléré  ces  désordres,  que  l'emploi  de  la  force 
militaire  aurait  soulevé  tout  le  pays,  que  le  repos  public 
n'avait  pas  été  troublé,  et  qu'en  tel  cas  il  aurait  ^balayé 
les  rues  à  tout  prix  **'^  Lorsque  enfin  à  la  clôture  de  la 
session  des  états  le  roi  eut  chargé  le  commissaire  royal, 
ce  comte  de  Reventlow-Criminil  que  nous  venons  de 
nommer,  d'indiquer,  la  position  politique  du  duché  en  men« 
tionnantson  indépendance  provinciale  ,jSous  la  couronne 
de  Danemark",  comme  c'était  réellement,  le  lieutenant-^ 
général  et  son  complice,  le  comte,  tombèrent  d'accord 
d'omettre  ces  derniers  mots  dont  tout  dépendait,  et  dans 
une  lettre  ao  roi,  qui  s'en  montra  très  mécontent,  le  prince 


n  Yoîlà  ce  qn^à  celte  occasion  le  princa  rapporte  an  roi,  en  date 
do  il  décembre  1842:  ^Persuadé  qu^il  se  ferait  quelque  malheur,  qu*on 
rainerait  la  maison  de  Lorenzen  si  Ton  ne  le  massacrait  loi-roéme,  j'ai 
hésité  à  compromettre  le  gouvernement  si  la  police  se  trouvait  n'être 
pas  de  force  dans  un  moment  si  dangereux.  Employer  la  force  mili- 
taire dans  ce  moment  aurait  été  d'exposer  le  pays  à  une  révolte  géné- 
rale. J'ordonnai  donc  à  Spies  (président  du  gouvernement)  de  ne  pas 
faire  de  difficultés,  mais  j'avais  toute  la  garnison  sous  les  armes  dans 
les  quartiers ,  et  mes  chevaux  sellés  pour  arrêter  le  désordre  s'il  y  en 
avait  eu ,  et  en  cas  de  non-réussite  j'aurais  fait  balayer  les  rues  à  tout 
prix  par  les  troupes.  Heureusement  tout  s^est  passé  si  bien  qu'à  10 
heures  j'ai  fait  sonner  la  retraite,  sachant  que  la  ville  était  parfaitement 
tranquille." 

Cette  lettre  nous  offre  un  exemple,  instar  omnium,  des  moyens 
qu^employait  souvent  le  prince  pour  intimider  le  roi.  L'étranger  doit 
croire  que  Sleavig  est  une  ville  comme  Paris,  Berlin  ou  Vienne;  ce  n^esi 
pourtant  qu'une  petite  ville  de  11000  habitants.  Et  dans  une  telle  ville 
le  goaveraement  n^a  pas  assez  de  force  pour  protéger  an  défuU! 
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vanta  ce  changement  prudent  en  assurant  que  par*Ià  on 
avait  empêché  une  irritation  des  esprits  et  que  les  étal3 
avaient  été  très  satisfaits  en  quittant  l'as^mblée^.  Après 
tous  ces  exploits  dignes  d'un  fidèle  serviteur  de  son  roi, 
le  prince  écrivit  au  commencement  de  l'année  suivante, 
le  six  janvier  1843)  à  son  frère:  r.^e  ne  manque  pas  un 
jour  de  poste  d'écrire  au  roi,  pour  le  calmer  et 
l'adoucir;  j'ai  écrit  dernièrement  à  Môsting,  pour  le 
prier  de  faire  entendre  au  roi,  qu'on  ne  veut  nullement 
se  séparer  de  lui.  Il  est  toutefois  très  bien,  que  dans 
tous  les  cas  importants  le  roi  me  demande  mon  avis, 
pour  que  je  puisse  avec  calme  lui  exposer  les  différents 
points  de  vue'^^ 

2.  A  la  clôture  de  la  session^  le  due  se  voua  sans  par- 
tage à  l'embauchage  des  sujets  et  des  employés 
du  roi,  par  le  moyen  de  la  presse.    Ses  entreprises  deve- 


73  Le  31  décembre  1842  le  prince  lieutenant-général  écrit  au  roi  en 
CCS  termes:  ^Criminil  me  mande  que  tu  as  manifesté  ton  mécontente- 
ment de  ce  que  dans  son  dis|;ours  pour  la  clôture  de  la  session  il  a  omis 
les  mots  ntous  la  couronne  de  Danemark" ;  il  me  dit  do  s'être  autorisé 
iTune  conférence  qu'il  avait  eue  avec  moi  la  veille  de  la  clôture.  Je 
me  sens  obligé  d'attester  que  nous  avons  mûrement  réfléchi  à  cette 
phrase  dans  ta  lettre,  laquelle,  si  elle  avait  été  prononcée  dans  la  salle 
dos  états,  aurait  provoqué  des  protestations  et  des  exclamations  de  tons 
les  députés ,  excepté  de  Lorenzen  et  consorts  ....  Car  le  procédé  de 
Lorenzen  ces  derniers  jours  a  causé  une  grande  irritation  dans  l'esprit 
de  tous  les  députés  ....  A  la  distance  tout  ceci  ne  paraît  pas  ainsi, 
mais  tu  peux  compter  sur  ma  connaissance  du  pays;  en  Danemark  les 
esprits  s'emportent  et  bouillonnent,  et  tout  finit  par-là,  ici  le  feu  couve 

sous  la  cendre Quant  à  moi  je  n'ai  pu  donner  d^autre  conseil  à 

Criminil;  car  il  est  de  mon  devoir  do  maintenir  la  bonne  disposition  à 
l'égard  du  gouvernement,  et  de  tAcher  de  faire  naître  la  confiance  et 
le  repos." 

71  Voy.  p.  j.  ii<>  44. 
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nanl  de  jour  en  jour  plus  élendaes,  bien  qu*il  rédigeât 
lai-inéme  la  plupart  de  ses  articles,  il  eut  toujours  besoin 
d'aides,  pour  que  sa  main  pût  rester  cachée,  non  seule- 
ment aux  yeux  du  roi,  qui  lui  marquait  toujours  de  la 
confiance  et  du  bon  vouloir,  mais  encore  devant  le  pays 
et  rékrangcr,  qui  ne  devaient  pas  s'apercevoir  que  toutes 
ces  agiiaiions  partaient  de  la  même  source.  Quel- 
ques-uns des  aides  du  duc,  surtout*  de  ceux  qui  vivaient 
dans  sa  proximité,  ou  qui  avaient  des  prétentions  modestes, 
tels  que  les  prêtres  Lorenzen  et  Brag,  le  conseiller  Krogh, 
Ja  fidèle  Sophie"  et  autres,  furent  facilement  indemnisés 
de  leurs  travaux.  Jasper  au  contraire  n'appartenait  pas 
à  cette  catégorie  et  était  néanmoins  un  des  instruments 
les  plus  actifs  du  duc.  11  avait  toujours  besoin  d'argent, 
et  sut  s'en  procurer,  comme  on  le  sait,  de  différentes 
manières''^;  il  dut  être  récompensé,  non  seulement  de  ce 
qu'il  avait  fait,  mais  de  ce  qu'il  comptait  faire;  aussi  le 
duc  le  récompensa-t-il  —  royalement!  A  l'époque  où 
Jiisper  expédiait  tous  les  jours  secrètement  les  articles* 
séditieux  du  duc  et  livrait  des  combats  continuels  aux  lois 
et  à  leurs  ministres,  le  duc  recommanda  cet  employé 
parjure  à  recevoir  du  roi  une  gratification  de  5000 
écus  payables  sur  place.  En  date  du  treize  janvier 
1843,  le  secrétaire  du  cabinet  du  roi  donna  communica- 
tion au  duc,  que  Sa  Majesté  avait  assigné  à  Mr.  Jasper 
ia  dite  somme  comme  ^avances  sur  les  honoraires  des 
travaux  qu'il  aurait  à.  exécuter  pour  le  service  du  roi"  ''K 


Ti  Quelques  anné^  plaB  tard,  les  Augustenbourgf  ne  pouvant  plus 
le  proté|çer,  il  fat  destitué  à  cause  de  malversation. 

76  Voy.  p.  j.  n'  45.    La  communication  reçue  par  Jasper  com- 
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Peut-on  pousser  plus  loin  la  corruption  ou  mieux  la  tourner 
en  ridicule  I 

Nous  ne  connaissons  guère  les  travaux  de  Jasper  au 
service  du  roi,  mais,  en  revanche,  il  n'est  que  trop 
facile  de  désigner  ceux  qu'il  exécuta  contre  le  roi. 
Jasper  témoigna  au  duc  sa  reconnaissance  de  la  gratifi- 
cation royale  "^^  Le  duc  distribua  à  ses  agents  criminels 
leurs  rôles  respectifs  et  en  reçut  continuellement  des 
rapports*  Ainsi  le  huit  janvier  1843,  Krogh  lui  demanda 
des  instructions  pour  rester  impuni  d'avoir  éludé  le  décret 
des  langues''^.  Jasper  et  Brag  restèrent  cependant  les 
principaux  agents  du  duc;  le  premier  ayant  été  charge 
du  Slesvig  méridional  et  du  Holstein  y  déployait  une 
activité  extraordinaire  : 

Le  7  janvier,  il  rapporta  que  la  censure  n'avait  pas  voulu 
laisser  passer  deux  articles  du  duc,  envoyés 
à  la  gazette  d'Itzehoe,  mais  que  le  rédacteur 
était  disposé  à  servir  „la  bonne  cause"  ^^ 
Le  17  janvier,  qu'il  avait  reçu  du  duc  un  article  doQt 
l'admission  par  la  censure  était  douteuse.^ 


mence  en  ces  termes:  y,La  recommandation  de  S.  A.  S.  le  duc  ^*Ao- 
gustenbourff  n^a  pu  que  confirmer  S.  M.  dans  sa  très  g^racieuse  dispo- 
sition etc."  Dans  une  lettre,  datée  d'Auf^ustenlioarg  le  25  janvier,  le  duc 
remercie  son  royal  beau-frère  des  5000  ccus  accordes  à  Jasper.  La 
lettre  originale  est  devant  nous. 

77  Voy.  p.  j.  n»  46. 

78  Voy.  p.  j.  n*  47  du  8  janvier  1843.  Depuis  Tcmanation  du 
décret  royal  du  14  mai  1840,  Krogh,  qui  dans  sa  juridiction  avait  une 
population  entière  ne  parlant  d'autre  langue  que  le  danois,  avait  ainsi 
su  pendant  plusieurs  années  enfreindre  la  loi.  Mais  c^était  là  la  morale 
des  employés  à  la  portée  de  ^influence  des  Augustenbourg. 

79  Voy.  p.  j.  n«  48. 

80  II  avait  pour  titre:  „Die  dânisclie  Propaganda",  et  se  tronvc 
dans  le  journal  d'Itzehoe  1843  n*  3. 
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Le  20  janvier ,    que  l'arlicie  avait  été  permis ,.  et  qu'un 

autre  article  de  la  facture  du  duc  allait  être  in* 

séré  dans  le  prochain  numéro  de  la  gazette  d'It- 

zehoe.** 

Le  28  janvier,    qu'un  nouvel  article  du  duc  lui  était 

parvenu  et  allait  être  expédié  pour  ilzehoe.® 
Le  8  février,  que  deux  nouveaux  morceaux  d'inser- 
iU)n  qu'il  avilit  reçus  du  duc  venaient  d'être 
envoyés  à  la  gazette  d'Ilzehop«  ^  L'un  de  ces  deuxar-- 
ticles  était  d'une  telle  force  que  ni  la  dite  feuille,  ni 
les  gazettes   de  Rendsbourg  ou   de  Sonderbourg 
n'osèrent  l'adopter,  ce  qui  fut  rapporté  les  jours 
suivants  par  Jasper. 
Ainsi  se  passa  tout  le  printemps  de  l'année   1843,   pen* 
dant  le  séjour  du  duc  à  Augustenbourg;  les  articles  agi* 
tateurs  se  succédaient^  et  Jasper  les  expédiait  si  adroite- 
ment que  le  rédacteur  même  de  la  gazette  d'Itzehoe  ne  se 
doutait  jamais  que  le  duc  les  eût  écrits  ;  il  déclara  même,  au 
grand  amusement  de  Jasper,   qui!  n'avait  aucun  rapport 
personne]  avec  le  duc.  ^    C'était  justement  ce  qu'il  fallait; 


81    Voy.  p.  j.  n*  46. 

68    Voy.  p.  j.  n»  48. 

63  Voy.  p.  j.^  n*  49.  L'un  de  ces  articles,  iniitulé  „Pcter  SchlemiliP', 
ne  put  paraître  dans  aucune  feuille;  l'antre  doit  être  celui  qui  se  lit  dans 
le  journal  d'Itzehoe  1843  n^  6  (Die  dè'nischen  Parteikfimpfe)  ou 
bien  dans  le  n"  8  (Die  dflniscbe  ConserTanda). 

84  Les  rapports  de  Jasper  sont  devant  nous  et  pourront  être  publics 
si  Ton  voulait  révoquer  en  doute  nos  allégations;  cependant  pour  ne 
point  fatiguer  l'attention  de  nos  lecteurs  nous  n^en  citerons  qne  les  da- 
tes: 23  et  28  février;  10,  18,  72,  26  et  31  mars;  19  et  26  avril;  10  et 
24  mai. 

85  Voy.  p.  j-  n*  48,  la  fin  de  la  dernière  pièce. 
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on  devait  croire  entendre  l'expression  de  Topinion  pub- 
lique,  tandis  que  c'était  uniquement  celle  du  duc  qui 
se  faisait  valoir. 

Le  curé  de  village  Jôrgen  Brag  était  en  même  temps 
*  chargé  de  travailler  la  majeure  partie  dii  Slesvig 
septentrional  et  de  servir  d'intermédiaire  secret  entre  le 
duc  et  la  gazette  de  Sonderbourg  qui  dans  ces  contrées  devait 
tenir  la  place  de  la  feuille  d'Itzehoe.  Pour  la  plus  grande 
mystification  du  public,  Brag  persuada  à  Jôrgensen,  un  de 
ses  paroissiens  du  village  de  Fiskebek  ^,  de  se  (aire  passer 
pour  l'auteur  de  plusieurs  articles  adressés  par  le  duc  et 
ses  aides  à  la  population  danoise.  Le  rapport  de  Brag, 
du  dix-sept  février,  annonce  que  l'attaque  du  duc  contre  les 
habitants  de  Sonderbourg,  qui  avaient  voué  des  remerd* 
mcnts  publics  à  P.  H.  Lorentzen  au  sujet  de  sa  coura- 
geuse défense  de  la  nationalité  danoise,  avait  été  insérée 
dans  la  gazette  et  qu'elle  avait  excité  la  plus  vive  atten- 
tion. ^  La  réplique  ne  s'étant  par  fait  attendre,  Brag 
écrivit  lui-même  un  nouvel  article,  l'envoyant  d'abord  au 
duc  pour  le  faire  assaisonner  "de  bonnes  saillies  et  de 
sel  aftique"  avant  d'aller  à  l'impression.  ^  Cependant  le 
duc  semble  avoir  entièrement  refondu  cet  article  et  Brag 
rapporte,  en  date  du  trois  mars ,  que  l'article  du  duc  avait 


86  Voy.  plus  bas  les  pièces  justif.  a^*  52,  54  el  autres.  Les  villages 
do  Fiskebek,  Fiskebckakov  appartiennent  à  la  8ei{|;neurie  du  même  nom  et 
se  trouvent  dans  la  paroisse  d'AdsbOlle  en  Sundeved.  Oesi  sous  le  nom 
de  cet  homme  que  le  duc  écrivait  dans  les  journaux  allemands  et  danois. 

87  Yoy.  p.  j.  n'  50.  L'article  da  duc  est  intitulé:  „An  die  109 
Unterzeicbner  der  aus  Sonderborg  an  den  Herrn  P.  H.  Lorenaen  gesand- 
ten  D a nka dresse/*    Il  est  signé  A.  J.,  ce  qui  veut  dire  A.  JOrgeasen. 

88  Voy.  p.  j.  n»  51. 
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I 

élc  remis  au  rédactear  de  la  gfHzette  de  Sonderbourg  par 
le  dit  A.  Jôrgenaeti,  mais  que  la  censure  en  avait  interdit  la 
publication  ;  ^  il  annonça  le  vingt-cinq  mars,  que  le  morceau 
écrii  par  le  duc  contre  la  fête  populaire  célébrée  à  Som- 
merstedt  par  les  danois  du  Slesvig  avait  rencontré  de  la 
résistance  du  côté  de  la  censure.  ^  Le  duc,  reconnaissant 
enfin  que  des  feuilles  allemandes,  n'ayant  qu'un  public 
très  restreint,  ne  réussiraient  pas  à  elles  seules  à  exciter 
les  esprits  du'Slesvig  contre  l'union  danoise,  chargea  Brag 
de  négocier  avec  le  rédacteur  Meyler  pour  qu'il  donnit 
nue  tendance  nouvelle  à  la  feuille  danoise  de  Sonder- 
bourg  et  combattit  par-là  tout  ce  qui  était  danois,  par  les 
armes  même  de  la  langue  maternelle.  Brag  se  rendit 
donc  à  Sonderbourg  et  rapporta  déjà  en  date  du  six  avril, 
que  Meyler,  après  la  conversation  qu'ils  avaient  eue  en- 
semble, se  sentait  le  courage  de  braver  l'autorité  du  gou- 
vernement/ que  l'article  contre  la  fête  de  Sommerstedt 
avait  été  imprimé,  et  qu'il  en  avait  été  envoyé  un  nombre 
d'exemplaires  à  Jôrgensen  qui  tout  en  le  colportant  de«- 
vait  passer  pour  en  être  Tautcur.^^  Brag  prêta  secrète- 
ment la  main  à  cette  distribution,  pendant  que  le  duc  pré- 


8e  Voy.  p*  j«  n^  ^2.  Une  lettre  de  Brag  au  doc,  du  24  mai  1843, 
aonoDCC  que  le  journal  de  Reodsbourg  n^osait  non  pins  insérer  cet  ar- 

tde. 

90.  Yoy.  p-  j*  n"  53.  Cet  article  du  duc  était  déjà  luséré  dans  lo 
jonrnal  d'Itzchoe  aous  le  titre  de  ^Politisches  Diner  im  Sommerstcdter 
Kmge^',  Toy.  le  dit  journal  1843  ii*'  10.  Cependant,  par  un  rapport  de 
Jsfper  RU  duc,  du  10  mars,  on  apprend  qu'une  partie  en  avait  été  rayée 

par  la  censure. 

91  Voy.  p»  j.  n**  54.  'On  lit  dans  la  gazette  de  Sonderbourg  1843 
a*  14  et  15  Parlicle  du  duc,  intitulé  ^Folkefesten  i  Sommersted  (la  fête 
populaire  à  S.)  " 
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parait  un  mémoire  sur  lés  affaires  du  SIesvig,  destiné  à 
figurer  dans  quelque  grand  journald'AlIenfagne,  pour  frayer 
le  chemin  au  système  que  le  duc  se  proposait  d'y  faire 
valoir  à  son  prochain  voyage.  Brag-fut  encore  chargé 
de  cet  écrit.  Le  dix-neuf  avril  il  rapporta  au  duc,  que 
Brockhaus  Tavait  reçu  pour  le  faire  insérer  dans  la  ga-* 
zette  universelle  de  Leipzig;  il  y  ajouta  la  phrase  sui- 
vante: "Je  suis  très  occupé  de  la  distribution  de  Tartide 
sur  la  solennité  de  Sommerstedt,  mais  toujours  avec  la 
plus  grande  circonspection  ;  les  jours  de  fête  m*ont  em- 
pêché d'espionner  ce  qui  se  passe  dans  le  public"  ^  •  C'est 
le  ministre  du  culte  Brag,  qui  écrit  ainsi  au  duc. 

13.  Pendant  que  les  opérations  marchaient  ainsi  sous  le 
commandement  du  duc,  au  nord  par  les  efforts  de  Brag, 
au  midi  notamment  par  l'activité  de- Jasper,  le  duc  fit, 
dans  l'été  1843,  un  voyage  en  Allemagne.*^  Il  pouvait 
espérer  que  ses  innombrables  articles  dans  les  feuilles 
holsténoises  eussent  faif  quelque  bruit  dans  les  pays  voi- 
sins où  l'on  ignorait  qu'ils  étaient  tous  de  sa  main;  il 
comptait  faire  préalablement  des  connaissances  parmi  les 
princes  allemands,  qui  ne  savaient  non  plus  qu'il  fût 
le  chef  secret  d'une  conjuration;  le  moment  lui  sembla 
opportun, ''parce  que  l'automne  devait  réunir  une  quantité 
de   ces  princes  dans  le  camp  de  Lunebourg.    Cependant 


03    Voy.  p.  j.  n*  55.   Quel  édifiani  culte  divin,  dont  le  ministre  Ini- 
mémc  se  plaint  d'à  voir  été  par-là  empêché  de  faire  l'espion  politique. 

93  Un  rapport  de  Brag  du  24  mai  dit  que  le  rédacteur  delà 
feuille  do  Rendsbonrj^  s'était  refusé  à  insérer  un  des  articles  psendo 
nymes  du  duc;  un  autre  de  Jasper  du  25  mai  annonce  qu'un  semblable 
article  avait  été  accueilli  par  le  journal  ditzehoe.  Cependant  le  6 
j  u  i  n  il  y  eut  déjà  des  rapports  communiqués  au  duc  à  Francfort  par  la 
,  voie  de  Ifambourj^.  Tout  d'après  la  correspondance  originale  qui  se 
trouve  entre  nos  mains. 
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le  doc  ne  perdit  pas  de  vue  Taffaire  du  moment,  la  cor- 
mplion  et  ragitation  de  son  pays,  et  a  cet  effet 
il  s'était  arrange  de  manière  à  ce  que  les  intrigues  allas- 
sent leur  train,  malgré  son  absence.  11  avait  envoyé  à 
Copenhagoe  un  ouvrage  polémique  intitulé:  Missive  à 
HH.  les  professeurs  Clausen  et  Schouw  **,  qui  y 
fut  imprimé  et  publié  comme  brochure  séparée;  il  ordonna 
i  Brag  d'expédier  au  «Courrier  de  Copenhague"  un  autre 
article  de  sa  façon ,  faussement  signé  „A.  Jôrgensen  de 
Fiskebek",  et  de  faire  insérer  dans  la  gazette  deSonder- 
bonrg  un  troisième  article  également  sous  un  nom  sup* 
posé.^  Il  chargea  Jasper  d'acheter  argent  comptant 
le  gérant  du  journal  d'Itzehoe,  Schônfeldt^  dont  le  sous- 
rédacteur  Lobedanz  s'était  rendu  suspect  aux  yeux  des 
Schleswighols  ténois  en  favorisant  leholsteinismepur^, 
nuance  plus  naturelle,  mais  très  redoutée.  Ses  agents  lui 
rendirent  un  compte  exact  de  leurs  exploits.  En  date  du 
trente  juillet,  Brag  lui  fit  un  récit  détaillé,  comme  quoi  il 
avait  écrit  à  Leipzic  selon  les  ordres  du  duc,  instruit  et 
suborné  le  pauvre  Jôrgensen  deFiskebek,  et  fait  envoyer 
par  sa  propre  femme  (I)  un  article  au  journal  de  Leip- 


94  Ces  deux  hommes,  présidents  àt»  dernières  assemblées  des  états 
de  Boeskilde  et  de  Yiborg,  avaient  rédigé  un  mémoire  dans  la  Revue 
danoise  184^  n"  35,  dans  lequel  ils  approuvèrent  les  efforts  de  Lo- 
renxen  et  démontrèrent  l'iignsticc  des  procédés  de  Falclc  à  son  égard. 
La  brochure  dn  duc  s^appclle  ^Missive  patente  à  MM.  les  professeurs 
Qansen  et  Schoaw.  Copenh.  1843^*  Elle  est  anonyme,  mais  les 
preuves  jaridiqnes  de  ^identité  de  Fautenr  sont  devant  nous  et  pour- 
ront être  produites  quand  il  le  faudra. 

96    Yoy.  p.  j.  n»  56. 

M    Yoy.  p.  j.  n*  57  dn  10  et  13  juin  1843. 
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zic  sous  le  nom  supposé  de  „PeterJenseD,  homme  de  leU 
très  à  Copenhague";  enGn  il  raconta  la  conduite  qu'il 
avait  montrée  de  concert  avec  le  pasteur  Lorenzen  et  un 
certain  Prehn,  à  l'égard  des  désordres  qui  avaient  eu  lieu 
pendant  le  séjour  du  roi  à  Rensbourg.  ^  Cette  lettre  est 
tellement  abjecte,  qu'elle  a  dû  certainement  réveiller 
chez  l'orgueilleux  seigneur  des  réflexions  sur  l'intimité 
dans  laquelle  il  s'était  engagé  avec  de  semblables  indivi* 
dus.  Le  pasteur  Germar  et  le  maquignon  Fischer  à  Au-- 
gustenbourg,  le  conseiller  d'état  Faick  a  Kiel,  le  pasteur 
Lorenzen  à  Adelby  et  d'autres  envoyaient  tous  des  rapports 
à  leur  maître  en  voyage.  ^  Le  prince,  de  Noer  fut  cèpen-* 
dant  son  premier  conseiller  politique  et  ses  lettre^  accusent 
parfaitement  la  véritable  intention  du  voyage  de  son  frère. 

Le  duc  s'arrêta  pendant  l'été,  soit  à  Francfort,  Hombourg 
et  Wisbade,  soit  à  Dresde,  Berlin  ou  dans  le  camp  de 
Lunebourg.  H  s'attachait  particulièrement  à  fixer  l'atten* 
tion  et  gagner  la  faveur  des  têtes  couronnées  et  des 
diplomates  haut  placés,  comme  le  roi  et  le  prince  de 
Prusse,  le  roi  de  Suède,  le  grand-chancelier  d'Autriche 
M.  de  Meltemich,  l'ambassadeur  de  Russie  a  Paris  M.  le 
comte  de  Pahlen  et  d'autres.  Le  prince  de  Noer  lui  conseilla 
dans  une  lettre  du  vingt-trois  juillet  d'épier  l'arrivée  au 


97  Yoy.  p.  j.  n"  58,  pièce  authentique  dont  nous  recommandons 
particulièrement  l'examen  à  nos  lecleacs.  Elle  flnit  par  des  remets  de 
ce  qu^il  n'y  avait  eu  ni  barricades  ni  scènes  sanglantes  à  Flensbonr^  aa 
sujet  de  la  banque  que  le  roi  venait  d'accorder  aux  sollicitations  de  la 
ville  reconnaissante. 

9S  Ces  rapports  sont  présents,  datés  du  1,  4,  6,  8,  11  etc.  da  moîa 
d^août;  mais  ils  ne  contiennent  que  des  choses  déjà  prouvées. 
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camp  da  roi  de  Prusse,  qui  n*y  devait  rester  tout  au  plus 
qu'an  jour,  ^cependant,*'  ajoula-t*il,  ^e  te  conseille  avant 
toat  de  parler  au  prince  de  Prusse,  qui  définitivement 
est  d'un  plus  grand  poids  que  le  roi  lui-même;" 
il  lui  fit  remarquer  la  conférence  qui  devait  avoir  lieu 
ealre  Mellemich  et  Pahlen,  et  observa  en  même  temps, 
que  ce  dernier  avait  approfondi  les  écrits  du  parti  schies"* 
wîgholsténois,  et  qu'il  était  de  plus  son  ami  particulier.^ 
Peu  de  semaines  après,  le  duc  reçut  de  Stockholm  une 
lettre  du  général  Mansbach ,  qui  avait  été  prié  par  lui  de 
loi  ménager  une  invitation  de  la  part  de  la  cour  de  Suéde. 
Cela  n'avait  par  réussi.  Mansbach  lui  répondit  avec  po- 
litesse, que  le  vieux  roi,  Charles  Jean,  par  égard  pour 
les  autres  princes  de  la  maison  royale  de  Danemark,  ne 
pouTail  l'inviter   expressément,   mais   qu'il   se   ferait   un 

plaisir  de  le  recevoir,   s'il  venait  de  lui-même ^^.    A  la 

* 

fin  d'août  il  arriva  de  la  part  du  prince  de  Noer,  l'homme 
lionorc  de  la  plus  haute  confiance  du  roi,  une  lettre  tel- 
lement véhémente,  qu'elle  semblait  présager  l'éruption 
prochaine  de  la  révolte.  .Elle  avait  sans  doute  été  pro- 
voquée par  l'alliance  du  Danemark  avec  la  maison  impé- 
riale de  Russie  tant  haïe  et  tant  redoutée  des  Augus- 
tenbonrg.  «Emploie  bien  ton  temps,"  écrivit-il,  |„en  Allc- 
BBagne,  surtout  à  Berlin;  il  y  aura  bientôt  rupture 
^ci,  nous  marchons  à  pas  de  géant  vers  une  dissolution 
prochaine;  l'alliance  russe  inspire  du  courage  à  ceux  qui 


n   Voy.  p.  j.  n*  59  du  23  join  1843. 
iw  Voy.  p.  j.  n*  60  da  31  juillet  1843. 
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autrefois  ne  connaissaieni  que  la  crainte;   il    faut  insinuer 
à  Mettemich,  que  Langenau^^  est  l'ami  des  HessoisT'^® 

Enfin,  vers  la  fin  de  Septembre  ou  au  commencement 
d'Octobre  le  duc  alla  à  Lunebourg,  où  il  eut  occasion  de 
se  présenter  devant  beaucoup  de  grands  seigneurs.  On 
ne  sait  pas  ce  qu'il  opéra  à  l'égard  de  la  révolte  an* 
rioncée  par  son  frère,  mais  cela  n'a  pas  dû  être  très 
considérable.  Les  princes  et  les  hommes  d'état,  môme 
dans  des  circonstances  ordinaires,  se  seraient  bien  gardés 
de  prêter  appui  à  un  rebelle,  ou  de  porter  un  jugement, 
ne  fût-ce  que  tacitement,  dans  une  cause  qu'ils  n'avaient 
pu  approfondir.  Le  camp  de  Ltinebourg  levé,  le  duc  s'en 
retourna  à  Augustenbourg. 

4.  Au  point  où  en  étaient  les  préparatifs  de  l'in-* 
surrection,  la  place  du  duc  était  en  effet  chez  lui.  Le 
voyage  n'en  avait  été  qu'un  accessoire.'  Les  agitations 
et  les  corruptions  ayant  été  poussées  avec  vigueur  pen- 
dant l'absence  du  chef,  il  avait  fallu  choisir  de  nou- 
veaux expédients,  en  cas  que  les  anciens  vinssent  à 
s*user,  notamment  TafTaire  des  langues.  Parmi  ces 
inventions    il   y  avait  l'incorporation  du  Slesvig  dans 


101  Alors  envoyé  d'Autriche  près  la  cour  danoise.  Le  sens  do  ces 
mots  est  qu'il  faut  inspirer  de  la  méfiance  à  Metternich  pour  qu'il  n'a- 
joute pas  foi  Â  la  manière  dont  ce  diplomate  représente  Pétat  do 
choses. 

103    Voy.  p.  j.  n*  61  du  27  août  1843. 
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la  confédératian  germanique  ^^  par  suite  d'une  séparation 
politique  et  financielle  d'avec  le  Danemark  et  d'une  union 
étroite   avec   le  Holstein^^,  rassociaiion  patriotique  pour 
germaniser-  le  Siesvig ,  les  projets  divers  pour  empêcher 
Vèiablissement    de  la  banque  d'affiliation,  tant  désirée  par 
\a  viUe  de  Flensbourg  et  accordée  par  le  roi  etc  ^^.    La 
nouveauté  était  d'urgence,  car  du  nord  et  du  midi,  par' 
Lorenzen  et  par  Faick,  le  duc  apprit  que  Ton  ne  s'in^ 
quiétait  plus  du  tout  de  la  guerre  des  langues. 
Lorenzen   lui   en   avait   déjà  fait  part  à  Hombourg  dans 
Que  lettre  du  huit  août,    proposant  de  remplacer  la  ques- 
tion des   langues  par  celle  de  la  banque,  et  conseillant, 
comme   moyen   d'agitation  plus  sûr,    d'écrire   aussitôt  au 
comte  de  Reventlow-Farvo  pour  l'engager  à  mettre  toute 
la   noblesse   en    émoi'^.     Un   autre  agent,  du  duc,  l'in- 
specteur Tidemann,  avait  saisi  l'occasion  avec  empresse- 
ment et  avait  tenu  des  conciliabules  d'un  caractère  telle- 
ment séditieux,  que  le  grand-bailli  Scheel^  qui  jusqu'  alors 
avait  été  lié  d'amitié  avec  les  Augustenbourg,  ne  put  s'em- 
pêcher d'en  faire  son  rapport  au  roi,  rompant  toute  intimité  ' 
avec  les    conjurés.     Or^  l'affaire  de  la  banque   dut 
être   le  mot  d'ordre  du  moment,  et  d'après  les  conseils 
du  prêtre  le  duc  écrivit  au  comte  de  Reventlow.    C'était 


108  €eUe  idée  fat  exprimée  par  le  dac  dans  foo  article:  i,Die  dfi- 
aiscbe  Conservanda^  feuille  d'Itzehoe  1843  No.8.   Toy.  pag.  41  note  83. 

iM  Le  dac  en  fit  mention  dana  son  article:  „Die  dinische  Propa- 
gnoda  and  die  Zolleinnahroe  bus  den  Hersogtbamern",  feuille  d'Itzefaoe 
1843  Nr.  15.  —  U  y  a  devant  nous  une  lettre  à  ce  si^'ot  pour  JM.  Jasper 
du  31  mars  1843. 

106    Les  éclaircissements  de  ces  deux  projets  se  trouvent  plus  bas. 

106    Yoy.  p.  j.  n'  62. 
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encore  un  coup  manqué.  Le  comte  répondît,  en  date  du 
vingt-deux  aodt,  que  l'établissement  de  la  banque  de 
Flensbourg  était  un  acte  parfaitement  légal  et  que  la  no- 
blesse ne  voulait  pas  imiter  les  députés  anarchistes  des 
villes  ^^.  Falck  qui  avait  été  chargé  de  former  une  'nou- 
velle ^association  politique"  ne  put  donner  que  des  rap- 
ports peu  satisfaisants;  il  s*était  adressé  à  des  personnes 
désignées  par  le  duc,  en  leur  proposant,  comme  point' 
essentiel,  la  propagation  de  la  langue  allemande  dans  le 
Slesvig  par  le  moyen  des  écoles,  d'une  feuille  danoise, 
qui  devait  travailler  Topinion  dans  le  sens  allemand,  enfin, 
par  rétablissement  d'une  revue  allemande  dans  le  sein 
même  de  la  capitale  du  Danemark.  Cependant,  Falck 
avait  fait  l'expérience,  que  l'on  ne  désirait  pas  s'a- 
venturer plus  avant  dans  la  querelle  des  lan- 
gués;  il  conseilla  donc  de  choisir  de  préférence  des 
moyens  par  lesquels  on  pût  détourner  les  habitants  du 
Slesvig  de  Tunion  avec  le  Danemark  et  les  attirer  vers  le 
Holsiein  et  l'Allemagne  ^^.  Le  duc  s'étant  adressé  d'abord 
à  des  hommes  indépendants,  et  ayant  fait  un  appel  aux  for- 
tunes, n'avait  guère  vu  avancer  ses  projets;  en  revanche 
il  lui  fut  plus  facile  d'émouvoir  les  masses  privées  de 
volonté  et  de  provi>quer  des  entreprises  qui  ne  coû- 
taient rien;  c*est  ce  qu'on  avait  vu  lors  du  séjour  du 
Roi  à  Rendsbourg,  où  l'on  instruisit  la  populace  à  crier 
sur  son  chemin  ,,keene  Filialbank  (pas  de  banque  d'affilia- 


107  Voy.  p.  >.  n^  63.  —  Il  est  dig^ne  de  remarque,  que  la  confititij|- 
tion  de  la  banque  du  cinq  janvier  1813  S  15  octroie  expressément  les 
affiliations  dans  les  villes  principalci,  noininénient  dans  les  duchés. 

106    Voy.  p.  j.  n»  64. 
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tion)!'*  même  manceuvrc  é  llzehoe,  où  les  avocats  avaienl 
excité  une  deini--insurrection  militaire  qui  faillit  coûter  cher 
aux  inalliearetix  soldats  ^^.    Cependant,  le  prince  de  Noer, 
fidèle  a  son  rôle,  exposa  au  roi  toute  l'affaire  comme  une 
bagatelle.     ^Ce  n*était  qu'un  manque  de  conduite  des  officiers 
formés  à  Técole  militaire  do  Copenhague;  le  petit  nombre 
d*officiers  qui  pendant  les  dernières  guerres  avaient  reçu  leur 
éducation  à  Rendsbourg  valaient  infiniment  mieux;   ceux- 
là  étaient  actuellement  montés  en  grade,   tandis  que  les 
grades  inférieurs  se  remplissaient  aujourd'hui  de  héros  du 
pavé  de  Copenhague.    Toute  la  faute  de  l'insubordination 
était  chez  les   officiers;  on  devait  prendre  des  jeunes  gens 
de  famille,  sur  les  lieux  même,  leur  donner  un  enseigne- 
ment  pratique  et  en  faire  des  officiers  ^^^Z'    Ainsi  s'expri- 
mait le  prince  et  c'était  en  effet  le  vrai  moyen  de  faire 


109  Ces  événements  sont  très  connus.  —  L^insnbordination  grave 
des  dragons  eut  lieu  en  septembre,  au  moment  que  les  troupes  allaient 
partir  pour  le  camp  de  Lunebourg. 

110  Le  prince  de  Noer  écrit  au  roi  en  date  du  vingt  octobre  1843, 
et  s'exprime  de  la  manière  suivante  sur  le  délit  d'insubordination:  „Une 
mauvaise  conduite  général^  a  été  cause  de  la  scène  du  seize  septem- 
bre, mais  la  source  d'un  pareil  esprit  dans  les  troupes  est  tout  autrement 
profonde,  et  se   fera  bientôt  connaître  dans  toute  l'armée.    C'est  que 
d'après  la  nouvelle  organisation  tous  nos  lieutenants  sortent  de  l'écolo 
des  Da  Plat,    et  des  Linde....  Les  bons  officiers  de  l'école 
des  caporaux  volontaires  de  Rendsbourg,  formés  en  1811-15 
au  milieu  des  camps  par  Lorenz,  sont  maintenant  avancés  aux  grades  su- 
périeurs^ de  sorte  que  les  grades  subalternes  ne  sont  occupés  que  par 
des  héros  du  pavé  de  Copenhague."  —  Après  avoir  exposé  l*afraire  à  sa 
manière,  le  prince -lieutenant- général  continue:  „Nous  serons  défini- 
tivement forcés  par  les  circonstances  à  choisir  ^expédient  que  je  l'ai 
si  souvent  proposé,  savoir  de  prendre  des  jeunes  gens  de  bonnes  mai- 
sons et  de  familles  aisées,  et  de  leur  faire  embrasser  l'état  d'officier 
après  un  examen  préalable  et  un  cours  abrégé  de  tactique  militaire." 
D'après  roriginal. 
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entrer  les  factieux  dans  l'armée  et  leur  en  confier  le  com- 
mandement. Peu  de  temps  après  il  écrivit  à  son  frère 
une  autre  lettre  qui  ne  fut  pas  tout  à  fait  du  même  ton, 
car  il  s'y  faisait  un  plaisir  d'annoncer  que  les  troupes 
étaient  révolutionnées  et  que  la  désunion  la  plus  complète 
régnait  parmi  les  officiers  ^^^ 

Ces  expériences  faites,  le  duc  s'efforça  d'exciter  la 
masse  du  peuple  dans  les  duchés,  notamment  les 
danois  du  Slesvig,  car  peur  les  allemands  et  les  holsté- 
nois  ils  étaient  plus  faciles  à  séduire  n'ayant  pas  de  rap- 
ports directs  avec  le  Danemark.  Le  pasteur  Lorenzen, 
par  une  lettre  du  quinze  novembre  donna  au  duc  le  con- 
seil de  renoncer  préalablement  au  projet  de  ^l'association 
patriotique";  Heiberg  et  Gûlich,  dit- il,  avaient  en  effet 
répandu  une  convocation,  mais  ces  hommes  n'avaient  pas 
l'habileté  nécessaire,  il  fallait  en  chercher  d'autres  qui 
possédassent  l'estime  et  la  confiance  du  public;  le  duc 
.  devrait  fonder  un  journal  populaire  capable  d'agir  sur 
les  masses;  le  peuple  ne  comprenant  pas  l'allemand,  il 
fallait  le  publier  en  danois^^'.  Le  duc  approuva  la 
proposition,  fournit  de  l'argent  et  distribua  secrètement 
ses  ordres,  d'après  lesquels  Fischer  et  Lûders  se  ren- 
dirent chez  l'imprimeur  Meyler  à  Sonderbourg  pour  le 
gagner  à  force  d'argent;  une  autre  personne  travestie, 
apparemment  H.  Jôrgen  Brag,  y  allait  de  temps  en  temps 


lit    Yoy.  p.  j.  n«  65. 

112  Voy.  p.  j.  n<>  66  du  15  novembre  1843.  —  La  réonion  proposée 
pur  Heiberg  et  Gûlich  fui  cependant,  malgré  le  faible  témoignage  de  Lo- 
rcnzen,  effectuée  l*année  suivante;  mais  il  est  difficile  de  dire  ce  qu^elle 
opéra. 
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pendant  la  nuit.  Meyier  céda,  mais  il  s*en  repentit 
bientôt,  craignant  de  perdre  tous  ses  abonnés  danois. 
Le  doc  lai  envoya  encore  le  maquignon  Fischer,  lui  fit. 
présent  d'une  presse  de  Ter  toute  neuve,  et  donna  sa 
parole  d*honneur  qu'il  le  soutiendrait.  Meyier  ne  put 
résister  à  la  tentation,  il  se  livra  avec  son  journal  entre 
les  mains  des  conjurés  ^^.  Le  duc  fit  alors  dessiner  les 
armes  schleswigholsténoises  pour  être  imprimées  en  tête 
du  journaP*'^ ,  et  chargea  de  la  rédaction  un  allemand, 
nommé  Maurice  Reichenbach,  auquel  il  donna,  par 
Tentremise  de  Fischer,  deux  cents  écus  par  an.  A 
dater  du  prenrier  janvier  1844  parut  la  feuille  hebdoma- 
daire de  Sonderbourg,  qui  était  achetée  par  le  duc,  et  qui 
en  langue  danoise  devait  soulever  le  peuple  danois  du 
duché  contre  le  roi  de  Danemark.  Cependant,  comme  on 
le  verra  plus  loin,  l'entreprise  échoua  complètement,  et 
cela  même  à  cause  de  son  é no r mité.  Les  slesvicois  ne 
voulurent  ni  acheter  ni  lire  cette  feuille,  l'éditeur  y  per- 
dit sa  fortune  et  laissa  bientôt  à  sa  veuve  pour  tout  bien 
un  journal  rainé.  Tout  le  projet  avait  été  fondé  sur  le 
dédain  que  professaient  le  duc  et  son  frère  pour  le  carac- 
tère de  la  nation  danoise  ^^^  et  qui  fut  imité  par  les  feuil- 


113  La  veuve  Meyier  eo  parle  dam  une  lettre  pleine  de  doléances, 
écrite  après  la  mort  du  mari  le  31  août  1847  et  adressée  directemeut 
an  duc.    Elle  sera  rapportée  plus  tard. 

114  Nons  avons  sous  les  yeux  une  lettre  du  pasteur  Lorenzen  au 
doc,  datée  du  17  janvier  1844;  il  y  est  dit:  „Toute  espèce  de  succès  an 
journal  de  Sonderbourg  avec  les  armoiries  dessinées  par  Votre 
Altesse  Sérénissime!"  — 

Vb  Les  expressions  du  prince  dans  les  p.  j.  n'  61  ft  65  s^accor- 
dent  parfaitement  avec  le  discours  d'Olshansen  à  l'assemblée  de  Rends- 
bourg  lors  de  l'éruption  de  la  révolte. 
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les  allemandes,  bouffies  d'orgueil  et  d'ignorance.  Partout 
néanmoins  où  la  voix  de  la  vérité  put  se  faire  entendre 
et  où  les  allemands  n'eurent  pas  entièrement  envahi  la 
presse,  les  agitations  n'obtinrent  aucun  succès.  Par  cette 
raison,  non  seulement  la'  Suède  et  la  Norvège  restèrent 
inaccessibles  aux  insinuations  du  duc.  mais  en  Angleterre 
et  en  France  l'opinion  publique  fut  évidemment  pour  le 
Danemark;  du  moins,  les  essais  que  tenta  le  duc  à  Paris 
et  à  Londres,  par  la  voie  de  H.  Duckelt,  passèrent  sans 
être  remarqués  "^ 

Le  duc  eut  plus  de  satisfaction  de  ses  articles  insérés 
dans  les  journaux  d'Allemagne,  car  lé  il  trouva,  ainsi 
que  ses  agents,  le  champ  libre  et  une  crédulité  exem- 
plaire qui  donna  en  plein  dans  ces  contes  dont  la  source 
secrète  et  unique  était  parfaitement  inconnue.  Le  duc 
était  infatigable;  au  ^commencement  de  l'année  1844  il 
n'avait  pas  moins  de  quatre  articles  prêts  à  être  expédiés 
par  Jasper,  savoir,  un  pour  la  gazette  de  Rendsbourg, 
deux  pour  le  Mercure  d'Altona  et  un  pour  la  Bôrsenhalle 
de  Hambourg;  le  premier  contenait  même  une  nou- 
veauté, c'était  un  appel  aux  holsténois  pour  qu'ils  ré- 
clamassent la  séparation  financielle  d'avec  le  reste  de 
l'état  ^^7.     On  ne  sait  pas  jusqu'où  le  duc  aurait  poussé 


116  Voy.  p.  j.  n*  67.  Les  instractions  données  par  le  duc  à  Mr. 
DuckeU  ne  se  trouvent  pas,  mais  diaprés  une  lettre  du  prince  de  Noer 
du  22  octobre  1644,  il  parait  probable  que  le  dit  M.  Duckett  ait  écrit 
pour  le  duc  dans  les  Journal  des  Débats. 

117  Voy.  p.  j.  n^  68.  Le  duc  explique  aux  holsténois  pourquoi  les 
impôts  sont  si  Torts.  C'est  parce  qu^iis  doivent  contribuer  au  théâtre 
royaldeCopenhague!—  De  pareilles  raisons  éuient  bien  calculées 
pour  le  public  qui  devait  les  recevoir. 
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ces  nouveaux  moyens  d'agitation,  s'il  n'avait  pas  été  subi- 
tement alarmé  d'un  côté  où  il  n'était  que  faiblement  dé- 
fendu. Pour  la  première  fois  parut  à  Copenhague  le  re- 
marquable acte  authentique,  par  lequel  Christian-Au- 
guste, bisaïeul  du  duo,  le  trois  septembre  1721,  avait 
prêté  serment,  pour  lui  et  ses  successeurs,  de  suivre  la  suc- 
cession prescrite  par  la  Loi  Royale,  comme  tous  les  autres  ha- 
bitants du  Slesvig  lorsque  ce  duché  fut  réuni  à  perpétuité  à  la 
couronne  danoise  sous  la  garantie  solennelle  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  la  France  ^^»  Le  duc,  qui  avait  toujours 
douté  de  la  couservatton*  de  ce  précieux  document,  essaya 
dans  le  Mercure  d'Altona  et  dans  la  Bôrsenhalle  de  lui 
donner  une  explication  moins  défavorable  à  ses  projets  ^^'; 
mais,  réfuté  victorieusement  par  l'historien  qui  avait  publié 
le  document*^,  le  parti  fut  troublé  au  dernier  point.  A 
rinstant  et  le  même  jour  le  pasteur  Lorenzen  de  son 
presbytère  et  le  prince  de  Koer  de  sa  résidence  gouver- 
nementale écrivirent  au  duc,  qu'ils  avaient  lu,  avec  la 
plus  grande  indignation,  cette  réfutation,  à  laquelle  il 
fallait  nécessairement  répliquer  pour  faire  ressortir  que 
l'avenir  des  duchés  dépendait  du  droit  d'héritage  du  duc 
etc.^»  Tout  cela  était  plus  facile  à  dire  qu'a  prouver. 
On  voulut  cependant  en  faire  l'essai. 


lis    Imprimé  dans  la  Revue  danoise  deSchouw  1844  n'  93  (et  plai 
tard  dans  le  journal  de  Berling)  dans  un  traité  de  Dirkinck-IIoImreld. 

119  Voy.  p.  j.  n*  68. 

120  Journal   de  Berling  1844  a*>  41.  et  Mercure  d'Altona  1844  n* 
40-41.  sigoé  C.  D. 

i«    Voy.  p.  j.  n»  69  et  70. 
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5.  La  session  des  étals  provinciaax  -da  Slesvig  s'ap- 
prochait et  les  préparatirs  ordinaires  donnèrent  beaucoup 
à  feire  à  la  conjuration  secrète.  Le  gouvernement  vou- 
lant éviter  les  violences  qui  à  la  dernière  assemblée 
avaient  été  exercées  envers  P.  H.  Lorenzen  par  le  parti 
schleswigholsténois,  décida  de  la  querelle  des  langues  par 
une  patente  du  vingt-neuf  mars  1844  .qui,  bien  qu'elle 
désapprouvât  les  ofienses  contre  la  personne  de  Lo- 
renzen, ne  garantit  aux  danois  du  Slesvig  le  droit  de  se 
servir  de  leur  langue  maternelle  que  pour  peu  qu'ils  dé- 
clarassent ne  point  posséder  la  langue  éti^ngére.  Cette 
dernière  clause  remplit  d'amertume  les  siesvicois  et 
toute  la  nation  danoise*^.  L'ancienne  injustice  reparut 
dans  toute  sa  dureté,  étant  dépourvue  même  d'une  raison 
plausible,  car  si  d'après  la  patente  royale  l'assemblée  de- 
vait admettre  également  le  danois  et  l'allemand,  rien  ne 
paraissait  plus  inconséquent  que  de  défendre  à  celui  qui 
sût  une  langue  étrangère,  l'usage  de  la  sienne.  L'aigreur 
se  fit  particulièrement  sentir  par  l'organe  de  l'association 
sleLSvicoise^^.  Plusieurs  députés  refusèrent  de  paraître 
à  l'assemblée  aussi  long-temps  que  l'ordonnance  eut  force 
de  loi,  et  l'opinion  fut  exprimée  avec  douleur  et  véhémence 


123  Voy.  p.  j.  n*  71 ,  lémoîgniige  d*an  Bchleswigliolt ténois  ardent, 
le  pasteur  Hanscn  d'Aastnip.  —  Le  fccrétaire  du  cabinet  du  roi,  feu  le 
chambellan  Tilliscb,  écrivit  an  duc  en  date  du  2  juillet:  „!^a  patente  des 
langues  à  excité  une  sensation  incroyable ,  et  si  l'assemblée  siesviooise 
ne  la  reçoit  pas  à  ^unanimité,  je  crains  fort  qu'elle  no  soit  changée." 

133  Cette  association,  fondée  en  Slesvig  pour  le  maintien  de  la 
nationalité  danoise,  déclara  publiquement  le  12  juin  1844  qu'il  était 
impossible  à  tout  danois  homme  d'honneur  de  se  présenter  aux  états, 
aussi  long-temps  que  la  patente  des  langues  était  en  vigueur. 
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à    la    grande        union    populaire    de    Skamlingisbanke^^. 
Cependant,  le  gouvernemeDt,  obligé  de  soutenir  son  propre 
ouvrage,  procéda  à  une  enquête  contre  Tassociation  slesvi- 
eoise  et  en  défendit  les  séances.  Les  conjurés  regardèrent  la 
patente  royale  comme  une  victoire  arrachée  au  gouverne- 
ment    Le  pasteur  Lorenzen  annonça  au  duc,  que  les  me- 
neurs dn  parti  à  Kîel  étaient  fort  satisfaits  ^^,  et  les  jour- 
naux même  les   plus  acharnés  contre  les  actes  dn  gou- 
vernement déclarèrent  hautement  que,  dans  le  cas  actuel, 
l'opposition  serait  le  comble  de  Tinjustice  et  de  la  stupidité  ^^. 
Cependant   le    duc  d'Augustenbourg,    à   qui   il   fallait 
toujours  des  moyens  d'agitation,  même  au  sein  de 
rassemblée  prochaine,    songea  qu'on  pouvait  risquer    la 
prétention  que,  le  SIesvig  étant  un  pays  allemand,  la  langue 
allemande  dût  être  la  seule  admissible  dans  les  discussions 
parlementaires.     A  cette  fin  il  ordonna  à  Jasper  de  fouil- 
ler dans  tous   les  ahciens  documents  pour  voir  s'il  n'était 
pas  possible  de  découvrir  un  endroit  où  le  gouvernement 
eût  nommé  le  SIesvig  conjointement  avec  le  Holstein  comme 
duchés  allemands  —  ce  qui  aurait  pu  lui  arriver  très  fa- 
cilement^^.    Il  s'agissait  encore,  pour  préparer  convena- 
blement l'ouverture  des  états,  de  choisir  parmi  les  dévoués 
de  la  faction  un  président  de  l'assemblée,   ce  devait  être 
Falck  ou  bien  Moltke  de  Grûnholz.    C'était  encore  à 


iM  Le  4  juillet  1844. 

125  Voy.  p.  j-  n*  42.    Lorenzen  lui-même  n^en  était  pas  aatisfaît. 

126  P.  ex.  le  Correspondant  de  Hambourg  1844.   n*  241. 

m  La  preuve  des  ellèrts  du  duc,  dans  les  deux  directions,  suivra 
plus  tard. 
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Jasper  d'amener  ce  choix,  et  son  rapport  du  huit  juin  nous 
apprend  qu'il  y  avait  pourvu ^^. 

L'assemblée  fut  donc  ouverte  y  et  Faick  nommé  prè* 
sident,  comme  on  en  était  convenu  d'avance.  Il  a  été  dit 
que  la  patente  royale  désapprouvait  les  procédés  de  la 
dernière  assemblée  à  l'eg^ard  de  P.  H.  Loren^en.  Le  duc 
s'en  saisit  aussitôt  comme  premier  moyen  d'agitation.  De 
concert  avec  le  pasteur  Lorenzen,  il  rédigea  une  adresse 
qui  devait  protester  contre  les  paroles  royales, 
et  comme  il  désirait  rester  un  peu  à  couvert,  il  ordonna, 
par  l'organe  du  prêtre,  à  Falck  de  présenter  l'adresso  i 
rassemblée  comme  étant  de  lui.  Le  président  Falck  obéit 
et  le  curé  fit  part  au  maître  de  sa  très  humble  obéis* 
sance^^.  La  majorité  de  l'assemblée  ne  fut  jamais  composée 
de  slesvicois,  mais  diaprés  la  loi  des  élections  de  schles- 
wigRoisténois,  c'est  à  dire,  de  grands  seigneurs  et 
d'employés  élevés  dans  les  universités  allemandes;  ceux- 
ci  appuyèrent  par  acclamation  la  protestation  Au  duc  qui 
fut  regardée  comme  l'expression  de  l'opinion  générale^. 
Le  duc  lui-même  se  tint  en  distance,  s'occupant  alors  très 
sérieusement  de  la  retouche  des  mémoires  qu'il  avait  fait 
élaborer  par  les  avocats  allemands  Cartheuser  et  Samwer, 
pour  prouver  son  prétendu  droit  de  succession.   A  mesure 


128  Voy.  p.  j-  »•  73. 

129  Voy.  p.  j.  D»  74. 

130  Le  gouvernement  n'a  jamais  pu  entendre  la  voix  des  slesvi- 
00  i  s,  ce  n'était  que  les  schleswigliolsténois  ç.-à*d.  les  hokténois  eo 
Slcsvig  qui  portaient  la  parole  partout  et  toujours.  Le^  pays  étrangers 
s^en  laissèrent  imposer,  et  Tarmée  prussienne  fut  toute  étonnée  l'année 
passée  de  trouver  à  quelques  lieues  «o  nord  de  l'Ëider  une  population 
entièrement  danoise. 
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qac  ses  agents  lui  rapportaient  tout  ce  qui  se  passait  i 
l'assemblée,  il  eut  aussi  connaissance  des  événements  en 
dehors  d'elle.  L'inspecteur  Krogh  veillait  à  l'enquête  dressée 
par  ordre  du  gouvernement  contre  l'association  slesvicoise 
et  se  plaisait  à  y  trouver  une  occasion  Tavorable  pour 
humilier  les  loyaux  danois.  Le  quatorze  juillet  il  écrivit  au 
duc  pour  lui  proposer  des  moyens  de  semer  la  division 
parmi  eux,  demandant  en  même  temps  s'il  ne  serait  pas 
convenable  de  permettre  au  représentant  Petersen  —  qui 
du  reste  appartenait  à  la  Taction  —  de  parler  danois,  non 
parce  que  c'était  sa  langue  maternelle,  mais  seulement 
pour  prouver  réquité  des  seigneurs  bdisténois  et  la  faus- 
seté de  l'assertion  qu'aucun  homme  parlant  danois  n'avait 
voulu  se  présenter  à  l'assemblée  ^.  Le  même  Krogh  en* 
voya  le  dix-huit  et  le  vingt-un  juillet  de  nouveaux  rap- 
ports SUT  rassocialion  slesvicoise  à  laquelle  il  en  voulait  tant, 
et  s'exprimait  en  même  temps  de  la  manière  la  plus  in- 
congrue au  sujet  de  l'assemblée  jutlandaise,  particulière- 
ment en  parlant  des  députés  Schytte  et  Brock,  témoignant 
toutefois  sa  satisfaction  du  train  des  affaires  qui,  à  ce 
qu'il  disait,  allaient  mieux  que  jaroais^"^^. 

Néanmoins,  au  milieu  de  tous  ces  succès,  le  duc  et 
ses  partisans  n'étaient  pas  sans  inquiétudes^  car  la  vérité 
ne  se  laisse  pas  entièrement  supprimer.  Le  duc,  le  prince 
et  les  autres  conjurés  craignaient  par-dessus  tout  que  le 


lai  Voy.  p.  j.  n*  75.  Il  y  a  de  la  différence  entre  un  danois 
homme  d^honneur  et  un  „honime  parlant  danoia".  Presque  tous  les 
■Uemands  du  SIcavig  savent  parler  danois;  beaucoup  de  schle^wigbol- 
sténois  écorchcnt  l'alleniand.  Du  reste  il  est  du  i^rand  genre  d'estropier 
cette  langue. 

13a  Voy.  p.  j.  n*  7ô. 
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roi,  voyageant  dans  le  SIesvig,  ne  parlât  librement  aox 
habitants.  Le  duc  témoigna  ses  craintes  au  pasteur  Lo« 
renzen  qui  lui  répondit,  en  date. du  trois  août,  qu'il  avait 
la  même  appréhension^^.  En  effet,  peu  de  jours  après, 
Krogh  rapporta  que  le  roi  étant  arrivé  subitement,  on 
n*avait  pu  prendre  les  mesures  convenables;  que  par  con- 
séquent on  n'avait  pu  empêcher  les  habitants  de  Tôrning 
de  lui  montrer  la  tablette  sur  laquelle  était  gravée  une 
inscription  en  commémoration  do  son  décret  sur  le  rétab- 
lissement du  danois  comme  langue  judiciaire;  que  ceux  de 
Vonsbek  avaient  demandé  au  monarque  un  curé  danois; 
que  cependant  il  n'était  pas  mécontent  et  se  flattait  d'avoir 
dévoilé  au  roi  ^l'imposture  des  danois"^^.  Le  vingt-trois  août 
il  arriva  une  lettre  de  Jasper,  annonçant  le  peu  de  succès  de 
ses  efforts  pour  trouver  un  passage  où  le  Slesvig  figurât 
comme  „duché  allemand";  ^malgré  les  recherches  les  plus 
minutieuses*',  écrivit-il,  „je  n'ai  pu  découvrir  un  seul  do- 
cument officiel,  dans  lequel  ce  terme  ait  été  employé"  ^\ 
Le  prince  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  le  plan  qu'il  avait 
jeté  très  adroitement.  Ce  plan  avait  pour  but,  au  retour  du 
roi,  de  l'éloigner  entièrement  de  ses  sujets  fidèles  et  dé- 


133  Voy.  p.  j.  n*  77.  L'avis  du  pasteur  Lorenieo  était  toujours  de 
la  plus  haute  importance  pour  le  duc,  qui,  de  même  que  le  prince,  fit 
tout  pour  ne  point  le  heurter.  Un  billet  assez  curieux  du  prince  rap- 
pelle au  duc  de  ne  point  oublier  Lorenzcn  i  l'occasion  d^unc  invitation 
fî  dtncr.  „I1  est",  dit-il,  „un  partisan  trop  précieux  pour  que  l'on  ne 
fasse  tout  pour  ne  point  le  blesser."  Ce  billet  est  daté  de  Noer  le 
26  août  1844. 

134'  Voy.  p.  j.  n«  78. 

135  Voy.  p.  j.  n**  79.  Nous  avouons  franchement >  qu'une  pareille 
expression  pourrait  bien  être  découverte,  mais  nous  no  savons  pas 
ce  qu'elle  prouverait. 
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voaéSy  en  lui  insinuant  que  ceux-ci,  qui  à  juste  titre 
devaient  se  trouver  lésés  par  la  patente  en  question, 
avaient  formé  une  conspiration  contre  lui;  par  consé- 
quent un  cercle  étroit  de  traîtres  et  de  leurs  affidés  devait 
entourer  le  roi  et  feindre  le  contentement  et  la  Joyauté. 
Dans  ce  but,  le  prince  de  Noer  écrivit  au  roi  une  lettre 
qui  certainement,  pour  peu  qu*on  ait  de  connaissance  des 
choses,  surpasse  tout  ce  qu'on  peut  simaginer  en  ce  genre.  Il 
rapporta  ^^  qu*il  s'était  formé  une  garde  allemande  d'hommes 


136  Celte  lettre  scandaleuse  dD  prince  est. datée  do  Gottorp  le 
30  août  1844.  Nous  en  transcrivons  quelques  passages.  „J'ai  été  in- 
struit par  diflérenles  Toies,  que  de  Copcuhajrue,  par  P.  H.  Lorenzen  et 
consorts  à  Hadersley,  on  prépare  un  mouvement  contre  toi  pendant  ton 

séjour  à  Gram Des  avis  anonymes  indiquent  même  des 

intentions  plus  sinistres.  Diaprés  ce  que  j'ai  entendu  dire  hier 
soir  par  an  hommedcs  environs,  il  s^est  formé  une  garde  de  gens  loyaux, 
qai  dn  consentement  du  chambellan  Krogh  veillera  autour  de  ta 
personne,  de  même  que  le  parti  soi-disan  t  allemand  s^est  en- 
gagé à  réprimer  toute  espèce  de  violences.  Ce  parti  est  main- 
tenant très  supérieur  en  nombre,  mais  on  ne  peut  pas  savoir  ce  qui  peut 
arrircr  du  cdtedujutland,  qui  est  si  près  de  Gram,  surtout  comme 
la  population  de  Ribe  n'est  pas  de  la  meilleure  espèce  etqueLauritzSkau, 
après  avoir  été  à  Fôhr,  a  répandu  (à  ce  qu'on  m^a  dit),  que  tu  avais 
changé  ta  manière  de  voir,  depuis  que  tu  t^étais  expliqué  à  Haderslev. 
....  Mr.Ploug,  chef  du  scandinavisme,  est  pour  beaucoup  dans  cette 
affaire  ...  Il  m'est  trop  important,  quMI  ne  t'arrive  pas  le  moindre  dés- 
agrément dans  les  duchés,  et  c'est  pour  cela  que  jïî  te  demande  la 
permission,  si  to  le  trouves  convenable,  d^envoyer  un  détachement  de 
cavalerie,  formé  en  escadron  de  la  force  de  80  hommes,  d'ici  jusqu^à 
Haderslev,  avec  ordre  de  se  rendre  en  cantonnement  près  de  Horscns, 
BMÎs  de  faire  halte  [à.  Haderslev  pour  être  passe  en  revue  par  mo 
avant  d'aller  en  Jutland.  De  cette  manière,  je  pourrais  d^abord  avoir 
an  troupes  sous  la  main  en  cas  de  besoin  à  Gram,  ensuite  je  suis  per- 
suadé qoe  la  présence  de  ce  détachement  à  Haderslev  sufBra  pour 
étouffer  toutes  les  intentions  illégales.  Aussitôt  que  tu  quitteras  Gram, 
je  renverrai  le  détachement  sous  un  prétexte  quelconque  et  il  n^en  sera 
plus  question.  Un  autre  moyen  d'éviter  tous  les  inconvénients  serait  de 
prolonger  ton  séjour  à  FOlur  pendant  la  durée  du  beau  temps ,  et  do 
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bien-pensants  sous  la  conduite  de  Krogh  ;  que  cette  garde 
veillerait  autour  de  la  personne  du  roi  pour  empêcher 
tout  attentat  du  côté  des  danois  duSlesvig;  il  témoigna  la 
crainte  que  Tattaque  ne  pût  venir  du  Jutland  et  notamment 
de  Ribe  ;  il  chercha  à  intimider  le  roi,  en  rendant  suspecte 
l'activité  du  parti  Scandinave;  il  s'offrit  à  détacher  un  esca*- 
dron  de  cavalerie  de  la  ville  de  SIesvig  à  Haderslev,  sous 
prétexte  d'y  prendre  un  jour  de  repos,  pour  se  rendre 
plus  tard  à  Horsens,  afin  que  le  roi  eût  des  troupes  sous 
la  main  en  cas  d'événements;  touterois  il  proposa  au  roi, 
pour  ne  point  être  exposé  au  contact  du  peuple,  de 
prolonger  son  séjour  dans  111e  de  Fôhr,  et  ensuite  de 
s'en  retourner  précipitamment  et  par  bateau  à  vapeur 
d'Apenrade  à  Horsens;  enfin  il  conseilla  au  roi  de  quitter 
le  Jutland  \e  plus  vite  possible,  comme  un  endroit  dan- 
gereux. Tous  ces  efforts  n'aboutirent  absolument  à  rien. 
Le  roi  parut  enfin  apercevoir  une  lueur  de  vérité  à  tra- 
vers ce  chaos  de  mensonges.  Il  répondit  avec  calme  et 
dignité,  qu'il  avait  une  confiance  entière  dans  la  loyauté 
de  son  peuple  slesvicois,  qu'il  y  trouverait  la  garde  la 
plus  sûre  et  qu'il  ne  voulait  en  aucune  manière  s'entourer 
de  soldats ^^.    Pour  celte  fois  ni  Krogh,   ni  le  prince  ne 


prendre  le  chemin  du  Jutland  par  TOnder  jusqu^à  Apenrade  pour  te 
rendre  par  bateau  à  vapeur  jusqu'à  Horsens.  De  toute  manière  je  suis 
d'avis  quUI  faudra  abréger  le  temps  entre  Fôlir  et  Horsens,  et  en  gé- 
néral ne  pas  rester  plus  long-temps  que  nécessaire  en  Jut- 
land etc. 

187  Nous  avons  le  brouillon  do  la  réponse  dn  roi;  il  y  est  dit:  Je 
me  rie  entièrement  à  la  loyauté  de  la  population  danoise 
dn  SIesvig  et  quand  elle  formera  une  garde  pour  veiller 
autour  de  la  personne  du  roi,  je  me  sentirai  en  sûreté 


63 

panrinreiit  a  Tabuser  ;  dans  ce  voyage,  au  contraire,  le  roi 
pol  mieux  que  jamais  se  convaincre  de  la  vraie  situation 
da  Slesvig.  L'enquête  judiciaire  contre  Tassociation  sles- 
YÎcoise  Tut  levée,  et  les  séances  de  cette  société  ouvertes 
de  nouveau ^^  et  lorsque  dans  l'automne  de  la  même  année 
le  député  Ussing  dans  les  états  de  Roeskilde  «proposa  de 
provoquer  une  déclaration  royale  sur  la  succession  dans 
les  duchés,  le  gouvernement  prit  cette  proposition  en* 
considération  d'une  manière  qui  prouva  qu'il  avait  enfin 
ouvert  les  yeux  sur  la  véritable  cause  de  tous  les 
■lalbenrs.    Mais  le  duc  avait  déjà  fait  un  pas  de  plus. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

VAINES  TENTATIVES  AUPRÈS  DES  GOUVERNEMENTS. 


Pendant  que  le  venin  de  la  corruption,  distribué  en 
doses  plus  ou  moins  légères  par  la  main  cachée,  opérait 
de  tels  effets,  et  que  les  employés  assermentés  du  roi 
travaillaient  sous  les  enseignes  étrangères  à  la  destruction 
de  la  monarchie,  le  duc  d*Augustenbourg  cherchait  de 
son  côté  secrètement  à  persuader  aux  princes  de 


connue  si  je  me  troavais  environné  de  ma  garde.    Donc  je 
ne  permetirai  pas  qu'on  détachement  militaire  aille  à  Haderslev. 

las  Ceei  arriYa  le  10  janvier  ia45. 
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l'Europe  d'entrer  en  ligne  avec  lui  et  le  Schieswigbol- 
stein,  jusqu'alors  parfaitement  inconnu ,  contre  son  sou- 
verain légitime,  le  roi  de  Danemark.  Son  voyage  en 
Allemagne  en  1843,  et  peut-être  les  articles  de  Mr.  Duckett 
dans  les  journaux  de  France  et  d'Angleterre^^,  avaient 
faiblement  préparé  ces  projets.  Maintenant  on  allait  tenter 
un  essai  plus  vigoureux. 

Pour  frayer  le  chemin,  le  duc  avait  chargé  les  avo- 
cats Cartheuser  et  Samwer  de  rédiger  des  mémoires  pour 
démontrer  son  droit  de  succession  à  Tétat  nouveau  de 
Schleswigholstein ,  et  pour  donner  à  ses  efforts  un  cachet 
de  légalité ^^.  Le  mémoire  de  Samwer  l'emporta.  Il 
fut  retouché,  corrigé  et  augmenté  par  la  main 
du  duc  et  plusieurs  de  ses  apostilles  sont  très  remar- 
quables. Une  d'elles  prouve  jusqu'à  Tévidence,  que  le 
duc  songeait  toujours  à  la  souveraineté  de  la  monarchie 
entière,  ne  voulant  démembrer  Tétat  que  dans  le  cas 
d'une  non -réussite,  pour  en  gagner  au  moins  une 
partie.  A  la  fin  de  l'introduction  du  mémoire  de  Samwer 
il  est  indiqué  d'une  manière  précise  qu'A  l'exception  de 
deux  agnats  de  la  maison  dlOldenbourg,  tous  les  autres 
sont  en  même  temps  cognats  de  la  branche  de  Frédérik 
trois  et,  comme  tels,  collatéraux  de  la  couronne  danoise; 
que  pour  le  moment  les  Augustenbourg,  à  la  renonciation 
d'un  petit  nombre  de  personnes,  dont  une  seule  avait  de 


189    Voy.  pi  as  haut  p.  46—47,  54  et  la  p.  j.  n**  67. 

140  L'ouvrage  de  Cartheuser  est  déjà  annoncé  comme  achevé  en 
1839  dans  la  p.  j.  n^  22.  —  Dans  une  lettre  du  13  novbre  1844  Jasper 
présuma  que  le  duc  voulût  le  faire  distribuer  dans  les  cours  étrangères  ; 
mais  nous  no  pouvons  certifier  si  jamais  cet  écrit  a  été  publié. 
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la  progénitare,  se  trooYeraient  les  plus  proches  héritiers 
d'après  la  TiOi  Royale,  et  pourraient  réunir  Tétat  en 
entier^^^.  La  preuve  que  celte  phrase  a  été  ajoutée  par 
le  duc  se  trouve  dans  la  lettre  par  laquelle  Samwer  lui  en-> 
Toya  sa  brochure,  le  qualre  octobre  1844.  Ce  qui  est  encore 
digne  de  remarque,  c'est  que  le  duc  avait  fait  cette  apos- 
tille à  l'endroit  même  où  Samwer  parle  du  mariage  de 
son  père  avec  la  princesse  danoise  Louise  Augusta^^, 
nais  Samwer  s'était  permis  de  la  placer  à  l'endroit  in- 
diqué. Samwer  s'exprime  en  cette  occasion  de  la  ma- 
niére  suivante:  ,,51  les  partisans  de  Funité  danoise  ne 
sont  pas  tout  à  fait  aveuglés,  on  pourra  espérer  qu'ils 
voudront  agir  dans  le  sens  indique  en  ce  lieu," 
c'est  a  dire,  choisir  le  duc  pour  hérilier  du  trône.  Il  ne 
pouvait  se  dissimuler,  ajouta-t-il,  qu'il  y  avait  dans  son 
argumentation  en  faveur  des  droits  du  duc  à  la  succession 
du  Sleffvig  un  point,  scabreux,  savoir  l'acte  de  renoncia- 
tion à  l'ayantage  des  successeurs  royaux  et  des 
héritiers  de  la  couronne^^.  Dommage,  que  ce  soit 
là  précisément  le  point  essentiel  de  ces  documents! 

Cette  brochure,  composée  par  Samwer  et  retouchée 
par  le  duc,  devait  passer  pour  un  ouvrage  ,)purement 
scientifique"  et  comme  tel  être  répandue  dans  les  cours 
de  l'étranger,  ce  qui  fut  fait.  D'abord  on  eut  soin  de 
prôner  le  livre  dans  tous  les  journaux.  Déjà  le  neuf  oc- 
tobre Jasper  annonça  qu'il  comptait  ^  donner  un  extrait 


Ht    Samwer,  De  la  sncceMÎon  d^état.   Intr.  pag.  XIX— X!(. 

lU    Nouvelle  confirmation  de  ce  que  nous  avona  avancé  au  sujet 
des  effets  produits  par  ce  mariage,  et  des  espérances  éveillées  par  lui. 

113    Voy.  p.  j.  n»  80. 
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dans  la  feuille  d*ltzehoe  où  il  avait  fait  insérer  en  même 
temps  un  article  du  duc  contre  les  employés  "danois  dans 
le  Slesvig^^.  Duckett  devait  en  faire  un  résumé  pour  le 
Journal  des  Débats^^.  Samwer  se  chargea  lui-même 
de  faire  annoncer  son  mémoire  dans  la  gazette  d'Augs- 
bourg,  le  correspondant  de  Hambourg,  le  jour- 
nal universel  d'Allemagne,  le  Mercured'Altona, 
les  feuilles  hebdomadaires  de  Rendsbourg, 
Wandsbeck  et  Oldeslohe,  enfin  dans  quelque 
grand  journal  anglais;  il  ne  voulait  pas  envoyer  la 
brochure  au  minisire  des  aiTaires  étrangères  de  Prusse 
pour  ne  point  ôter  à  son  ouvrage  le  caractère  de  ^purement 
scientifique/'  mais  il  savait  qu'un  attaché  au  dit  ministère, 
Grunert,  en  avait  reçu  des  exemplaires,  et  il  comptait 
l'envoyer  à  plusieurs  professeurs  de  droit  public, 
nommément  à  Hofmeyer  qu^il  appelait  „le  plus  écrivas- 
sier  des  diplomates  ^^Z'  Ensuite  l'ouvrage  de  Samwer 
devait  être  distribué  parmi  tous  les  hauts  personnages  de 
la  connaissance  du  duc,  tels  que  le  prince  Bernard  de 
Solms  et  le  prince  Waldemar  d'Augustenbourg  à 
Berlin,   l'aide   de   camp   du  roi   de  Wurtemberg   le 


Ui  Voy.p.j.  n^81. —  Ce  dernier  article  était  un  nouveau  moyen 
cragitation  pour  entretenir  le  mouvement.  II  (st  reconnu,  que  ia 
loi  d'indigénat  du  15  Janv.  1776,  tant  vantée  dans  son  temps,  comprend 
non  seulement  le  royaunte  proprement  dit,  mais  les  deux  duchés,  et  il 
n^est  pas  moins  avéré,  qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'employés  holsténois  en 
Danemark  que  de  danois  en  Hôlstein.  La  rédaction  même  de  la  feuille 
d'Itzelioe  observe  que  Fauteur  semble  ignorer  l'existence  de  la  loi 
d'indigénat. 

145    Yoy.  p.  j.  n»  82. 

H6  Samwer  en  instruit  le  duc  à  l'époque  irème  de  la  publication 
de  rpcrit.    Yoy,  p.  j.  n»  83.   AcUvilé  rare! 
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Baron  Massenbach,  Taide  de  camp  du  roi  de  Prusse 
M.  de  WHliscn**'.  Le  roi  de  Prusse  lui-même,  s'il 
était  venu  en  Danemark  à  ce  moment,  l'aurait  reçu  de  la 
main  du  dnc,  car  il  y  avait  déjà  à  Copenhague  une  invi- 
tation pour  prier  le  roi  de  passer  par  Augustenbourg  à 
son  retour  à  Berlin^^.  Puis  on  espérait  entraîner  ie  roi 
des  Belges  dans  la  conjuration  et  de  gagner  par  lui  Louis 
Philippe  el  la  reine  Victoria,  de  sorte  que  la  France  et 
l'Angleterre,  les  plus  anciens  et  les  plus  forts  garants 
de  l'intégrilc  des  états  danois,  devaient  assurer  la  pos- 
session du  SIesvig  au  duc^*.  Enfin,  le  duc  devait  cher- 
cher à  obtenir  une  pareille  garantie  de  la  part  de  la 
Prusse  et  de  TAutriche,  et  dans  ce  but  il  devait  se 
rendre  le  plus  tôt  possible  à  Berlin  et  à  Vienne,  et  de  là 
par  Bruxelles  à  Paris  et  à  Londres^^.  Il  est  digne  de 
remarque  que  Ton  ne  songea  pas  à  la  Russie  quoique 
la  maison  impériale  comptât  parmi  les  agnats  oldenbour- 
geois  et  que  la  diplomatie  russe,  plus  que  toute  autre, 
fût  i  même  de  connaître  la  question  dont  il  s'agissait. 
Etait-ce  peut-être  pour  cela  même  qu'on  ne  se  souciait 
pas  d'instruire  la.  Russie? 

C'était  essentiellement  du  prince  de  Noer  que  venait 
ridée  sublime  d'enlever  tous  les  corps  diplomatiques  par 


147    La  preuve  ci-dessoui . 
Hj    Voy.  p.  j.  n"  84. 

149  Le  plan  était  du  prince  de  Noer,  comme  nous  le  verrons  bien- 
tôt. Nous  ne  pouvons  dire  si  le  duc  écrivit  sur  le  champ  au  roi  Léo- 
pold,  mais  l'année  suivante  (le  7  janv.  18i6)  il  lui  adressa  une  lettre 
détaillée,  dont  le  brouillon  est  devant  nous. 

150  Voy.  p«  j.  n«  85. 
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surprise,  et  cependant  cela  ne  \m  suffisait  pas,  il  en 
voulait  au  Danemark  en  entier,  et  c'était  peut-être  la 
partie  la  plus  raisonnable  du  projet.  Sa  lettre  au  duc 
finissait  ainsi  :  „Je  te  recommande  la  plus  grande  circon- 
spection en  parlant  des  danois,  soit  en  public  soit  en 
particulier;  au  pis-aller,  les  danois  te  préfèr.eront 
pourtant  aux  Hessois^  Donc,  de  la  prudencel"^^  Le 
duc  avait  déjà  touché  cette  corde,  qui  vibrait  encore  dans 
l'écrit  de  Samwer.  H  y  a,  écrivit  celui-ci,  encore  un 
autre  moyen  d'arriver  à  l'unité  de  l'état  danois,-  c'est  la 
renonciatioti  des  Hessois^^. 

2.  Cependant,  ce  puissant  projet  d'un  démembre- 
ment diplomatique  de  la  monarchie  danoise  ne  fut  pas 
entièrement  effectué  et  les  résultats  des  essais  ne  répon- 
dirent nullement  à  Tattente.  Il  n'était  p^s  facile  de  prendre 
les  princes  et  les  hommes  d'état  au  dépourvu,  et  c'était 
déjà  très  mauvais  signe,  que  les  partisans  mêmes  du  duc 
ne  furent  point  satisfaits  du  mémoire  qui  devait  opérer 
tant  de  merveilles.  A  l'égal  de  Samwer,  qui  n'avait  pu 
éluder  la  signification  du  mot  „héritiers  de  la  couronne" 
dans  l'acte  de  renonciation  des  agnats^^,  Falck  avoua 
en  confiance  à  son  maître  que  Samwer  n'avait  pas  réussi 
à  réfuter  l'objection  principale,  que  tout  droit  de  suc- 
cession par  inféodation  simultanée  dépend  de 
l'investiture  répétée,  que  la  maison  de  Sonderbourg 


151  Voy.  p.  j.  n«  85. 

152  Lettre  de  Samwer  aa  duc,  dn  8  novbr.  1844.  P.  j.  n*  86b 

153  Samwer  l'appelle  dans  sa  leltrc  du  4  oclobrc  1844 ,  „un  point 
dîfûcile  et  dangereux." 
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n'avait  janyais  ni  reçue  ni  demandée.  ^^  Samwer  lui- 
même,  loujoura  en  secret,  fut  obligé  d'avouer  qu'il  n'élit 
pas  encore  en  état  do  vaincre  cetlo  difiîcolté  qui  avait 
renversé  loale  son  argumentation.^^  En  outre,  il  arriva 
de  rétranger  des  rapports  peu  satisfaisants.  Le  prince 
Waldemar  d*Augastenbourg,  fils  de  l'oncle  du  duc  et  de 
Mlle  de  Scheel,^^  devait  agir  dans  l'intérêt  des  conjurés 
anprès  de  la  cour  de  Prusse,  mais  il  annonça  en  date  du 
vingi-huii  octobre,  que  le  roi,  malgré  tout  son  intérêt 
pour  la  cause  allemande,  n'avait  aucune  idée  de  Taffaire; 
,,^05  princes,"  ajouta-t-il,  ,^en  ont  bien  entendu  dire  quel- 
que chose,  mais  ne  le  comprennent  qu'imparfaitement; 
les  hommes  d'état  n'ont  point  approfondi  la  chose,  et 
pensent  en  général,  que  l'affaiblissement  du  Danemark  ne 
doit  pas  être  regardé  d'un  œil  indifférent  par  les  grandes 
puissances."  Son  seul  espoir  était  dans  l'aide-de-camp 
WilKsen.  „Celui-ci,"  écrit-il  plus  loin,  „ne  manquera  pas 
de  fixer  l'attention  du  roi  sur  le  mémoire  de  Samwer,  ou 
ce  qui  vaudra  mieux  encore,  de  lui  en  faire  un  récit, 
ce  que  je  tâcherai  de  faire  aussi,  quand  j'en  trouverai 
l'occasion,  car,  par  malhe'ur,  le  roi  lui-même  ne  lit 
pas."^^    Les  tentatives  de  gagner  un  appui  dans  le  Hol- 


1&4   Voy.  p.  j.  n*  87. 

155  Même  pièce,  note.  Après  l'explication  non  réfutée  et  irréfutable 
donnée  sur  l*inféodation  simultanée  par  le  profeasi^^r  Larsen,  dans  ses 
fragments  antî-achleswigholsténois  liv.  1—2,  tous  les  résultats  de  Par- 
gnmentation  de  Samwer  sont  anéantis. 

is«  Nooa  ne  savons  pas  si  le  mariage,  d*oà  est  issu  le  prince  Wal- 
demar. est  à  condition  égale;  mais  les  enfants  sont  nommés 
également  princes  et  princesses. 

157  Voy.  p.  j.  n*  88. 
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stein,  selon  les  tliéories  da  duc  et  celles  de  Samwer,  échoue* 
rent  éi^aiement.  Le  duc  envoyant  dans  toutes  les  direc* 
tiens  des  estafettes  et  .des  lettres, ^^  cherchait  à  déter- 
miner les  membres  les  plus  influents  de  rassemblée  hol- 
sténoise  à  donner  une  déclaration  formelle  en  faveur 
des  Augustenbourg;  mais  le  bourgmestre  Balemann 
répondit  d'une  manière  froide  et  indécise:  9,qu*il  verrait 
ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  obtempérer  aux  désirs  du 
duc,"*^  et  le  comte  de  RevenHow-Farve  lui  écrivit  fran- 
chement, en  date  du  six  décembre,  que  les  états  devaient 
s'en  tenir  aux  branches  masculines  de  la  maison  d'Olden- 
bourg sans  se  prononcer  sur  laquelle  était  la  plus 
proche  à  la  succession  du  Holstein.^^  L'année 
suivante  1845  les  efforts  du  duc  furent  aussi  infructueux. 
Le  baron  de  Hassenbach,  accusant  réception  des  exem- 
plaires du  mémoire  de  Samwer,  signifia  au  duc,  que  sans 
un  mandat  officiel  il  ne  pouvait  le  présenter  au  roi  de  Wur- 
temberg. L'essai  réitéré  d'amener  le  roi  de  Prusse  à  Au- 
gustenbourg  n'eut  point  de  succès.  Le  roi  visita  Copen- 
hague pendant  l'été,  mais  ne  craignant  pas  de  s*en  retour- 
ner par  mer,  comme  l'avait  présumé  le  prince  de  Nocr, 
il  évita  le  séjour  d'Augustenbourg.      Arrivé  à  Berlin,   il 


158  Yoy.  p.  j.  n**  89 ,  lettre  do  l'agent  principal ,  le  conseiller 
Jasper,  du  30  novbr.  1844. 

159  Yoy.  la  note  ajoutée  à  la  pièce  n*  89. 

160  Yoy.  p.  j.  n**  90.  La  matière  à  reflexion  dcâignéc  par  le  comte 
de  Reventlow  était  peut-être  surtout  relative  à  la  branche  de  Gottorp 
qui  refuse  de  reconnaître  l'égalité  de  condition  du  mariage  du 
duc.  On  l'assure  à  Tégard  du  grand-duc  d'Oldenbourg,  comme  nous 
le  montrerons  plus  loin. 

161  Voy.  p.  j.  n»  92,  du  2  février  1845, 
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écriTit  au  duc    une  lettre  de  remercimenls ,  dans  laquelle 
il  glissa   ces    paroles  significatives  :   „Je  n'oublierai  jamais 
les  trois  joarnées  de  CopenhÎEigue;  je  suis  pénétré  de  re- 
connaissance de  raccueil  plein  de  bonté  qu'on  m'y  a  Tait, 
el  je  craindrai  toujours  de  n'avoir  par  assez  vivement  ex- 
primé ma  gr atitade."  *®     De  pins  il  arriva  de  la  part  du 
^  prince  Bernard  de  Solms  une  lettre  contenant  des  obser- 
vations  qui    ne    laissaient   pas    d'être  sensibles   au    duc^ 
malgré  tons   les  ménagements    employés.     Le   duc   avait 
recommandé  à  l'attention  particulière  de  ce  seigneur  la 
manière  dont  Samwer  défendait  la  cause   du  mariage  à 
condition  inégale,  relativement  à  la  question  de  succession. 
Le  prince  lui  répondit,   qu'il  avait  vu  maintenant  que 
des  mariages  à  condition  inégale  avaient  eu  lieu  déjà  dans 
la  branche  latérale  de  Sonderbourg  et  d'Augustenbourg, 
sans  préjudice  aux  titres  et  aux  biens  patrimoniaux,^®  et 
que  le  roi  de  Danemark  avait  sanctionné  le  mariage  du 
duc,  en  vertu  de  la  Loi  Royale.     Hâte  plus  loin  il  ajoute 
avec  beaucoup    de   finesse:    „J'ai  toujours   été  peiné  de 
de  voir   que    le  Landgrave   Guillaume   et  autres 
aient  déclaré  les  enfants  du  duc  non-successibles,  à  cause 
de  son  mariage;  une  des  branches  de  la  maison  de  Got- 
torp,^^   notamment  le  grand^duc  d'Oldenbourg^   partage 


.163   L^original,  daté  de  Sbns-Souci  lo  20  sept.  1845,  est  devant  nous. 

163  Ces  branches  do  la  maison  d'Oldenbourg  n^ont  jamais  été  rég- 
nantes. Dans  les  branches  régnantes,  savoir  la  royale-^danoisc 
et  la  russe-gottorpienne,  nous  ne  connaissans  point  de  descendants  des 
mariages  à  condition  inégale  comme  princes  ayant  droit  de  succession. 

464   D'après  nne  remarque  un  peu  nébuleuse  dans  un  ouvrage  déjà 
cité,  Schilderungen  und  Begebnisse  eines  Yielgereisten ,  vol.  p.  113.  on 
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cette  opinion,  et  en  forme  la  base  de  ses  prétentions;  le 
droit  et  la  pratique  générale  ne  parlent  non  plos  en 
faveur  de  Votre  Altesse  Sérénissime^  mais  je  suis  charmé 
de  Voir  q«e  tout  cela  puisse  être  mis  hors  de  considéra- 
ration  et  qu'on  n*a  qu'à  s'en  tenir  a  la  pratique  qui  régne 
dans  la  branche  latérale  d'Augustenbourg." '®  Ce  rai- 
sonnement doit  paraître  un  peu  singulier  et  ne  fut  cer- 
tainement par  du  goât  du  duc.  —  Enfin,  ni  les  articles 
de  Duckett  dans  les  journaux  de  France  et  d'Angleterre, 
ni  les  instances  de  Falck  auprès  de  l'ambassadeur  fran- 
çais, lors  de  son  passage  à  Kiel,^^  ne  purent  donner  accès 
aux  théories  du  duc  près  des  grandes  puissances  de  l'Ouest, 
premiers  garants  de  la  possession  à  perpétuité  du  duché 
danois  de  Slesvig.  Le  duc  lui-même  écrivit  au  roi  Léo- 
pold:  ^A  Copenhague  on  est  sûr  de  son  fait,  et  l'on  pré- 
tend avoir  reçu  les  assurances  les  plus  fortes  des  minis- 
tères anglais  et  français."  ^^"^ 

3.    Au  milieu  de  ces  désappointements  vis  à  vis  de 
l'étranger,  les  machinations  du  duc  semblaient  youloir  se 


doit  supposer  que  le  chef  même  de  la  maison  de  GoUorp,  Tempcreur  de 
Russie,  ait  refusé  de  reconnaître  légalité  de  condition  du  mariage  du  duc. 

165  Vey.  p.  j.  n^Ol ,  du  2  octobre  1845. 

166  Une  lettre  de  Samwer  au  duc,  datée  de  NcumQnster  le  30  sept. 
1845,  rapporte,  que  l'ambassadeur  de  France  ayant  séjourné  deux  jours 
à,Kiel  à  son  passage,  Falck  avait  profité  de  l'occasion  pour  l'entretenir 
des  rapports  politiques  etc. 

16T  Le  brouillon  du  duc,  écrit  de  sa  main,  est  devant  nous.  Il  est 
des  prem'iefs  jours  de  Pannée  1846  et  semble  accuser  une  grande  in- 
timité avec  le  roi  Léopold. 
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briser  contre  la  résistance  des  amis  de  l'ordre  légal  et 
de  h  modération.  Le  pasteur  Lorenzen  fut  contraint  de 
lai  annoncer  que  la  ville  de  Flensbourg  avait  présenté 
une  adresse  au  roi  pour  se  rallier  à  la  proposition  d'unité 
d'Ussing.^^  Krogh  rapporta  que  la  feuille  schleswighol- 
sténoise,  soutenue  par  le' duc  à  Hadersiev,  avait  un  dé- 
ficit considérable  que  le  duc  devait  combler  s'il  ne  vou- 
lait en  voir  cesser  la  publication:^^  La  feuille  de  Sonder- 
bourg,  que  le  duc  faisait  publier  en  danois  pour  agiter 
le  peuple  du  Slesvig,  fut  supprimée  pour  avoir  enfreint 
son  privilège 9  et  bien  que  le  duc  ne  cessât  d'écrire  et  de 
faire  écrire  des  articles  fulminants  contre  tout  ce  qui  était 
danois,^'"'  il  eut  cependant  le  chagrin  d'apprendre  par 
Jasper,  en  date  du  treize  avril  1845,  que  le  calme  le  plus 
parfait  régnait  partout  dans  leHolstein.  „Loeck,'* 
écrivit-il,  »est  très  mécontent  des  dispositions  du  publid, 
surtout  en  Holstein;  le  Slesvig  est  un  peu  pbis  impres- 


108  La  lettre  eat  datée  da  7  décembre  1844 ,  «t  se  trouve  sous 
la  main. 

169  Nous  avons  deux  lettres  de  Krogh  sur  cette  matière,  datées  du 
1er  et  du  9  décembre  1844.  La  feuille  s*appelait  Lyna,  et  le  duc  paya 
son  déficit  avec  171  écus  33  sh.  courant.  C'était  le  docteur  Marcus,  qui 
jouait  le  premier  rôle  dans  cette  affaire.  La  lettre  du  9  décembre  nous 
dit  que  „le  docteur  Marcus  se  tiendra  derrière  les  coulisses,  soutenant 
toutefois  le  traducteur  des  articles  danois  et  le  mettant  en  avant  comme 
rèdaclenr." 

170  Une  lettre  de  Jasper,  du  4  janvier  1845 ,  nous  montre  le  duc 
comme  auteur  de  l^article  de  la  feuille  de  Rendsbourg  1845  n"  2:  y^Les 
dernières  lentativea  des  danois,"  dans  lequel  il  conseille  de  choisir  lo 
fotur  réf^ent  da  Holstein  pour  roi  de  Danemark  —  et  de  l'article  de  la 
feuille  d'Itzeboe  1845  n«  2:  „Du  Schleswig  septentrional,"  dans  lequel 
il  est  question  de  la  gazette  de  Sonderbourg.  On  voit  par  la  p.  j.  n»  93, 
V'il  laiiM  an  Dr.  C.  Lorenzen  le  soin  d'écrire  pour  lui  contre  le  baron 
Birckiock. 
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sionnablo,  mais  le  Holstein  est  sur  le  point  de  s'endormir." 
.La  cause  du  duc  étant  repoussée  par  les  princes  el  re- 
gardée avec  indifférence  par  les  holsténois,  Jasper  con- 
seilla à  son  maître  d'employer  le  suprême  moyen, 
celui  qui  de  nos  jours  a  renversé  tout  pouvoir  légitime 
et  mis  TAllemagne  entière  en  révolution.  II  écrivit  au 
duc  ces  paroles  remarquables  et  terribles:  ,,Puissiez 
vous  réussir  à  mettre  sur  pied  le  vieux  Michel 
allemandr"* 

Ces  paroles  renferment  leur  propre  commentaire. 
L'Europe  en  a  ressenti  avec  terreur  la  redoutable  signi- 
fication. Elles  veulent  dire:  séduire  le  peuple  honnête, 
simple  et  ignorant,  remuer  les  passions  de  la  foule,  ren- 
dre les  masses  violentes  arbitres  de  rapports  inconnus  et 
incompris,  livrer  la  vie  et  le  bien  du  citoyen  paisible 
â  la  merci  des  perturbateurs,  fouler  aux  pieds  Tordre 
légal,  effacer  par  le  fer  et  le  feu  les  lois  divines  et  hu- 
maines.  Et  pourquoi  ces  furies  allaient-elles  se  déchaîner 
contre  la  noble  nation  danoise,  trop  souvent  victime  de 
la  violence  et  de  l'injustice?  Le  duc  d'Augustenbourg 
nous  l'apprend  lui-même  dans  une  lettre  quMl  a  fait  im- 
primer depuis.  Ce  n'était  pas  que  le  bien-être  des  du- 
chés exigeât  une  révolution,  ni  qu'il  fallût  défendre  ou 
attaquer  une  nationalité  quelconque;  c'était  uniquement 
pour  procurer  un  pays  au  duc  et  redresser  le  tort  qu'il 
avait  eu  de  quitter  le  chemin  légal,  pour  entrer  dans  la 
voie   criminelle   qui  lui  parut   moins  longue  pour  arriver 


171    Voy.  p.  j.  n*  94.   gMichcl  allemand"  est  ré^piivalcnt  do  nJoboT 
BuIP'  de  l'Angleterre. 
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an  bot.  9 Voilà,*'  dit- il,  „le  point  difficile,  et  c'est  là,  plus 
ou  moins,  la  source  effective  de  tous  les  troubles 
actuels,  de  toutes  les  dissensions  politiques  et  nationa* 
les."^^  H  a  raison.  Ces  dissensions  ne  sont  qu'un  masque, 
en  dessous  duquel  il  n'était  pas  permis  au  «vieux  Michel  alle- 
mand*' de  regarder  ;  il  devait  s'imaginer  de  ne  verser  son  sang 

qne  pour  ses  propres  intérêts  les  plus  sacres.     Si  l'on 

« 

pouvait  lui  inculquer  cette  croyance,  son  zélé  fanatique 
le  mettrait  sur  pied.  Lui  inspirer  la  foi  —  voilà  le 
problème  I 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 

LE  MOUVEMENT  DES  AIASSES  EN  ALLEMAGNE. 


Donc,  si  les  souverains  ne  pouvaient  être  gagnés  par 
les  instances  du  duc,  on  les  forcerait  par  la  violence  de 
leurs  propres  sujets.    Ce  plan  n'était  par  maladrolL  Déjà 


173  La  lettre  do  duc,  dont  le  brouillon  avec  des  notes  autographes 
est  devant  nos  yeux,  est  écrit  en  danois  à  l'adresse  d'un  homme  en  Da- 
nemark et  datée  du  2  avril  1845.  Plus  tard,  le  duc  la  fit  insérer  dans  la 
gazette  d'Angsbonrg  du  4  et  5  mars  1849,  et  dans  le  Correspondant  do 
Kiel  f849  n*  68,  pour  prouver  qu'il  n^avait  jamais  aspire  à  la  couronne 
de  Danemark.  Noua  en  appelons  aux  preuves  multipliées  que  nous 
avoBS  produites  du  contraire,  et  notamment  dans  son  article  dans  la 
feaille  de  Rendsbourg  1845  n*  2.  Mais  tontes  ces  preuves  so  couvraient 
<l«  Vanonyme. 
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depuis  long-temps  le  peuple  d'Allemagne  était  travaillé 
par  des  écrits  démagogiques,  des  assemblées  populaires, 
des  discours  et  des  chansons  capables  de  monter  les 
têtes,  mais  par-dessus  tout  par  des  théories  académiques 
sur  l'unité  de  la  grande  patrie  germanique  qui  devait 
dominer  l'Europe  entière  et  faire  revivre  l'époque  bril- 
lante de  l'empire  des  Hohenstauff.  Des  hommes,  depuis 
leur  jeunesse  épris  de  ces  idées,  envahirent  les  positions 
d'où  ils  purent  diriger  les  masses,  et  par  elles  dicter 
la  loi  aux  souverains.  Sans  doute,  ce  n'était  pas  les 
Augustenbourg  qui  avaient  fait  naître. ce  grand 
mouvement,  mais  ils  surent  le  tourner  à  leur  profit 
d'abord  en  Holstein  et  plus  tard  dans  toute  l'Allemagne. 
Les  agents  schleswigholsténois  se  montrèrent  partout  où 
il  y  avait  de  l'agitation,  dans  les  assemblées  populaires, 
dans  les  séances  législatives  et  parmi  les  réunions  chan- 
tantes; bravant  et  insultant  leur  propre  souve- 
rain ils  jetèrent  partout  la  déconsidération  sur 
les  princes.  Les  massacres  de  Berlin  et  de  Vienne,  de 
Francfort,  de  Dresde  et  du  reste  de  l'Allemagne  n'en 
étaient  que  les  déplorables  conséquences,  et  les  schleswig- 
holsténois furent  les  derniers  qui  tinrent  bon  à  la  fameuse 
diète  où  une  poignée  d'avocats  et  de  professeurs  élurent 
et  destituèrent  des  empereurs  et  des  rois^^*\.  „Le  vieux 
Michel  allemand"  était  vigoureux.    Il  ne  s'agissait  que  de 


178  II  est  évideni  quo  la  révolution  allemande  coule  d'une  source 
théorique  et  académique,  ce  qui  lui  donne  un  faractcro  tout  dif- 
férent de  la  révolution  française.  C'est  ponr  cela  que  les  aj^itateurs  de 
France  n^ont  aucune  sympathie  pour  leurs  collègues  d'Allemagne  —  ils 
ne  les  comprennent  pas. 
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le  ^meilre  sar  pied"  pour  soulenhr  la  conjuration  augus- 
lenbourgeoise. 

U  s'offrit  un  moyen  dans  les  assemblées  législa- 
tives des  petits  états  allemands   par  la   manie  des 
adresses,  signées  a  la  volée  par  tous  ceux  qui  en  avaient 
la  fantaisie.    Les   pays   de   Brunswic-Lunebourg,   voisins 
du  Holstein,    étaient   les  premiers  exposés  au  déluge  des 
pamphlets;  ils  se  trouvaient  en  rapports  plus  intimes  avec 
la  noblesse  holsténoise  qui  ne  sut  pas  assez  tôt  ouvrir  les 
yeux  sur   le  sort   qu'elle   se  préparait  à  elle-même ,  et 
l'assemblée  des  états  de  Brnnswic  donna  en  pre- 
mier  lieu   l'exemple   d'une  immixtion    illégale    dans    les 
rapports   internationaux  et  politiques   du  Danemark;   elle 
traita    avec    l'aplomb    de    l'ignorance    cette   affaire    qui 
n'était   aucunement   de  sa  compétence ^''^    I^e  duc  d'Au- 
gustenbour^     commanda     au     conseiller     Esmarch     une 
espèce   de  catéchisme  à  l'usage   des   assemblées   qui 
voulussent,    sans    se     fourvoyer    trop    grossièrement^ 
se   mêler    des.  affaires   du   Danemark*      II   arriva 
Irop    tard,    et   ne   fut  pas    des   plus   instructifs ^^^     Les 
allemands    n'avaient    pas   la   patience    d'attendre,    c'était 
i  qui  des  assemblées   arriverait  la  première.     Des   noms 
inconnus    au-delà    de  leurs  bourgades    entraient   en   lice 
contre    un    roi,    avec  le   même   front   que  plus   tard  les 
hommes  de  Francfort  se  plaisaient  à  vociférer  contre  tous 


174  C.  Dirckinck-Holuifcld ,  Critik  der  Holstcinisclien  Rechtsvcr- 
wihraDi?,  Scndschrciben  an  die  Brannschwcigische  Stdndeversainmlung. 
Altona  en  février  1845. 

175  Ce«  opuscule  no  fut  achevé  que  ven  la  fin  de  l'année  1845; 
Bons  en  ferons  menlion  plus  loin. 
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les  souverains,  et  le  scandale  atteignit  son  apogée  par 
reflronterie  et  Tignorance  crasse  de  l'adresse  de  Hei- 
delberg.  Le  mémoire  de  Hr.  Bunsen  n'avait  pas  en- 
oore  paru. 

Un  autre  moyen  d'enflammer  les  imaginations  était 
dans  les  réunions  chantantes  ou  les  soi-disant  ^banquets 
lyriques"  CLiederlafeln).  Dans  les-  duchés,  on  les  mit  en 
rapport  avec  les  clnbs  politiques  et  la  saine  raison  s'éva- 
pora en  hymnes  révolutionnaires*  Chaque  ville  avait  son 
club  et  son  ^banquet  lyrique"  et  tous  étaient  de  la  même 
nature,  à  l'exception  cependant  deFlensbourg;  cette  ville; 
la  plus  importante  du  Siesvig,  avait  toujours  été  attachée  à 
l'union  avec  le  Danemark;  c'est  pour  cela  qu'elle  fut  tra- 
vaillée plus  que  jamais  par  le  parti  des  factieux,  qui  s'y  prirent 
soit  en  établissant  un  chemin  de  fer  qui  la  rapprochât  de 
Rendsbourg,  soit  en  lui  donnant  pour  bourgmestre  un 
rebelle   fanatique^^^    Le   duc  forma   dans  ses   domaines, 


176  Nous  avons  devant  nous  une  lettre  originale  du  prince  de 
Noer  au  roi,  datée  Noer  le  24  Mai  1845,  nous  en  transcrivons  les  pas- 
sages suivants.  „Si  tu  voulais  concessionner  le  chemin  de  fer  de 
Rendsbourg  à  Flensbourg,  ce  serait  maintenant  le  moment  opportun, 
pour  que  les  travaux  de  terrasse  pussent  commencer,  quand  les  autres 
seraient  achevés.  Ce  chemin  est  le  plus  important  du  pays,  également 
sous  les  points  de  vue  stratégique  et  économique,  c'est  à  mon  avis  le 
seul  qui  dût  être  permis,  parce  que  toutes  les  routes  latérales  ne 
pourront  se  soutenir  à  la  longue,  au  lieu  que  celle-ci  se  prolongera 
bientôt  jusqu'à  Aalbourg."  —  Après  avoir  longuement  développé  cette 
idée  qui  devait  exclure  Flensbourg  et  tout  le  Jutland  de  tout  commerce 
indépendant,  uniquement  au  profit  des  marchands  de  Hambourg,  et 
ouvrir  aux  armées  de  l'Allemagne  l'entrée  du  pays,  le  prince  recom- 
mande Pierre  Lûders  à  la  place  de  bourgmestre  de  la  ville  encore 
fidèle  de  Flensbourg,  en  ces  termes:  „La  situation  de  Flensbourg  a  été 
et  reste  encore  vacillante,  il  lui  faut  uu  homme  capable  de  fixer  l'esprit 
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aussi  danoises  que  le  Scland  et  le  Julland,  un  choeur 
allemand  qu'il  appelait  ^mon  banquet."  Ces  choeurs  po- 
litiques des  dochés  envoyèrent  des  délégués  aux  autres 
réunions  établies  en  Allemagne  et  le  banquet  do  duc  ne 
resta  pas  en  arriére. 

Un  troisième  moyen  d'agitation  sur  le  brave  ^Michel" 
était  de  déployer  en  procession  solennelle  le  drapeau 
vierge  de  Tctat  nouveau-né  de  SchleswighoU 
steio.  Il  a  déjà  été  remarqué^^  que  le  duc  indiqua  à 
ses  agents,  la  manière  de  composer  ces  armoiries  et  ces 
drapeaux  inconnus  du  monde,  et  qu'il  en  fit  conreclionne r 
le  dessin  à  ses  frais  ^''^.  Pendant  l'été  1845  ces  équipées 
symboliques  des  rebelles  furent  poussées  à  leur  comble, 
et  le  prince  de  Noer^  toujours  fidèle  à  son  rôle,  prit  à 
tâche  de  maintenir  le  roi  en  belle  humeur,  comme  si  tout 
allait  au  mieux.  Cherchant  à  faire  accroire  au  roi  que 
Tindulgence  de  la  censure  était  un  effet  de  la  plus  pro- 
fonde sagesse  politique,  il  osa  défendre  l'innocence  des 
drapeaux  séditieux.  Dans  ses  lettres  au  Roi  il  n'eut  pas 
honte  de  débiter   les   choses   les   plus  incroyables.    „Les 


de  spéculation  sitr  les  nombreases  ressources  qui  sont  encore  à  ex- 
ploiter. Je  crois  que  le  conseiller  d'état  Lflders  trouverait  une  place 
convenable  dans  le  Konverncment!"  —  Ce  Lflders  qui  devait  convertir 
FlensbonrK  an  parti  des  factieux,  s^était  montré  dans  rassemblée  des 
états  comme  Tenncmî  décidé  du  Danemark.  —  D'autres  lettres  du  prince 
montrent,  que  le  roi  a  dû  être  mécontent  de  cet  homme,  et  que  le  prince, 
tout  en  lui  faisant  une  mine  aimable,  désirait  le  voir  éloigné  do  j^ou- 
reroement  de  Gottorp. 

m    Lorsque  le  bourgmestre  Schow  en  demanda  des  éclaircisse- 
meols,  le  5  novbro  1832.   (voy.  p.  j.  n*  37). 

tiB    Pour  mettre  en  tète  de  la  feuille  de  Sonderbourg,  lorsque  lo 
doc  en  avoit  acheté  lo  rédacteur  Meyier,  voy.  à  la  pag  53. 
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drapeaux/'  écrivit-il,  «ne  sont  formés  que  de  vieilles  en- 
seignes des  régiments  et  Ton  n'y  ajoute  aucune  impor- 
tance; mais  les  danois  m'en  veulent  parce  qu'ils  savent  que 
je  soutiens  la  force  de  ton  régne  dans  les  duchés;  il  se- 
rait à  désirer  que  les  employés  du  royaume  fussent  aussi 
fidèles  que  ceux  d'ici.  Je  suis  parfaitement  de  ton  avis, 
qu'il  n'existe  pas  un  état  de  Schlesv^igholstein,  mais  je 
regarde  comme  absolument  indifférent  qu'un  journal  pré- 
tende  le   contraire  ^''^."    Il  n'était  donc  pas  étonnant  que 


179  Cette  lettre  du  prince  au  roî  est  datée  de  Noer  du  14  jnin 
1845.  Après  avoir  parlé  du  chemin  de  fer  de  Flensbpurg  à  Uusum,  et 
recommandé  celui  de  Flensbourf;  à  Rendsbourg,  il  en  vient  à  Tindul- 
genre  de  la  censure  à  l'égard  dos  feuilles  séditieuses  des  duchés.  „\\ 
faut",  écrit-il/'  beaucoup  do  conduite  de  la  part  du  censeur  pour  tenir  le 
juste-milieu  et  ne  pas  provoquer  un  mécontentement  général  par  une 
trop  grande  rigidité.  En  outre,  on  attache  ici  beaucoup  moins  d'im- 
portance aux  feuilles  publiques  que  tu  ne  rimagines.  Les  banquets 
lyriques  sont  une  institution  tout  à  fait  inoifensive  qui  détourne 
l'homme  du  peuple  du  cabaret  et  de  la  débauche;  ce  sont  des  réunions 
de  localité  qui  ne  se  mêlent  pas  de  politique,  et  pour  t'en  donner  la 
preuve  (!!)  voici  les  statuts  du  ^banquet"  de  notre  eodroit. ...  Pour  ce 
qui  est  du  drapeau,  il  doit  son  origine  aux  vieilles  enseignes  des  ré- 
giments; pour  conserver  les  anciennes  couleurs,  ou  les  a  réuuies  dans 
le  nouveau  drapeau,  soi-disant  schlcswigholsténois^  auquel  du  reste  on 
n'attache  pas  grande  importance."  —  Ensuite  le  prince  cherche,  comme 
à  l'ordinaire,  à  jeter  de  l'ombrage  sur  la  fidélité  des  sujets  danois, 
comme  s'ils  ne  pensaient  qu'à  la  révolte;  il  s'exprime  de  la  manière 
suivante.  „lls  (les  danois)  savent  fort  bien  que  les  fondements  de  ton 
trdne  sont  fermement  soutenus  dans  les  duchés ,  c'est  pour  cela  quMIs 
veulent  tout  saper,  afin  d'en  avoir  beau  jeu  plus  tard.  Je  sais  peot-éire 
mieux  que  personne,  que  les  dispositions  dans  le  Danemark  ne  sont 
guère  rassurantes.  Il  serait  à  désirer  que  les  employés  en  Danemark 
fussent  aussi  loyaux  et  conservatifs  que  ceux  d'ici  ;  malheureusement 
ce  n'est  pas  le  cas.  ...  Je  suis  parfaitement  de  ton  avis  qu'il 
n'existe  pas  d'état  de  Schlcswig-Holstein,  mais  je  regarde 
comme  absolument  indifférent,  si  un  journal  le  dit  ou  non.''  —  Il  parait 
que  le  prince-gouverneur  a  supposé  au  roi  une  crédulité  qui  ferait 
honte  à  un  enfant. 
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peu  i  peu  le  peuple  inoffensif  flit  perverti  et  disposé  à 
la  révolte,  quand  le  doc,  beao* frère  du  roi,  semait  la 
corruption,  et  l'antre  beau-frére,  lieutenant-général  des 
duchés,  protégeait  les  premiers  germes  de  la  rébellion. 
Aucun  gouvernement  du  monde  n'eât  souffert  de  pareilles 
menées;  mais  le  roi,  naturellement* doux  et  bon,  trouvant 
tts  efforts  neutralisés  par  les  serviteurs  déloyaux  qui 
l'enveloppaient  de  toutes  parts,  ne  fit  rien,  ou  mieux,  ne 
prit  que  des  demi-mesures.  Il  défendit  en  effet  les  dra- 
peaux séditieux;  mais  la  démoralisation  des  employés  de 
tous  grades  était  telle  >  que  l'on  ne  fit  guère  attention  à 
l'ordonnance  royale;  les  drapeaux  prohibés  dans  le  pays 
allaient  maintenant  par  bravade  se  montrer  en  Allemagne, 
où  la  foule  égarée  devait  être  fanatisée  à  la  vue  de  ces  em- 
blèmes du  martyre,  et  ce  fut  encore  le  duc  d'Augus- 
tenbourg  qui  se  mit  à  la  tête  du  mouvement.  11  fit 
confectionner  par  les  mains  de  ses  filles  mêmes  un  somp- 
tueux échantillon  des  étendards  de  la  révolte,  et  les  ban- 
quets lyriques  du  Slesvig  l'emportèrent  à  la  fête  chantante 
de  Wnrzbourg.  Ce  devait  nécessairement  être  un  secret 
et  l'avocat  Chemnitz  fiit  chargé  de  pourvoir  au  silence 
des  journaux  à  cet  égard  ^.  Cependant  le  mystère  était 
connu  et  devait  essentiellement  rehausser  l'enthousiasme, 
qui  fut  excessif  partout  où  paraissait  le  drapeau.  La  re- 
lation qu'en  fit  Jasper  au  duc  est  celle  d'un  amoureux  en 
délire;  elle  a  dû  sans  doute  amuser,  par  son  extravagance. 


tso  Une  lettre  du  duc,  datée  du  27  juillet  1845,  en  fait  preuve.  Ce- 
pendant, fidèles  aux  principes  que  nous  avons  suivis  jusqu^à  présent, 
noQs  ne  désirons  pas  en  donner  connaissance,  à  moins  qu'on  ne  révoque 
en  doute  notre  assertion. 
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les  boudoirs  d'Augustenbourg.  ^11  nous  tarde,-'  écrivit-il, 
„de  voir  celte  bannière  merveilleuse,  digne  de  l'illustre 
main  qui  nous  l'offre;  elle  sera  saluée  avec  admiration, 
reconnaissance  et  enthousiasme,  non  seulement  à  Wurz- 
bourg,  mais  dans  toutes  les  contrées  de  la  patrie  alle- 
mande; ensuite  elle  seVa  gardée  chez  le  bailli  Pauly,  où 
Ton  ira  en  pèlerinage,  comme  pour  voir  la  sainte  robe 
de  Trêves  ^^^"  Si  quelqu'un  eût  dit  tout  simplement  aux 
peuples  d'Allemagne  que  ce  drapeau  venait  du  Danemark, 
de  111e  purement  danoise  d'Als  qui  de  temps  immémo- 
riaux appartient  à  la  juridiction  du  grand-bailliage  de 
Fionie,  et  qu'on  allait  le  conserver  dans  la  maison  d'un 
employé,  dont  le  titre  danois^  n'était  pas  même  connu 
dans  les  idiomes  parlés  au  midi  de  l'Eiderl  Hais  personne 
n'en  eut  connaissance  et  le  drapeau  d'Als  fit  complète- 
ment fureur.    Succès  de  nouveauté! 

Cependant  le  moyen  souverain  de  mettre  sur  pied  le 
bonhomme  „Michel"  était  le  tapage,  tapage  en  journaux, 
en  processions  et  en  réunions  populaires.  Dans  ce  but, 
le  duc  envoya  un  article  anonyme  au  Correspondant  de 
Hambourg  dans  lequel  il  raconta,  que  le  sort  des  duchés 
allait  se  décider  par  la  mission  du  ministre  des  affaires 
étrangères  du. Danemark  auprès  de  la  reine  Victoria,  de 
lord  Aberdeen  et  du  prince  de  Metternich.  Jasper  lui  as- 
sura que  cet  article  allait  faire  sensation^^.   On  com- 


181  Voy.  p.  j.  n*  95. 

182  Le  Slesvi^,  à  rinsUir  du  reste  du  Danemark,  esl  depuis  le 
temps  les  plus  reculés  partagé  en  Ilerred  (seigneuries^  bailliages), 
nom  qui  ne  se  trouve  ni  en  Holstein  ni  en  Allemagne. 

1S3  ^Grande  sensation,'*  écrit-il,  voy.  p.  j.  n*^  95. 
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bina  une  imposante  démonstration  populaire  en  forme  de 
dépulation  qui  devait  se  rendre  à  Tile  de  Fôhr,  auprès  du 
roi,  pour  protester  contre  la  prohibition  des  drapeaux  ré- 
volutionnaires ;  mais  le  duc,  s'étant  convaincu  qu'une  res- 
triction encore  plus  forte  allait  en  devenir  la  conséquence, 
la  et  contremander  par  le  pasteur  Brag^.  Le  manuel  que 
le  duc  avait  fait  écrire  à  Esmarch  pour  exciter  les  assem- 
blées allemandes,  parut  au  commencement  de  Tannée  1846, 
et  ce  bravuil  fut  payé  100  écus  par  le  duc^^.  C'était  un 
peu  cher,  mais  le  duc  dut  s'habituer  aux  largesses;  il  fiit 
encore  obligé,  à  la  même  époque,  d'indemniser  d'une  an^ 
née  de  déficit  la  feuille  de  Haderslev,  Lyna,  qui  avait 
perdu  tous  ses  abonnés  depuis  qu'elle  s'était  mise  à  la 
solde  du  duc^^. 

Partout  où  les  journalistes,  les  professeurs,  les  avo- 
cats et  les  employés  allemands  purent  seuls  haranguer  le 
peuple,  la  corruption  systématique  commença  à  porter  ses 
fruits.  La  ville  de  Rendsbourg,  visitée  souvent  par  le 
prince  de  Noer  en  sa  qualité  de  chef  militaire,  et  peuplée 
en  grande  majorité  d'allemands,  prouva  le  fait  d'une  ma- 
nière assez  éclatante.  Il  arriva  que  la  garde  bourgeoise, 
an  milieu  d'une  revue,  mit  le  sabre  à  la  main  contre  un 
officier  d'artillerie    danois   qui  était  de  service,   et  cela 


isi  Voy.  p.  j.  n»  96. 

185  Voy.  p.  j.  n*  97.  Le  livre  n'est  efsenticllemcal  qa^une  traduc* 
tion  des  débaU  de  Hoeskilde  et  d^Itzehoe.  Le  travail  d'Esmarch  con- 
siste dans  une  introdnction  exposant  les  doctrines  schleswi{(hoIsténoises 
et  nne  conclusion  brève  qui,  par  extraordinaire^  tend  à  démontrer,  que 
Ton  ne  regarde  pas  comme  vraisemblable  la  séparation  des  duchés 
d*avec  le  royaume. 

186  Voy.  p.  j.  n»  98. 
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même  sous  les  yeux  dû  prince-gouverneur,  qui  rudoya 
l'oflicier  et  présenta  Taffaire  au  roi  comme  une  rixe  in- 
signifiante^.     Ces   faits  positifs   auraient  dû   avertir  le 


187  Quand  on  sait  que  cette  affaire,  à  l'époque  où  le  prince  de  TCoer 
se  trouva  à  la  tète  du  i^onvernement  des  deux  duchés,  fut  jugée  par  un 
conseil  de  guerre  qui  acquitta  complètement  le  lieutenant  Schau,  et  que 
le  roi,  par  suite  de  ce  résultat,  ordonna  la  dissolution  de  toute  Tartil- 
lerie  bourgeoise  de  Rendsbourg,  il  est  intéressant  de  voir  comment  le 
prince-gonverneur,  dans  sa  lettre  au  roi,  datée  du  5  octobre  1845, 
rapporte  cet  événement  scandaleux.  „Après  la  revue  d'artillerie, 
fendant  que  nous  déjeunions  dans  une  tente,  il  s'éleva  à  quelque  dis- 
tance de  là  uA  bruit  entre  le  lieutenant  d^artiHerie  Schau  et  l*artillerie 
bourgeoise  mêlée  aux  spectateurs.  Schau  qui  déjà  plusieurs  fois,  a 
cause  de  sa  rudesse,  avait  eu  des  démêlés  avec  les  bourgeois,  ne  vou- 
lut pas  permettre  aux  spectateurs  de  quitter  la  chaussée  qui  longe  le 
champ  d^exercice,  et  comme  l'artillerie  bourgeoise  en  ce  moment  devait 
occuper  la  redoute,  quelques  conscrits  non-uniformés  de  la  garde  bour- 
geoise faisant  le  service  d'ouvriers  y  entrèrent  en  même  temps.  Dans 
cette  occasion  Schau  cria  à  sa  troupe:  „ne  laissez  par  entrer  cette  ca- 
naille!" C^était  le  signal  d'un  assaut  contre  lui,  les  sabres  furent  tirés, 
des  coups  distribués ,  cependant,  à  ce  que  je  crois,  sans  que  ie  sang  ait 
coulé.  Le  colonel  Koye  fit  sonner  I*appel,  je  montai  à  cheval  et  perçai 
la  foule  qui  se  dispersa  à  un  signe  de  ma  main,  et  tout  fut  fini  ....  • 
Après  avoir  passé  en  revue  les  bourgeois,  je  leur  û»  former  nn  cercle 
autour  de  moi  et  je  leur  dis,  que  c'était  avec  le  plus  grand  plaisir  que 
j^inspectais  leurs  exercices,  qu'ils  savaient  combien  j'étaia  l'ami  de  la 
bourgeoisie,  mais  que  j'étais  en  même  temps  Pami  de  l'ordre  et  de  la 
tranquillité,  et  que  ce  qui  était  arrivé  aujourd'hui  m*avait  profondément 
affligé  ....  Je  rassemblai  ensuite  le  corps  des  officiers  d^artillerie  et 
leur  signifiai,  que  tout  en  ayant  trouvé  mon  attente  satisfaite  à  l'éi^ard 
de  leurs  exercices  etc.,  je  me  voyais  obligé  par  les  scènes  dont  j*avais 
été  témoin  après  la  revue,  de  leur  faire  observer  . . .  que  la  politique 
était  en-dehors  des  fonctions  militaires,  que  j^avais  appris  qu'ils  se  mê- 
laient de  politique,  ce  qui  avait  aigri  les  esprits  contre  eux  ....  Ces 
bonnes  gens  ont  pris  à  mal  cette  remontrance,  à  ce  que  j'ai  entendu, 
parce  qu'ils  croient  que  je  protège  la  bourgeoisie  à  leur  détriment .... 
—  Je  t^ai  donné  cette  longue  description  d'une  vraie  bagatelle, 
parce  que  je  présume  qu'il  y  aura  là-dessus  beaucoup  de  relations  dif- 
férentes." Mous  laissons  aux  témoins  oculaires  de  juger  à  quel  degré 
le  prince  avait  compris  l'affaire. 


85 

gOQverncinenl   qu'il  étail  temps  de  réprimer  le  mal  dans 
sa  source. 


2.    La  source  primitive  n'était  autre  qae  les  préten- 
tions du  duc  à  la  succession  de  Tctat  nouveau  deSchles- 
wigholstein.     Il    en   était  déjà  convenu  vis-à-vis  de  ses 
amîs^*;    le  roi  aussi  était  enfin  arrivé  à  ce  résultat.    La 
haute  opinion  sur  la  loyauté  chevaleresque  des  Augusten- 
bourg  ne  pouvant  plus  se  soutenir,   le  roi  Tut  obligé  de 
prendre  une  décision  à  Tégard  de  la  question  de  leurs 
droits  d'héritage,  qui  avait  été  mise  en  avant  avec  tant  de 
force  qu'il  ne  convenait  plus  de  la  traiter  d'extravagance. 
Il  fut  donc  nommé  une  commission  composée  d*hommes  di- 
stingués, chargés  de  fouiller  dans  les  archives,  et  les  ré- 
sultats de  ces  travaux  parurent  enfin  sous  la  forme  d'une 
lettre  patente  du  8  juillet  1846.     Le  roi  y  déclara 
que  la  question  qui  s'était  élevée  au  sujet  de  l'indivisibilité 
de  l'état  danois,    l'avait  engagé  à  donner  les  plus  grands 
soins  aux  recherches  nécessaires,  et  qu'il  avait  acquis  la 
certitude  que  le  SIesvig  en  entier  faisait  partie  insé- 
parable de  la  monarchie  danoise;  cependant,  qu'à  l'égard 
de   certaines    parties   du   Holstein   il   existait    quelques 
doutes  qu'il  chercherait  à  lever,  pour  que  l'état  pût  rester 
réuni  tel  qu'il  l'avait  été  depuis  des  siècles.    La  lettre  pa- 
tente  fut  signée  par  tout  le  conseil   d'état,   dans  lequel 
siégeait  alors  le  comte  de  Reventlow-Criminil,  membre  de 


198  Qu'on  se  rappelle  ses  paroles  du  2  avril  1845:  «C'est  là  le  nœud 
difficile,  et  la  véritable  source  de  toutes  dos  dissensions*^*  Corresp.  de 
Kiel  1A49  page  905. 
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la  noblesse  holsténoise  et  à  celte  époque  ministre  des  af- 
faires étrangères**. 

Le  duc  d*Augustenbourg  ne  se  laissa  pas  convaincre 
de  nilégitimité  de  ses  prétentions.  11  adressa  une  pro- 
testation au  roi,  apparemment  au  sujet  du  Slesvig,  et 
une  autre  à  la  diète  germanique,  probablement  à  Tégard 
du  H  ois  te  in.  Cette  dernière  fut  en  quelque  aorte  en- 
core plus  singulière  que  la  première ,  le  roi  n*ayant  ex- 
primé que  la  volonté  de  cliercher  à  opérer  l'union 
du  Holstein  avec  la  monarchie  danoise,  une  pareille  ien- 
dahce  put  bien  lui  être  permise.  Le  duc  de  Glucksbourg 
protesta  également,  et  la  conséquence  en  fut  sa  démission, 
ainsi  que  celle  du  prince  de  Noer.  En  revanche,  les  deux 
frères  du  duc  de  Glucksbourg,  Frédérik  et  Christian,  dé- 
clarèrent que  la  lettre  patente  ne  les  empêcherait  pas  de 
servir  le  roi  avec  la  même  fidélité  qu'auparavant,  et  leur 
serment  fut*  renouvelé  avec  leurs  sceaux  et  signatures.  Le 
prince  Christian  motiva  sa  déclaration  dans  un  mémorial 
séparé,  avec  ces  paroles:  „Les  prétentions  élevées  par  la 
branche  d'Augustenbourg,  ainsi  que  par  la  nôtre,  au  sujet 
du  droit  de  succession  éventuelle  dans  les  duchés  à  l'ex- 
tinction de  la  branche  masculine  de  la  maison  royale, 
s'appuient,  selon  moi,  sur  des  titres  mal  fondés,  et  comme 
le  roi  ajoute  expressément  que.  la  patente  est  basée  sur 
la  justice  et  la  vérité,  j'en  demeure  convaincu  et  je  renou- 
velle à  Sa  Majesté  mon  serment  de  fidélité,  révérant  les 


188  Parmi  les  gîfçnatnres  se  trouyent  encore  celle  du  prince 
royal  dealers  et  du  prince  héréditaire  Ferdinand,  tandis  que  le 
conseil  d'état  ne  signe  pas  d'habitude  les  ordonnances  royales.  Alais 
celle-ci  était  une  loi  d^état  et  de  maison  royale,  et  fut  comme 
telle  déposée  en  original  dans  les  archives  de  Tétat. 
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principes  émis  par  Sa  Majesté  ^ans  sa  lettre  patente"^^. 
Le  prince  Christian  n*est  point  devenu  parjure,  même  dans 
les  jours  d'adversité  et  d'impunité.   Il  est  très  naturel  que 
les  conjurés  da  Holstein  usassent  de  tons  les  moyens.   Les 
avocats  Lorenzen  et  Beseler  convoquèrent  une  assemblée 
populaire  i  Neumunster,  où  ils  haranguèrent  la  foule  dans 
les  termes  les   plus  révoltants;   les  assemblées  des  états 
d'Allemagne,  particulièrement  la  chambre  quasi-révo-  . 
lulionnaire  de  Bade,   lancèrent  des  bulles  d'anathéme; 
les  états  du  Holstein  se  déclarèrent  dissous,  après  en  avoir 
appelé  i  la  diète  de  Francfort  et  —  M,  Eugène  de  Ham- 
mcrstein  s'annonça  chez  le  duc  comme  un  Béranger  alle- 
mand, dont  les  chansons  devaient  faire  surgir  des  armées 
et  renverser  des  trônes  ^'^ 

Cependant  le  ^Michel  allemand"  n'avait  pas  encore 
accablé  les  défenseurs  de  l'çrdre  existant  et  du  droit  poli- 
tique de  l'Europe  ;  un  gouvernement  probe  et  vigoureux 
avait  succédé  dans  les  duchés  à  celui  qui  venait  de  quitter. 
Le  roi  de  Prusse  qui  dans  le  premier  moment  avait 
peut-être  été  entraîné  par  les  clameurs,  prit  connaissance  des 
faits  et  déclara  ensuite  que  le  mouvement  étant  purement 
révolutionnaire,  le  gouvernement  devrait  le  réprimer  par 
la  force  ^^.    La  diète  germanique,  malgré  le  vague  de  ses 


190  Le  serment  renouYelé  du  prince  Frédérik  est  daté  d^Itzelioe  le 
11  septembre  1846.  Le  serment  à  commentaire  particulier  du  prince 
Christian  est  daté  de  Copenhague  le  4  septembre  1846,  tous  les  deux  en 
allemand.   Les  originaux  en  furent  déposés  dans  les  archives  de  Tétat. 

•  191    Voy.  p.  j.  n*  99. 

193  D'après  le  témoignage  non  suspect  en  cette  circonstance  d  a 
dac  de  Glucksbonrg,  appuyé  sur  des  relations  diplomatiques. 
Voy.  p.  j.  n»  100. 
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principes,  ne  put  se  prononcer  à  Tégard  du  SIesvi;  et  ne 
voulait  se  mêler  que  des  pays  confédérés  de  Holstein  et 
de  Laneni^ourg,  compétence  que  le  roi  du  moins  n'avait 
jamais  contestée.  Le  nouveau  gouvernement  des  duchés 
suivit  la  maxime  recommandée  par  le  roi  de  Prusse;  un 
grand  rassemblement,  connu  d'avance  par  le  prince  de 
Noer  et  très  probablement  aussi  par  le  pasteur  Lorenzen^^, 
fut  obligé  de  se  dissoudre  devant  la  contenance  décidée 
du  gouV'Crnement,  et  comme  le  duc  ne  possédait  en  effet  de 
parti  que  parmi  les  avocats,  les  professeurs  et  les  em- 
ployés, il  n'était  pas  si  difficile  de  maintenir  encore  la 
tranquillité  à  rintérienr. 

3.  Il  y  avait,  notamment  depuis  la  démission  du  prince 
de  Noer,  une  différence  très  remarquable  entre  les  pro- 
grés de  la  conjuration  dans  le,  pays  même  et  ceux  qu'elle 
faisait  à  l'étranger.  •  En  Allemagne  où  les  académiciens 
s'attachaient  de  plus  en  plus  aux  masses  et  propageaient 
ridée  de  la  grande  patrie  réunie,  les  disciples  de  Dahl- 
mann  et  de  Faick  pouvaient  compter  sur  un  intérêt  suivi, 
du  moment  qu'il  s'agissait  d'agrandir  la  patrie  allemande, 
ne  fût-ce  que  d'un  territ(^ire  de  150  milles  carrées,  ravi  au 
Danemark,  ce' pays  tant  dédaigné  I  C'est  pour  cela  même 
que  l'agitation  fut  continuée  dans  les  journaux  allemands. 
L'avocat  Cartheuser  rapporta  au  duc,  le  trente  octobre,  que 
plusieurs  articles  avaient  été  envoyés  à  la  gazette  d'Augs- 
bourg;  il  lui  proposa  en  même  temps  de  les  faire   im- 


193  Voy.  p.j.  n*  101.  La  lettre  do  prince  est  du  6  septembre; 
celle  de  Lorenzen  parle,  comme  d'habitude,  à  mots  eouverts,  mais 
parait  traiter  de  la  même  matière. 
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primer  dans  des  brochures  qui  pussent  être  distribuées 
aux  dépntés  des  états  du  Slcsvig^^.  Comme  réplique  à 
l'apostrophe,  les  conjurés  reçurent  une  foule  d'adresses  de 
rAllemagne,  tontes  remplies  de  divagations  et  d'invectives 
grossières  contre  le  roi  de  Danemark.  Ce  n'étaient  que 
des  exercices  préparatoires  dans  Fart  d'injurier 
une  tête  couronnée  et  le  duc  était  si  certain  que  le 
«Michel  allemand"  n'aliendait  qu'un  signal  d^attaque,  que 
déjà  an  commencement  de  1847  il  comptait  sur  l'assistance 
de  quarante  millions  d'allemands  pour  soutenir  ses  projets 
séditieux  ^^« 

Dans  le  pays  môme,  les  progrés  ne  répondirent 
pas  aux  désirs  du  duc.  Son  seul  appui  dans  le  Siesvig 
était  dans  l'assemblée  des  états  qui,  comme  nous  l'avons 
déji  remarqué,  ne  pouvait  pas,  d'après  la  loi  d'élection  exis- 
tante, devenir  l'organe  réel  et  véridique  du  pays.  L'as- 
^semblée  des  états  du  Siesvig  ne  pouvait  autrement  que 
devenir  allemande,  holsténoise  ou  schleswigholsténoise  sous 
rinflnence  de  tant  d'éléments  étrangers,  et  le  duc  en  était 
si  sâr,  qu'il  songeait  même  à  renoncer  a  sa  voix  délibé- 
rative  dans  rassemblée.  Du  moins  il  ébaucha  une  lettre 
an  roi,  demandant  à  se  démettre  de  cette  prérogative,  et 
motivant  ce  sacrifice  dans  un  mémoriaP^  remarquable  par 


194  Voy.  p.  j*  n*  102.  Les  arlicles  envoyés  à  la  gazette  d'Angs- 
boorif:  „Wider  die  Dinischen  Erliuteran(|;sarlike1  I~II",  ba  tronvent 
dans  les  n^  276,  285, 286  soppl.  Ces  trois  articles  parurent  réeliemcnt 
en  brocbare. 

195  Cela  ae  voil  par  nne  lettre,  du  11  janvier  1817,  de  la  part  du 
professeiir  HjorI  de  Sor6  au  duc. 

SM  Voy.  p.  j.  »•  103- 
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le  peu  d'aplomb  que  le  duc  semble  y  montrer,  en  recon- 
naissant les  titres  des  sois  de  Danemark  à  la  partie  de 
Gottorp  môme  après  l'extinction  de  la  branche 
masculine,  contestant  en  revanche  les  droits  de  la 
branche  de  Gottorp  à  la  succession  éventuelle  du  Slesvig, 
comme  pour  se  venger  du  duc  d'Oldenbourg  qui  avait 
refusé  de  reconnaître  la  validité  héréditaire  de  son  ma- 
riage ^^.  Cette  lettre  ébauchée  ne  fut  peut-être  par  ex- 
pédiée, car  le  duc  siégea  néanmoins  dans  l'assemblée, 
participa  aux  désordres  qui  y  eurent  lieu,  appuya  la  pro- 
position de  la  séparation  du  Slesvig  d'avec  le  Danemark 
et  de  son  incorporation  dans  l'Allemagne,  enfin  donna 
signal  de  la  dissolution  de  rassemblée  en  déclarant  le 
premier  de  vouloir  la  quitter.  Cependant  en-dehors 
de  l'assemblée  des  états  le  duc  et  ses  conjurés  n'eu- 
rent que  de  mauvais  succès.  Peu  de  temps  avant  les 
élections  du  sixième  district,  au  printemps  de  1847,  le  duc 
fit  distribuer  clandestinement  deux  petites  brochures  en 
danois,  intitulées  „Du  droit  de  succession  dans  les 
duchés",  et  ,.L'adresse  de  Neumûnster",  toutes  les 
deux  en  sens  ennemi  contre  le  Danemark ^^;  mais  l'entre- 
prise échoua  et  dans  ce  district,  comme  ailleurs,  des  loyaux- 


197  Qu'on  se  rappelle  ce  que.  le  prince  Bernard  de  Solms  écrivit  an 
duc  à  ce  sujet  le  2  octobre  1846. 

19S  Le  bourgmestre  de  Haderslev,  le  conseiller  d*étal  I^ssen, 
éclaircit  à  la  suite  d^une  enquête,  qn'nn  grand  nombre  do  personnes 
avaient  colporté  ces  brochures,  telles  que  le  docteur  Marcus  à  Haders- 
lev, le  négociant  Lûders  à  Apenrade  et  son  homonyme  à  Sonderbourg, 
Todsen  à  TOnder,  Ahlmann  à  Gravensteen,  Fischer,  le  docteur  Bach,  le 
boucher  Eklund  et  le  tailleur  Beckmann,  tous  à  Aogustenbourg.  Une 
lettre  de  Tamille  au  duc,  datée  du  23  mai  1847,  montre  que  le  duc  était 
l'àme  de  toutes  ces  intrigues.    La  lettre  est  devant  nous. 
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danois  furent  élus  députés.     On  ne^  sait  pas  si  la  corres* 
pondance    secrète    que  le   duc  engagea   à   cette    époque 
a^ec  un  certain  H.Hansen,  ci-devant  major,  actuellement 
percepteur  des  contributions  indirectes  à  Grenaa,  lui  a  été 
de  quelque  profit,  mais  cela  n'est  guère  probable  ^^.    Ses 
efforts    pour   agiter  les  slesvicois  par  des  prêtres  et  des 
maîtres  d*écoles  anti-danois  eurent  à  peu  prés  le  même 
sort;   le   pasteur  Petersen  de  Notmark  et  son  beau-frére, 
le  curé  Ahlmann  de  Tônder,  étaient  chargés  de  fournir 
des  maîtres  d*écoles  de  la  vraie  espèce  pour  les  posses- 
sions du  duc^    et  quand  une  cure  s*y  trouvait  vacante, 
on  eut  particulièrement  égard  à  la  profession  de  foi  po- 
litique du  candidat,   les  aspirants  danois  étant  définitive- 
ment  exclus  de  la  concurrence ^^    Tout  cela  cependant  ne 
servit  à  rien  :  les  idées  augustenbourgeoises  n'eurent  aucun 
accès   dans  l'esprit  de  la  population  danoise,   ce  qui  fut 
évidemment  prouvé  par  les  mauvais  succès  de  L  y  n  a  et  de 
la  feuille  hebdomadaire  de  Sonderbourg,   toutes 
deux  salariées  par  le  duc.    La  première  accusa,  au  com- 
mencement de  la  deuxième  année,  un  déficit  de  658  écus 
courant,    que  le   duc  fut  obligé  de  combler^  et  malgré 


190   Voy.  p.  j.  n*  104,  que  nous  produisons  comme  pièce  curieasc. 

MO  Voy.  p.  j.  n»  105. 

a>i  Voy.  p.  j-  n*  106.  Le  conseiller  d*éftal  Heipewisch  à  Kiel,  re- 
commande le  caodldal  Schlaykiœr  à  la  cure  dn  village  d'Adserballing 
parce  qu'il  s'était  formé  l'esprit  à  la  guerre  défensive.  Steffen» 
recommande  de  la  même  manière  son  cousin  J.  Th.  Petersen.  Nous 
avons  les  deux  lettres  de  recommandation. 

303  Dans  urne  lettre  do  receveur  Krogb ,  datée  du  12  mars  1848; 
l'original  se  trouve  devant  nous. 
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tous  les  efforts  pour-  la  soutenir'^,  le  rédacteur  ruiné 
vendit  son  privilège  au  gérant  du  journal  danois  de  Dan- 
nevirke  qui  florissait  alors.  La  feuille  de  Sonder- 
bourg  essuya  les  mêmes  désastres:  après  s'être  vendue 
au  duc  elle  trouva  si  peu  de  lecteurs  que  Ton  put  déjà, 
au  printemps  1847,  provoir  sa  chute,  et  la  propriétaire, 
veuve  de  l'imprimeur  Meyier,  écrivit  au  duc  une  lettre, 
datée  du  trente-un  août,  exposant  avec  douleur  comment 
les  projets  du  duc  et  les  insistances  de  ses  agents  l'avai- 
ent mise  dans  cette  situation  déplorable^.  De  pareils 
faits  attestent  suffisamment  les  dispositions  du  peuple  de 
Slesvig. 

II  arriva  également  de  la  frontière  de  l'Eider  des 
rapports  au  duc,  annonçant  que  la  paix  et  la  tran- 
quillité renaissaient  visiblement  sous  l'adminis- 
tration nouvelle.  Le  prince  de  Noer  écrivit  au  duc, 
en  juillet  1847,  qu'il  y  avait  calme  plat  dans  la  politique, 
que  les  affaires  de  la  conjuration  allaient  mal  et  que  dans 
la  capitale  on  travaillait  avec  succès  à  une  réconciliation.^ 
Ses  lettres  au  roi  furent  nécessairement  d'un  genre  dif- 
férent, mais  il  lui  représenta  que  l'état  réuni  ne  pou- 
vait se  conserver  plus  facilement  qu'en  réintégrant  les 
agnats  dans  leur  ancien  droit  à  la  couronne  da- 


208  Voy.  p.  j.  n«  107. 

204  Voy.  p.  j.  n*  106,  témoignage  très  remarquable  des  artifices 
que  le  duc  employa  pour  dominer  les  journaux. 

205  La  lettre  du  19  juillet  contient  ces  paroles:  „Dans  la  politique 
il  y  a  pour  le  moment  calme  plat,  et  à  mon  avis  cela  va  mal.  A  Copen- 
hague on  fait  tout  au  monde  pour  amener  une  réconciliation.**  La  lettre 
se  trouve  sous  nos  yeux. 
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noise. ^^  Le  prince  Waldemar  d'Augnstenbourg  remar- 
qua dans  une  lellre  aa  dac,  datée  du  dix-neuf  janvier,  que  la 
noblesse  holstënoise  semblait  regretter  vivement  de  s'être 
engagée  dans  une  voie  tortueuse,  et  qu'elle  désirait  re- 
venir an  roi.  ^^  Le  lendemain  mourut  le  roi  Christian  VIIL 
Son  fils  ei  successeur  reçut  du  duc  une  lettre  remplie 
des  expressions  les  plus  loyales.  Cela  li'était  assurément 
pas  de  l'hypocrisie,  car  de  nombreux  sentiments  ont  dû 
l'émouvoir  en  réfléchissant  a  sa  conduite  i  l'égard  du 
défunL'®  Du  reste  il  n'avait  guère  d'autre  parti  i  pren- 
dre que  de  faire  bonne  mine.  Le  duc  ne  pouvait  compter  que 
sur  le  ^Michel  allemand"  avec  ses  quarante  millions  de 
compatriotes,  mais  alors  les  souverains  d'Allemagne  étai- 
ent encore  maîtres  chez  eux,  et  la  perspective  d'un  ren- 
versement de  la  puissance  légale,  écrasée  par  les  doc- 
trines académiques  qui  durent  fanatiser  le  peuple,  sem- 
blait encore  éloignée. 

Alors  apparut  coi^ime  un  éclair  sur  l'horizon  serein, 

la  révolution   parisienne  de  février  1848,   et  le  ^Michel 

allemand"  non  pas  le  brave  et  honnête,  mais  le  méchant 

et  l'infernal  9    longtemps  agité  en  secret  et  ouvertement, 

en  prose  et  en  vers,  par  les  théories  des  corrupteurs  du 

peuple,   leva  sa  tête  menaçante.     Le  duc  s'en  aperçut  et 

—  reconnue  son  allié;   ses  vrais  amis  craignant  qu'il 


S06  Noos  avoDB  devant  noos  la  lettre,  dans  laquelle  le  prince  émet 
reyenioaliié  d'an  avènement  de  la  maison  d'Augustenbourg  an  trône  da 
Danemark;  eUe  a  été  écrite  le  5  janvier  1848,  denx  semaineB  avant  la 
nori  du  roi. 

vn  Voy  p.  j.  ■•  109. 
«e   Voy.  p.  j.  n*  110. 


94 

ne  se  laissât  entraîner,  l'avertirent  du  danger*^,  mais  son 
frère  lui  donna  des  conseils  tout  diflTérents  dans  une  lettre 
du  28  février,  où,  fort  de  sa  confiance  dans  les  révolu- 
tionnaires d'Allemagne,  il  annonça  la  guerre  aux  sou- 
verains. ^Que  deviendra  maintenant,"  écrivit-il,  «Met- 
ternich  avec  sa-  politique  stupide?  la  France  exigera  une 
constitution  pour  le  Milanais,  et  volera  au  secours  de 
ritalie.  Que  la  Prusse  prenne  garde  à  ses  provinces 
rhénanes.  Le  roi  des  Belges  peut  également  faire  son 
paquet;  bref,  dans  èe  moment,  tout  chancelle !"^^^ 


Celte  lettre  du  prince  de  Noer,  —  cette  joyeuse  pré- 
diction de  la  rupture  de  tous  les  liens  politiques  de  TEu- 
rope  —  est  le  dernier  des  documents .  augustenbourgeois 
que  nous  ayons  à  produire  à  Tappui  de  notre  exposé 
historique.  Notre  tftche  est  achevée  et  —  la  cause 
peut  être  jugée. 

Le  duc  a  dû  emporter  la  correspondance  la  plus 
rapprochée  de  l'époque  même  de  la  révolte.  Ces  pièces 
.sont  superflues,  car  les  événements  parlent  plus  claire- 
ment que  les  lettres.  Pendant  que  la  sécurité  la  plus 
parfaite  régnait  dans  la  capitale  du  Danemark,  des  corps 
de  volontaires  furent  rassemblés  par  les  agents  secrets  de 
la  révolte,  à  Hambourg  et  dans  d'autres  villes  d'Allemagne, 
et  le  prince  de  Noer  évita  d'une  manière  suspecte  et  par 


209  Yoy.  p.  j.  n»  111  du  26  février  1848. 

210  Voy.  p.  j.  n»  112  da  28  février  1848. 
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de  vains    subterfuges  de   prêter  le  serment  militaire.  ^^^ 
Après  que  Tavocat  Beseler,  un  des  chefs  de  la  conjuration, 
eut  été  à  Haderslev  le  dix-sept  mars,  pour  concerter  avec 
les  meneurs  du  parti,  eut  lieu  la  séance  décisive  à  Rends- 
bourg,  où  Ton  organisa  la  révolte,     On  décréta  rétablis- 
sement d*un  comité  gouvernemental  composé  de  Revent- 
low-Prectz    et   des  deux  avocats  Beseler  et  Bargum;   on 
prit  la  résolution  d'envoyer  à  Copenhague  une  députalion 
pour  demander    l'érection    en   état  indépendant  de   leur 


lit  Cette  affaire  est  très  remarquable,  et  comme  nous  avons  les 
pièces  authentiques  devant  les  yeux,  nous  en  donnerons  une  relation  en 
résumé.  Après  la  mort  de  Christian  VIII  tous  les  militaires  devaient 
selon  Pusage  prêter  le  serment  de  fidélité  au  nouveau  roi ,  et  l'aide- 
de-canip  général  de  service,  Ejvald,  envoya  le  27  janvier  au  prince  de 
lYoer,  comme  ]ieutenant-}(énéra1  danois,  et  aux  deux  fils  du  duc,  comme 
lieu  tenants- colonel  s,  la  formule  du  serment  qui  en  pareilles  occasions 
avait  servi  aux  princes  d'Aujpistenbouri?.  Mais  le  prince  répondit  en 
date  dn  2  février,  et  le  duc,  au  nom  de  ses  fils,  le  7  février,  que  par  des 
raisons  toutes  particulières  ils  se  croyaient  dispensés  de  ce  serment;  ils 
s'appuyèrent  d*abord  sur  une  assurance  verbale,  donnée  en  1815,  à  ce 
qn*i]s  disaient,  par  Frédérik  VI,  en  vcrtn  de  laquelle  les  princes  ne  de- 
vaient pas  être  obligés  de  prêter  serment,  ensuite  sur  ce  qu'on  ne  l'a- 
vait pas  exigé  à  l'avéncment  de  Christian  VIII.  L^aide-de-camp  géné- 
ral de  service,  SchOller,  écrivit  à  son  tour,  en  date  du  28  février,  au 
duc  et  au  prince  »  et  leur  montra  combien  il  était  invraisemblable  que 
le  roi  Frédérik  VI  se  fût  exprimé  de  ladite  manière,  vu  que  peu  d'an- 
«nées  avant,  le  27  mars  1808,  il  avait  exigé  et  reçu  le  serment  de  fidé- 
lité de  Icar  propre  oncle,  le  prince  Christian  Auguste;  il  leur  fit  en 
même  temps  observer  que  la  négligence  qui  avait  eu  lieu  à  Tavénement 
de  Christian  VIII,  ne  pouvait  servir  de  règle,  le  serment  n^ayant  pas 
été  exigé,  il  ne  pnt  être  prêté.  La  Conséquence  fut  que  le  duc  con- 
vaincu fit  prêter  aéraient  k  aea  fils  le  7  mars.  Mais  le  prince  s'en 
défendit  toujours  et  laissa  une  nouvelle  lettre  de  l'aide-de- camp-géné- 
ral sans  réponse.  Peu  de  jours  après  il  jeta  le  masque,  et  se  mit  ou- 
vertement à  la  télé  de  la  révolte.  Le  serment  tout  récent  n^empêcha 
point  les  fila  du  duc  de  suivre  l'exemple  de  leur  oncle. 
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Schleswigbobtein,  et  Tincorporaiion  dans  la  confédération 
germanique  -  du  duché  de  Slesvig. 

La  première  nouvdie  en  arriva  à  Copenhague  le 
vingt  marSy  dans  la  matinée  et  produisit  la  plus  grande 
sensation.  Si  le  gouvernement  se  fût  laissé  surprendre 
au  point  de  céder  à  ces  exigences,  c'en  était  fait  de  la 
monarchie  danoise.  Tout  le  monde,  même  les  conjurés 
holsténois,  savait  bien  que  le  roi  ne  le  voulait  pas,  il 
s'était  déjà,  comme  prince-royal,  fortement  prononcé  con- 
tre la  nomination  du  prince  de  Noer  à  la  place  de  lieu- 
tenant-général des  duchés,  et  ses  sentiments  étaient  con- 
nus des  factieux.  Le  soir  un  nombre  considérable  de 
citoyens  et  d'employés  se  réunit  dans  la  grande  salle  du 
Casino,  ils  résolurent  de  prier  le  roi  de  vouloir  former 
un  ministère  nouveau,  qui  accorderait  à  l'Allemagne  ce 
qu'elle  demandait  a  l'égard  du  Holstein,  comme  partie 
de  la  confédération  germanique,  mais  conserverait  au  Da- 
nemark le  duché  de  Slesvig  qui  de  temps  immémo- 
riaux avait  fait  partie  intégrante  de  la  monarchie  danoise. 
Le  lendemain,  vingt  et  un  mars,  une  dépuiation  alla  pré- 
senter cette  pétition  au  roi,  et  reçut  la  réponse,  que  l'ancien 
ministère  était  dissous  et  qu'on  nouveau  ministère  allait 
être  formé.  La  députation  holsténoise  arriva  dans  la  mati- 
née du  vingt-deux  mars,  et  en  même  temps  on  reçut  le 
rapport  du  chef  militaire  des  duchés ,  qui  annonça  comme 
imminente  l'éruption  à  main  armée  de  la  révolte. 
Le  22  et  23  mars  le  roi  n'avait  pas  encore  choisi 
les  hommes  auxquels  il  voulait  confier  les  portefeuilles, 
et  ce  ne  fut  que  le  vingt-quatre  mars  qu'il  nomma  ses 
ministres.  Le  même  jour  il  résolut  de  communiquer 
sa  réponse  à  la  députation. 

Mais  les  rebelles  du  Holstein,  sachant  fort  bien 
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qa'un  ministère  danois,  quel  qa'iffût,  ne  pourrait  accéder  à 
des  prétcnlions  tendant  à  la  dissolution  totale  de  Tctat,  n'at-> 
tendirent  pas  celte  réponse.   Déjà  le  vingt-trois  mars 
ils  avaient  envoyé  un  courrier  au  duc  d'Augustenbourg,  qui 
s*ét8it  hité  d'aller  à  Berlin  pour  chercher  a  tromper  le  roi  de 
Prusse  par  un  faux  exposé,  tandis  que  son  frère,  par  des 
moyens  semblables,    devait  surprendre   la    forteresse    de 
Readsbonrg.  Dans  la  nuit  du  vingt-trois  au  vingt-quatre  mars, 
les  révoltés,  rassemblés  à  l'hôtel  de  ville  de  Kiel,  résolu- 
rent d'installer  un  gouvernement  provisoire  et  procla- 
mèrent  formellement  l'insurrection.     Des  exprés 
furent  envoyés  à  tous  les  corps  de  troupes  séjournant  dans 
les  duchés ,  avec  ordre  de  se  rendre  à  Rendsbourg,  et  le 
vingt-  quatre  mars  au  matin,  le  prince  d^  Noer  y  arriva  par 
le  chemin  de  fer  de  Kiel,  à  la  tête  du  5nie  chasseurs  en- 
traîné à  la  défection  par  ses  mensonges,  et  sous  le  pré- 
texte fallacieux  qu'il  s'agissait  de  délivrer  le  roi  retenu 
prisonnier,  il  suborna  la  garnison  et  s'empara  de  la  place. 
C'était  son  rôle  à  lui.  —  Le  duc,  son  frère,  devait  à  la 
même  heure  surprendre  la  religion  du  roi  de  Prusse, 
qol  jusqu'à   ce   moment  avait  désigné  le  mouvement  du 
Rolslein  comme  une  révolution  que  le  roi  devait  réprimer  par 
la  force.    Nous  ignorons  par  quels  moyens  le  duc  parvint  a 
abuser  le  monarque,   mais  la  lettre  qu'il  en  reçut  en  date 
da  vingt-quatre  mars,  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  le  roi 
n'avait  pas  été  instruit  du  véritable  état  des  choses.    C'était 
là  le  rôle  du  duc,  jusqu'au  moment  où,  par  sa  proclama- 
tion, il  se  joignit  publiquement   aux  rebelles.     Mais  les 
corps  volontaires  de  Berlin   et  des  autres  villes  d'Alle- 
magne entrèrent  déjà  à  Rendsbourg  le  vingt-quatare  mars. 

La  doputation,   envoyée  à  Copenhague  par 
les  révoltés,  n'avait  pas  encore  reçu  la  réponse 

7 
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du  roiFrédérik.  Elle  ne  fut  admise  au  château  de  Chris- 
tiansbourg  que  le  vingt-quatre  mars  vers  midi,  et 
quelques  moments  après,  immédiatement  avant  le  départ  des 
délégués,  ils  reçurent  la  réponse  suivante:  ,;Quele  roi,  pour 
ce  qui  concernait  le  Holstein,  s'associerait  volontiers  â  la 
tendance  d*unilé  de  rAlIemagnc,  mais  que  le  Slesvig,  tout 
en  conservant  ses  particularités  locales,  devait  rester 
partie  inséparable  de  la  ntonarchie  danoise  et  recevoir  une 
constitution  libérale  en  commun  avec  le  Danemark.*'  La  dé- 
putation  quitta  la  rade  de  Copenhague  le  vingt-quatre  dans 
Taprès-midi,  mais  ce  ne  fut  que  le  lendemain  dans  l'a- 
près-midi qu'elle  aborda  à  Kicl  et  publia  l'ultima- 
tum du  roi.  La  révolte  avait  donc  été  complètement 
effectuée  long-temps  avant  que  les  paroles  royales  fus- 
sent prononcées  à  Copenhague. 

Cependant  la  rébellion  n^avait  nullement  pris  racine 
dans  le  peuple,  ce  qui  se  découvrait  partout  de  la  manière 
la  plus  décidée.  Quoique  le  roi  eût  été  attaqué  à  Timpro- 
viste,  ses  troupes  entrèrent  déjà  le  vingt-neuf  mars  sans 
résistance  dans  Haderslev;  le  trente-un  elles  furent  à  Apen- 
rade,  et  le  neuf  avril  toute  l'armée  des  rebelles  fut  dispersée 
après  le  court  engagement  de  Bau.  Deux  jours  après, 
tout  le  duché  de  Slesvig  était  rentré  sous  la  domination 
de  son  légitime  souverain.  La  petite  armée  campait  déjà 
tor  les  bords  de  l'Eider  et  le  roi  s'y  trouvait  en 
personne.  Son  apparition  produisit  sur  les  prisonniers, 
qui  avaient  été  séduits  et  trompés,  la  plus  vive  émotion. 
A  Flensbourg  le  roi  adressa  la  parole  à  un  vieux  ser- 
ge^it-major,  qui  portait  sur  sa  poitrine  la  croix 
de  Danebrog,  et  lui  demanda  comment  il  avait  pu  por- 
ter les  armes  contre  son  roi.  Le  vétéran  malheureux 
sortit  des  rangs  des  prisonniers  avec  toutes  les  marques 
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de  11  plus  proronde  contrition  et  répondit:  ^Hol  et  mes 
camarades,  nous  avons  été  séduits  par  tel  officiers  su- 
périeurs qui  nous  ont  raconté,  que  le  roi  était  prisonnier 
et  qae  nous  devions  combattre  pour  sa  délivrance!" 

L'insurrection  aurait  pu  en  rester  là.  Le  Danemark 
aorait  respecté  les  droits  du  SIesvig,  comme  le  roi  avait 
accordé  au  Holslein  tout  ce  que  pouvait  désirer  un  pays 
allemand.  La  paix  eût  été  rétablie,  non  seulement  dans 
le  nord,  mais  dans  TÂlIemagnc  même,  car  les  rebelles 
holsténois  furent  les  têtes  les  plus  violentes  et  les  plus 
opiniâtres  de  l'assemblée  de  Francfort,  li  n'en  fut  point 
ainsi.  Ce  vieux  légionnaire  du  Danebrog  put 
servir  de  type  aux  peuples  et  aux  princes  de 
l'Europe.  Comme  lui,  et  plus  facilement  encore,  ils  fu- 
rent tous  trompés  par  les  artifices  criminels  des  factieux; 
comme  lui,  ils  reconnaîtront  un  jour  l'imposture  et  dé- 
testeront les  traîtres,  seulement  un  pgu  plus  tard 
que  lui.  Depuis  un  an  et  au-delà,  la  petite  nation  da- 
noise soutient  un  combat  inégal,  am^ïné  par  une  révolte 
née  du  mensonge  et  de  l'iniquité,  sans  qu'aucun  des  sou- 
verains dont  rhonneur  est  engage  dans  la  garantie  de  nos 
droits,  ait  levé  une  main  à  notre  défense.  Mais  Tau-^ 
rore  de  la  vérité,  levée  déjà  de  l'autre  côté  de  l'Elbe 
sur  le  maintien  de  la  légalité,  répandra  ses  rayons  lu- 
mineux sur  les  rives  opposées  de  ce  fleuve  —  et  cela 
nous  suffira.  Les  puissants  de  la  terre  s'apercevront  qu'à 
la  faveur  des  ténèbres  on  les  a  surpris  et  trompés;  ils 
s'empresseront  de  faire  ce  sacrifice  à  la  vérité  et  à  la 
justice,  a  la  paix  et  au  bonheur  des  peuples,  à  leur  pro- 
pre gloire  et  à  la  postérité.  Mais  sur  les  têtes  des  instiga- 
teurs de  la  révolte,  sur  les  impies  et  les  parjures,  pèsera 

7* 
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la  responsabilité  du  sang  innocent  qui  a  été  versé  et  — 
de  celui  qui  se  répandra  encore. 

La  force  et  le  courage  s'accroissent  dans  la  lutte 
même.  Puisse-t-elle  donner  a  ma  patrie  la  force  de 
tenir  ferme  jusqu'au  jour  de  la  justice ,  et  inspirer  à  nos 
puissants  ennemis  le  courage  d'avouer  leur  erreur  et 
et  d'être  justes! 


SECONDE  PARTIE. 


CHOIX 


•  18    PAP1BI8  AODVSTBNItlIIDBtlS. 


Les  pièces  justiBcativcs  suivantes  se  trouvent  imprimées  en  langue 
originale  dans  Pédition  allemande  du  présent  ouvrage. 
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PIECES  JUSTIFICATIVES 

DU  CHAnTRE  PREMIER. 


JI6l  1.    1817,  k  26  tiitkr.    AigutcakMrs. 

(l*«rlginal  «ft  •■  danoli.) 

La  dackeue  douiriire  Uaiie  ligula  n  dae. 

Jje  consentement  de  ta  mère  ne  suffit  nullement  pour 

le  mariage  que  tu  vas  contracter.  Suivant  la  Loi  Royale 
tes  droits  à  la  couronne  danoise  te  rendent  la  sanc- 
tion da  Roi  absolument  indispensable 

M.  2.     1819,  k  14  wêrmhn.    AigistcalMurg. 

(L^oriflntl  etl  «n  danois.) 

La  dackoe  douirière  loaise  lagasU  au  dac. 

Ta  auras  vu  par  les  journaux  que ,   d'après  la 

dernière  convention  entre  le  Danemark  et  la  Suède,  le 
lion  de  Norvège  sera  ôto  des  armes  du  Danemark  ...  Si 
le  roi  m'ordonne  de  Tôter  de  mes  armes  danoises,  je  dois 
obéir.  Hais  je  ne  toucherai  pas  aux  armes  holsténoises. 
Aucun  de  nous  ne  doit  le  faire.  Ta  maison  de  Holstein 
n'a  pas,  comme  la  maison  royale,  renoncé  a  son  droit  de 
succession   é    la  Norvège^^l . . .  Puisque  le  roi  de  Suéde, 


sia  n  eat  bien  aaperfln  de  faire  observer  que  par  ^arinaaholsté- 
Boisea",  ,,maiaon  de  Holiieîn"  la  ducbesae  entend  celles  d^Aa* 
ffostenboarg  ce  qu'elle  indique  en  écrîTant;  Ta  maison  de  Holstein. 
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lie  te  refuse  pas  le  titre  d'héritier  de  la  Norvège,  c'est, 
à  mon  avis,  une  raison  de  plus  pour  ne  point  eOacer  le 
lion  de  Norvège  de  tes  armes,  lors  même  qu'on  te  le 
proposerait. 

M.  3*    1819,  k  14  iètoAtt.    AigisteHiMvg. 

(L'*orifiiaI  est  en  danob.) 

La  duchesse  dooainère  Louise  iogusU  tu  duc. 
Je  désirerais  ardemment  que  tu  pusses  conser- 
ver intactes  et  tes  firmes  et  ton  titre;  mais  quand  on 
n'a  A  sa  disposition  ni-  armée  ni  argent,  il  y  a 
bien  des  choses  qu'on  ne  peut  pas  faire,  malgré 
la  volonté  qu'on  en  ait 

M.  4.    1821,  le  15  Jiin.    tetUngM. 

(L^orifintl  est  en  •llenanti.) 

•      •  • 

Le  prince  de  Roer  au  doc. 

Je  m'occupe  maintenant  beaucoup  de.l'histoire 

de  Danemark^^^  el  de  l'état  actuel  de  ce  pays,  et  je 
ferai  un  extrait  de   ce  qui  regarde  notre  famille^et  ses 

droits Notre  mère  me  mande  que  tu  t'es  flatté  de 

l'espoir  d'obtenir  la  place  de  lieutenant-général 
des  .duchés  après  le  décès  du  Landgrave.    Cette  place  ne 


Car  ce  n'élaicnl  que  les  branches  oldcnbourgeoises  cognatiqncnieot 
unies  à  là  ligne  royale  qui  par  celte  raison  eussent  droit  de  succes- 
sion à  la  Norvège,  droit  que  le  duc  actuel  possédait,  comme  fils  de 
Louise  Augusta,  jusqu'en  1814.  Les  autres  lignes  de  la  maison  d'Ol- 
denbourg s'appellent  aussi  ;,hériticrs  de  Norvège",  mais  elles  n*y 
fondent  point  de  droit  de  succession. 

213  Ceci  est  très  juste.  Ce  n'est  que  dans  l'iiistoire  de  Dane- 
mark, non  dans  le  droit  féodal  de  l'Allemagne,  que  la  maison  d^Au- 
gustenbourg  puisse  trouver  aeê  droits  réels. 
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rapportant  que  7000  écus,  je  crois  devoir  te  faire  obser- 
ver que  la  dépense  d'argent  et  de  temps  qu'elle  te  fera 

faire  s'élèvera  bien  au-delà  de  cette  somme Cette 

place,  je  l'avoue,  répondrait  entièrement  ft  mes  vœux  et 
à  l'activité  que  je  choisirais  avant  toute  autre;  cependant 
je  n'hésiterais  pm  un  instant  à  renoncer  à  tout  espoir  d'y 
parvenir  si  je  pouvais  laj  juger  utile  à  tes  inté- 
rêts  

JV8l  5.    1825,  le  9  février.    Augasteakaarg. 

(L*«rifiBaI  ost  ea  aUomtnd.) 

le  priiee  de  Roer  to  dac. 
Par  ta  lettre  je  vois  à  ma  très  grande  satisfac- 
tion que  ton  voyage  a  Copenhague,  à  ce  que  j'espère,  ne 
sera  pas  sans  fruit.    Le  soufflet  que  recevra  l'évéqoe,  je 
voudrais   pouvoir  le  lui  appliquer  physiquement;  vraiment, 
le  mondé  verrait  qu'on   peut  tuer  un  misérable  d'un  seul 
coup.    Notre  imbécile  de  beau-frcre  (unserschwâ- 
gerliches  SchôpsgenieJ  aura  bien  aussi  sa  part?^^ 


214  On  ne  s'est  pas  soucié  de  faire  des  recherches  sur  le  fait  an- 
nuel ont  irait  ces  mots.  Probablemeot  Tévéque  d'Als»  le  doux  mais 
ferme  Dr.  Tctens,  a  di\  maintenir  les  droits  de  la  couronne 'contre  l'au- 
torité seigneuriale  dn  duc;  car  les  lies  d'Als,  d^JErÔ  et  une  grande  par- 
tie do  nord  du  SIesvig  ont  été  soumises,  depuis  l'établissement  du  chris- 
tianisme, aux  évéchés  de  Fionie  et  de  Ribe,  et  ainsi,  après  la  réforma- 
tion, immédiatement  à  la  couronne  danoise,  l/évêque  Tetens  était 
souvent  obligé  de  défendre  9eê  propres  droits  et  ceux  de  la  couronne, 
et  la  ferme  résistance  qu^il  opposait  au  duc,  neveu  du  roi  et  beau-frère 
de  rhéritier  do  trône,  fut  généralement  appréciée  dans  l'tle  d'Als.  Le 
duc,  de  son  côXé,  cherchait  à  le  dénigrer  auprès  de  ses  parents.  Nous 
avons  devant  nous  une  lettre  do  duc  au  prince  Christian  (plus  tard 
Christian  huit),  du  29  juin  1821,  dans  laquelle  il  dit:  „Quant  à  notre 
cher  évéqne,   c^eat  nn  prêtre  rusé  et  intrigant  qui  cherche  à  usurper 
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Ne  lâche  pas  d'emporter  trop  de  choses  à  la  fois, 
mais  plalôt  d'en  préparer  plusieurs;  quand  on  est 
trop  importun  les  bonnes  gens  s'effraient  et  montrent  les 
dents * 

JH  6.    1829,  le  15  anfl.    AigutcikMrg. 

;L'oriflD«l  ett  •■  illeasadi) 

Le  priiee  de  Noer  m  die. 

Salue  bien  de  ma  part  la  princesse  royale  et 

Philippsthal;  pour  moi,  le  reste  de  la  canaille  peut 
s'en  aller  au  diable  .... 

M.  7.    1830,  le  13  n^rembre.    Slesrlg. 

(L*orlfin>l  eti  •■  illMoand.) 

le  prince  de  Noer  lo  duc. 
Je  peux  te  rassurer  entièrement  sur  ma  parti- 
cipation à  la  révolution  qui  nous  menace  ....  et  je  puis 
rassurer  que  mon  chemin  dans  cette  affaire  est  très  facile 
à  trouver.  Dans  ,un  mouvement  qui  émane  de  telles 
gens  ....  tout  homme  de  bien  ne  pourra  certainement 
trop  s'attacher  à  l'ordre  de  choses  existant.  Ainsi,  dans 
ma  position  comme  soldat  ma  route  est  tracée,  et  je 
la  suivrai  strictement  en  royaliste,  parce  que  j'aime 
mieux  un  seul  tyran  que  plusieurs.  Fidèle  à  mon 
devoir  j'ai  instruit  le  Roi  de  tout  ce  que  je  sais  de 
cette  affaire,  nommément  que  le  chancelier  et  Hœpp 
se  laissent  toujours  assoupir  par  Bahlemann,  et  lui  pré- 
sentent les  choses  comme  moins  importantes  qu'elles  ne  le 


autant  de  pouvoir  qu^jl  peut/*—  Le  royal  beau-frère  du  duc  qui 
se  trouve  qtfalifié  d'une  si  belle  manière ,  était  alors  gouverneur  de 
Fionle.    Son  crime  semble  avoir  été  le  même  que  celui  de  Tévéque. 
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sout  en  réalité ''^^^  il  m'a  envoyé  une  lettre  très  gracieuse 
....  Il  me  semble  que  lu  devrais  aussi  faire  une  démarche. 
La  fin  des  fins  sera  pourtant  qu'on  donnera  une  con- 
stitution, et  que  le  landgrave,  d^t  les  bévues  s'ac* 
cumulent  de  jour  en  jour,  sera  admis  à  la  re- 
traite ....  Si  le  roi  a  confiance  en  toi il  n'y 

a  personne  qu'il  puisse  mieux  choisir.  Penses-y 
bien!! 

M.  8.     1830,  le  10  ■•rmkre.    Aagistenbawg. 

Le  doc  as  roi  Frédérik  sii. 

Pendant  longtemps j*ai  combattu  en  moi-même 

avant  d'oser  adresser  ces  lignes  à  V.  H.,  craignant  qu*Elle 
ne  me  regardât  comme  un  importun  qui  s'ingère  de  choses 
qui  ne  le  regardent  point;  mais  la  conviction  que  dans 
les  conjonctures  actuelles  il  est  du  devoir  de  tout  homme 
de  bien,  fidèle  et  dévoué  à  son  roi,  de  dire  la  vérité 
sans  détours  et  de  diriger  Pattention  de  V.  H.  sur  l'orage 

qui  se  prépare m'a  inspiré  le  courage  d'écrire  ces 

lignes. 

Une  triste  expérience  prouve  qu'obéissant  à  l'esprit 
de  l'époque  les  hommes  sur  lesquels,  dans  ces  temps  ora- 
geux, les  monarques  croient  pouvoir  compter,  ne  sont  pas 
tous  dignes  de  la  confiance  de  leurs  souverains;  on  en 
voit  les  preuves  dans  la  France  agitée  et  dans  la  malheu- 


21»  Nu]  doute  qu^en  ce  liea  il  s^agigse  de  M.  Ove  Frédérik 
Spiei,  chancelier  du  tribunal  sapréme  à  Gottorp.  M.  Hœpp,  plus 
lard  préfident  de  la  cour  suprême  à  Kie! ,  était  alors  conseiller  à  la 
chancellerie  à  Copenhague.  M.  Balcmano,  plus  tard  bourgmestre  à 
Kiel,  était  alors  avocat  dans  cette  ville. 


reuse  Belgique,  où  une  grande  partie  des  fonctionnaires 
publics,  dans  le  moment  du  danger,  ont  abandonné  leur 
monarque  avec  autant  de  lâcheté  qu'une  partie  de  l'armée 
a  perfidement  abandonné  ses  drapeaux.  H  ne  m^appar- 
tient  pas  de  faire  des  parallèles  ni  de  citer  des  faits  que 

je  ne  saurais  prouver La  malheureuse  catastrophe 

de  France  et  celle  encore  plus  malheureuse  et  plus  triste 
de  Belgique  ont  été  imitées  en  miniature  par  plusieurs 
des  petits  états  d'Allemagne.  De  telles  tentatives  exer- 
cent une  influence  dangereuse  sur  des  gens  dont  les  idées 
de  justice  et  de  devoir  ne  sont  pas  bien  établies,  et  de 
ce  nombre  est  la  grande  foule  qui  se  laisse  si  facilement 
entraîner. 

Dans  le  moment  actuel,  des  démagogues  cherchent 
à  profiter  d'une   disposition   des   esprits   peu   favorable; 

un   fonctionnaire   public ,   nommé  Lorenzen^^ 

entouré  de  gens  dignes  de  lui,  a  invité  les  habi- 
tants de  Kiel  et  de  Flcnsbourg  a  signer  une  pétition 
où  Ton  demande  a  V.  H.  de  donner  aux  duchés  non 
seuleitient  une  constitution,  mais  même  la  constitution  que 

ces  messieurs  trouvent  convenable  aux  duchés 11 

est  bien  triste  que  la  conduite  inexplicable  de  plusieurs 
des  fonctionnaires  de  V.  M.^^^  ait  fait  croire  a  beaucoup 
de  personnes  que  ces  menées  ont  lieu  d*aprés  la  volonté 


216  Faulc  d'écriture.  C'est  Uwe  Jens  Lornsen,  bailli  à  l'Ile  de  Sylt, 
comme  nous  avons  fait  observer  plii^  haut. 

217  Allusion,  entr'autrcs,  à  M.  Kraus,  conseiller  de  conférence, 
alors  bourgmestre  à  Flensbourg.  Ceci  se  voit  par  une  lettre  postérieure 
du  duc,  du  28  décbre  1839,  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  où  il  est 
question  de  cette  affaire. 
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et  é  la  connaissance  de  V.  M.,  et  que  par-là  beaiiconp  d'hom* 
mes  probes  et  honnêtes  soient  entraînés  à  y  prendre 
part.  • . .  •  Le  moment  est  venu  où  tous  les  hommes  in-i 
légrcs  et  bien^intentionnés  doivent  se  grouper  autour  du 
trône  de  V.  M.  pour  maintenir  Tordre  et  la  tranquillité. 
Je  regarde  donc  comme  de  mon  devoir  d'offrir 
mes  services  à  V.  M.  ...  Peut-étrç  que  par  ma 
position  personnelle  à  Tégard  de  V.  M.  et  par 
mes  autres  rapports  je  pourrais  réussir,  plus 
facilement    qu'aucun    autre,    à    influer    sur  les 

esprits, cependant   il   ne  m'appartient  pas  d'in- 

diquer  les  moyens  qui,  selon  moi,  conduiraient  au  but. 
Mon  bien  et  mon  sang  sont  à  V.  M. 

M.  9.    1830>  le  15  Mfmkre.    SIesfig. 

(L'original  c«t  es  allemaBd.) 

Le  priice  de  Roer  aa  doc. 

Je  suis  enchanté  de  la  conformité  de  nos  idées 

et  de  nos  actions.  ...  J'ai  écrit  au  roi,  je  lui  ai  fait  le 
portrait  de  chacun  des  démagogues,  et  je  l'ai  conjuré 
de  prendre  la  chose  de  la  manière  la  plus  sérjeuse  et  la 
plus  énergique 

M  10^    1830^  en  Mfmkre. 

(L'original  eit  en  allemand.) 

léatire  in  dac  su  l^éublisseneit  des  éûts  coosnlutils  dan  les  daehéL 

Cest  devenu  une  affaire  de  mode  et  l'esprit 

du  siècle  fait  croire  qu'une  formule  de  constitution  écrite 
sur   le    papier   est  un   remède  universel  contre  tous  les 

maux  qui  pèsent  sur  l'état 11  ne  peut  être  question 

ici  que  d'introduire  l'une  des  deux  constitutions,  ou  celle 
qui  a  existé  autrefois,   ou   une   toute   nouvelle   accordée 
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par  le  gouvernemenl.  ...  Je  crois  pouvoir  supposer  que 
tout  homme  raisonnable  m'approuvera  quand  je  prétends 
qu'il  serait  de  toute  impossibilité  de  rétablir  Tancienne 
constitution  dans  le  moment  actuel.  Par  cette  raison 
plusieurs  seront  d'avis  qu^il  faille  demander  au  gouverne- 
ment d'octroyer  une  nouvelle  constitution  conforme  à 
l'esprit  de  l'époque. 

Hais,  croil-on  en  effet  qu'une  constitution  puisse  être 
créée  d'un  seul  trait  de  plume?  Et  veut-on  qu'un  pro- 
blème aussi  difficile  soit  résolu  en  un  instant?  Est-ce 
possible?  Mais  si  néanmoins  il  pouvait  se  faire  qu'une 
telle  précipitation  produisit  une  constitution  qui  ....  ne 
pût  avoir. égard  à  tous  les  rapports,  qu'y  aurait-on 
gagné?  Des  mécontentements  et  des  fermentations  en- 
core plus  grandes. 

Je  ne  crois  pas  impossible  de  fonder  des  institutions 
conformes  aux  besoins  et  aux  vœux  de  la  plupart ,  sans 
qu'elles  présentent  aucun  danger.  Je  veux  dire  une  ins- 
titution pareille  à  celle  des  états-provinciaux  introduits 
en  Prusse. 

On  pourrait....  diviser  tout  le  pays  en  cer- 
tains cantons  ....  p.  e.  une  partie  des  districts  nobles 
avec  les  bailliages  et  les  villes  attenantes  formerait  un  can- 
ton ;  la  Marche  le  second  ;  les  seigneuries  de  Breitenbourg, 
de  Pinneberg  et  le  comté  de  Rantzau  avec  la  ville  d'Al- 
tona  le  troisième  etc.  On  établirait  ensuite  les  régies  du 
droit  électoral  et  de  Téligibilité.  L'assemblée  électorale 
aurait  lieu  au  milieu  de  chacun  de  ces  cantons.  . . .  Les 
états  ne  devraient  avoir  qu'une  voix  consultative.  Les 
assemblées  ne  seraient  point  publiques.  —  Voilà  à  peu 
près  les  traits  fondamentaux  de  cette  nouvelle  institution. 
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..•.  Il  ne  serait  point  question  à  cette  occasion 
de  l'union  administrative  des  deux  duchés ^'^ 

JISi  11.     ]831j  le  11  féfrier.    AigwteibMrg. 

(L'oriftial  est  en  danoii.) 

Le  inc  à  I.  de  Steaani,  niiiistre  tiui 

Je   ne  puis  assez   témoigner  à  V.  E.  ma  joie 

de  l'opinion  que  Vous  avez  exprimée  à  Tégard  des  vœux  de 
Tépoque  et  de  remploi  des  moyens  qui  puissent  nous 
garantir  an  avenir  tranquille;  cette  opinion  je  la  partage  en 
tous  points.  Assurément  le  moment  est  venu  où  tous 
les  souverains  doivent  consentir  à  des  réformes,  sous 
peine  de  se  voir  arracher  tout  leur  pouvoir  et  toute  leur 
influence.  ...  Je  suis  entièrement  de  Votre  avis  que 
dans  le  moment  actuel  la  chevalerie,  ainsi  que  tout 
homme  bien-intentionné,  doit  se  joindre  au  gouvernement, 
car  rintcrét  commun  doit  donner  à  tous  la  conviction  que 
ce  n*est  qu'ainsi  qu'on  puisse  mettre  une  digue  à  cet 
esprit  démagogique  qui  dévore  tout  et  qui  me-* 
nace  de  détruire  toutes  les  formes  et  tous  les 
droits  établis  jusqu'à  présent.  Je  suis  fermement 
persaadé  qu'on  parviendra  à  ce  résultat,  pourvu  que  le  gou- 
vernement sache  profiter  d'une  manière  sage  de  l'opinion 
qui  vise  à  ce  but  et  qui  est  la  prédominante  dans  une 
grande  partie  des  duchés.  Le  premier  pas  pour  y  arriver 


Sf9  A  la  fin  de  ce  mémoire  sont  notés  les  mots  :  „Le  mémoire  en  2de 
rédaction  a  été  emporté  par  S.  A.  S.  à  Copenhague,  le  25  novembre.  — 
Le  second  mémoire  du  10  décembre  1830,  rédigé  par  le  duc  et  cité  ci- 
dessna  p.  14  9  traite  de  même  la  question  si  l^utroduction  des  états  pro- 
Tincianx  était  d^urgeoce  ou  si  l'on  pouvait  la  difféKer.  Le  duc  se  pro- 
nonce fortemeat  pour  la  première  alternative. 
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serait  ane  confiance  mutuelle  dont  le  gfouveraeinent  pren- 
drait rinitiative  ....  V.  E.  se  souviendra  que  pendant  mon 
séjour  à  Copenhague  ....  je  nie  suis  efforcé  de  démon- 
trer au  Roi  la  nécessité  de  se  prononcer  avec  Tranchise, 
mais  en  même  temps  avec  fermeté ,  sur  les  démarches 
quMl  se  proposait  de  faire  à  l'avenir 

M  12.    1837,  le  28  a«At    N^er. 

(L*orlg{ul  est  em  ■Ucnaid.) 

Le  priace  de  Nœr  an  doc 

Bien   des  remercîments  de  la  brochure ^'^  que 

tu  viens  de  m'envoyer.  Le  professeur  Olshausen,  qui  fut  ici 
il  y  a  quelques  jours,  m^a  dit  que  son  frère  se  servait 
de  cet  écrit'  dans  le  ^Correspondant"  comme  d'une 
arme  pour  forcer  Paulsen  a  produire  ses  sources^. 
D'abord  il  avait  bien  idée  que,   si   même   tu   n'étais   pas 

r 

auteur  du  livre,  tu  en  eusses  du  moins  occasionné  la 
publication.  Hais  quand  je  lui  dis  que  je  n'avais  pas  en- 
core obtenu  le  livre,  tout  en  le  priant  de  m'en  procurer  un 
exemplaire  et  en  me  donnant  l'air  le  plus  niais  du 
monde,  il  fut  entièrement  convaincu  de  notre  i||[norance 

complète  de   toute   l'affaire Scheel  au  contraire,  qui 

lut  le  livre  avant-hier,  éventa  la  mèche  et  me  dit  que  tu 
devais  en  être  l'auteur,  qu'il  avait  reconnu  ton  style  dans 
le  développement   des   différences   entre   le  Slesvig   et  le 


319  L^écrit  «oonyme  Die  Erbrolge  in  Scbleswidf-HoUtein. 
Halle  1837,  rédigé  en  tout  secret  par  le  duc. 

990  Allusion  an  serment  d'bommafçe  selon  la  succession  de  la  Loi 
Royale,  prêté  par  Christian  Auguste  en  1721,  que  Paulsen  avait  aHcgiié 
dans  son  livre  cité  plus  haut,  p.  27.  Ce  serment  a  été  imprimé  plusieurs 
rois  après  ce  temps,  p.  e.  dans  Falck  Samml.  von  Urk.  p.  279. 
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Jatland.  Je  soutenais  la  négative,  en  ajoutant  que  peut- 
être  Fauteur  s'était  servi  de  tes  remarques  imprimées  dans 
le  procès- verbal  des  états,  lesquelles  sont  à-peu-prés  de 
la  même  teneur 


PIÈCES  JUSTIFICATIYES. 


DU  CHAPITRE  SECOND. 


JI&.  13.    1837,  k  12  défmke.    Neer. 

(L'originI  cil  en  •lleanad.) 

Le  prioce  de  lloer  aa  dac. 

Que  dis-tu  de  l'adresse   des   imbéciles   de 

Kiel  aux  professeurs  de  Gœttingue?  Si  le  roi  d'Hanovre 
chasse  ces  drôles^  on  se  trouvera  bien  embarrassé  à 
'  Copenhague  de  ce  qu'ici  les  professeurs  et  les  premiers 
fonctionnaires  se  sont  tellement  compromis*  Tout  semble 
pourtant  aller  bien  en  Hanovre,  ce  qui  servira  non  seu- 
lement à  étouffer  les  d(^magogues,  mais  encore  à  mon- 
trer à  Tunivers  qu'une  constitution  qui  n'est  pas  fondée 
sur  le  principe  aristocratique  est  dépourvue  d'une  base' 
solide. 


»i  n  faut  te  souTcnir  qu'il  est  question  ici  des  sept  professeurs: 
DaUmjinn^  Albrecht,  Jac.  Grinim,  IVilb.  Grimm,  Gervinus,  Ewald  et 
Wcber. 

8 
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^  M  14.    1838,  k  16  féTrier.    «Mr. 

(L'origioal  est  cm  ilUnaid.) 

Le  prince  de  Koer  ao  duc. 
....  Je  me  casse  la  tête,  i  trouver  les  mesures  i 
prendre  pour  mettre  autant  d'entraves  que  pos- 
sible à  cette  maudite  loi  des  douanes  dont  rétablissement 
m'a  terriblement  cDrayc.  J'ai  pensé  qu*il  serait  utile 
qu'une  assemblée  des  députés  s'entendit  avec  les  députés 
de  la  chevalerie  et  de  la  Marche  pour  porter  plainte  à  la 
diète  germanique  à  cause  d'enfreintes  à  leurs  droits 
garantis Mais  il  faut  agir  bien  secrètement 

M  15.    1838>  le  30  •cttkre.    ItiekM. 

(L*orIgIail  est  eu  allemand.) 

Le  rente  Revcntlow-Fane  ai  doc. 

Quant  à  l'affaire  des  douanes  ....  la  Ditmarse 

septentrionale  a  déclaré  vouloir  accéder  aux  propositions 
moyennant  une  indemnité  ....  Eutin  semble  assez 
disposé;  cependant  il  nous  a  été  promis  sous  main^ 
de  ce  côté-là  de  nous  communiquer  les  propositions 
d'Eutin  pour  les  soumettre  à  une  consultation  particulière 
avant  de  les  envoyer.  Je  Vous  prie  en  grâce  de 
brûler  aussitôt  mes  lettres! 

M.  16.    1838,  M  MftL 

(L^orifinal  ecl  en  alkaasd.) 

Le  bailli  Dr.  Steffens  an  doe. 
Je   présente   à   V.  A.  S.   mes  ....  remerciments  des 
nouvelles  intéressantes  mais  en  même  temps  très  surpre- 


222    Ceci  prouve  que  le  f^avernement  grand-docal  d'Oldenbourg  i 
Eulin  avait  promis  à  la  chevalerie  hoUténoite  de  les  lui  comaMuiquer. 
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nantes  qae  Vous  m'avez  fait  parvenir  le  huit  de  ce  rnois, 
concernant  la  délibération  conclusive  sur  Tintroduction  et 
la  propagation  de  la  langue  danoise  qu'on  avait  propo- 
sées.  Vraiment,  je  tombe  des  nues  en  voyant  ces  grands 
libérateurs,  ces  bruyants  défenseurs  des  droits  consti- 
tutionnels du  duché  de  Slesvig,  ces  antagonistes  pro- 
noncés de  la  propagande  danoise,  changer  si  brusquement 
de  couleur,  jeter  le  masque  si  subitement;  les  défaites  qu'ils 
ont  essuyées  dans  l'affaire  des  chasses,  dans  celle 
de  la  juridiction  patrimoniale  et  au  sujet  des 
exemptions  d'impôts^,  leur  ont  fait  renier  par  dépit 
les  principes  que  jusqu'à  présent  ils  avaient  annoncés  avec 
tant  de  fanfares  pour  agir  contre  V.  A.  S.,  et  cela,  les 
misérables  !  sans  avoir  égard  à  la  cause .  que  Vous  dé- 
fendez, ni  à  celle  que  Vous  combattez!!!  Ces  hommes,  on 

ne  peut  que  les  mépriser Le  servile  Jaspersen, 

maître  d'école  et  cuistre  fieffé,  l'inconséquent  et  versatile 
Faick,  toujours  en  contradiction  avec  lui-même,  son 
écho  Hennin gs en  de  Schônhagen,  le  curé  démocrate 
Boysen,  le  bourgmestre  Schûtt  et  Wilder  avec  le 
démagogue  Voiler tsen  et  toute  la  nombreuse  cohorte 
des  paysans  se  sont  en  effet  érigé  un  monument  bien 
honorable  ! 

Ci-joint  un  petit  mémoire  sur  ce  sujet  que  j'envoie 
a  Y.  A.  S.  pour  qu'EUe  l'examine,  en  La  priant  de  vou- 
loir bien   y  faire  les   changements  qu' Elle  ju- 


323  Ces  pétitions  présentées  à  rassemblée  des  états  do  Slesvig 
pour  faire  opérer  une  réforme  dans  des  institutions  datant  du  moyen- 
ne et  odionses  au  peuple,  avaient  rencontré  une  si  forte  résistance  de 
la  part  du  duc  et  du  parti  aristocratique  qu'elles  furent  refusées  par 
l'uiemblée. 

S* 
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géra  convenables.   Y.  A.  S.  daigfnera  aussi  envoyer  le 
mémoire  matatis  mutandis  à  lizehoe.  .  • .  ^^ 

M  17.    1838,  le  20  mL    AaguteibMis. 

(L^origiaal  cet  co  sHeMaBd.) 

HaUeaseD  ai  doc. 
....  Si  V.  A.  S.  juge  à-propos  que  la  ^lettre  de  Sles- 
vig  du  10  mai"'  soit  insérée   dans  le  journal  danois  de 
Sonderbourg,  Elle  n*aura  qu'à  l'ordonner.  ..•  • 

M.  18.    1838,  le  5  déceakre.    Adelfcj. 

(L*ori(iiitl  eti  co  alleBand  ) 

Le  mi  Loreizea  ao  doe. 
J'envoie  à  V.  A.  S.  un  arlidé,  fruit  de  notre  con- 
versation à  Grafenstein ;^  ....  craignant  qu'il  ne  ré- 
ponde  pas  tout-à-fait  à  Vos  vœux  et  à  Vos  attentes,  je 
crois  pouvoir  alléguer  à  mon  excuse  que  les  points  sur 
lesquels  je  devais  me  prononcer  ne  m'ont  pas  été  indi* 
qués  avec  assez  de  précision.  L'article  contient,  pour 
ainsi  dire,  ma  profession  de  foi  politique,  et  je  serais 
extrêmement  reconnaissant  à  V.  A.  S.  si  Elle  daignait  m'en 
dire  franchement  Son  opinion  qui  m'est  à  tout  égard  de  la 
plus  grande  importance.  —  Pour  ce  qui  concerne  la  fin 
de  -  l'article,  je  crois  que  dans  le  moment  actuel  il  ne  se- 


324  Ce  mémoire  s'y  trouve  rubsi  et  a  pour  titre:  „An8  dem  nArd- 
lichen  Schleswig."  Il  attaque  la  majorité  de  l'assemblée  des  états.  Ce- 
pendant il  né  se  trouve  pas  imprimé  dans  le  journal  d'Itsehoe;  il  aura 
été  supprimé  par  le  duc ,  ou  imprimé  dans  une  autre  feuille  ou  envoyé 
en  manuscrit  à  Hattensen. 

925  Grafensteia ,  comme  récrivent  le  pasteur  Lorenten  et  les  Au- 
gnstenbourff,  est  orif^inairement  le  mot  danois  Graa-Steen  (Roche- 
Grise},  qui  a  été  transformé  d*abord  en  Graucn-Stein,  ensuite  en  Graven- 
Stein,  et  enfin  en  Grafen-Stein  (Roche  du  comte). 
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rait  guère  à  propos  d*enlrer  en  négociations  avec  la  feuille 
hebdomadaire  d'Itzehoe  qui  pendant  la  diète  hokténoise 
se  trouve  en  relation  trop  intime  avec  les  rédacteurs  du 
procès-verbal  des  états,  messieurs  les  ultra-libéraux 
Lor.  Loeck.^^  —  J'ai  vu  dans  une  annonce  du  Mer- 
cure d*AUona  que  ce  journal  ....  va  offrir  une  rubrique 
particulière  aux  discussions  sur  les  affaires  du  pays.  Le 
Mercure  serait  peut-être  sons  cette  forme  le  journal  le 
plus  propre  à  notre  but,  et  autant  que....  je  connais 
Poel,  il  s'empressera  certainement  d'aller  au-devant  de 
nos  intentions  et  de  nos  désirs.  Hais  qui  sera  donc 
le  chef  de  cette  campagne  politico-dialectique? — 
Je  pense  S.  A.  S.  le  duc  d^Augustenbourg,  car  sans 
lui  rien  ne  s'exécutera. 

M,  19.    1839^  le  18  ImaL    KeadsbMrg. 

(L^orifinil  est  «■  •lienaid.) 

le  prince  de  Roer  aa  duc 
....  Quant  au  gouvernement,  Scheel^^  et  moi  nous 
lui  avons  porté  des  coups  à  lui  briser  les  côtes.  Je  me 
garderai  bien  de  commettre  des  imprudences,  mais  j'ai 
fait  connaître  tous  les  démagogues  au  Roi  «...à  Sles- 
vig.     Nous  en  parlerons  plus  tard. . . . 

M,  20.    Aiiiele  rédigé  par  le  dac 

(L*orifiial  est  •■  allenasd.) 

Un  article  de  Paris  dans  la  gazette  d'Augsbourg  du 


996  Les  députés  Lorensen,  négociant  deKiel,  etLoeck,  avocat 
d'Itzehoe,  étaient  rédacteurs  du  procès- verbal  imprimé  des  états  hols- 
téaois. 

237  Pins  tard  Scheel  ijuitta  le  parti  du  duc  et  devint  l'objet  de  sa 
haine  acharnée. 


118 

14  mars  1839. ...  contient  ce  passage  frappant: ^^  —  -- 
^Mais  le  maréchal  Soult  mt*prise  en  Dupin  le  représentant 
de  la  bourgeoisie  boutiquiére  bouffie  d'orgueil  plébéien 
et  frappant  lourdement  le  sol  du  talon  de  ses  bottes  im- 
perméables tandis  qu'au  fond  elle  ne  peut  jamais  renier 
son  esprit  de  servage."  —  Avec  quelle  vérité  ces  gens 
sont  dépeints  en  ce  peu  de  mots,  et  combien  tout  souverain 
doit  se  garder  de. prendre  ses  conseillers  dans  cette  classe, 
surtout  parce  que  cette  espèce  de  gens  O^s  parvenus) 
ordinairement  n*ont  pas  eu  dès  leur  jeunesse  l'éducation 
et  l'usage  du  monde  si  nécessaires  pour  prémunir  un 
bomme  haut  placé  dans  la  vie  publique  contre  les  in- 
fluences d'en-dehors,  et  pour  empêcher  que  par  pré- 
jugé, orgueil,  flatterie,  et  servilité  il  ne  devienne  l'instru- 
ment de  la  faiblesse  et  de  la  perversité  humaines 

M.  21.    1839,  déccMkrel^ 

(L^originil  e»t  en  illeiiiind.) 

Le  bailli  Dr.  Sceffens  an  doc. 
....  Je  lirai  avec  grand  plaisir  l'article  contre  N.  H. 
et  consorts,^   que  V.  A.  S    a  daigné  m'envoycr.     Nis 


238  Voy.  Gaeelte  d'Aogsbourg  1839  n*  73.  L'article  de  Paris,  daté 
9  mars  1839,  parle  de  la  difficulté  qu'avait  le  maréchal  Soult  à  former 
UD  ministère  avec  M.  Dupin  dont  les  vues  différaient  beaucoup  des 
siennes. 

229  La  lettre  est  sans  date,  mats  il  n'y  a  point  de  doute  qu'elle  ne 
soit  de  cette  époque. 

230  Nis  Hansen,  que  le  duc  attaque  avec  tant  de  furie,  était  auteur 
d^un  article  (Courrier  de  Copenhague  1839  n*  294),  dans  lequel  il  dé- 
voile la  manière  dont  Steffens  en  impose  aux  habitants  danois  d'Als. 
Hansen,  slesvicois  des  environs  de  Tflnder,  étudiait  alors  à  l'université 
de  Copenhague. 
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Hansen  el  consorts  sont  maintenant  étrillés  de  la  belle 
façon.  Moi  aussi  j'ai  composé  un  grand  ouvrage  contre 
les  danomanes  ....  dont  j'ai  lu  une  partie  à  V.  A.  S. 
Pour  le  voir  imprimé  aussitôt  que  possible  j'en  fais  pa* 
raître  une  partie  dans  la  prochaine  feuille  de  Sonder- 
bourg. 

Jéà  22.    1839j  le  15  md.    Sksvig. 

(L*origioal  e«l  en  aileasad  ) 

L'aTocat  Gartlieiiser  ao  dic. 

Je  présente  à  V.  A.  S.  mes  très  humbles  remerciments 
de  la  gracieuse  indulgence  avec  laquelle  Elle  a  daigné 
accueillir  mon  Essai  politique  sur  la  succession  en  Schles- 
wigholstein.  Votre  suffrage  sera  pour  moi  le  plus  puis- 
sant aiguillon  pour  continuer  mes  études  dans  cette  di- 
rection, et  pour  donner  à  mon  ouvrage,  dont  je  n'ignore 
point  les  défauts,  toute  la  perfection  qu'exige  un  sujet 
d'une  si  haute  importance  pratique. 

Quant  à  la  publication  de  mon  ouvrage  il  n'y  a  rien 
qui  presse,  à  moins  que  Y.  A.  S.  ne  regarde  le  moment 
actuel  comme  l'époque  la  plus  convenable,  ce  que  je  ne 
crois  pas  devoir  supposer  d'après  ce  que  Vous  m'en  avez 
dit  avant  C'est,  Monseigneur,  avec  le  plus  profond 
dévouement  que  j'en  remets  la  décision  entre  vos  mains, 
comme  en  général  dans  cette  affaire  je  me  fie  à  Vos  hau- 
tes lumières ....  En  ménie  temps  j'implore  Votre  indul- 
gence et  Votre  pardon  de  n^avoir  pas  encore  envoyé  la 
dernière  partie  de  mon  ouvrage.  ^  Hais  dans  plusieurs 
points  il  s'était  glissé  des  erreurs  assez  essentielles .... 
qui  m'ont  imposé  le  devoir  d'en  changer  quelques  chapi- 
tres. . .  •  Dans  peu  j'espère  en  avoir  fini,  et  j'aurai  alors 
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rhonneur  de  Vous   soumettre'  la  partie  qui  manque  en- 
core  '^ 

* 

JV&  23.    1840,  le  4  Jurier.    «inelfeMt 

(L^orifioal  est  em  danoit.) 

Le  conte  C.  DattDeskjeld-S»s6e  ao  doc. 
....  Mes  livres  sont  déjà  envoyés  et  voilà  pourquoi 
je  ne  Vous  dis  pas  mon  opinion  sur  les  propos  que  Vous 
avez  ten^  aux  états.  Ce  que  pourtant  je  puis  Vous  dire, 
c'est  qu'à  Copenhague  on  a  allégué  aVec  raison,  à  ce  qu'il 
me  semble,  comme  preuve  de  Votre  disposition  anti-da- 
noise, que  plusieurs  fois  à  Votre  table  Vous  avez  haute- 
ment déclaré  de  ne  vouloir  jamais  placer  aucun 
pasteur  danois  ni  aucun  médecin  danois,  ce  qui 
ei|t  d'autant  plus  blâmable,  ajoutait-on,  que  le  danois  se  trouve 
être  la  langue  ordinaire  de  l'ile  d'Als.  Quelque  volonté  que 
j'en  eusse,  je  n'ai  pu  réfuter  cet  argument,  surtout  comme 
plusieurs  fois  moi-même  je  Vousai  entendu  tenir 
ces  propos,  et  que  Vous  avez  souvent  ajouté  que  non  seu- 
lement Vous  ne  lisiez  jamais  le  Courrier  de  Copenhague 
et  les  autres  sots  journaux  danois,  mais  que  même 
Vous  en  rompriez  l'abonnement  si  ce  n'était  que  la  du- 
chesse désirait  le  continuer.   . 

M.  24*    1840,  le  12  Mai.    Saliai. 

(L*orlflnal  Ml  an  allemaBd.) 

Le  conte  Otto  Blone  an  doc. 
....  V.  A.  S.  ne  doit  se  fier  à  personne  à  Copen- 
hague, pas  même  aux  plus  anciennes  connaissances,  et  je 


281  l/ouvrage  de  Cartheuser  semble  avoir  été  fini  vers  li  fin  de 
Tannée,  époqne  à  laquelle  le  Dr.  fiteffeng  Peut  à  examiner.  Voy.  plus 
haut  p.  24  noie  38. 
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Tous  prie  instamment  d'être  stoïcien  pour  six  semaines. 
....  Pour  atteindre  le  but  principal^  je  regarde 
comme  un  grand  moyen  qne  V.  A.  S.  soit  nommée 
lieotenant-gcnéral ....  et  Vous  y  parviendrez  si  le  Roi 
ne  Gonçoil  aucun  soupçon .... 

M  25.    1840|  le  16  Jilik    SksTig. 

(L*erif!Bil  eti  en  alicntad.) 

B.  llden  aa  doc. 
On  a  refusé  de  receyoir  Tarticle  destiné  au  Mercure 
d'Altona,  ce  qui  est  d'autant  plus  surprenant  queTarticle 
était  entièrement  dans  Tesprit  de  ce  journal  ....  Si,  contre 
tout  attente,  le  rédacteur  de  la  feuille  d'I.tzehoe  s'opposait 
à  admettre  des  discussions  ultérieures  sur  l'affaire  en  ques- 
tion, je  prie  V.  A.  S.  de  daigner  m'indiquer  à  qui  je  dois 
m'adresser  pour  l'insertion  de  l'article.  Je  doute  que  la 
feuille  de  correspondance  de  Kiel  veuille  rece- 
voir   l'article  . . .  .^ 

ASl  26.    1840,  fctokre  CO 

(L^orifiMl  e«l  en  lilemand  ) 

le  kailli  Dr.  Stefeu  ao  dae. 

La  pétition  aux  états  de  Slesvig^,  envoyée  au 

conseiller  de  justice  Drôhse  par  les  représentants  et  jurés 
de  ce  pays a  été  rédigée  par  ....  sub  sigillé 


982  Quel  était  ce  but  priocîpal  ne  se  dît  pas  dans  la  lettre  bien 
qu'elle  soit  assez  longue.  La  nomination  à  la  lientenance  n'était  qu^un 
moyen  pour  parvenir  au  but  principal. 

S88  Cette  pétition  fut  annoncée  par  le  président  le  28  octobre 
comme  étant  parvenue  aux  états.  C'est  donc  l'époque  oA  cette  lettre  a 
été  écrite. 
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silentii   pour   Frédérik  Jepsen   qui  a  eu  soin  d'y  Taire 

apposer  les  signatures  de  ses  collègues  ^ Dans  peu 

il  paraîtra  dans  la  feuille  danoise  de  Sonderbourg  un  ar- 
ticle contre  un  certain  maître  d'école  Hansen  à  Dynnewith, 
qui,  à  ce  qu'on  dit,  se  glisse  partout  avec  une  pétition 
conçue  dans  l'esprit  de  la  propagande  danoise L'ar- 
ticle susdit  ....  est  écrit  très  drôlement  et  daté  de  „Gude- 
rup"2». 

M  27.    1840,  le  21  «ctoliK.    flramistcei. 

(L^orifinal  est  en  tllemand.) 

Le  conseiller  auliqoe  Barth  aa  dac. 
Suivant   l'ordre   que   V.  A.  S.   m'avait   fait  parvenir 

dans  Sa  lettre,  je  me  suis  rendu à  Grafenstein  pour 

parler  à  Ahlmann^ H  s'est  trouvé  très  flatté  quand 

je  lui  ai  communiqué  que  V.  A.  S.  avait  été  satisfaite  de 
ce  qu'il  avait  accepté  le  choix  d'aide  aux  élections,  et 
qu'Elle  approuvait  i^son"  idée  que  Lorenzen  de  Wassers- 
leben  serait  un  député  habile.  Je  trouvai  à-propos  de 
donner  à  la  chose  la  tournure  comme  si  l'idée  de  l'élec- 
tion de  Lorenzen  eût  été  la  sienne,  et  que-  comme  telle 


234  Les  „collègues^'  qui  avaient  résisté  aux  séductions  en  sont  ré- 
compensés par  des  sobriquets  dans  ce  rapport,  p.  e.  j,ce  poltron  de  Mads 
Madsen  à  Oxb&H  et  son  beau-frère  le  bêta  Hans  Vaji^t  à  Braballig." 

235  Encore  une  tromperie,  un  article  probablement  conçu  au  nom 
et  dans  le  style  des  paysans  pour  donner  le  change  au  public.  Guderup 
est  un  village  de  Ttle  d^AIs,  paroisse  d'Igen ,  comme  aussi  Dynnewitb, 
et  le  but  de  ce  faux  article  était  d'ôter  toute  importance  à  la  pétitionna 
mattre  d'école. 

236  Cet  Ahlmann,  qui  était  la  dupe  do  Barth  et  dont  celui-ci  se 
moque,  est  négociant  à  Grauenstcen. 
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je  rayais  communiquée  à  V.  A.  S.,  en  ajoutant  que  cette 
idée  venant  de  lui  avait  obtenu  Tapprobation  de  V.  A.  S. 
Il  était  enchanté  que  l'idée  fût  venue  de  lui  et  la  défen- 
dait  franchement  et  avec  chaleur A  présent  Ahl- 

mann  travaillera  pour  la  réalisation  de  sa  propre  idée^ 
et  ne  dira  nulle  part  que  son  idée  ait  été  approuvée 
par  V.  A.  S.  *'^.  —  Je  suis  venu  ici  avec  le  conseiller 
aulique  Prehn.  Nous  retournons  ....  par  Broacker  où  ' 
Prehn  aura  soin  que  la  pétition  au  sujet  de 
l'affaire  des  langues*  soit  envoyée  aussitôt 
que  possible^^  ....  11  vaudrait  mieux  qu'elle  fût 
adressée  au  président  et  non  à  un  membre  de  l'assemblée, 
encore  moins  à  Y.  A.  S 

M.  28.    1840^  le  10  MTmbK.    N«HbMrg. 

(Vorlgioal  eit  en  tliemaBd.) 

le  bailli  Stefens  au  doc. 
Si,  à  partir  du  1  janvier  1841,  les  fonctionnai- 
res sont  obligés,  bon  gré  mal  gré,  de  dresser  des  pro- 
cès-verbaux en  langue  danoise  et  de  publier  des  décrets 
en  cette  langue,  nous  attendrons  encore  long-temps  un 
changement  ou  une  abolition  de  l'ordonnance  du  14  mai 
c  a.  Je  connais  trop  bien  l'esprit  des  fonctionnaires  ici 
et  dans  le  nord  du  SÏesvig  pour  que  je  veuille  bâtir  sur 
ce  sable   mouvant!  ....  Mon   dernier   espoir,    depuis   le 


237  Malgré  tous  ce«  efforts  le  projet  échoua  tolBlement.  Le  peuple, 
qoi  ne  pouvait  pas  encore  être  induit  en  erreur,  élut  le  ^effier  Jepsen 
de  Rinkenes  qui  était  loyal  danois. 

939  Les  conseillers  auliques  Prehn  et  Barth  était  des  ofticiers  an 
service  particulier  du  duc;  on  reconnaît  Timportance  de  ces  pétitions, 
soi-disant  émanées  du  peuple. 
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commencement,  s^est  appuyé  sur  la  résistance  déci- 
dée et  énergique  que  V.  A.  S.  y  a  toujours  op- 
posée et  qu'Elle  y  opposera  à  Tavenir 

M  29.    1841^  le  11  JdUet.    SlesTlg. 

(L^orlgintl  est  en  atleniad.) 

le  coDseiller  de  jnstice  Juper  an  dac. 

Ce  n'est  que  d'hier  soir  que  j'ai   reçu  d'Itze- 

hoe  le  refus  ci-joint  de  la  part  de  Schônfeldt J'ai 

tâché  de  faire  changer  de  résolution  à  S.  en  lui  répétant 
l'offre  de  rindémuiser  des  frais  d'impression, 
et  j'espère  maintenant  voir  paraître  dans  le  numéro 
prochain  ,,le  dernier  mot"  ^^  comme  feuille  supplémentaire. 
S'il  refuse  encore,  il  ne  voudra  non  plus  recevoir  la  ré- 
futation de  P 

*  Le  sénateur  Schônreldt,  rédacteur  de  la  feuille  d'Itzehoe  à  Jaapcr. 

(L^orîginal  est  en  •llemand.) 

Usefaoe,  le  9  juillet  1841. 

Je  recevrai  avec  grand  plaisir  dans  mon  jour- 
nal des  articles  émanés  de  Votre  plume,  mais  j'avoue  franche- 
ment que  je  serais  enchanté  qi\'on  s'abstint  entière- 
ment d'articles  concernant  l'aifaire  des  langues,  le  da- 
nisme  et  la  propagande  danoise.  En  publiant  plusieurs 
articles  je  crois  avoir  sufGsamment  manifesté  combien  je 
suis  contraire  à  tout  danîsme,  mais  il  faut  avoir  égard 
aux  lecteurs  du  journal  qui  n'aiment  plus  à  en- 
tendre parler  de  ces  matières 


330  Titre  d^un  article  de  journal  rédigé  par  le  duc.  V.  plus  bas.— 
La  lettre  de  Scb6nfeldt  prouve  de  la  manière  la  plus  positive  que  tou- 
tes ces  controverses  sur  la  langue  émanaient  du  duc  seul. 
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JV&  aa    1841,  k  10  ««Et.    Sksrig; 

(L^oriflail  tsl  cb  •lleaiaiil  ) 

le  eonieiller  k  jislice  Jasper  aa  dac. 

V.  A.  S.  aura  déjà  vu  que  le  journal  d'Itzehoe 

a  publié  ,Ie  dernier  mot  à  H."  ^  dans  une  feuille  supplé- 
mentaire. 

Jt&  13.    1841;  k  21  septembre.    ladcnkT. 

(L*origiBaI  Ml  •■  alleatad.) 

Le  coDseiller  d*éUt  Sdirader  aa  due. 
....  D'abord  je  n'ai  pas  compris  ce  qu'avait  voulu 
dire  V.  A.  S.  en  manifestant  qu'  Elle  hésitait  à  placer  un 
homme  du  pa^s  de  Hadersleben  à  cause  de  ses  relations  da- 
noises  "Bientôt  après  je  vis  clairement  que  les  pa- 
roles de  V.  A.  S.  avaient  trait  à  moi-même,  et  que  le 
sens  en  était  d'e;icprimer  Votre  étonncment  qu'après  ma 
conduite  dans  les  affaires  danoises  je  voulusse  Vous 
demander  une  g^ft ce.  Que  V.  A.  S.  me  permette  de  m'ex- 
pliquer  là-dessus  par  écrit  ....  Si  même  on  devait  dési- 
rer que  la    malencontreuse  ordonnance  des  langues  n'eût 

jamais  été    (promulguée    il   faut   cependant  avouer 

que  le  droit  naturel  parle  en  sa  faveur  et  que 
maintenant  elle  ne  peut  point  être  anullée Le  fonc- 
tionnaire, en  agissant  contre  la  loi, ....  se  conduit  en  même 
temps  d'une  manière  imprudente,  car  il  fournit  à  ses  ad- 
versaires '  des  armes  dangereuses  appuyées  sur  la  loi 


940  Oesi  à  dire  le  Dr.  Hciberg.  —  On  penfc  lire  Tarticle  du  duc 
dans  la  feuille  d'Itzehoe  1841  n"  30,  aupplém.;  c'est  la  dernière  ré- 
plique du  long  combat  qui  se  livrait  dans  les  journaux  entre  le  duc  et 
le  Dr.  Heiberg  qui,  démocrate  lui-même,  défendait  le  démocrate  P.  H. 
Lorenzea  contre  les  attaques  du  duc. 
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Le  mémt  ai  séiie^  sans  date.^^ 

(L*oricinal  eil  en  tllentad.) 

Je  présente  à  V.  A.  S.  mes  ....  remercim  enls  de  Sa 

réponse à  ma  lettre Je  n'ai  nullement  Tînten-  ' 

tion  de  combattre  les  vues  de  V.  A.  S.  sur  Tinconvé- 
nient  de  deux  langages  judiciaires.  . .  < . .  Mais ,  selon  ma  , 
conviction  intime,    aucun  juge  ......  sans  enfreindre 

ses  devoirs  et  trahir  son  serment,  ne  pourra  se 
refuser  à  mettre  en  exécution  l'ordonnance  sur  les  lan- 
gues   

M  32.    1841 1  k  19  Httmhn. 

'  (L'orifiDal  «al  en  allenaad.) 

Le  boQ^mestre  Schow  ao  doe, 

Quant  à  la  feuille  hebdomadaire  de  cette  ville  ^ 

je  ne  saurais  rien  en  dire  de  nouveau.  Je  tâche  par  d'au- 
tres personnes  et  sans  éveiller  de  soupçon  de  m'approcher 
de  l'homme  en  question  pour  pouvoir  lui  faire  des 
offres^.  Mais,  à  cause  de  la  prudence  qu'il  faut  y  em- 
ployer, la  chose  est  très  difficile  et  je  n'y  ai  pas  réussi 
encore.    Cependant  je  ne  perds  pas  encore  Tespoir 

M.  33.    1842,  le  26  Jurier.    iibbôUe. 

(L^original  est  tu  allemande) 

Le  caré  JArgeo  Brag  ao  doc. 
D'après  Tordre  ••...  qui  m'en  a  été  donné,  je 


241  C'est  évidemment  la  réplique  de  Schrader  après  qae  le  dnc  eût 
répondu  à  la  lettre  précédente. 

249  Fischer,  rédacteur  de  la  f^zette  d'Aabenraa,  était  on  horame^ 
pauvre  et  infirme;  cependant  son  patriotisme  et  sa  probité  le  rendaient 
toujours  inaccessible  à  de  telles  tentatives  du  duc. 
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m'empresse  de  faire  é  V.  A.  S.  le  rapport  suivant.  Le 
journal  ^Fœdrclandet"  n®  719  avait  nommé  ....  Sonder- 
bourg,  Apenrade,  Rôrkjsr  et  Lygumkloster  comme  en- 
droits munis  de  bibliothèques  danoises.    ' 

A  Sonde rbourg  c'est  l'aubergiste  Reimuth  qui  est 
directeur  d'une  bibliothèque  composée  d'environ  1500 
volumes  ;  il  n'existe  point  de  catalogue  ....  La  collection 
offre  un  mélange  confus  de  bons,  et  de  mauvais  livres. .  •  • 
A  Sonderbourg  les  souscripteurs,  en  payant  un  écu  par 
an,  obtiennent  un  ou  deux  ....  livres  à  la  fois  qu'ils  peu- 
vent changer  à  volonté. 

La  société  de  lecture  d'Apenrade  est  mieux  organi- 
sée; il  y  existe  un  catalogue  en  forme Comme  pièce 

curieuse  je  produis  la  réponse  de  l'orfèvre  Fischer  ^^  . . . . 
qui  est  un  danois  fanatique;  si  au  jour  du  jugement  uni- 
versel la  trompette  ne  sonne  pas  en  danois,  il  ne  sortira 
pas  du  tombeau. 

Jusqu'à   présent  je  n'ai  point  de  nouvelles  de  Rôr- 

kjœr   ni   de  Lygumkloster D'ici  là  les  sociétés 

restent  inconnues On  demandera  à  quoi  ces  sociétés 

serviront?  Elles  prouvent  quelle  place  éminente  les  vieux 
et  nouveaux  chiffons  sont  appelés,  à  occuper  parmi  nous. 
Rien   de   plus  important  que  toujours  plus  de  papier  et 

plus  d'écriture L'oraison  dominicale  est  susceptible 

d'une  réforme,  car  à  l'avenir,  comptant  avec  assurance  d'être 
exaucés,  nous  pouvons  prier:  Seigneur!  donnez-nous  nos 
L'vres  quotidiens! 


213  Tout  ce  qu'il  y  a«de  curieux  dans  cette  lettre,  qui  existe,  c'est 
que  rhonnète  Fischer  à  regardé  Brag  comme  un  brave  homme  et  lui  a 
oITert  de  lai  envoyer  des  livres  s'il  voulait  entrer  dans  la  société  de 
lectare. 
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M  34.    1842,  k  2  tinkt,    hâASUt. 

(L*orifia«l  est  ca  allraïaDd.) 

Le  atee  ta  atae. 
Aussilôt  après,  avoir  reçu  Votre  lettre  da  31  janvier 

je  me  suis  rendu à  Sonderbourg^  pour  examiner  la 

bibliothèque  chez  R Après  on  court  préambule  sur 

l'utilité,  l'activité  et  les  immenses  avantages  de  ce  nou- 
vel établissement,  nous  allâmes  au  fait  ,)0ù  se  trouve 
Votre  bibliothèque,  mon  cher  R?"  —  „En  haut"  —  ^Pour- 
rais-je  la  regarder?  je  voudrais  bien  y  choisir  quelques 
livres."  —  Comment  donc,  monsieur!  en  voici  quelques-uns. 
....  Attendez  donc,  je  vais  en  chercher  d'autres  encore." 
Le  voilà  qui  prend  la  clef  de  la  bibliothèque,  je  le  suis, 
mais  non  I  „Je  Vous  en  prie,  monsieur  I  ne  vous  donnez  pas 
la  peine I"   Cracl  il  s'échappe  .....  et  un  moment  après 

le  voilà  de  retour Ainsi  la  bataille  était  perdue  pour 

celte  fois  et  il  ne  me  restait  que  d'opérer  ma  retraite. 
....  Mais  voici  le  plus  beau  de  l'affaire.  Je  me  suis 
fait  membre  de  la  société  de  lecture  et  j'ai  em- 
porté quelques  livres.  Au  bout  de  quelque  temps  je  les 
changerai  contre  d'autres  ......  et  ainsi  nous  parvien- 
drons à  pénétrer  ce  mystère.  . . .  «  • 

JVSl  35.    1842,  k  8  mm.    N«er. 

(L'orifiotl  est  ea  tUemtnd.) 

Le  prince  de  Roer  aa  doc. 

Par  des  raisons  politiques  il  est  important  que 

tu  sois  bien  portant  et  actif,  car  tu  sais  comment  on 
juge  ordinairement  les  goutteux  et  les  infirmes  quand  il 
s'agit  d'actions  publiques  et  énergiques.  Ici  dans  les 
duchés  nous  sommes  à  la  veille  de  grands  évé- 
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nements,  pQor  lesquels  l'énergie  et  la  confiance  publi- 
que sont  d'ane  grande  imporlance  ^^ 


PIECES  JUSTIFICATIVES 

DU  CHAPITRE  TROISIÈME. 


M.  36.    1842,  k  22  J*ia.    iid. 

(L^oHgiaal  est  ea  altcmaBd.) 

Le  coDsciller  d'éut  Faick  au  doc/ 
Je  m'eiT^présse  d'accuser  réception  à  V.  A.  S.  de  Sa 
gracieuse  lettre  di>i9  de  ce  mois  et  du  manuscrit  y  joint  ^^ 
Après  avoir  parcouru  l'article  je  Tai  remis  au  copiste 
pour  pouvoir  l'envoyer  encore  ce  soir  à  la  rédaction  du' 
Correspondant Quand  il  s*Hgit  dès  rapports  primi- 
tifs après  1564  je  ne  saurais  être  entièrement  d'accord 
avec  Yoas  sur  Tassertioir,  que  les  seigneurs  isolés 
(abgetheilte  Herren)  jouissent  dans  leurs  pays 
des  mêmes  droits  de  souveraineté  que  les  sei- 
gneurs régnants^. 


344  Le  prince  sollicitait  alors  la  place  de  lieutenaot-général  des 
dnchés,  et  Pobtiot  le  28  mars! 

%ib  Ce  manascrit  contenait  les  articles  du  duc  contre  l'avocat 
Clauaen  qui  contestait  à  la  maison  d'Augustenbonrg  le  droit  de  succès-* 
sion  sa  Slesvig. 

t46  Le  premier  chef  de  la  maison  d^Augustenbourg  était  du  nom- 
bre des  ^abgetheilte  Herren"  qui  ne  receraient  jamais  d^ommage  hé- 

9 
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Dès  que  j'aurai   Tarticle  suivant je  ne  man* 

querai  pas  de  prendre  les  mesures  nécessaires  ^*'^ 


M.  37.    1842,  le  5  MTesbre.    Aabeimt. 

(L^origisal  est  en  •liemaad.) 

Le  boargmestre  Schow  aa  dac. 

La  pétition   concernant  un  journal  allemand  a 

rencontré  d'abord  beaucoup  de  difficultés parce  que 

les  adversaires  personnels  du  Dr.  Neuber  s'y  opposaient. 

Cependant  j'espère  avoir  maintenant  vaincu  tous  les 

obstacles,  de  sorte  que  la  pétition  puisse  être  envoyée  de- 
main à  l'assemblée  des  étals.  Si  néanmoins  mes  espé- 
rances étaient  déçues,  je  ne  manquerai  pas  de  rendre 
compte  à  V.  A.  S.  de  ce  qui  se  passera 

Si  V.  A.  S.  daignait  indiquer  le  modèle  convenable 
d'un  pavillon  schleswig-holsténois,  surtout  les 
couleurs  des  champs  et  les  emblèmes  des  ar- 
mes, j'en  serais  ....  bien  reconnaissant.  De  différents 
côtés  on  m'a  demandé  à  cet  égard  des  explications  que 
je ne  puis  donner. 


rédîtaire.    On  voit  ici  quelle  était  l'assertion  du  duc,  contre  la  justice 
de  laquelle  Faick  proteste. 

247  Ces  articles  du  duc  se  trouvent  dans  le  G)rresp.  de  Kiel  1842, 
n«*  51,  52,  53.  Ils  sont  dirigés  contre  Tavocat  Clausen  qui  dans  une 
suite  d'articles  dans  le  même  journal  n<»  33,  34  et  35  avait  totalement 
nié  le  droit  dp  la  maison  d'Augustenbourg  à  la  succession  du  Slesvig. 
Les  débats  furent  conduits  avec  la  plus  grande  chaleur  de  la  part  du 
duc,  car  il  s^agissait  de  la  chose  ^principale,  de  sa  succcssibilitê  à  Tétat 
de  Schleswigholstein  qu'il  venait  d'inventer. 
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M  3&    1842,  le  14  wtmhn.    i«k«uu. 

(L^origlaii  ect  ea  •IlemMd  ) 

Le  boarfiesUe  Sehow  u  doc. 
Je  m'empresse  d'informer  V.  A.  S.  que  la  pétition 
. .  est  partie  d*ici 


M  39.    1842,  k  19  aaTcsibre.    Slmig. 

(L^origÎBtl  est  eo  allemand.) 

Le  curé  Lorenzeo  au  doc. 

Je  sois  entièrement  de  l'avis  de  •  Y.  A.  S.  que 

les  discassions  du  président  et  du  commissaire  avecLoren* 
zen^  sont  fort  mal  calculées.  De  telles  discussions  le 
rendront  plus  inflexible  et  plus  orgueilleux  encore,   et  je 

sais qu'il  6>n  est  réjoui.  .,. .  La  position  de  Cri- 

minil  est  toute  particulière.  Les  Danois  sont  prévenus  contre 
loi  et  pourront  profiter  de  cet  événement  pour  faire 
tontes  sortes  d'insinuations  odieuses.   Voilà  ce  qu'il  craint, 

ci  delà  ses  hésitations  à  employer  la  force A  Dieu 

ne  plaise  qu'on  engage  le  roi  à  interposer  son 
autorité  par  un  décret  royall    Lorenzen  a  encore 

écrit  an   roi*  par  le   courrier   d'aujourd'hui J'ose 

prier  instamment  V.  A.  S.  de  revenir  ici  et  même  aus- 
sitôt que  possible^  Qui  sait  quelles  seront  les  non- 
Telles  qui  nous  arriveront  lundi  de  Copenhague?    Mous 


3«   A  la  date  sont  «joatés  les  mots:  „8  heures  do  soir''. 

249  Le  dépoté  P.  H.  Lorenzen,  né^^ociant  à  lladerslev,  le  plus  zélé 
défeosear  de  l'iDdépendance  du  Slcsvig  à  Pcgard  du  Itolstcin^  et  anta- 
gooijte  dea  projets  du  duc. 

250  Les  mota  g^iostarament"  et  ^aussitôt  que  possible*'  sont  souligiiés 

trois  fois. 

9» 
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ne  pouvons  nous  passer  de  Vos  conseils.  Sans 
Votre  présence  et  Votre  coopération  les  choses  pourraient 
prendre  une  forme  très  singulière  et  une  tournure  peu 
favorat^le  à  nos  intérêts.  —  Le  discours  que  j'ai  tenu  hier 

d'après   Vos  ordres prouve   que   Vous   avez 

été  absent  ces  jours-ci,  ce  qui  ne  peut  laisser  de 
Vous  être  agréable  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles  

M  40.    1842y  k  4  Humhre.    firtreistecn. 

(L'origioti  est  eo  allentnd  ) 

le  jage  Krogh  as  dac. 

V.  A.  S.  m'a  fait  la  grâce  de  m' ordonner  de 
faire  rédiger,  s'il  était  possible,  une  déclaration  des 
électeurs  de  cet  endroit  pour  prouver  que  ce  n'était  pas 
à  leur  demande  que  leur  député,  le  greffier  Jepsen,  s'é- 
tait servi  de  la  langue  danoise  dans  l'assemblée  des  états. 
Même  avant  d'avoir  reçu  cet  ordre  j'avais  mis  en  circula- 
tion, par  Michelsen  à  Buschmoes,  une  pétition  du  bail- 
liage de  Lundtoft  dans  laquelle  ce  district  demande  qu'il 

soit   permis   aux  parties de   décider    elles-mêmes 

si  les  procès-verbaux  judiciaires  doivent  être  rédigés  en 
langue  allemande  ou  en  langue  danoise  ^^ 

Il  se  trouve  à  la  vérité  une  réclamation  dans  le 
sens  que  désire  V.  A.  S.  dans  cette  pétition  du  bail- 
liage de  Lundtoft;  mais  celui-ci  ne  forme  qu'une  faible 
part  du  district  qui  a  élu  Jepsen,  et  une  déclaration  for- 
melle des  électeurs ....  serait  certainement  d'un  bien  plus 


251  CeUe  pétition  forgée  par  Krogh  était  donc  dirigée  contre  Por- 
donnance  royale.  Le  duc  lui  ordonna  d'en  procurer  encore  une  contre 
les  députés  danois  aux  états. 
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gnnd  effet  —    Je  n'ai  pas  besoin  d'assurer  V.  A.  S.  que 

je  Terai volontiers  tout  ce  qui  est  en  tnon  pouvoir 

et  pourra  s'accorder  avec  ma  position  pour  parvenir 
an  but  auquel  nous  visons,  —  mais  j'avoue  à  regret 
qu'en  sondant  les  esprits  pour  fixer  l'étendue  de  la 
pétition  en  question,  j'ai  trouvé  que  la  disposition  du 
peuple  de  Sundewilh  ne  peut  nullement  être  qua- 
lifiée de  favorable,  et  que  par  cette  raison,  et  non 
sans  intention,  je  m'en  suis  tenu  exclusivement  au  bail- 
liage de  Lundtoft.  Je  me  bornerai  d'abord  à  sonder  le 
terrain,  et  dans  ce  but  Ahlmann  s'est  rendu  a  Bro- 
acker,  particulièrement  pour  voir  Matzen  à  Krammark;  Mi- 
chelsen,  auquel  on  peut  se  fier,  ira  demain  dans  le 
pays  de  Sundewilh,  et  après-demain  je  mettrai  à  profit 
moi-même  ma  présence  à  Sandberg  où  siège  le  tribu- 
nal"..... 

JV&41.    1842,  le  8  iitmhrt.    liraaeisteeu. 

(L'orifinal  est  en  allemind.) 

Le  juge  Krogk  aa  dac. 
En  continuation  de  ma lettre,  je  dois  malheu- 
reusement faire  connaître  à  V.  A.  S.  que  les  renseigne- 
ments que  j'ai  pris  à  Tegard  de  la  disposition  de  ce 
pays  n'ont  pas  mené  à  un  résultat  conforme  à 
mes  attentes.   Ahlmann  a  trouvéMatzen  peu  enclin  à 


953  Krogh  était  en  mémo  temps  juge  dans  la  terre  seigneartale  de 
Sandberg.  On  voU  comment  un  juge  abuse  de  son  influence  pour  faire 
signer  aux  payaans  des  pétitions  et  des  réclamations  dont  il  avoue  lui- 
même  qa'ila  Ica  désapprouvent.  Et  néanmoins  le  peuple  s'opposait  tel- 
lement aux  agitations  du  duc,  qu'il  fut  impossible  à  Krogh  de  le  séduire, 
même  dans  sa  propre  juridiction,  ce  que  prouve  la  lettre  suivante. 
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s*intéresser  à  la  chose  en  question,  et  sans  lui  rien  ne  peut 
se  faire  à  Blroagger ;  à  la  séance  du  tribunal  de  Sand- 
berg,  ainsi  qu*à  Sattrup j'ai  moi-même  eu  occa- 
sion de  m%  convaincre   que   les   opinions sont  du 

moins  très  partagées. 

A  la  vérité  je  ne  doute  point  qu'un  nombre  de  signa- 
tures puissent  être  gagnées  pour  Taffaire  en, question; 
mais  une  non-réussite,  même  partielle,  doit  être  regardée 
comme  d'autant  plus  périlleuse  que  toute  démarche,  même 
la  plus  prudente,  sera  considérée  comme  émanée  de  V. 
A.  S.^,  et  il  est  suffisamment  connu  de  quelle  vibiine  ma- 
nière les  journaux  danois  s'emparent  de  tout  ce  qui  peut 
servir  leurs  intérêts.  J*hésite  donc  à  faire  des  démar- 
ches définitives  à  ma  propre  responsabilité en  Vous 

demandant  des  instructions  ultérieures 


M,  42.    1842,  le  11  déceiibre.    firaaensteen. 

(L^original  est  en  allemtnd.) 

Le  juge  Krogh  ta  doc. 

. . .  • .  Les  craintes  que  j*ai  manifestées  dernièrement 
ont  été  justifiées  par  la  réalité.  La  pétition  .... 
envoyée  à  Jepsen  de  la  part  du  bailliage  de  Lundtoft,  quoique 
toujours  munie  de  70  à  80  signatures,  a  trouvé  beaucoup 
plus  d'opposition  que  je  n'avais  cru;  à  Uck  on  n'a 
pas  signé  du  tout,    à  Hokkerup  on  n'a  presque  pas 


958  Les  lecteurs  de  cet  ouvrage  jugeront  eux-mêmes  si  cette  epi-* 
nion  a  été  foDdce  ou  non.  A  cette  époque  cependant  il  y  avait  beaa* 
coup  de  personnes  en  Danemark  qoi  ne  supposaient  nullement  le  duc 
tel  qu'il  se  montre  à  présent  d'avoir  élé  en  réalité. 
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voulu  en  entendre  parler;  une  autre  pétition  de 
la  même  teneur,  émanée  d'Apenradp,  n'a  presque  pu 
être  présentée  dans  les  villages  septentrionaux  du 
bailliage  de  Lundtoft,  dans  le  district  de  Warnitz  et  dans 
une  partie  de  Sundewilh.  Je  laisse  à  la  sagesse  de 
Y.  A.  S.  de  déterminer  ce  qu'il  Tant  faire  dans 
ces  circonstances^ 


M  43.    1842,  le  21  décembre.    SlcsTig. 

(L^orlfiMl.tsI  €■  tllemanl.) 

Le  conseiller  de  jutiee  Japper  lo  doe. 

La  lettre  pour  M.  Nathanson^^  est  partie ,  et  je 

sois  très  curieux  de  connaitre  sa  réponse.  Je  lui  ai  fait  en- 
tendre que  peut-être  d'autres  envois  suivraient.  —  Par  le 
journal  de  lundi  du  Mercure  d'Altona  V.  A.  S.  aura  vu 

que  tout  de  suite il  a  pris  Tarlicle  envoyé  sous  son 

caducée^  —    Mais  on  n'a  pas  permis  à  la  rédaction 
de  la  feuille   d'Itzehoe  d'insérer  les  deux  derniers 
(irticles J'espérc  que  Y.  A.  S.  se  sera  bientôt  en- 
tièrement remise  des  fatigues  de  ces  combats  journalis- 
tiques   


254  Le  duc  aura  probablement  ordonné  de  ne  plus  tenter  le«  pay- 
sans paisqu'H  était  impossible  de  [es  séduire.  II  est  remarquable  que 
la  pétilion  mentionnée 'comme  étant  envoyée,  ne  se  trouve  point  nom- 
mée comme  parvenue  aux  états.  On  a  peut-être  été  honteux  du  pou. 
de  signaturea  en  dépit  des  grands  efforts. 

i5&  Rédacteur  de  la  Gazette  de  Berling.  —  C^est  ainsi  que 
l^ctivité  joernalistique  du  duc  s'étendait  même  aux  journaux  danois. 

SM  Cet  article  du  duc  se  lit  dans  le  Mercure  d^Altona  1842  n*  298; 
il  a  pour  titre:  „Eiivoi  du  Siesvig,  le  16  décembre.'' 
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JHÔ.  44.    1843,  k  6  Ja^icr.    Miuf- 

Le  prince  de  Koer  ao  dae. 

Je  ne  manque  pas  un  jour  de  poste  d'écrire  au 

roi  pour  le  calmer  et  l'adoucir J'ai  écrit  derniè- 
rement à  Môsting  sur  les  controverses  dano-allemandes  et 
pour  le  prier  de  faire  entendre  au  Roi,  qu'on  ne  veut  nul- 
lement se  séparer  de  lui 11  est  toutefois  très  bien 

que  dans  tous  les  cas  importants  le  roi  me  demande  mon 
avis  pour  que  je  puisse  avec  calmé  lui  exposer  les  diiTc- 
rents  points  de  vue 

M.  45.    1843,  le  13  Janfier.    Copeiiliagie. 

(L^origiBBl  est  eo  danois.) 

Le  conseiller  intime  Adjer  an  duc. 
Je  regrette  de  n'avoir  pu  avant  aujourd'hui  répondre 

d'une  manière  satisfaisante  à  la  lettre  de  V.  A.  S 

En  date  d'hier  Sa  Majesté  m'a  autorisé  d'assigner  au  con- 
seiller de  justice  Jasper  une  somme  de  5000  écus 
d'argent  comme  avances  sur  les  honoraires  des  travaux 
dont  S.  M.  daignerait  le  charger  . . . , .  . 


M  46.    1843,  le  20  Jaufier.    SIcsTig. 

(L^origioal  est  ta  allenand.) 

'  Le  conseiller  de  justice  Jasper  an  duc. 
La  rescription  de  S.  M.  le  Roi  concernant  l'avance  de 
5000  écus  me  rend  de  nouveau  le  reconnaissant  dé- 
biteur de  V.  A.  S.,  car  non  seulement  mon  cœur  me 
dit  que  sans  l'entremise  de  V.  A.  S.  je  n'y  serais  jamais 
parvenu ,  mais  la  communication  de  M.  Adler com- 
mence même par  les  mots  :  j^La  recommandation  de 


13? 

< 

S.  A.  S.  le  dac  d'Augnstenbonrg  n'a  pu  que  confirmer  S. 

H.  dans  Sa  très  gracieuse  disposition"  etc. 

Ha   leUre  envoyée  de  Kiel  ^^ doit  Vous 

élre  arrivée  ;  les  craintes  que  j'y  exprime  à  l'égard  de  la  cen- 
swe  n'ont  heureusement  pas  été  justifiées,  car  dans  la 
feuille  d'Itzehoe  d'aujourd'hui  j'ai  lu  l'article  sur  la  pro- 
pagande, et  le  numéro  suivant  donnera  sans  doute  le  der- 
nier envoi  de  M.  de  CosseP*'. 

JVÔ.  47.    1843,  le  8  Jatrier.    firaveAsteen. 

(L'origintI  est  en  allcmcnd.) 

Le  JQge  Erogh  ao  doc. 
Supposant  que  V.  A.  S.  désire  connaître  le  résultat 
de  la déclaration,    je    me    permets,  de    commu- 
niquer à  Y.  A.  S    une  copie  de  l'arrêté   du  tribunal  su- 
prême: 

«Par  rapport  à  la ... .  déclaration  du  juge  Krogh  .... 
il  lai  est  enjoint  par  ces  présentes ....  de  déclarer  plus 
j^récisément  de  quelle  langue  il  s'est  servi  dans  les  ex- 
péditions   ofUcielles,   auxquelles,    d'après  les  lois, 

le  greffier  n'a  point  de  part.      Tribunal  suprême  royal 
de  SIf svig  ce  6  janvier  1843." 
En  effet,   un  homme   d'un   caractère  peureux  pourrait  y 

voir  un  motif  pour  quitter  notre  chère  patrie Si 

même  par  la  déclaration  de  Schow^  ma  position  devient 


2S7  Voy.  plos  bas  le  n«  48  du  17  janv.  1843. 

2&8  Ce  M.  de  Cossel,  qui  est  nommé  plus  souvent»  èla\l  au  scrvU-é 
do  dnc  00  qualité  d'intendant  ou  dans  une  position  pareille.  Dans 
qoeiqncs  lettrea  il  est  qualifié  de  chef  de  la  cour.  ' 

2S9  Le  bourgmestre  Schow  d^Apenradc  s'était  vu  forcé  de  déclarer 


_L 
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toujours  plus  délicate,  je  ne  doute  nullement  de  pouvoir 
me  justifier  complètement;  je  me  mettrai  d'aboH  a  rédiger 
une  apologie  aussi  favorable  que  possible  à  moi- 
même  et  à  notre  cause  et  je  me  rendrai  à  Augus- 
tenbourg  pour  la  soumettre  à  V.  A.  S.^..... 

M.  48.    1843,  le  7  Jaivier.    Slmig. 

(L^orifinal  esl  tm  allemand.) 

le  coBseiller  de  justice  Jasper  u  dac. 

Je  dois  notifier à  V.  A.  S.  que  Schônrddt  m*a 

renvoyé  les  deux  articles ^^  et  m'a  chargé  de  porter 
plainte  auprès  du  gouvernement Il  s*est  encore  dé- 
claré prêt  à  insérer  les  deux  articles  pour  faire  réussir 
la  bonne  cause. 

Le  17  JaiTier.    Kiel.    le  même  aa  sème. 

(L^orifloal  o»t  en  allemand.) 

J'ai  expédié  l'article  qui  m'a  été  envoyé 

par  le  chef  de  la  cour  M.  de  Cossel;  je  crains  cependant 
que  la  censure  n'en  permette  par  la  publication  quelque 
modéré  qu^en  soit  le  caractère,  et  quelque  vraie  et  frap- 


que  rien  ne  «^opposait  à  l'emploi  de  la  langue  danoise  dans  les  terres 
seignearjales  où  il  était  juge. 

260  La  déclaration  de  Krogh  contenait,  qu'il  s^était  servi  de  la 
langue  allemande  toutes  les  fois  que  les  parties  n^avaient  pas  expressé- 
ment demandé  l'emploi  de  la  langue  danoise.  H  réussit  ensuite  à  traî- 
ner l'affaire  jusqu'à  ce  qu'un  ordre  royal  du  19  août  1843  lui  enjoignît 
de  suivre  une  méthode  précisément  opposée. 

36i  Yoy.  plus  haut  n^  3.  Dans  ces  articles  le  duc  tftchait  d^affaiblir 
l'importance  des  déclarations  publiques  des  siesvicois  en  faveur  du  pro- 
cédé de  P.  H.  Lorenzen  dans  la  dernière  assemblée  des  états  de  SIesvig, 
et  il  cherchait  notamment  à  tourner  en  ridicule  la  Tête  populaire  des  da- 
nois à  Sommersted. 
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pante  qu*en  soit  la  teneur^  —  Nathanson  n'a  pas  encore 
répondu.  < 

Le  28  JftiTier.    Slegrig.    le  néne  au  néme. 

(L^original  est  «n  allentod). 

J*ai  reçu  les  ordres  de  V.  A.  S et  aprôs  avoir 

fait  copier  l'article  je  Tai  envoyé  à  Itzehoe^  II  se- 
rait  bien  à  désirer  que  l'article  détaillé  sur  le  même  sujet 
suivît  bientôt^,  pour  qu'un  de  nos  pul)licistes  in- 
trus, tels  que  le  Dr.  Heiberg  et  consorts,  ne  nous 
prévienne  pas. 

V.  A.  S  a-t-elle  observé  comment  la  rédaction 

de  la  feuille  d'Itzehoe  s'exprime  dans  son  n^  4  p.  98  à 
l'égard  de  l'assertion  du  journal  ^Fasdrelandet"  n®  1108 
sur  la  dépendance  supposée  des  vues  schleswigholsténoises 
où  doit  se  trouver  la  rédaction,  et  sur  la  liaison  intime 
de  V.  A.  S.  avec  la  feuille?^  Ce  passage  m'a  extrême- 
ment amusé 


ao   Cel  article  dn  dac  fat  cependant  reçu  de  la  feuille  d'Uzehoe. 
Voy.  p.  j.  n*  46  du  20  janvier  1843. 

368  Feaille  d'Uzebee  1843  n*  5,  article  sur  la  validité  de  la  Loi 
Royale  dans  le  Holsteiii,  dirigé  contre  l'auteur  dit  |,aux  étoiles"  dans  le 
joarnal  de  Berling. 

364  Cet  écrit  anonyme  da  duc  parut  en  brochure  intitulée:  Wi- 
derle^ong  des  Aufsatzes  in  der  Berl.  Zeitung  ûber  die  intcrnationalen 
StaatsverhSitnisse  in  der  dânischen  Monarchie.  Ilamburg  1843.  D'après 
no  rapport  de  Jasper,  dn  10  mai  1843,  le  duc  eut  Tintention  de  publier 
un  résumé  de  cet  ouvrage  dans  la  feuille  ditzehoe.  Un  tel  article  se 
troDve  en  effet  dans  Je  n«  29  de  cette  Tcuille. 

385  Tandis  qu'ainsi  Jasper  expédiait  sans  cesse  les  productions  du 
doc  à  la  feuille  d'Itzehoe,  le  rédacteur  écrivit:  „La  rédaction  n'est  point 
personnellement  connue  au  duc,  elle  ne  s*est  jamais  trouvée  en  corres- 
poadance  avec  S.  A.  et  n'a  jamais  été  honorée  d'aucune  liaison  intime 
avec  Elle." 
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M  49.    1843,  le  8  férrier.    Sksrlg. 

(L^orifloil  est  cb  ■Ileaaod.) 


Le  conseiller  de  jastice  Jasper  an  dnc. 

J*ai  expédié pour  la  feuille  d'Itzehoe  les  deux 

articles  que  V.  A.  S.  m'a  envoyés  avec  Sa  lettre 

L'article  sur  Peter  Schlemihl  est  très  spirituel  et  aura 
assurément  un  grand  succès^.  Le  bon  effet  de  ces  ar- 
ticles se  reconnaît  dans  les  journaux  danois  et  même  dans 
quelques  journaux  allemands.     Ainsi  la  gazette  de  Flens- 

bourg  offre  un  article plein  de  Gel ... .,  et  la  feuille 

de  Wandsbeck  fait  un  bruit  terrible^.  Mais  ce  qui  est 
l'essentiel,  c'est  qu'en  Danemark  l'article  ne  passera  pas 
inaperçu  et  par  conséquent  ne  sera  pas  sans  effet 

M  50.    1843,  k  17  fénier.    AdsUUr. 

(L^oriflBil  Ml  en  ■IlemtBd.) 

Le  cnré  Brag  an  dnc. 
La  sensation   qu'a   faite   le   dernier   article   dans  la 

feuille  de  S.^  est   impossible  à  décrire Tout  le 

monde  se  torture  l'esprit  pour  en  découvrir  Pauteur 

Hais  qui  sont  donc  ces  messieurs  S.  P.  W.?  disent 
quelques-uns Je  vous  l'expliquerai,  répond  le  chan- 


966  Ni  la  feuille  d'Itzehoe,  ni  celle  de  Rendsbourg,  ni  celle  deSon- 
derbourg  n^osaient  publier  cet  article  „8piritucr\  Voy.  les  rapports  de 
Jasper  du  26  mars. 

267  Les  gazettes  de  Wandsbeck,  de  Flensbourg,  d'Aabenraa  et  de 
Hadersiev  n'étaient  pas  sous  l'influence  du  parti  rebelle. 

208  Feuille  hebd.  de  Sonderbourg  1843  n"  5,  supplém.  Le  duc  at- 
taque surtout  quelques  citoyens  qu4l  désigne  par  les  lettres  S.,  P.  et  W. 
et  qu^il  regarde  comme  les  auteurs  principaux  de  l'adresse  à  P.  U.  Lo- 
renzcn. 
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trc  d'éffUse,  ces  messieurs  sont  et  s'appellent  —  il  trouve 
les  vrais  noms  —  et  qu'avez- Vous  à  y  répondre?   Rien! 

Que  V.  A.  S.  excuse  ce  bavardage  puéril,  mais  je 

suis  si  transporté  de  joie  que  je  sens  le  besoin 

de  décharger  le  poids  que  j'ai  sur  le  cœur 

Craignant  que  l'écriture  de  M.  de  Cossel  ne  soit  connue 
à  l'imprimeur  ou  à  Langreuter^,  j'en  ai  moi-même  fait 
une  copie,  comme  je  ne  corresponds  avec  personne;  je 
remettrai  l'original  entre  les  mains  de  mon  gracieux  sei- 
gneur et  maître 

M  5L    1843,  le  28  férrier.    UMSk. 

(l'origioal  est  en  tllenand  ) 

Le  caré  Bng  as  duc. 
La  gazette  de  Flensbourg  n®  i5  offre  un  petit  article 
de  S.  P.  W L*envic  m'a  pris  de  faire  une  petite  le- 
çon a  ces  messieurs  dans  la  feuille  de  Sonderbourg,  si 
V.  A.  S.  croit  que  cela  vaut  la  peine.  Dans  ce  but  je 
me  permets  d'envoyer  l'article  ci-joint  pour  que  Vous  le 
parcouriez  et  le  corrigiez.  Si  V.  A.  S.  daignait  l'as-r 
saîsonner  de  sel  atlique  et  de  bonnes  saillies  ....  je  Lui 
en  serais  infiniment  obligé. .... 

J^  52.    1843,  le  3  mars.    AdsUlk. 

(L^orifisal  est  en  allcnend.) 

Le  car^  Brag  au  dae. 

Mercredi  soir ....  je  reçus  la  lettre  de  V.  A,  S 

j'en  fis   d'abord  moi-même  la  copie,  et  jeudi  matin  j'cn^ 


»8    Le  conseiUer  de  jasUcc  LanfçrcQlcr,  bourgmestre,  maître  de 
police  et  censeur  à  Sondcrboarg. 
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voyai  A.  J.^  chez  Heyier.     Il  m'apporta  la  répOBse  que 

• 

L4ingreuter  ne  voulait  pas  permettre  l'impression 
de  Parti  cl e.  Messieurs  S.  P.  W.  avaient  été  très  alar- 
més de  ce  que  la  censure  à  S.  eût  biffe  leur  réplique,  et 
ils  s'étaient  donc  adressés  à  la  gazette  de  Flensbourg. 
Pour  la  conséquence  et  pour  ne  pas  paraître  partial, 
Tarticle  en  question  a  dû  subir  le  même  sort.  J'ai  bonté 
de.  ma  production  pygméenne,  mais  elle  était  déjà  en- 
voyée . . .  • 

M  53.    1843,  le  25  Mars.    AdsUUe. 

(L'orlftnal  est  en  ■IleoiaDd.) 

le  coré  Brag  aa  duc. 

Dans  ce  moment  on  m'a  renvoyé  ....  le  récit  de  1  a 
grande  fête  à  S.*"^^^  avec  la  remarque  ....  que  Man- 
they^  n'y  voit  rien  qui  puisse  donner  ombrage  à  la  cen- 
sure, mais  qu'il  préfère  que  Langreuter .  • . .  en  décide  lui- 
même  ....  J'ai  tout  de  suite  renvoyé  l'article  à  Heyier  en 
le  priant  de  l'insérer,  puisque  la  censure  n'y  trouvait  rien 
de  reprochable. ... 

Les  autres  ordres.... je  les  exécuterai  dès  que 
j'ose  sortir,  et  je  ferai  part  aussitôt  que  possible  a  Y.  A. 
S.  du  résultat  de  ma  conversation  avec  Meyler  concernant 


270  A.  JOrgensen  à  Fiskcbek-Skov,  qui  dès-lors  devait  passer  pour 
rantenr  des  articles  du  duc,  est  employé  par  Brag  comme  porteur  de 
de  lettres* 

271  Article  du  duc  où  il  tâche  de  tourner  en  ridicule  la  fête  popu<> 
laire  des  SIesvicois  à  Sommersted,  célébrée  surtout  pour  fêter  P.  IL 
Lorenzen,  Nis  Lorenzen  de  LiIlhoU,  Posselt  et  Jepseo,  députés  danois 
aux  états  de  Slesvig. 

272  Dans  ]*abience  du  maUre  de  police,  le  cooseiller  d'état  Nan- 
thcy  fonctionnait  comme  censeur. 


143 

son  joornal  danois.  Hais  d'après  les  expériences  que 
j'ai  faites  il  n'y  aura  pas  grand'chose  à  faire  avec  iai;  il 
est  trop  peareux,  trop  préoccupé. 

M,  54.    1843,  le  6  arril.    AdsMDe. 

(L*orifiBal  efl  en  allemand.) 

le  cor^  Brag  aa  dne. 

■ 

L'intéressante  description  de  la  grande  fête  de  Som- 
mersted  a  enfin  paru.  Heyler  en  a  envoyé  onze  exem- 
plaires à  A.  J.  pour  qu'il  les  distribue.  Langreuter  avait 
ajouté  que  Heyler  lui  rendrait  un  bien  grand  service  en 
n'insérant  pas  l'article,  à  quoi  celui-ci  avait  répondu  que 
sans  une  défense  formelle  l'article  paraîtrait  infailliblement. 
Il  semble  que  le  petit  Heyler  ait  pris  du  courage  après 
la  dernière  conversation. ...  * 

M  55.    1843,  le  19  aTril.    AdsbôUe. 

(L'orlfliial  est  «n  tlleaand.)  ' 

le  eoré  Brag  an  dae. 

Selon  Vos ....  ordres  j'ai  expédié  le  5  à  F.  A.  Brock- 
hans  à  fieipsic  l'article  que  Vous  m'avez  envoyé,  en 
lui  demandant  de  le  faire  insérer  dans  la  Gazette  uni- 
verselle de  Leipzic Je  suis  très  occupé  de  la 

distribution  de   l'article  sur  la  solennité  de  Sommersted, 

mais   toujours   avec  la   plus   grande   circonspection 

Les  jours  de  fête  m'ont  empêché  d'espionner  ce  qui  se 
passe  dans  le  public.  Un  mot  de  B.  était  fort  naïf:  Cela 
lui  (Jepsen^   cuit  comme  du  vinaigre  sur  une  plaie  fraU 

che Qui  diantre  peut  en  être  l'auteur?  —  Ah,  répon- 

dis-je.  Dieu  le  sait. 

Cependant  le  Semper  paratus   doit  s'y  prendre  avec 
plus  de  circonspection.    L'arpenteur  Hinrichsen  ....  a  dit 
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4...  qu'à  la  foire  de  Flensboiirg  un  quidam  dans  un  état 
d*ivresse  avait  souvent  allégué  Gôtz  de  B.  et  nommé- 
ment  la  citation.^ .... 

M.  56.    184%  k  10  Jiii.    AAMIIe. 

(l^orifinal  est  m  ■lieoitnd.) 

le  coré  Brag  aa  dne. 
D'après  Vos  ordres  j'ai  expédié  le  6  juin  Tar- 
ticle:  ^Quelques  mots  sur  l'invitation  des  vingt-deux;"  je 
Tai  envoyé  par  Apenrade  par  la  poste  danoise.  Suivant 
Vos  ordres,  il  a  été  signé:  ,)Un  campagnard  du  nord 
du  Slesvig."  La  lettre  même  au  rédacteur  du  Courrier 
de  Copenhague  portait  la  signature:  ,,A.  Jûrgen^en.  pro- 
priétaire à  Fiskebek  -  Skov  prés  d'Apenrade.*'^^  Dans 
ce  moment  je  reçois  par  M.  de  Cossel  Tordre  de  V.  A. 
S.  de  traduire  en  danois  ,,VAppel  d^un  campagnard  du 
nord  du  Slesvig",  et  de  le  faire  insérer  dans  la  feaille 
danoise.    Cet  ordre  gracieux  sera  exécuté ^^ 

M.  57.    1843,  le  10  Jtii.    Slesiig. 

(L^orifinal  est  en  tllemaad. ) 

Le  conseiller  de  justice  Jasper  ao  doc. 
....  J'écrirai   aujourd'hui  mémo   à  Schônfeldt  d'une 
manière  conTorme  aux  vœux  de  V.  A.  S.»   et  j'es- 


378  Ces  mots  ne  soat  compréhensibles  qu'aux  initiés  de  la  conspi- 
ration. Nous  renvoyons  pourtant  le  lecteur  à  la  tragédie  de  (îOtx  de 
Bcriichingen  par  Goethe,  acte  troisième,  scène  17. 

*i74  Cet  article,  fruit  de  tant  de  tromperies,  fut  inséré  dans  le  Coor- 
rier  de  Copenhague  1843  n*  133. 

27S  Cet  „appel,"  qni  se  trouve  dans  la  gazette  de  Sonderbourg  1843 
n<*  24,  est  une  traduction  de  l'article  allemand  du  duc  dans  là  feuille 
dllzehoe  n«  22. 
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père  de  réussir,  car  Sch.  n'est  pas  insensible  aux  avan- 
tages pécuniaires. 

le  13  Jrin.    Slegfig.    Le  néne  an  mène. 

Par  la  prompte  réponse  ^^  ci-jointe  de  Schônfeldt  V. 
A.  S.  verra  que  ma  lettre  Q*a  pas  laissé  de  porter  son 
fruit;  il  en  résulte  en  même  temps  que  V.  A.  S.  avait 
bien  jugé  Schônfeldt  et  qu'Elle  avait  employé  avec  lui 
les  moyens  les  plus  efficaces. 

M.  58.    1843,  le  30  JaUlet    AdsbâDe. 

(L'original  est  n  illemasd.) 

le  caré  Brag  ao  doc. 

Hier ....  je  suis  revenu  de  Flensbourg  et  je  vais  com- 
muniquer à  mon  gracieux  seigneur  et  maître  ce  que  j'y 
ai  vu  et  enlendu. . . . 

Le  roi  arrive  à  Flensbourg.  Il  était  en  uniforme  de 
la  marine;  le  peuple  demandait  sans  cesse:  ^Lequel  est 
le  roi  CHvad  for  En  er  Kongen)?*'  ^Où  est  le  roi  (Wo 
is  de  Kônig)?*'^  Ensuite  les  députés  des  dix  villes  du 
du  duché  de  Slesvig  se  réunissent  chez  DôU  pour  pro- 
tester d'abord  contre  la  banque  d*afGliation  et  l'ordon- 
nance relative  aux  lettres  de  change....  Je  me  trojive 


7n  La  réponse  de  Schl^nfeldt,  datée  d'Itzehoe  le  12  juin,  se  trouve 
itérant  nous  en  original.  On  y  voit  que  le  duc  avait  été  inquiet  de  ce 
qveLobedaDZ,  sous-rédacteur  de  ScbOnreldt,  élait  du  parti  néo-liols- 
^noif,  c  à  d.  de  ceux  qui  voulaient  un  Holstein  indépendant,  en 
renonçant  enltèrement  au  Slesvig. 

)T7  Brng  lui-même  indique  en  co  lieu  la  langue  du  peuple  de  Flens- 
In^arK,  d'ahord  el  principalement  la  danoise,  ensuite  le  patois  allc- 
ttiand. 

•      10 
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au  milieu  d'eux,  ils  viennent  dVnvoyer  deux  députés 
pour  demander  une  audience.  • . ,  Nous  attendons  avec  im- 
patience. ...  On  vient  annoncer  que  le  roi  recevra  les 
députés  demain  entre  4  et  5  heures!  Murmure  général: 
^Les  Fie ns bourgeois  le  travailleront  et  nous  siic- 
comberons. . .  ."^w 

A  midi  les  premiers  négociants  de  la  ville  donnent  à 
Leurs  Majestés  une  collation  prés  de  la  ruine  du  château 
de  Duborg  sous  une  grande  tente....  Prehn  et  moi, 
nous  courons  à  la  ville...  Le  détestable  avocat  Ji- 
ger  nous  tourmente*  avec  son  danois,^  et  quand  nous 
tâchons  de  lui  échapper,  il  crie  à  Prehn:  „Vous  êtes  un 
ducal,  mais  moi  je  suis  un  royal  danois"  •..  Enfin  voici  le' 
moment  ou  les  députés  doivent  paraître.  . . .  L'audience 
....  dure  plus  d'une  forte  heure.  L'avocat  Lohse  nous 
en  raconte  l'issue,  à  Prehn  el  a  moi,  dans  la  rue;  prés 
de  nous  est  le  pasteur  Lorenzen  d'A.  qui  écoute. ...  Je 
feins  de  ne  pas  le  reconnaître,  mais  nous  nous 
parlons  des  yeux. . . . 


378  Flensbourg,  la  plus  grande  ei  la  plus  importante  ville  de  com- 
merce dtt  duchés  et  après  Copenhague  la  principale  ville  de  la  monar- 
chie  danoise,  avait  elle-même  demandé  au  roi  de  lai  accorder  nae 
banque,  elle  l'obtint  et  en  fut  très  contente.  Hais  lé  duc  et  êes  Schles- 
vvigholsténois,  qui  n^avaient  jamais  pu  se  faire  un  parti  dans  la  fidèle 
ville  de  Flensbourg,  en  étaient  fort  peu  satisfaits,  et  arrangèrent  pour 
cela  cette  bagarre  des  soi-disant  ^députés  des  villes  du  duché"  sous  la 
direction  de  messieurs  Paap  et  Lohse,  ^députés"  de  la  ville  slesvicoise  de 
Rendsbourg,  farce  qui  d'ailleurs  n'eut  point  de  résultat. 

279  II  faut  observer  que  Brag,  auteur  de  cette  lettre,  est  ministre  do 
culte  dans  une  paroisse  entièrement  danoise  et  que  chaque  dimanche  il 
est  obligé  de  se  ^tourmenter"  à  prêcher  en  langue  danoise  dans  son 
église  à  AdsbOlle  f 
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....  Les  députés  se  précipitent  i^ns  la  maison  de 
D5il.  Les  discours  4|u*on  y  tenait ....  furent  cause  que 
noos  noos  éloignâmes,  Prehn  et  moi,  pour  ne  pas  nous 
exposer  à  des  désagréments,  bien  que. ..  .j'eusse  grande 
eoTie  de  rester.  On  m'a  dit  qu'au  souper  tous  les 
députés  ont  porté  à  V.  A.  S.  une  santé  au  bruit 
des  acclamations....  On  prétend  quefiarth^  y  a  ^as- 
fiisté.  On  parlait  beaucoup  d'une  démonstration;  .... 
il  n'en  fut  rien,  une  seule  pierre  alla  casser  une  vitre  de 
la  maison  de  banque....  Nous  sommes  de  bonnes  gens, 
nous  causons  beaucoup,  mais  nous  n'agissons  que  peu.  •  •  • 

•  • . .  Je  pense  donner  a  la  feuille  danoise  de  Son- 
derbourg  une  description  de  la  fêle  populaire  d'  Apen- 
rade^....  Ce  soir  j'enverrai  à  Leipsic  une  lettre  dans  la 

m 

forme    qui    m*à   été   gracieusement  Indiquée   et 
d'après  les  règles  prescrites. . . . 

A.  J.  de  F.  a  été  dûment  instruit,  et  atten\l  avec  plaisir 
le  moment  de  descendre  dans  l'arène. .  .^  Ce  n'est  que  lors- 
qu'il m'aura  bien  et  bravement  secondé  comme  préte-nom^^ 
qu'il  recevra  une  récompense  dont  il  se  dit  très  satisfait, 
ne  désirant  rien  tant  que  d'entrer  en  scène. .. .  Le  jour- 
nal de  Leipsic  ne  semble  pas  vouloir  ftiire  usage  du 
dernier  article  de  Copenhague  qui  lui  a  été  envoyé  par 
Peter  Jensen,  homme  de  lettres  (ma  femme).  On  s'est 
donc  adresse  à  la  rédaction  du  journal  Fœdrelandet 


aeo  iDSpecleur  dei  terres  du  duc  à  Als. 

281   Feaille  hebd.  de  Sonderbourg  1843  n^  34. 

va  A.  Jôrgensen  de  FUkebek  devait  se  donner  poor  auteur  des 
srt  des  de  Brag. 

10* 
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M.  59.    1843,  k  23  JidBct.    Rmt. 

(L*«riciMl  r»t  ta  alICMaBi.) 

le  priice  it  Rtcr,  liesUiail-géiénl,  as  4bc 
....  Je  me  fais  un  devoir  de  l'informer . .  •  •  qne  le  roi 
de  Prusse  ne  restera  qu*un  seul  jour  à  Lunebourg  s'il 
y  arrive.  Je  te  conseille  avant  tout  de  parler  au 
prince  de  Prusse,  qui  définitivement  est  d'un 
plus  grand  poids  que  le  roi  lui-même.^ 

Je  vois  que  Pahlen  et  Metternich  vont  avoir  une 
conférence  au  sujet  de  l'Espagne,  peut-être  qu'on  y  traitera 
aussi  les  affaires  du  Nord.  Je  connais  beaucoup  Pahlen, 
il  a  étudié  le  livre  de  Lornsen  à  Carlsbad.  On  pourrait 
peut-être  agir  par  le  moyen  de  Mônch. ... 

JVS.  6a    1843,  le  31  Juillet.    StMkbehi. 

(L^orifiaal  esl  en  ■tlenaod.) 

le  ^lénl  liisbach  an  due* 
....  Pendant  mon  long  séjour  ici  j'ai  plusieurs  fois 
trouvé  occasion  de  parler  de  V.  A.  S.  à  notre  vieux  roi, 
qui  est  encore  très  vigoureux,  et  j'ai  eu  l'honneur  de 
présenter  Vos  compliments  à  Sa  Majesté.  A  cette  occa- 
sion S.  H.  m'a  chargé  de  présenter  a  V.  A.  S.  les  assu- 
rances de  Son  estime  toute  particulière,,  en  assurant  que 
ce  n'est  que  par  égard  aux  autres  princes  de  la  mai- 
son royale  de  Danemark  que  S.  H.  se  trouve  empêchée 
d'inviter  V.  A.  S.  spécialement  à  Stockholm,  où  d'ail- 
leurs le  roi  serait  très  charmé  de  La  recevoir Dans 

une  telle  visite,   surtout   dans  les  conjonctures  actuelles. 


2$3  Ce  n^esl  pas  le  seul  manvais  compliment  que  font  au  roi  de 
Prusse  les  correspondants  do  duc.  On  en  trouve  un  semblable  p.  e. 
dans  une  lettre  du  prince  Waldcmar  d'Augustenbourg,  p.  j.  n"  88. 
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on  pourrait  peut-être  aussi  traiter  ou  entamer 
d'autres  intérêts  d'importance.  Cette  petite  6b- 
sçrvation,  appuyée  sur  des  communications  confidentielles 
d'une  époque  précédente,  n'a  pas  besoin  d'explication^. .. . 

M.  61.    1843,  le  27  «•*!.    Nmt. 

(L^orifinal  e«t  en  allemand.) 

Le  priice  de  Hoer,  lieulnaot-géB^ral,  ao  duc. 

....  Emploie  bien  ton  temps  en  Allemagne,  surtout 
a  Berlin,  il  y  tiura  bientôt  rupture  ici.  Nous  mar- 
chons à  pas  de  géants  vers  une  dissolution  prochaine. 
L'alliance   Russe  inspire  du  courage  et  de  l'opiniâtreté  à 

ceux   qui    autrefois   ne  connaissaient  que  la  crainte 

Je  te  le  répète  donc,  prends  garde.  Il  faut  insinuer  à 
Hetternich  que  Langenau  est  l'^mi  des  Hessois. 
Je  suis  fâché  que  tu  aies  fait  des  invitations  pour  les 
courses  de  chevaux  le  vingt-six  septembre.  Ces  futilités 
auraient  bien  pu  être  entièrement  supprimées  quand  il 
s'agit  de  choses  d'une  telle  importance.  On  pré- 
tend que  l'empereur  de  Russie  viendra  à  Lunebourg.  En 
tout  cas  il  faut  que  tu  y  ailles  et  que  tu  t'y  fasses 
connaître.  Je  pourrais  te  raconter  une  infinité  de  cho- 
ses, mais  je  n'aime' pas  à  les  écrire 


394  Le  dac  avait  déjà  connu  le  général  Mansbach  avant  cette 
époque,  fions  oc  connaissons  pas  ^intimité  de  leurs  rapports,  mais  nous 
voyons  par  une  lettre  du  duc  au  roi  Christian  VIII ,  de  Wisbade  25 
août  1842,  que  le  duc  et  le  général  s'y  étaient  rencontrés  Pété  de  cette 
«muée. 
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M.  62.    1843,  1«  8  Mit.    (ftmin  it  laMbMrg.) 

(L'orif intl  est  en  alleinand  ) 

[U  caré  loreiiei  d'Adelby]^^  an  doc. 

....  Un  article  sur  les  lycées  dans  le  nord  du  SIes- 
vig  est  ....  terminé  ....  et  sera  envoyé  au  conseiller 
de  justice  Jasper  pour  qu^il  l'expédie.  Depuis  notre  con- 
versation à  Grafenstein  les  choses  ont  un  peu  changé  de 
face  ....  par  l'accession  des  vingt-cinq  Slesvicois  du  nord 
au  vingt-deux  danois.  .... 

D'ailleurs  l'intérêt  pour  Taffaire  des  lan- 
gues ....  a  été  refroidi  par  la  perspective  de  réta- 
blissement d'une  banque  d'afBliation  à  Flensbourg Il 

serait  désirable  que  la  chevalerie  vint  au  secours  des 
villes  ....  V.  A.  S.  trouvera  peut-être  bon  de  faire  des 
démarches  à  cet  égard  auprès  deReventlow  ou  de  quelque 
autre.  Mais  ce  qui  doit  se  faire,  il  faut  le  faire  bientdt. 
. . . .  N'est-ce  pas?  V.  A.  S.  est  sur  les  charbons?  je  vou- 
drais qu'  Elle  fât  ici!  Ces  jours-ci  Scheel  se  rend  é 
Fôhr  ....  Dorénavant  il  ne  sera  propre  a  rien^.... 

L'auteur  de  cette  «lettre  est  sufGsamment  connu  à  V. 
A.' S.  même  sans  signature.  Il  a  des  raisons  pour  ne  pas 
signer 

M.  63.    1843,  le  22  fit.    (Ttaibn  it  Wisbaie.) 

(L^orifinal  est  en  ■llcnend.) 

le  («Dte  ReYenllow-Farve  au  duc. 
....  Je  parlerai  volontiers  à  quelques  membres  de  la 


285  On  verra  par  la  conclusion  de  la  lettre  que  Lorenzen  ne  Vji 
pas  signée;  mais  Pécriture  et  le  cachet  prouvent  qu'il  en  est  l'auteur. 

286  Scheel  va  à  FOhr  complimenter  le  Roi ,  par  conséquent  nous 
ne  pourrons  pas  nous  servir  de  lui  dans  notre  conspiration! 
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chevalerie   au   sujet  de  la  question  soulevée  par  V. 

A.  S Cependant  je  no  puis  qu'être  d'avis  que  par 

une  démarche  énergique,  à  présent  que  la  banque  natio- 
nale vient  d'obtenir  la  promesse  de  la  banque  d'afOliation, 
—  la  chevalerie  aurait  l'air  d'imiter  bien  mal-à-propos 
les  députés  îrréguliers,  je  dirai  presque  anar- 
chistes, des  villes  de  Slesvig 

JKl  64.    1843^  le  9  Mptenbre.    UeL 

(L^orlginal  est  es  allemand.) 

le  eonseiller  d'ébt  Falet  m  due. 
•  •  • .  Je  me  crois  dans  l'obligation  de  rendre  compte 
ft  V.  A.  S.  de  la  marche  de  l'affaire  qui  Lui  tenait  tant  à 
coeur.    Au  mois  d'aoât  j'écrivis  aux  personnes  désig- 
nées par  V.  A.  S.^  au  sujet  de  rétablissement  d'une 

association  patriotique Je  proposai  d'indiquer 

dans  le  programme  comme, buts  de  l'association:  1.  En* 
couragements  accordés  aux  progrés  de  l'enseignement  de 
la  langue  allemande.  2.  Création  d'un  journal  danois  dans 
le  Slesvig  septentrional,  et  3.  Création  d'une  revue  allemande 

à  Copenhague Presque  tous  se  déclarent  contre  la 

création  d'une  revue  allemande  ....  Sur  l'encouragement 
de  l'enseignement   de   la  langue  allemande   en    décernant 
des  prix  aux  maîtres  d'écoles,  les  avis  sont  partagés.    Au 
fond  il  n'y  a  qu'un  seul  qui  se  soit  déclaré  en  faveur  de 
ce  point.     Plusieurs  pensent  qu'il  vaudrait  mieux 
de  ne   point   toucher   à   la  controverse  des  lan- 
gues, mais  d'agir  de  manière  que  les  siesvicois  du  nord 
fossent  éclairés  sur  les  rapports  des  duchés  entre  eux  et 


387   De  ce  nombre  était  auBsi  le  pasteur  Lorenzeo,  voy.  p.  j.  n*  66. 
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relativement  au  Danemark,  et  que  leurs  sympathies  fussent 
éveillées  en  faveur  de  Tunion  des  duchés 

M.  65.    1843^  le  5  décembre.    N«er. 

(L^ori||:intl  eut  en  alleiDtnd.) 

le  prince  de  Noer,  lieatenant-général,  aa  duc.  . 
....  Je  n'ai  pas  reçu  un  mot  de  la  part  du  roi  de- 
*  puis  que  j'ai  quitte  Itzehoe;  j*en  conclus  avec  certitude 
qu*il  couve  quelque  chose  qu'il  n'ose  me  communiquer. 
Je  vais  aujourd'hui  à  Gottorff  où  j'apprendrai  sans  doute 
du  nouveau.  On  ne  pourra  plus  compter  sur  le 
militaire. 

Dans  le  Corsaire  on  attaque  Lorenzen.  Vraiment  il 
n'y  a  pas  de  peuple  plus  stupide  que  les  danois.  A'force 
de  moqueries  ils  soulèvent  tout  le  monde  pour  qu'un  jour 
on  les  attaque  avec  d'autant  plus  d'acharnement,  et  ils 
doivent  pourtant  savoir  qu'ils  manquent  de  courage  quand 
vient  le  moment  décisif^.  .... 


888  Pour  déconsidérer  la  nation  danoise,  et  dans  son  propre  pays 
et  à  rétranger,  les  Augu'stenbour^eois  et  les  autres  chefs  de  la  conjura- 
tion s^étaient  accoutumés  à  se  servir  en  toute  occasion  de  tels  propos 
infâmes  qui  doivent  révolter  tout  brave  danois  jusqu'au  fond  de  son 
âme.  Mais  Thistoire  de  tous  les  temps  et  l'expérience  de  nos  jours  en 
ont  fait  justice  comme  d'une  calomnie  impudente.  Le  courage 
guerrier  4p  peuple  danois  ne  s'est  pas  démenti  depuis  les  hardies 
expéditions  des  Normands  et  les  brillants  exploits  des  Waldemar.  La 
fortune  de  la  guerre  est  variable,  mais  ce  sont  les  mêmes  héros  qui 
succombèrent  à  Brunkebierg  et  à  Luther  am  Barenberg,  et  qui  triomphè- 
rent à  Svarteraa  et  dans  le  golfe  de  Kjôge.  Dans  le  siècle  passé  les 
éloges  de  la  bravoure  danoise  retentissaient  en  Hongrie  et  en  Italie,  en 
Allemagne,  dans  les  Pays-Bas  et  en  France.  Eugène  et  .Varl- 
borough^  le  vieux  duc  de  Dessau  et  Villars  lui  fournirent  un 
témoignage  qui  n^a  pas  été  oublié.  Au  commencement  de  ce  siècle  un 
homme  que  rAlIema^çne  ne  nomme  qu*avec  un  profond  respect,  écrivit 
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Le  20  déceMbre.    Le  méMe  m  même. 

(L^orifiaal  mI  en  alleatad.) 

% ...  Je  me  rends  à  mon  gouvernement  à  Gottorff. 
Pour  le  moment  cependant  îl  n'y  a  rien  à  faire. 
(Scheel  est  très  malade;  ce  ne  serait  pas  malheureux 
qu'il  mourût^  Dans  le  militaire  il  y  a  toutes  sor- 
tes d'agitations.  A  Rendsbourg  les  officiers 
danois  et  allemands  sont  brouillés  au  point  que 
tout  rapport  de  société  a  cessé.  —  Bientôt  la  comédie  de 
l'Espagne  et  celle  de  la  Grèce  se  joueront  ici.  C'est 
pourtant  an  scandale  qu'un  tel  gouvernement  de  femme.  ^.  • 

M  66.    1843^  h  15  Bevembre.    Adelby. 

(L^orifinal  e»t  en  allemand.) 

Le  caré  loreozen  an  doc. 

Au    mois    de   septembre  je  reçus  de  la  part  de 

Falck  une  lettre  détaillée  sur  la  création  d'une  associa- 
tion patriotique^.  Je  crois  qu'il  vaut  le  mieux  de  faire 
d'abord  en  sorte  qu'un  journal  populaire  danois 
soit  établi  dans  le  nord  du  Slesvig  aussitôt  que 


en  parlant  de  ceux  qui  combattaient  le  jeudi  saint  1801  :  „Ce  qui  nous 
^transporte,  c^est  Pbérolsme  sans  égal  de  nos  combattants, 
jamais  on  o'a  vu  une  telle  résistance.  Nelson  Ini-mème  a  avoué  qu^i! 
i,n'a  rien  va  de  comparable  dans  toutes  les  batailles  aux- 
.quelles  il  a  assisté.  C'est  une  bataille  égaleà  celle  des 
„TbermopyIe s."  Ce  sont  les  témoignages  de  B.  G.  N i e b u h r  (Le- 
bensnachr.  I.  292—93)  et  de  l'amiral  Nelson.  —  Vous  donc  qui  expirâ- 
tes alors,  et  vous  dont  le  sang  a  coulé  cet  autre  jeudi  saint,  dont  la 
mémoire  est  encore  si  fraîche,  et  vous  qui  en  payant  de  votre  vie  avez 
écrasé  les  cohortes  rebelles  et  parjures  qui  cernaient  les  remparts  de 
Frédéricia,  réjouissez-vous  dans  \08  célestes  demeures!  Celui  qui  à 
Ban  fit  si  belle  preuve  de  courage  n^a  pas  encore  réussi  à  fausser 
Vbistoire. 

280    Voy.  plas  haut  p.  j*  n*  64. 
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possible  ..,.  V.  A.  S.  s'expliquera  sans  peine  pourquoi 
je  ne  me  suis  pas  placé  moi<-méme  publiquement  a  la 
télé  de  cette  entreprise.  Le  Roi,  à  ce  qu'on  prétend, 
....  est  très  mal  disposé  à  mon  égard  depuis  la  dernière 
assemblée  des  états.  —  Il  y  a  quelques  jours  on  m'a  dit 
que  Heibcrg  et  Gûlich  avaient  fait  circuler  une  invita- 
tion pour  fonder  une  association  patriotique.  Ces  deux 
messieurs  ne  sont  nullement  propres  à  cela.  Plût 
à  Dieu  qu'il  s'en  trouvât  bientôt  d'autres,  jouissant 
de  la  conCance  générale  et  de  l'estime  nécessaire 
pour  qu'une  telle  chose  réussisse^.... 

M  67.    1843^  le  28  B^voilire.    Paris. 

(L*orl^Bal  est  en  rrançait.) 

I.  W.  Dackttt  an  due. 
....  Si  V.  A.  S.  en  arrivait  à  penser  que  la  presse 
étrangère  bien  dirigée,  obéissant  à  une  impulsion 
occulte  et  habile,  put  servir  au  maintien  et  à  la  défense 
des  droits  d^  Sa  maison,  je  m'estimerais  heureux  de  pou- 
voir mettre  ma  connaissance  personnelle  de  ce  terrain 
mouvant  à  Sa  disposition,  et  de  transmettre  aux  feuilles 
de  Paris  et  de  Londres  Cau  Times  notamment,  dont  l'un 
des  principaux  rédacteurs  H.  Kirwan,  avocat  au  Queen's 
Bench,  est  de  mes  amis)  un  mot  d'ordre  et  une  direction 
de  nature  à  influer  d*une  manière  plus  ou  moins  directe 


290  Pour  comprendre  ces  moU  il  faut  «e  rappeler  que  Heiberf^  et 
Gûlich  étaient  des  démocrates  et  que  le  duc  détestait  la  démocratie  ea 
même  temps  qu'il  s'en  servait.  Nous  avons  déjà  mciftionné  sa  con- 
troverse longue  et  violente  avec  le  Dr.  Heiberg. 
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el  dans  un  avenir  plos  ou  moins  rapproché  sur  la  dcci«- 
sion   d'ane  ^luestion  à  laquelle  se  rattachent  dos  considé- 

r 

rations  de  l'ordre  politique  le  plus  élevé.  Mon  rôle .... 
ne  saurai!  être  dans  tout  cela  que  celui  de  la  mouche  du 

coche J'attendrai   à   cet   égard   les   instructions 

qu'il  Lui  conviendrait  de  me  donner^^;  et  je  met- 
trai toujours  mon  ambition  à  les  exécuter  avec  rintelli- 
gence  el  la  réserve  que  réclament  le  ménagement  et  la 
direction  de  graves  intérêts 

M.  68.    1844,  le  10  féTricr.    Slesrig. 

(L*orifiniI  eil  en  •llenand.) 

Le  coDsfiller  de  JQs(ir«  Jasper  au  dac 

Enfin  la  gazette  de  Rendsbourg a  bien 

voulu  insérer  les  deux  articles  sur  la  séparation  des  finan- 
ces ^®    et    celui  ^u  «Fsdrelandet" L'article  destiné 

à  la  Bôrsenhalle  et  au  Mercure  ....  a  été  publié  dans  le 
numéro  de  lundi  passé  ^.  Il  me  tarde  bien  de  voir  la 
réfutation  plus  détaillée  faite  de  la  main  de  maître 
d  e  Y.  A-  S»  •  •  •  •  • 

ff 

M.  69.    1844,  le  24  fénier.    Adeibj. 

(L^orifiotl  e»l  en  •llemand») 

Le  coré  LoreDieD  ao  dac. 
Cest  avec  la  plus  grande  indignation 


391     Nous  n'avona  pas  relu  lea  journaux  français  et  anglais  pour  y 
chercher  les  effets  des  instructions  données  à  M.  Duckett.    Il  faudrait    * 
sans  doute  les  chercher  dans  le  Journal  des  Débats  et  dans  le  Times, 
flous  verrons  plus  bas  que  les  liaisons  à  cet  égard  continuaient  avec 
M.  Duckett. 

•J92     La  feuille  de  Rendsb.  1844  n°  5  contient  ces  deux  articles  du 
dnc 

3»    Bôrsenhalle  1844  n"  9828  et  Hère.  d'Altona  1844  n*  31. 
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que  j'ai  lu  Tarticle  du  Journal  de  Berling,  qui  a  passé 
de  là  dans  le  Mercure  d'AUona,  sur  rhommage  prêté  par 

Votre   bisaïeul Je   suis   charmé   d'apprendre  par   la 

lettre  de  V.  A.  S.  que  le  consul  chinois  in  spe  aura  bien- 
tôt son  compte  comme  il  le  mcrjte,  bien  entendu,  dans  le 
Mercure.  -. . . .  Cet  article,  plus  éhonté  et  plus  insolent  que 
les  précédents  . .  ^ . .,  m*a  fait  venir  des  réflexions  bien  gra* 
ves  et  bien  sombres.  Il  est  écrit  avec  unesuSisance  frappante 
et  publié  dans  ce  moment  peu  de  jours  après  la  conclusion 
du  mariage  russe.  A  l'occasion  de  ce  mariage  il  a 
été    fait   sans    doute   quelque   chose   d'important   pour  le 

duché  de  Slesvigl   ....Dans   ces    conjonctures   je 

me  permets  de  prier  V.  A.  S.  de  terminer  aussitôt  que 
possible  le  mémoire  en  question  ^  pour  qu'il  soit  envoyé 
au  lieu  de  sa  destination.  Si  jamais  uii  moment  a  été 
favorable  pour  cela ,  c'est  le  moment  actuel Serait- 
il  à  propos  dans  cet  état  de  choses  de  soulever  la  ques- 
tion de  succession  dans  l'assemblée  des  états  —  je  n'en 
suis  pas  tout  à  fait  certain,  et  je  n'ai  pas  encore  consi- 
déré la  chose  sous  tou^  ses  points  de  vue.  Nous  en  par- 
lerons peut-être  à  Flensbourg,  comme  de  beaucoup  d'autres 
choses 


294  II  s'agit  rertainemeot  d'un  mémoire  sur  les  prétentions  desuc- 
cession  da  duc,  ouvrage  que  depuis  long-temps  il  avait  fait  rédiger  par 
l'avocat  Cartheuser,  et  qu^iTse  proposait  d'envoyer  aux  différentes  cours. 
Ce  mémoire  a  sans  doute  été  supprimé  et  remplacé  par  le  mémoire 
de  Samwer. 
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M  70.    1844^  le  24  férrier.    tétUrp. 

(rorifiaal  est  en  aUemaad.) 


Le  prÎQce  di  Iber,  lieBteiut-géBéral,  aa  doc. 

Ooe  penses-tu  faire  contre  l'attaque  de  C.  D.  *«  dans 

le  journal  Cofficiel)  de  Berling?    Elle  ne  peut  pas  rester 

sans    réplique    puisque   tu    as    déjà   écrit.      Mais   tu    ne 

feras  jamais  rien  avec  ces  articles  obscurs  où  tu  gardes 

toujours  la  moitié  in  petto;  par-là   tu  ne  fais  que  nuire 

à  ta    propre    cause.    Ou  il   faut  leur  dire  la  vérité  sans 

détours,    c.   à  d.  faire  paraître  Tacte  tout  entier  ^w^  ou  il 

faut  déclarer  tout  bonnement  que  la  discussion  ayant  pris 

une  toarnore  telle  qu'elle  ne  peut  plus  se  continuer  dans 

les  journaux,   c'est  devant  le  tribunal  politique  qu'il  faut 

se  présenter  les  documents  en  main,  ou  quelque  chose  de 

semblable.^    Fais  observer  en  même  temps  que,  d'après  la 

manière    de    voir   qui  domine   en  Danemark,    Kunion  des 

duchés   se  trouve  dans  la  plus  étroite  liaison  avec  notre 

droit  de  succession.  ..... 

M.  71.    1844,  le  8  JaiUet    Aastmp. 

(L'orifriatl  est  en  «llemand.) 

Le  ciré  HaDscn  la  dac. 

V.  A.  S me  pardonnera  si  j'ose  ....  diriger  Son 

attention  . . .  •  sur  quelques-uns  des  événements  du  jour. 
L'indignation  qu'a  excitée  la  patente  du  29  mars,  non 
seulement  parmi  les  propagandistes  du  pays . . .  mais  encore 


395     Le  baron  C.  Dirckinck-Holmreld. 

206  Le  prince  semble  vouloir  dire  que  le  serment  d'hommage  dn 
chef  de  sa  famille  n*a  pas  été  publié  en  entier.  Ceci  a  pourtant  été  le 
casetaujourd'  bnionpeutle  lire  dans  Fa  Ick  Sammlungv.  Urk.  p.  279 
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panni  les  habitants  du  royaorne,  a  été  snfisanineDt  mani- 
festée par  les  discoors  prononcés  à  la  Tête  célébrée  le  4 
joillet  sor  la  colline  de  Skamling.  ....  On  prétend 
que  les  discours  tenus  dans  les  tentes  ont  passé  tontes 
les  bornes.  A  la  fin  cependant  Nis  Hansen  s'esl  avancé 
pour  porter  le  toasi  du  Roi  et  dn  prince  royal;  on  ne 
se  serait  certainement  pas  aperçu  de  l'absence 
de  ce  dernier  s'il  n'avait  pas  été  si  loin. 

JVa  72.    1844,  k  8  Jrfn.    iddby. 

(L'arifluJ  est  ca  alIcmaO 

le  caré  Urrim  u  4i€. 
....  A  Kiel  on  est  très  content  de  la  patente 

royale   sur  les   langaes Quant  é  moi,    je  n'en 

suis*  nullement  satisfait.  Néanmoins  la  question  pourrait 
s'élever  si,  pour  paralyser  les  efforts  des  danois  basés  sur  • 
la  validité  provisoire  de  l'ordonnance,  il  ne  faudrait  pas 
l'accepter,  pourvu  que  le  commissaire  du  Roi  déclarât 
d*étre  autorisé  à  donner  a  l'ordonnance  une  force  de  loi 
définitive  si  rassemblée  y  consentait?  ..«.  Je  ne  suis 
pas  tout  à  fait  d'accord  avec  moi-même  sur  ce  point  . . . 

M  73.    1844,  le  8  Jailki    Hcsrtg. 

(L'origiaal  eti  ea  allcaïaad.) 

le  conseiller  de  justice  Jasper  ao  àûc. 
J'ai  à  rapporter  à  V.  A.  S.  que  j'ai  travaillé  pou- 
la  nomination  à  la  présidence  de  Falck  et  éventuellement 
du  comte  Mollke  de  Grûnholz Par  la  poste  d'au- 
jourd'hui j'ai  relevé  l'erreur  par  rapport  au  terme  j^du- 
chcs  allemands"  et  j'ai  demandé  qu'on  rectifiât  â  l'avenir 
une  opinion  si  erronée^.  .;.• 


207    Cfr.  la  lettre  du  23  août  m.  a  de  ce  mémo  Jaiper  an  duc  (p.  j. 
a«  79). 


159 
«%&  74.    1844,  k  10  Jdiiet.   Shnrig. 

(L*9rifIo«l  e»!  en  allemand.) 

Lf  eiiré  Loreiizeo  ao  duc. 
J'ai  rhonneur  d'informer  V.  A,  S.  que  la  mission 
auprès  du  conseiller  d'état  Faick  a  eu  un  plein  succès. 
Aujourd'hui  à  rassemblée  il  fera  la  déclaration  littérale- 
ment comme  elle  a  été  projetée  par  nous^. 
Je  suis  charmé  que  l'adresse  ait  été  écartée  de  cette  ma- 
nière.    .    .  * 

M.  75.    1844,  le  14  JiilM.    àaatnf. 

(L  original  est  en  allemand.) 

Le  ftctim  Kngli  an  doc. 

Je  ne  saurais  partag^er  Topinion  de  V.  A.  S.  à  Tégard 
de  la  rameuse  lettrées*;  je  crois  ...  que  celle  lettre 
pourrait  fournir  ample  matière  à  une  enquête  dans  laquelle 
l'auteur  serait  forcé  de  nommer  ceux  de  ses  collègues 
qu'il  prétend  lui  avoir  tenu  de  tels  propos;  dans  Tinter- 
rogatoire  ceux-ci  feraient  probablement  des  dépositions  par 
rapport  à  l'auteur  de  la  lettre,  cl  delà  naîtrait 
dans  cette  clique  une  désunion  qui  pourrait  mener  à  la 
destruction  de  tout  ce  guêpier. 

Je  me  permets  de  recommander  àV.  A.  S.  le  maire 
de  villagePetersendeNissumgaard;  c'est  un  homme 
très  bien  intentionné  qui  comprend  l'allemand, 

mais  le  parle  mal Selon  moi  il  serait  convenable, 

dans  les  circonstances  actuelles,  que  quelqu'un,  de  bonne 


2»    Savoir:  par  le  curé  et  le  dnc. 

3S9  II  est  question  de  la  lettre  du  1  juin  1844,  dans  laquelle  le  sleâ- 
vicois  Lanritz  Skau  décrivit  au  roi,  avec  la  plut  grande  franchise,  l'effet 
qq'avait  produit  sur  tous  ses  fidèles  si^ets  la  patente  du  29  mars  1844. 
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intention  d'ailleurs,  parlât  danois  pour,  donner  un  dé- 
menti formel  à  la  déclaration  des  députés  qui  ont  aban- 
donné la  diète;  il  devra  cependant  se  conformer  ....  à 
la  volonté  de  l'assemblée  I 


.... 


JV&  76.    1844,  le  18  Jilllet.  Aastnp. 

L^orifiaal  est  en  elleatod. 

le  recevear  Krogh  an  dic. 

....  La  commission  nommée  pour  faire  une  enquête 
criminelle  sur  les  membres  de  l'association  . slesvi- 
coise  tient ....  ses  séances  tous  les  jours ....  Ils  tien- 
nent fortement  ensemble;  mais  c'est  un  fait  constaté  que 
ces  gaillards  ont  avoué  d'avoir  résolu  en  commun  la  pu- 
blication et  le  procès  verbal  en  question,  .ce  qui  suffira  sans 
doute  pour  leur  infliger  une  peine  criminelle^^;  le  de- 
gré de  la  punition,  à  ce  qui  me  semble,  serait  de  moin- 
dre importance;  j'avoue  pourtant  que  le  mieax  vaut 
toujours  le  mieux! .... 

V.  A.  S.  a-t-elle  déjà  lu  le  discours  de  Schytte  à 
Viborg?  C'est  un  misérable  qui  mériterait  la  roue! 
....  Cependant,  selon  moi,  les  affaires  vont  mieux  que 
jamais 


.... 


1844,  le  21  JaHIet.    le  néffle  au  mèDe. 

L^original  est  en  allmend 

....  Les  interrogatoires  des  membres  de  la  soi-disant 
association  siesvicoise   continuent  toujours,   sans  présen- 


800    En  ce  cas  ils  seraient  flétris  par  la  condamnation  et  ne  ponr-    . 
raient  guère  siéger  dans  Rassemblée  des  étals.     Krogh  était  content  de 
ce  résuftat;  mais  les  mots  suivants  de  sa  lettre  (,J*a voue  pourtant"  etc.) 
prouvent  que  le  duc  ou  d'autres  de  son  parti,- à  ce  qu'il  semble,  auraient 
bien  voulu  pousser  la  chose  plus  loin. 
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ter  ....  aacan  résultat  important;  cependant  ces  misé- 
râbles  ne  pourront  nous  échapper! ...  •  L'assemblée  de 
Yiborg,  je  Tespére,  ira  si  loin  que  le  roi  sera  obligé  de 
la  dissoudre!  A-t-on  jamais  tu  ou  entendu  quelque  chose 
de  semblable?  Evidemment  la  providence  n'a  pas  encore 
assez  puni. ce  vieux  et  aveugle  colonel  Brock,  elle  de**- 
vrait  encore  lui  paralyser  la  langue. 

M  77«    1844,  k  3  adkt.    Adelby. 

(L^ori^inat  est  en  •Ileatnd.) 

Le  caré  loreozen  ao  dac. 

....  Le  commissaire^  a  cru  que  ce  voyage  (du 
roi)  i  Hadersleben  serait  d'un  bon  effet;  ce  n'est  point 
mon  avis  et  à  cet  égard  je  partage  entièrement  Topiniori 

de  Y.  A.  S Si   le   roi    Tait  en  sorte  que  tel  ou  tel 

se  prononce  devant  lui,  cela  ne  pourra  mener  à  aucun  ré- 
soltat  solide.  Et  quels  seront  les  gens  qu'on  lui  présen- 
tera? S'il  veut  même  s'aboucher  avec  Lauritz  Skau  et 
Peter  Hjort  L.,  et  écouter  de  tels  misérables  I  !  I  Vraiment, 
les  aSaires  vont  bien  mal  1^ . . . . 

De  différents  côtes  on  m  e  tourmente  chaque  jour  pour 
savoir  quand  Y.  A.  S.  reviendra  à  Slesvig.  Elle  ferait 
bien  d'y  aller  aussitôt  que  possible!  je  ne  crois 
pas  nécessaire  de  motiver  cet  avis  devant  un*  homme 
d'état  sage  et  expérimenté 


301  I^  comte  RevenUov-Criirfiiiil,  commÎMaire  du  roi  à  rassemblée 
detétatoslesvicois. 

atf  Yoy.  ci-dessus  l'assertion  de  Krogh  du  18  juillet,  et  ce  chan- 
gênent  subH  8*opëre  uniquement  par  la  possibilité  que  le  roi  puisse 
trouTer  occtBÎon  de  parler'  pendant  quelques  heures  à  ses  sujets  fidèles. 

11 
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M.  78.  1844,  le  7  «tit     Autnp. 

(L^origiuai  est  en  «llemand,) 

Le  recevear  Krogh  ao  doc. 

....  L'arrivée   inattendue   du   roi  fut  connue  si  peu 
avant,  que  personne  n*eut  le  temps  de  faire  les  prépara- 
tifs nécessaires  pour  le  recevoir  dignement;^  cepen- 
dant tout  le  monde  se  mit  en  activité  et,  ce  qui  nous  sem* 
blait  le  plus  important,    on  mit  eu  mouvement  beaucoup 
de  gens  qui  tous  furent  engagés  et  étaient  eux-mê- 
mes  enclins   à  montrer  au  roi  que  tout  le  monde  était 
content  ici  et  que  notamment  on  était  satisfait  de  Tordon- 
nance   des   langues,   en    un    mot   à   manifester  une  dis- 
position contraire  à  l'esprit  de  la  lettre  de  Skau!     Nous 
y  réussîmes  au-delà  de  toute  attente,    de   sorte  que  sans 
aucun  doute  le  roi  aura   vu   que   tout  ce  que  cet  infâme 
L.  Skau   lui   avait  suggéré   n*est  que  pur  mensonge .... 
Le  roi  a  visité  les  églises  d*Aastrup,   de  Wonsbeck  et  de 
HammeleflT,   et  quelques   écoles.     A  Aastrup,    comme  de 
raison^'**   tout,  allait  bien  ;   mais  à  Wonsbeck   quelques 
misérables   lui   ont  demandé  un  bon  curé  danois,  de- 
mande  qui  leur  sera   sûrement  accordée!....  A  Thôtel 
de   ville  de  Tôrning  le  Roi  a  regardé   la   faiticusc   tab- 
lette ! . . . . 


803  La  lettre  même  explique  quels  étaient  ces  apprêts  nécessaires, 
savoir,  des  arran^rcments  pour  faire  croire  au  Roi  que  Ta  disposition  des 
esprits  était  bien  différente  de  ce  qu'elle  était  en  réalité.  Si  l'on  n'a- 
vait pas  voulu  tromper  à  dessein,  on  aurait  mieux  Tait  de  laisser  parler 
la  disposition  sans  „préparatirs  nécessaires'*  préalables. 

304  Cela  s^entend,  car  Aastrup  est  un  village  près  de  lladcrslcv  où 
résidait  Krogh  et  où  les  „préparatirs  nécessaires'*  pouvaient  être  promp- 
tement  faits. 
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M  79.    1844,  k  23  Mât.    Slorig. 

(L^orifinal  eat  eo  allcmaid.) 

Le  coueiller  de  jostice  Jasper  an  dae. 

D*aprè5  les  ordres  de  V.  A.  S.  j'ai  ....  fait  les  re- 
cherches les  plus  exactes  sur  la  qualiCcation  des  duchés 
de  Slesvig  et  de  Holstein  comme  „Nos  provinces  alleman- 
des"  00  ,yNos  duchés  allemands'^  mais  je  n'ai  rien  trouvé 
de  satisfaisant.  Les  résultats  de  mes  recherches  se  trou- 
vent exposés  dans  Tarticle  ci-joint. 

Appendice.  Dans  les  anciennes  lois  exclusivement 
royales  la  qualiCcation  ordinaire  des  duchés  de  Slesvig  et 
de  Holstein  est:  „Nos  principautés  de  Slesvig  et  de  Hol- 
stein"; plus  tard  on  les  appelle:  „Nos  duchés  de  Slesvig 
et  de  Holstein".  Malgré  les  recherches  les  plus  scrupu- 
leuses je  n'ai  pu  trouver  aucune  loi  où  les  deux 
duchés  de  Slesvig  et  de  Holstein  aient  été  qua- 
lifiés de  pays  allemands;  de  l'autre  côté  on  trouve, 
p.  e.  dans  les  lettres  patentes  du  neuf  septembre  1806  le  du- 
ché de  Holstein,  la  seigneurie  de  «Pinneberff,  le  comté  de 
Ranizau  et  la  ville  d^AIlona  cités  comme  pays  dePempire 
allemand.*®     . 


aos  Cette  demi  ère 'assertion  est  par/aitement  jiisle.  Tous  ces  pays 
constitaent  le  duché  actuel  de  Holstein,  formé  en  1806,  par  ^incorpora- 
Uon  du  Holstein  à  la  monarchie  danoise  et  composé  de  diverses  parties 
advenues  aax  Rois  à  différentes  époques  et  à  différents  titres.  Pinnc- 
ber^r,  Ranzau  ctAItonane  regardent  nullement  la  maison  commune 
d'Oldenbourg,  maia  exclusivement  la  ligne  royale  danoise  de  cette 
maison. 


!!• 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

DU  CHAPITRE  QUATRIÈME. 


M.  80.    1844^  le  4  èetotre.   Neumatcr. 

(L^origiml  eal  eo  illemaBd.) 

L*avocat  Samwçr  au  doc. 
J*ai  enfin  Thonneur  de  présenter   à   V.  A.  S.    mon 
ouvragé  sur  la  succession  du  Schleswig-Holsteîn  ^.    Tous 
mes  VŒUX  seraient  remplis  si  cet  ouvrage  dans  sa  forme- 
actuelle   obtenait   le   suflVage  de  V.  A.  S....     D'après 
les  gracieuses  observations  de  V.  A.  S.  et  après 
plus  mûre  réflexion  j'ai  modifié  quelques  assertions  ou  je 
les  ai  prononcées  avec  plus  de  précaution  ....    C'est  i 
la  fin  de  l'introduction  que  j'ai  placé  la  teneur  de  la  note 
que  V.  A.  S.  avait  désirée  concernant  le  mariage 
de  feu  Ses  parents  d'illustre  mémoire.     Une  noie 
ajoutée  à  l'endroit  îr\dic[bé  aurait  fait  naître  des  difficul- 
tés à  l'impression   du   livre,    et   d'ailleurs  a  l'endroit  où 
elle    se    trouve    placée    elle    m'a    semblé    produire   plus 
facilement  l'effet   auquel   avait   visé    V.  A'.  S. ^    Si 
les  partisans   de   l'unité  de  la  monarchie  danoise  ne  sont 
pas  tout  à  fait  aveugljis,    on  pourra  espérer  qu'  ils  vou- 
dront agir  dans  le  sens  indiqué  en  ce  lieu.     En  Danc- 


306  La  dédicace  de  cet  ouvrage  est  signée:  „Ecnt  à  Ne  ii  m  mi- 
ster, dans  l'été  de  1844/^ 

307  Saroir:  d^engager  les  danois  à  prendre  pour  roi  le  duc,  en 
passant  par-dessus  les  cognats  plus  proches. 
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mark  on  traitera   cet  ouvrage    d'écrit   de   parti  *8^ 
j'espère  cependant  qae  les  juges  impartiaux  y  reconnaîtront  le 

caractère  d'un  travail  purement   scientifique  * Il  n'y 

a  qu'un  seul  point  qui  me  semble  difficile  et  dange- 
reux, c'est  le  mot  ^héritiers  de  là  couronne"  dans 
l'acte  dfe  renonciation  slesvicois^  ,../.  Le  suffrage  de 
V.  A.  S.  serait  pour  moi  la  plus  ^igréable  récompense  et 
la  plus  sûre  garantie  de  n'avoir  pas  entièrement  niante 
la  vérité  .... 

k  •  «  , 

M.  81.    1814,  le  9  «ctcbre     SlttTig.  * 

(L'origtiiil  tu  m  alleaMil.) 

I 

» 

le  eoDseiller  de  jaslice  Jasper  ao  duc. 

Par  les  soins de  V.  A.  S.  j'ai  obtenu  un  exemr 

plaire    de    l'ouvrage    de  Samwer   Il  ne  sera  pas 

facile  de  donner  un  résumé  précis  et  pragmatique  des 
résultats  d'une  manière  assez  concise  pour  qu'il  puisse  être 
inséré  dans  la  gazette  d'Ilzehoe.  Cependant  j'en  retrancherai 
tout  ce  qui  n'est  pas  strictement  -  nécessaire  pour  que 
Schônfeldt  n'ait  pas  de  prétexte  de  refus  ^^^  . . .  • 


308  Gai  certainement!  Un  écrit  provoqué  et  corrigé  par  le  duc 
d'Aagostenbour^,  qui  même  Tait  des  additions  au  manuscrit,  qui  le  fait 
publier  el  l'envoie  partout  comme  mémoire  rédigé  dans  son  intérêt 

ariicnlier,  n'est-ce  pas  via  écrit  de  parti? 

309  Voilà  Tu  ne  des  difficultés  insurmontables;  Faick  en  ii^dique 
une  antre  daiu  ce  même  ouvrage  de  Samwer..  Voy.  p.  j.tt"  87. 

810  Le  doc  avait  encore  envoyé  à  Schdnfeldt  an  autre  article,  dont 
Jasper  rapporte  le  15  octobre  quMI  paraîtra  au  numéro  prochain.  Cet 
article  était  dirigé  contre  les  fonctionnaires  danois  en  SIesvig.  On  peut 
le  lire  dans  la  gazcUe  d'Itzekoe  1844  n*  42. 


166 

M.  82.    1844,  k  22  «etobre.    H%n. 

(L^originai  eil  tn  alleatnd.) 

le  prince  de  Koer,  lieoleiiaBt-jéoénl,  ao  doc. 

Je   trouve   le  livre  de  Samwer  excellent     II 

est  écrit  avec  toute  la  solidité  et  toute  la  prorondeur 
qu'on  peut  désirer  et  imaginer.  Il  serait  Men  de  l'envoyer 
à  Puckett  pour  qu'il  en  fit  un  extrait  dans  le  Jour- 
nal des  Débats  conime  journal  officiel  Réflé* 
cnis^y  •  •  •  •  • 

•        JV&  83.    1844;  le  30  Mtobrt.    Ifenoater. 

(L^oriKioal  est  on  tllemand.) 

L*aYOcat  Sanwer  aa  doe. 
Je  présente  à  V.  A.  S.  mes  très  humbles  remerdments 
de  la  manière  gracieuse  dont  Elle  a  daigné  juger  mon 
ouvrage  ....  Déjà  depuis  long-temps  j'aurais  rempli  le 
devoir  de  la  reconnaissance  si  je  n'avais  désiré  de  rendre 
compte  à  V.  A.  S.  de  la  réalisation  des  promesses  qu'on 
m'avait  données  d'annoncer  le  livre  ....  J'apprends  que 
déjà  la  semaine  passée  des  annonces  ont  été  envoyées  à 
la  gazette  d'Augsbourg  et  au  Correspondant 
de  Hambourg,  et  que  cette  semaine  on  en  fera  parvenir 
une  à  la  gazette  universelle  d'Allemagne.  Le 
procureur  Carstens  m'a  promis  une  annonce  dans  le 
Mercure  d'Altona  ....  On  m'en  a  promis  de  même 
dans  les  feuilles  de  Rendsbourg,  de  Wandsbeck  et 
d'Oldeslohe.  Jusqu'à  présent  je  n'ai  vu  qu'  une  seule 
annonce,  celle  du  Journal  de  Weser  ....  par  le  pro- 
fesseur Wurm.  M.  Wurm  m*a  promis  à  moi,  ainsi  que 
plus  tôt  au  conseiller  d'état  Hegewiscb,  qu'il  traiterait 
cette  matière  plus  en  détail  dans  un  des  grands  jour- 
naux anglais.     Il   serait  bien  à  désirer  quQ  la  même 
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chose  eût  lieu  dans  le  Journal  des  Débats 3'^;  j*ai 
bit  à  Kiel  des  démarches  à  cet  effet  et  j*espérc  d'y 
Gogai^er  un  des  professeurs  de  cette  ville  qui  se  trouve 
en  relation  avec  les  journaux  français.  Ce  qui  ferait  la 
Sf'Qle  difficulté  y  c'est  que  le  Journal  des  Débats ,  comme 
toQt  autre  journal  respectable ,  demande  toujours  des 
^raoties. 

J'ai  hésité  à  envoyer  le  livre  au' ministre  des  affaires 
étrangères  de  Prusse;  Fajck  nommément  m'en  a  dissuadé, 
parce  que  par-là  on  aurait  l'air  de  renoncer  au  caractère 
d'oo  por  intérêt  scientifique,  et  pour  le  moment  au  moins, 
celle  indépendance  littéraire  fortement  prononcée  sera  la 
meilleure  recommandation.  D'ailleurs  j'avais  déjà  appris 
que  trois  exemplaires  avaient  été  commandés  par  M*  de 
Grunert,  employé  au  ministère  des  affaires  étrangères* 
De  l'autre  côté  j'ai  envoyé  des  exemplaires  à  plusieurs 
professeurs  de  droit  public  et  à  M.  deHormeier-^^^, 
le  plus  écrivassier  des  diplomates  .... 

JVSl  84.    18445  le  26  ectokre.    Neer. 

(L'origiaai  e«l  eo  •Ilempd  ) 

Le  priacf  de  Roer,  lieflteBaBt-féaéra!,  an  duc. 

Hier  je  fus  à  Kiel  où  j'ai  appris  ....  qu'ony attendait 

le  Roi  de  Prusse;    on  prétend  même  qu'il  retournera  par 

Augustenbourg,    ce  qui  n'est  pas  invraisemblable  puisqu'il 

déteste  la  mer  et  aimera  mieux  voyager  par  terre.    U  est 


311    Voy.  pins  haut  p.  166  p.  j.  n"  82,  où  le  prince  de  Nocr  a  la 
même  idée  et  donne  an  duc  le  même  conseil. 

813  Plus  tàX  ministre  de  Bavière  à   Hanovre,   et   ainsi  près  du 
berceaa  de  la  conapiration. 
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focîte  i  conprendre  qu'à  Copenhague  on  remoeni  ciel  et 
tciTV  pour  l'en  enpécher;  je  te  conseille  donc  de  lui 
proposer   de   passer   chez   toi    dans    son    retour,    el 

d'envoyer  cette  leUre  i pour  que la  donne  au 

Roi  de  Praee  s'il  arrÎTe  à  Copenhague  Cce  dont  je  doute 
encore)  *" 


M9S.    1841,  k  5 

Le  friM>  k  Xmt,  MnM-géténl,  ii  itc 
■  ....  A  ta  place  j'écrirais  au  Roi  Léopold  et  je  lui 
demanderais  s'il  n'était  pas  possible  d'obtenir  une  promesse  de 
g^aranlie  de  tes  droits  de  la  part  de  la  France  et  de 
l'Angleterre;  ensoile  je  me  rendrais  hientdl  à  Berlin 
et  i  Vienne  pour  parvenir  an  même  bnl;  de  Vienne 
j'irais  par  Bruxelles  evoilnelleneiit  à  Paris  et  à  Lon- 
dres, et  je  ferais  tous  mes  cVorts  pour  gagner  nn  ap- 
pui. Je  te  recommande  d'ailleurs  la  plus  grande  circons- 
pection en  parlant  des  Danois,  soit  en  public,  soit  en 
particulier,  car  tout  est  rapporté.  Au  pis-aller  les 
Danois  te  préféreront  pourtant  aux  Hessois"'. 


III  Le  dac  inivit  ce  conieit.  Noai  *vom  miu  les  )cai  —  I'"'* 
'invilalion,  dit^e  de  .CnfensLein  le  28  oclobra  1844."  Miii  kt**' 
PrwMn'tlant  pu  arrivé  à  Copenhagne  celle  ■onèc,  la  iMff  •«  ^ 
,  mit  K  éti  reavoyèe  la  duc- 
ce  doDoe  ici  la  nème  ex|riicatiDa  qae  le  dac  lai-af** 
J  ICI  Bddilioiii  i  l'oDvrage  de  Sanwer,  «r  le  "•"  ** 
«CM  d'AD|cnilenboiir|t!  Ceci  ponm  lemr  de  «^a"- 
du  Bioii  de  mara  de  cette  Même  aanée,  iwmdaaila 
■  66  laiT.,  et  portaol  le  tjtr«:  .Un  priace  jaiK^ai 
•  coBToaae  de  roi."  Daai  la  fitt«  imtmK  » 
:  idtc  de  royaalê  proaonccc  par  rararat  S^m**- 


\ 
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Dooc,  de  la  prudence!  RéQéchis  à  mes  observa  lions  e(  ne 
différa  fas  de  faire  ce  qui  tntinlenani  est  peal-étre  pos- 
sible mais  qni  bientôt  sera  trop  lard.    En  tout  cas  nous 
sommes  é  la  veille  de  tristes  temps  ..;.    Brille  cette 
lettre  après  Fa  voir  lue. 


JKi  86»    1844,  le  8  MTenke.    HeiBiMtar. 

(L*origiatl  c»t  ei  •lltAaaJ.) 

TaToeat  Suiwer  aa  Jac. 

Les   événements  de  rassemblée    de  Roeskilde 

peuvent  être  regardés*  comme  ce  qui*  s'est  passé  de  plus 

important  après  la  diète  de  SIesvig  en   1842 On 

pourrait  aussi  concevoir  la  proposition  des  états  de  Jut» 
land  d'une  autre  manière:  elle  avait  pour  «but  Tunitc  de 
la  monarchie,  et  il  existe  un  autre  moyen  d'y 
parvenir,  c'est  la  renonciation  à  la  succession 
dp  ta  p«rt  des  Hessois. 

'  II  me  semble  qu'il  serait  très  avantageux  que  dans 
ces  conjonctures  où  l'attention  générale  de  l'Europe 
sera  bientôt  fixée  sur  ce  combat ,  quelques  membres 
des  chambres  de  France  ou  du  parlement  anglais,  appar- 
tenant au  parti  anti-russe,  fussent  dûment  instruits 
pour  pouvoir  soulever  cette  question.  Les  Danois  en  se- 
raient  effrayés  et  les  S.-H  croiraient  y  avoir  trouvé  un 
soutien.  Le  roi  hésiterait  sûrement  à  risquer  un  coup  d*état. 
L'affaire  sera  maintetiant  mise  sur  le  tapis  dans  le  Jour- 
nal des  Débats,  par  qui?  je  l'ignore^^    Les  journaux 


SIS  Le  duc  savail  saiu  doute  très  bien  d''où  venaient  ces  articles. 
Voy.  p.  j.  n«  82  du  22  octobre. 
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allemands  ne  discontinueront  pas  à  traiter  cette  affaire; 
pour  ma  part,  j'y  contribuerai  de  tout  mon  pouvoir 

J^  87.    1844,  k  8  mrcMkrc    iid. 

(L*«rifiaal  cft  en  ■IlemaBd.) 

Le  coBseiller  d'étil  Faick  an  dac. 

L'ouvrage  de  Samwer  lui  a  réellement  très  bien 

réussi.  It  n'y  a  qu'un  seul  point  qui,  selonmoi,  n'a  pas 
élé  suffisamment  développé,  c'est  le  chapitre  de  rinféo- 
dation  simultanée.  Je  le  lui  ai  dit  avant,  mais  il  ne  Ta 
pas  cm  nécessaire.  On  voit  aujourd'hui  que  c'est  sur  ce 
point  que  se  dirigent  surtout  les  attaques  d'Ostwald.   J'ai 

conseillé  à  Samwer de  composer  un  petit  écrit  en 

réfutation  de  Dirckinck  ,  et  j'ai  en  même  temps  sou- 
tenu qu'il  serait  utile  do  faire  paraître  un  résumé 
français  qui  donnât  un  aperçu  général  de  tous  les 
points  principaux,  et  mit  au  jour,  par  une  polémique 
serrée ,  tous  les  faibles  de  Dirckinck  et  d'Ostwald  .... 
Cela  me  semble  en  effet  bien  nécessaire^^^ 

M.  88.    1844,  le  28  n^reabre.    UUiwm. 

(L^origiaal  est  tn  ■IlenaadJ 

le  prince  Waldemar  d'IogusteDhoaif  ao  duc. 

II   n*y    a    que  quatre  jours  que  j*ai  reçu  les 

livres 3"  et  j*ai  d'abord  voulu  délivrer  l'exemplaire  destiné 


816  11  semble  que  ceci  n'ait  pas  été  très  Tacile;  car  quoique  Falrk 
jrait  cru  nécessaire,  on  tel  ouvrajfc—  à  ce  qac  nous  sachions  —  ni 
jamais  paru.  Dans  sa  lettre  au  duc,  du  8  novembre,  Samwer  déclare 
que  cette  controverse  avec  Ostwald,  dont  dépendait  pourtant  de  son 
côté  toute  Paffaire,  ^demande  une  érudition  que  do  moins  je  ne 
possède  pas  encore". 

817  Les  exemplaires  du  livre  de  Samwer,  qui  devaient  être  distri- 
boés  aux  entoors  du  Roi  do  Prusse. 
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i  Wiilisen.'  J'aTais  déjà  lu  l'ouvrage  et  je  ne  manquerai 
pas  de  faire  le  meilleur  usage  des  exemplaires,  que  Vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  c.-à-d.  je  les  ferai  lire 
autant  que  possible  pour  qu'on  s'éclaire  sur  l'état  de  choses. 
Willisen  Vous  remercie  très  humblement;  il  connaît  les 
rapports  et  pense  qu'en  général  on  regarde  l'aOaire  du 
point  de  vue  allemand,  et  que  si  le  cas  devenait 
nrgent  on  ferai!  même  quelque  chose  au  besoin  c-à-d. 
do  c6\é  allemand,    Dfeu  le  veuille,  pourvu  qu'il  ne  ;oit  pas 

trop  tard  comme  à  l'ordinaire Dans  les  cercles 

du  plus  haut  rang  on  ignore  totalement  de  quoi 
il  est  question,  comme  on  ignore  en  général  la  plupart 
des  choses  humaines,  et  voilà  pourquoi  beaucoup  de  per- 
sonnes cherchent  leur  plaisir  dans  le  ciel.'  Le  Roi  ne 
connaît  point  du  tout  la  question,  ce  que  j'ai  ap- 
pris dans  des  entretiens  que  j'ai  eus  souvent  avec  lui; 
mais,  comme  toujours,  il  saisit  l'intérêt  allemand  dès 
qu'on  lui  en  suggère  l'idée;  nos  princes  en  ont 
bien  entendu  dire  quelque  chose  mais  ne  le 
comprennent  qu'imparfaitement;  je  n'ai  point  en- 
core trouvé  de  hauts  fonctionnaires  qui  aient  approfondi 

la  chose,  excepté  le  ministre  Rochow quelques*uns 

soutiennent  qu*'abstraction  faite  du  point  de  droit,  il  ne 
peut  pas  être  indifférent  aux  grandes  puissances  si  le  Da- 
nemark est  de  telle  ou  de  telle  grandeur Willisen 

est  aide-de-camp  de  service,   et  en  cette  qualité  il  ne 

I 

manquera  pas  de  fixer  l'attention  du  roi  sur  l'ouvrage  de 
Samwer,  ou  ce  qui  vaudra  mieux  encore,  de  lui  en  faire 
un  récit,  ce  que  je  tâcherai  de  faire  aussi  quand  j'en 
trouverai  l'occasion»  Par  malheur  le  roi  lui-même 
ne  lit  pas. 

Quant  à  moi  et  autant  que  je  connais  la  chose  elle- 
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même,  la  science  publiciste  et  les  autears  publicistes  de 
l'Allemagne ,  rien  ne  sera  néglige  de  ce  qu'indique  V« 
A.  S : 

M,  89.    1844,  If  30  ■•renbre.    Sksfig. 

(L^origiaal  c*t  ett  •Ilencad.) 

Le  eonsriller  de  jaitice  Jaiper  n  doc 
V.  A.  S«  aura  déjà  été  informée  que  j'ai  en  soin  d'ex- 
pédier aussitôt  par  estafette  les  deux  lettres.  Dans  ce 
moment  je  reçois  la  réponse  de  Balemann  que  je  me  per- 
mets..... de  joindre  en  copie^'^.  Selon  l'état  de  choses 
et  d'apr&s  l'assurance  de  Balemann  il  est  à  espérer  qu'on 
aura  égard  aux  justes  vœux  de  V.  A.  S.  —  De  toutes  les 
adresses  celle  de  Rendsbourg  m'a  plu  je  mieux. 

L'envoi  à  la  rédaction  de  la  feuille  d'Itzehoe 

est  parti De  tous  côtés  on  attaque  les  machinations 

danoises,  et  j'espère  qu'en  certain  lieu  il  ne  tardera  pas 
à  se  manifester  un  bon  effet  —  la  crainte. 

M  90.    1844^  k  6  décembre.    Iteehee. 

(L^origiatl  est  tn  ■llenand.) 

Le  conte  Reveillow-Fanre  an  doc- 

Si  même,   relativement  à  la  sjuccession  dans 

les  duchés,  il  doit  paraître  épineux  d'indiquer  avec  pré- 
cision laquelle  des  différentes  maison  princiéres 
de  la  famille  d'Oldenbourg  est  en  possession  des  droits 


318   Ccl  appendice  s'y  tronvc  aussi   Balemann  y  dit:  ^e  serai  pro- 
bablement chargé  d'ébaucher  le  rapport  du* comité,  et  alors  je  ver- 
rai ceqni  pourra  se  faire  pour  rcmplirlcs  désirs  dudac. 
Le  duc  avait  désiré  que  les  états  se  déclarassent  en  faveur  de  sa  soc- 
cessibilité* 


173 

de  succession  plus  proches'^%  il  me  seiçblë  qu'il 
faut  tenir  Terine  9U  principe  que  la  ligne  roasculinei  et 
non  la  réminine,  doit  être  la  chose  décisive  poiir  nous .... 
Si  cependant  on  n*a  aucun  égard  au  droit,  ce  à  quoi  je 
ne  prêterai  jamais  la  main ,  il  serait  à  préférer  qu'un  roi 
de  la  maison  d'Oldenbourg  déclarât  que  le  royaume  tom- 
bera en  partage  aux  agnats  mftles  de  la  maison  d'01den« 
bourg  qu'à  ceux  de  la  maison  de  Hesse 

• 

M.  91.    1844)  k  2  Mtoki».    Brânfeb. 

(L*oHgIaRl  (Il  en  •llcmind.) 

U  piiace  Bernard  de  Soini-Braonrels  u  due. 

V.   A.    S.    m'a    fait    grand    plaisir    en    m 'envoyant 
deux  exemplaires  du  livre  de  M.  Samwer  qui  me  semble 

très  bien  rédigé Je  n'ai  pas  manqué,   selon  le  vœu 

que  Vous  en  aviez  exprimé,  d'étudier  avec  un  vif  intérêt 

le  chapitre  des  mariages  à  condition  égale 

Je  suis  bien  obligé  à  Y.  A.  S.  des  détails  qu'  ^lle  m'a 
communiqués  sur  Son  propre  mariage  et  sur  les  procédés 
du  roi  de  Danemark  à  cet  égard.    La  sanction  réellement 

t   «    ■    ■ 

accordée  au  mariage  de  V.  A.  S.  par  feu  le  roi  me 
semble  un    point   essentiel   aux   intérêts   de  Y.  A.'  S.^ 


319  Ces  lignes  sont  les  deux  goltorpiennes,  celles  de  Russie 
et  do  grand-duc  d'Oldenbourg,  toutes  les  deux  de  rancjenne  ligne 
^régnante",  et  les  deux  lignes  de  Sonderbourg,  celles  d^Augustenbourg 
et  de  Glucksbonrg,  toutes  les  deux  do  l'ancienne  ligne  des  ^seigneurs 
isolés"  r.-à.-d.  de  la  ligne  non  régnante. 

8M>  Nous  ignorons  ce  que  lo  duc  avait  écrit  sur  ce  sujet,  mais  le 
prince  de  Solms  semble  Pavoir  mal  compris.  D'après  la  Loi  Royale  le 
ronteatemeot  du  roi  de  Danemark  était  décisif  pour  le  duc  comme  hé- 
ritier éventuel  du  royaume  après  sa  mère  ;  mais  selon  la  théorie  du  duc 
lui-même  concernant  ou  état  indépendant  de  Schleswigholstein,  ce  con- 
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0 

JtM5qu*à  présent  il  n*éfait  parvenu  à  ma  connaissance  que 
le  bruit,  probablement  répandu  à  dessein,  que  le  Roi  ayail 
refusé  de  donner  le  consentement  en  question  et  de  re» 
cevoir  madame  la  duchesse.  Moi  qui  m'intéresse  viveménl 
à  la  personne  et  au  bon  droit  de  Y.  A.  S.,  j*ai  toujours 
été  peiné,  lorsque,  avec  quelque  apparence  de  raison,  le 
landgrave  Guillaume  et  autres  ont  affirmé  ^qu'i 
cause  de  son  mariage  le  duc,  relativement  à  ses  enfants, 
était  non-successible".  Le  grand-duc  d'Oldenbourg 
fait  aussi  à  ce  titre  . .  • .  ^  à  ce  que  je  crois,  des  préten- 
tions à  la  succession  des  duchés  ...•••  A  la  vérité  le 
droit  commun  et  la  pratique  générale  ne  parlent 
pas  tout  à  fait  en  faveur  de  V.  A.  S.,  mais  on  s'en  pas- 
sera dans  cette  aOaire  et  Ton  n'aura  égard  qu'à  la  ma- 
nière dont,  depuis  des  siècles,  on  a  réellement  et  de  fait 
succédé  dans  Votre  maison. •... 

JV&  92*    1845^  le  2  férrier.    Steitgard. 

(L'origlail  est  ei  •Ilenand  ) 

Le  baroo  de  lasseobich,  aide-de-caap,  an  doc. 

J'ai  voulu  attendre  jusqu'à  ce  que  j'eusse  reçu 

les  deux  exemplaires  du  livre  sur  la  succession  dans  les 
duchés  de  Schleswig-Holstein,  que  V.  A.  S.  a  ou  la  grâce 


seotement  ne  pouvait  être  décisif  à  l'éf^ard  de  la  Succession  dans  ce 
nouvel  état.  Il  y  serait  encore,  et  tout  autant,  question  de  ce  que  dé- 
clareraient les  autres  lignes,  nommément  la  Russie  et  l'Oldenbourg.  Nais 
bien  certainement,  lorsque  le  roi  Frédcrik  VI  en  1820  accorda  son  con- 
sentement, «u  mariage  du  duc,  lui,  aussi  peu  qu^aucno  autre priooe  ea 
Europe  A  cQtte ^époque,  ne  s'était  imaginé  qu'une  nouvelle  doctrine 
d'un  Sclilcswigbolstcin  dût  diviser  l'ancienne  monarchie  danoise,  et  en- 
core moins  que  le  Slesvig,  qui  en  a  fait  partie  depuis  le  commencement 
de  Miistoire,   dût  être  tout-à-coap  regardé  comme  on  état  à  part. 
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de  m'adresser  ....  Je  désirerais  présenter  à  Sa  Majesté 
le  roi^  Tan  de  ces  exemplaires,  mais  les  devoirs  de  ma 
place  et  la  délicatesse  de  ma  conscience  ne  me 
permelteut!  pas  de  le  faire  sans,  une  autorisation  spéciale, 
bien  que V.  A.  S.  ait  daigné  exprimer  que  je  pou- 
vais disposer  des  exemplaires  comme  bon  me  semblerait. 
Si  donc  V.  A.  S.  veut  que  le  roi  prenne  connaissance 
du  livre,  je  La  prie de  m*en  informer. 

M  93.    1845;  k  9  avril.    KieL 

(L*orif{oil  ctt  en  tllrniad.) 

le  doctear  C.  LoreDzeo  ao  dac. 

La  lettre  très  gracieuse  de  V.  A.  S.  n*a  fait  que  me 
conGnner  dans  mon  dessein  de  répandre  quelque  lumière 

sur  le  dernier  ouvrage  du  baron  de  Dirckinck^^ 

Cet  ouvrage^me  semble  très  peu  dangereux  et  je  trouve 
peu  nécessaire  de  s*engager   dans   une   réfutation   du 

contenu ;   mais  j'ai  plus  envie  de  démontrer  la 

véracité  de  M.  de  Dirckinck  par  quelques  exemples  pris 
dans  Fouvrage  même.  Quelque  désagréable  qu*il  soit  de 
transporter  une  controverse  littéraire  ou  politique  sur  le 
domaine  des  motifs  personnels,  M.  le  baron  ne  me  semble 
cependant  pouvoir  prétendre  qu'à  être  prodoit  dans  toute 
sa  nullité  morale.     Cependant je  consens  à  ce 


3ai  Lto  roî  de  Wurtemberg  auprès  duquel  le  baron  de  Masaeu- 
bach  était  aide-<lc-camp  de  service. 

9!a  En  ce  lieu  il  est  question  de  la  brochure  dans  laquelle  le  ba- 
ron de  Dirckinck-HoImMd  avait  assez  rigoureusement  censuré  la  dé- 
claration dea  étato  de  Holstein  relativement  à  la  proposition  sur  l'unité 
de  la  monarchie,  faite  par  M.  Ussing  dans  l'assemblée  des  états  de 
Roeskilde. 
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que    Yof    dérin   loient    pov  .moi   des-  ordres  à   cet 
égard  

J^  M.    18451,  k  11  anO.    8lm%. 

Le  cwsfilkr  et  jaùct  bsftr  ai  im. 

•  •  •  •  •  Demain  matin  i  quatre  heures  j*enverraj 
la  lettre  i  Itzehoe  par  Kiel  et  Wrist,  et  un  dupli- 
cata partira  directement  par  la  diligence  à  Itzehoe. 
J'espère  ainsi  remplir  les  vœux  de  V.  A.  S.  en  faisant 
de  manière  que  l'article  paraisse  dans  le  numéro  prochain. 
Schônfeldt  fera  son  possible 

Loeck^est  extrêmement  mécontent  de  Tesprit  public, 
surtout  en  Holstein  ....  Pour  ce  qui  regarde  le  mouvement  des 
esprits  il  donne  la  préférence  au  Slesvig  sur  le  Holstein 
qui  semble  sur  le  point  de  s'endormir.  Puissiez  Vous 
réussir  à  mettre  sur  pied  le  vieux  Michel  alle- 
mand, car  il  eu  est  vraiment  temps  si  quelque  chose  doit 
se  faire. 


823  Loeck  éttit  le  patriarche  des  uUra-déiiia|çogues  et  tviit  été 
plus  tôt  la  terreur  du.parli.dcs  Augnstenboarg.  Voy.  p.  j.  d*  18.  Util 
maintenant  que  le  Michel  allemand  devait  être  agité,  il  devint  une  aa- 
torité  dont  les  paroles  avaient  du  poids. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

DU  CHAPITRE  aNQUIÈHE. 


M.  95.    1845,  le  27  a*it.    SIeiTig. 

(i*orifinaI  est  ea  •llenind.) 

le  conseiller  de  jostice  Jasper  av  doc. 

L'article  destiné  au  Correspondant  a  été  déjà  expédié 

lundi  passé Il  ne  manquera  pas  de  faire  grande 

sensation,  et  il  sera  reproduit  dans  tous  les  journaux. 
Je  voudrais  bien  que  cette  mission  valût  au  messager 
dans  l'un  des  endroits  point  de  Victoire  et  dans  Tuutre 
seulement  un  bon  verre  de  vin  du  Rhin^. 

Ici  nous  attendons  avec  grande  impatience  la  belle 
bannière,  cadeau  digne  de  Fauguste  donateur;  elle  sera 
saluée  avec  admiration,  reconnaissance  et  enthousiasme, 
non  seulement  à  Wurzbourg  mais  dans  tous  les  cantons 
de  la  patrie  allemande.  On  dit  que  ce  drapeau  sera  con- 
servé ici,  dans  la  maison  du  bailli  Pauly,  et  aucun  ordre 
arbitraire  n'empêchera  les  pèlerins  de  s'y  rendre 
en  fouie  comme  tout  récemment  i  la  sainte  robe 
de  Trêves 


$21  l/arlicle  dn  duc  se  trouve  dans  le  Corresp.  de  Hamb.  1845 
n*  204,  toas  le  titre  de  ,,Lettre  du  Schleswig-Holstein".  La  teneur  eu 
est  que  le  comte  Reyentlow*Crtniini1 ,  ministre  des  affaires  étrangères, 
après  avoir  été  voir  le  roi  à  Fdhr,  devait  aller  en  mission  diplomatique 
auprès  de  la  reine  Victoria  et  du  prince  de  Mettcrnich  etc. 

12 
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^  96.    1845,  le  30  Mit. 

(L^«rl(iBtl  est  en  •Ilein»d.) 

le  curé  Brag  ao  duc. 

Suivant  Vos  très  gracieux  ordres  j*ai  ^té  à 
Apenrade  le  25  pour  remettre  au  pharmacien  Petcrsen 
la  lettre  du  conseiller  aulique  "^  .  .  .  .  11  me  demanda  naïve- 
ment si  j*en  connaissais  la  teneur,  je  lui  répondis  négativement 
Puis  il  me  fit  la  question  si  j*avais  parlé  à  Barth.  Oui, 
lui  répondis-je^  par  hasard  ....  et  c*est  alors  qu'ayant 
appris  que  je  me  proposai  d^aller  à  Apenrade,  il  me 
chargea  d'une  lettre  pour  Vous.  En  lisant  la' lettre  il  me 
dit  à  quelle  occasion  il  avait  écrit  à  Barth.  Profitant  de 
ce  moyen  convenable,  je  lui  exposai  dans  le  cours  de  la 
conversation  mon  opinion  sur  TaiTaire;  P  cependant  était 
d'avis  qu'il  fallait  entreprendre  quelque  chose;  il  ajouta 
que  des  lettres  parties  d'Apenrade  avaient  été  répandues 
dans  les  deux  duchés,  et  que  de  plusieurs  villes  on  avait 
reçu  la  réponse' que  le  27  elles  enverraient  des  députés  à 
une  assemblée  générale  à  Kiel  pour  y  discuter  l'édit  con- 
cernant les  drapeaux;  lui-même  et  Karberg  se  ren- 
draient  d'Apenrade   à  Kiel  ^^ Par   une    députation 

d'environ  100  membres  ils  espèrent  obtenir  une  interpré- 
tation restrictive  de  l'édit.  Quand  je  lui  eus  fait  ob- 
server qu'il  fallait  craindre  une  explication  amplifi- 
cative,    il  me  répondit  qu'une  telle  crainte  n'était  pas 


335  Bartli,  conseiller  aulique,  inspecteur  des  terres  du  duc 
d'Augustcnbourg à  Als.  Petersen,  gendre  du  major  Hansen  (voy.p.91), 
était  alors  pharmacien  à  Aabenraa,  roaij  vendit  sa  pharmacie  avant  l'é- 
ruption de  la  révolte  et  acheta  une  terre  en  Jutland  prés  de  Skivc. 

826  Dans  cette  assemblée  à  Kiel  le  27  août  on  résolut,  comme  le 
voulait  le  duc,  do  ne  point  envoyer  de  dcputation  à  FAhr,  mais  de  de- 
mander par  des  pétitions  la  révocation  de  l'édit  contre  les  drapeaux. 


179 

fondée, que   le   seul   bon   moyen    était   une 

grande  démonstration  propre  à  intimider.  Mon 
entretien  avec  P.  fut  interrompu  par  l'arrivée  de  Karberg. 
Tous  les  deux  sont  des  Sclileswigholslénois  en- 
ragés.   Ayant  appris  par  la  lettre que  V.  A.  S. 

était  allée  à  Fôhr,  P.  me  demanda  si  Vous  Vous  étiez 
prononcé  sur  Tédit.  A  cette  question  je  ne  répondis  pas 
une  syllabe.  Mais,  dit*il,  les  couleurs  et  les  emblèmes 
du  duc  ne  peuvent  être  prohibés.  En  tel  cas  la  chose 
ne  finirait  pas  sans  combat  et  effusion  de  sang.... 

M.  97.    1846,  k  21  Jaivier.    SIesrig. 

(L^orîfiaal  rtl  ea  •llenapd.) 

le  coaseitler  ï  la  rour  sopréne  Esnareh  au  duc. 

Je  suis  presque  honteux  de  n*avoir  pu  avant  au- 
jourd'hui annoncer  à  V.  A.  S.  que  la  brochure,  à  la- 
quelle  V.  A.  S.  s'était  intéressée  Tété  dernier,  vient  enfin 
de  parliitre.  L'impression  en  a  été  terminée  depuis  deux 
mois  au  moins,  mais  au  commencement  I  éditeur  avait 
plusieurs  scrupules  mal  fondés^  ..... 

D'après  les  ordres  de  V.  A.  S.  j'enverrai  les  douze 
exemplaires  demandés.  J'aurai  soin  que  le  livre  soit  ré- 
pandu autant  que  possible,  et,  plusieurs  assemblées 
législatives  se  trouvant  réunies  dans  le  moment 
actuel^  j'espère  que  l'époque  de  la  publication  sera 
favorable. 


8Z7  L^ouvraa®  d'Esmarch  parut  sans  nom  d'aatcar  sons  le  titre: 
Actes  des  assemblées  des  états  danois  et  holsténois  dans  l'année  1844 
relativement  à  la  avccession  dans  les  duchés  de  Slesvis^,  Holstein  et 
Laocnbonr^.    Slesvi|r  1845. 

s»  C'est  à  diro  en  Allemagne,  car  ce  fut  pour  ces  assemblées 
que  l'ouvrage  avait  été  composé. 

12» 
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Je  désire  ardemment  que  le  livre,  en  tant  qu'il  n'est 
pas  seulement  une  traduction,  obtienne  le  suffrage  de 
V.  A.  S.  Hais  je  regarderais  comme  une  grâce  toute  particulière 
si  V.  A.  S.  daignait  mettre  à  ma  disposition  chez  le  con- 
seiller Barth  les  100  écus  qu'EUe  m'avait  accordés  pour 
les  frais  d'impression.  Ayant  attendu  la  publication  de 
l'ouvrage  beaucoup  plus  tôt,  j'avoue  que  j'avais  aussi 
compté  plus  tôt  sur  cette  somme. 

Personne  ici  ne  soupçonne  ma  coopération  a  cet 
ouvrage  que  j'ai  cachée  même  à  mes  intimes,  et  j'espère 
aussi  garder  mon  incognito  ^ 

JVe.  98.    1846,  le  31  JaiiTier.    Aaslrap. 

(L^orifinil  e«t  ea  ■llemind.) 

Le  receveor  Krogh  au  dac. 
Je  prends  la  liberté  d'envoyer  ci-joint  à  V.  A.  S.  un 
calcul    de  l'avocat  Gottfriedsen    concernant   la    recette  et 
la  dépense  du  journal  de  Lyna  de  l'année  passée.... 

1846^  le  22  février,    ladersler. 

(L*orlginal  csl  »  ailemaod.) 

le  docteor  larcus  au  doc. 
Pénétré  de  la  plus  Vive  reconnaissance  en  remerciant 
très    humblement     V.    A.    S.    du    bienveillant    sacriGcc 
qu^Elle  a  daigné  faire  cette  fois  encore^  pour  la  Lyns, 


829  Nous  possédoos  une  autre  lettre»  datée  quatre  joun  aprêc, 
dans  laquelle  Eamarch  rapporte  de  vouloir  envoyer  le  lendeaiaia  def 
exemplaires  du  livre  à  Dresde. 

830  Ce  journal,  qui  servait  les  inléréts  du  duc,  avait  eu  l'aoncc 
précédente  (1844)  un  déficit  de  171  écus  que  le  duc  avait  dA  coaibler; 
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je  suis  obligé  d'approuver  la  critique  que  V.  A.  S.  a 
bien  youIu  faire  de  ce  journal  en  relevant  les  imperfec- 
tions qui  lo   déparent. 

La  partie  allemande  de  la  Lyna  n*est  en  effet .... 
qu'une  espèce  d'appendice  . . . . ,  où  le  principe  allemand 
devait  être  en  quelque  sorte  représenté.  Je  n'ose  décider 
si,  en  changeant  la  forme  du  journal,  on  a  agi  prudem- 
ment en  conservant  le  principe  ....  juste  en  lui-même^ 
sans  avoir  égard  à  l'utilité  toute  pratique.  Si  le  jour- 
nal avait  été  publié  en  danois  il  aurait  été  beau- 
coup plus  répandu  ici.... 

La  pauvreté  et  l'aridité  du  journal ...  a  surtout  pour 
cause  l'absence  totale  d'intérêt  dans  la  classe 
d'hommes  intelligents  de  la  même  opinion  politique.  Plu- 
sieurs personnes  dans  la  ville  et  dans  le  bailliage  s'étant 
réunies  pour  lire  le  même  exemplaire^  l'abonnement  a  dû 
être  très  peu  ctendu.^^ .... 

1846^  le  16  Bars.    Aistrap. 

L*9rltia»l  Ml  en  •Ikniad. 

le  receveur  Kregk  ai  àne. 
Y«  A.  St  aqra  ..*.  reçu  ma  quittance  des  260  écus 


cette  année  (1845)  il  fut  obligé  de  payer  268  écos,  et  le  déficit  augmen* 
tait  tonjoora.  Aa  commencement  de  1848  il  paya  658  écos  courant. 
Voy.  ci-dcs»uf  p.  91. 

831  Cette  lettre  prouve  la  part  qu^avait  le  docteur  Marcus  dans  le 
Journal  de  Lyna,  ce  qu'avait  pourtant  nié  M.  Schultc,  rédacteur  en  ti- 
tre en  qualifiant,  dans  son  n*  57  et  90,  une  telle  assertion  de  „men- 
songe  \nfkme  digne  d'une  Ame  servile.^'  Le  n«  89  de  la  Lyna  prétend 
de  même  que  le  receveur  Krogh  ne  se  trouvait  avec  le  journal  dans 
d'autre  rapport  que  celui  d'abonné,  \c\  la  choae  de  montre  d'une  toute 
autre  manière. 
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qu'Elle  a  bien  voulu  m'envoyer; restent  donc  8  écus 

43  sh.  non-payés.    J^ai  avancé  cette  petite  somme. 

M  99*    1846,  le  12  mM.     Ceik. 

(l'«rlfiial  e»t  en  allenind  ) 

I.  Ei^ène  k  lanDenlein  aa  doe. 
« . .  J'ose  me  présenter  devant  V.  A.  S.  en  mes  qualités 
de  natif  de  Lauenbourg,  de  membre  de  la  chevalerie  hols- 
ténoise  et  d'homme  de  lettres  ....  J'ai'  prononcé  mon 
opinion  dans  le  poème  ci-joint.^^  Je  ne  suis  qu'un  homme 
isolé,  —  mais  le  peuple  m'aime  en  Hanovre  et  en 
Holstein,  ainsi  que  dans  le  reste  de  l'Allemagne  où 
mon  nom  est  connu;  ma  pièce  de  vers  n'est  qu'une 
chanson,  mais  le  peuple  la  lira,  le  peuple  en 
sera  pénétré^' 


'""  t    •    •   • 


M,  100.    1846,  k  4  sepieMbre.    Ntrdeney. 

(l^oriflBil  esl  es  ■llcaiaBd.) 

Le  4i€  de  Glicbboarf  ai  die. 
Le  prince  royal  (d'Hanovre)  s'Intéresse  vivement  à 
toute  l'afTaire . . . .  Le  comte  de  Knyphausen,  envoyé 
d'Hanovre  à  la ,  cour  de  Prusse,  et  M.  de  W i  n  z  i  n  g  e  r  o d  e, 
ministre  de  Brunswic  prés  la  diète  germanique,  qui  sont 
ici  pour  prendre  les  eaux,  me  font  souvent  part  des  nou* 
velles  qui  leur  arrivent ....  J'ai  été  bien  étonné  des  nou- 


882  Ce  poème,  intitulé:  ««Encore  une  lettre  patente",  tAche  de 
prouver  que  les  lettres  patentes  du  Roi  avaient  pour  but  de  forcer  les 
habitants  des  duchés  A  parler  danois  etc.  On  voit  que  le  poète  igno- 
rait de  quoi  il  était  question. 

33a  Nous  avons  de  ce  chansonnier  une  autre  lettre  nu  duc,  dn  38 
juin  1847. 
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Telles  panrenaes  de  Berlin  au  comte  de  Knyphau- 
sen,  dans  lesquelles  on  loi  mande  que  le  Roi  dePrusse, 
qui  d'abord  s'était  prononcé  avec  beaucoup  de  chaleur 
pour  le  maintien  des  droits  allemands,  est  entièrement 
changé  depuis  Tarrivce  du  comte  Moltke,  et  qu'il 
qualifie  le  mouvement  dans  les  duchés  d'effer- 
vescence  révolutionnaire  à  laquelle  notre  Roi 
doit  s'opposer  de  toutes  ses  forces. 

JISl  .101.    1846,  le  6  septesbre.    H^r. 

(l*ortfiBal  est  en  alleniad.) 

Le  prince  deSoer  an  duc. 
....    L'irritation    générale   s'accroît  de  jour  en  jour, 
el  la  déraison   du  gouvernement  augmente  dans  la  même 
proportion.      On  ne  doute  guère  plus  de  mesures  violen- 
tes   dont   on  prévoit  Texplosion  à  Rendsbourg  le  12  ou  à 
Nordorf   le    14.^*      Plusieurs    de    mes    connaissances 
m'ont  conseillé  de  ne  pas  me  trouver  ici  à  cette   époque. 
Si  cela   ne   te   dérange  pas,  je  t'amènerai   ma  femme  et 
mes  enfants   jeudi   le   10  de  ce  mois;    moi-même  j^irai 
delà  à  Samsôe  et  j'en  reviendrai  la  semaine  suivante.    Je 
donnerai  pour   prétexte  de  mon  voyage  le  désir  de  compli- 
menter  la  Reine 

1846,  le  f  sepicMbre.     le  eoré  lorenzen  n  doc. 

(L*originaI  otl  ca  ■llenand.) 

Quelques  jours  après  mon  retour  de  Grafenstein  je 
fus  saisi  d'une  maladie  violente  qui  m^empêcha  de  me 
rendre  à  l'endroit  où  je  m^étais  proposé  d'aller  ....    Di- 


381  Ce  damier  lieu,  comme  on  Je  sait,  Tut  choisi  poar  y  rauem- 
hler  le  peaple.  On  voit  par  cette  lettre  que  les  auteurs  secrets  de  la 
r^Tolte  «TBient  aussi  pensé  à  Rendsbourg. 
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manche  dernier  je  me  suis  remis  à  force  de  prêcher,  et 
maintenant  j'ai  été  à  Tendroit  en  question.  On  y  a 
parlé  de  beaucoup  de  choses,  et  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire a  été  amplement  débattu,^  ce  que  pré- 
alablement je  fais  savoir  à  V.  A.  S Rien,   à  ce  que 

je  sache,  n*a  besoin  d'être  rapporté  promptement,  et  je  me 
réserve  d'en  rendre  compte  à  V.  A.  8. ...  le  19. . .  Les 
événements   se   pressent,   et  pour   quel  résultat? 

M.  102.    1846,  le  13  actabrc.    Slesvig. 

(L^origUal  eal  cb  ilIcBaDd.) 

L*aTO€a(  Carlbenser  au  duc. 
J*ai  rhonneur  de  présenter  ci-joint  à  V.  A.  S.  les 
deux  derniers  articles  déjà  envoyés  à  la  Gazette 
d'Augsbourg.  Le  Mercure  d'Altona  et  la  feuille 
d'Itzehoe  .. ..  ont  été  obligés  d*en  refuser  l'insertion. 
II  me  semble  qu^on  pourrait  faire  imprimer  les  trois  articles 
comme  une  brochure  à  part  à  Leipsic  ou  à  Bruuswic,  et 
les  faire  ainsi  distribuer  notamment  aux  membres  de  la 
diète  de  SIesvig.  Je  prie ....  V.  A.  S.  de  me  faire  sa- 
voir si  Vous  en  approuvez  l'impression  en  forme  de  bro- 
chure.*^ Le  premier  article  est  déjà  imprimé  dans  le 
supplément  de  la  gazette  d'Augsbourg  du  3  octobre. ••• 


88S  II  ne  noas  est  ipière  possible  d'indiqaér  avec  certitude  quel  esl 
ce  projet  dangereux  dont  on  parie  en  termes  si  vagues.  Vu  i'é« 
poque,  il  faut  penser  an  rassemblement  de  Nortorf  où  les  conjurés  s'at- 
tendaient déjà  à  des  scènes  sanglantes.  Cependant,  ce  n'est  qu'une 
conjecture. 

336  Ccê  trois  articles  parurent  en  effet  comme  brochure  sans  nom 
d'auteur,  avec  le  titre  :  „Le  Danemark  et  les  duchés  de  SIesvîg  et  le 
Holstein.  Réfutation  succincte  de  l'avis  du  comité  sur  la  succession 
dans  le  Slesvig*    Hamb.  1846.** 
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J^  lOS.     1846,  rMbibkaeBt  »  aeptonhK  m  ênUkn. 

(L'origiasI  e»l  es  allentid.) 

U  dac  ë^iigaslcaboorg  ao  Roi  ChristiaB  buit.  (Brouillon.) 

Voire  Majesté  a  daigné  me  faire  parvenir  par  mon 
lirère  l'ordre  de  lire  les  motifs,  qui  L*ont  engagfée  a  pro* 
millier  les  lettres  patentes,  en  m*ordonnant  de  différer 
josque-là  l'éxecution  de  mon  dessein  de  renoncer  à  la 
place  qui  m'a  été  accordée  dans  l'assemblée  des  états  do 
Slesvig. 

Je  dois  être  bien  reconnaissant  à  Votre  Majesté  de 
m'aToir  ainsi  donné  le  temps  de  réOéchir  mûrement  à  la 
résolution  que  je  dois  prendre  dans  une  chose  de  si  grande 
importance,  et  d'avoir  ainsi  voulu  laisser  impunie  une  pré- 
cipitation, si  je  m'en  étais  rendu  coupable Si  néan* 

moins  les  motifs  de  cet  exposé*^  n'ont  pu  ébranler  ma 
conviction,  je  dois  désirer  de  rendre  témoignage  à  Votre 
I^'ajesté  d'avoir  sérieusement  pesé  la  question  dont  il  s'agit, 
et  de  ne  point  m'élre  laissé  entraîner  à  un  jugement  pré- 
cipité par  une  opinion  préconçue. 

A  l'extinction,  Dieu  aidant  bien  éloignée,  de  la  ligne 
royale  masculine,  l'ancien  ordre  de  succession  doit  entrer 
en  vigueur  de  la  manière  suivante: 

1.  Si  alors  les  deux  lignes  principales  des  descen- 
dants mftles  de  Christian  trois  et  du  duc  Adolphe  existent 
encore,  succéderont  a)  dans  l'ancienne  partie  royale,  les 
Sonderbourg,  appelés  à  succéder  d'après  l'ancien  ordre 
de  succession,     b}  dans  la  partie  Gottorpienne,  les 


«7  fîoai  ignoroi»  qnel  est  cet  exposé  que  le  roi  avait  envoyé 
fOOi  main  an  dac  et  au  prince.  Ce  devait  être  an  antre  expo .4 é  que 
cdoi  de  la  commijaioo  que  le  roi  n*avait  pao  beaoin  d'envoyer  puisqu'il 
était  imprtoié. 


186 

rois  de  Danemark,  suivant  la  renonciation  des 
Gottorp,^,  c)  dans  la  partie  commune,  les Sonderbourg 
et  les  rois  de  Danemark  en  commun,  d'après  leurs  titres 
ci-dessus  cités. 

■ 

2.  Si  alors  les  Sonderbourg  de  la  branche  mascu- 
line s'étaient  éteints,  les  Rois  de  Danemark,  suivant 
la  cession  du  grand-duc,  succéderont  dans  tout  le 
duché^  parce  que  les  Gottorp  successibles  ont  renoncé 
non  seulement  à  la  part  de  leurs  lignes,  mais  encore  à 
la  succession  de  tout  le  duché 

Telle  est  mon  opinion ,  elle  me  rend  impossible 

de  me  prononcer  autrement  qu'en  opposition  aux  lettres 
patentes  si  une  discussion  à  cet  égard  s'élève  aux  états. 
Je  ne  crois  donc  pouvoir  mieux  justifier  la  confiance  que 
m'avait  témoignée  Votre  Majesté  en  m'accordant  une  voix 
virile,  qu'en  Lui  répétant  ma  prière  d'avoir  la  grâce  de 
reprendre  cette  même  voix  délibérative. 

JV&  104.    1847,  le  8  avril.    Kamiers. 

(L'origlaal  e*t  en  danoii.»«) 

le  major  Ransen,  percepteor  des  contributions  indirectes,  an  dne. 

Si  V.  A.  S.  veut  bien  envoyer  Ses  lettres  sous 

l'adresse  de  mademoiselle  Wilhelmine  Schow^*  à  Ulstrup 


888  Noui  avons  déjà  fait  observer  que  ccUc  déclaration  Bonne  tout 
autrement  dans  Pépoqne  suivante  peu  après. 

839  Le  duc  reconnaît  pourtant  en  ce  lieu  que  la  lifçne  fémi- 
nine peut  régner  dans  tout  le  duché!  — 

840  Le  texte  original  de  cette  lettre,  comme  toutes  celles  da  mène 
auteur,  fourmille  de  fautes  d'orthographe* 

841  Cousine  du  bourgmestre  SchowiApenradb,  fameux  falsificateur 
des  certificats  de  bourgeoisie,  dont  la  sœur  est  mariée  i  M.  Hansen. 
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prés  deRanders,  ne  pas  y  mettre  l'adresse  de  Sa  propre 
main,  et  les  cacheter  seulement  d*un  pain  à  cacheter  sans 
armes,  Ses  lettres  me  parviendront  intactes,  et  je  serais 
charmé  d'avoir  bientôt  de  Ses  nouvelles.  Je  pourrai  en- 
voyer mes  lettres sous  Tadresse  de  M.  de  Cossel,  en 

forme  de  lettres  de  commerce  ^^. .  • . . 

M  105.    1847,  k  23  avril.    Natmark. 

(L'origioil  esl  ra  allemiod.) 

le  coré  Pelerseï  m  doc. 

J*ai  reçu  hier  de  mon  beau-frérc^^  une  lettre 

dans  laquelle  il  me  rend  compte  du  résultat  de  ses  efforts. 
Parmi  les  dix-neuf  jeunes  gens  qui  viennent  de  quitter  le 

séminaire  il  n'y  a  qu'un  seul qui  soit  en  quelque  sorte 

capable  d*étre*  mis  à  la  tête  d'une  école  danoise.  H  s'ap- 
pelle Matthiesen«  —  Mon  beau-frére  n'en  connaît  point 
diantre,  pas  même  de  ceux  qui  ont  quitté  le  séminaire  les 
années  passées;  mais  il  dirige  mon  attention  sur  un  cer- 
tain Schutt  à  Rinkenis Celui-ci  est  très  habile  et^ 


sia  Nous  avons  aussi  une  lettre  de  félicitation  poorlejour  de  naissance 
da  duc,  du  19  juillet  (probablement  1844),  de  ce  même  homme,  où  il  se 
plaint  du  mallieurcuz  ncxil"  dans  lequel  il  se  trouve,  étant  obligé  de 
vivre  au  milieu  de  Danois  à  Randers! 

MS  Le  pasteur  Ahlmann  à  TOnder,  Tun  des  directeurs  du  séminaire 
de  cette  ville.  Cet  homme  arone  quMl  n'y  avait  qu^un  seul  élève  de 
ce  séminaire  qui  fàt  en  quelque  sorte  capable  d^étre  mis  à  la  tète 
d'une  école  danoise.  Le  séminaire  de  TOnder  étant  le  seul  dans  le 
duché  deSlesvig,  où  pourtant  la  plupart  des  habitants  parlent  danois,  on 
était  obligé  oo  de  prendre  des  maîtres  dans  les  séminaires  danois,  on 
d'établir  un  séminaire  danois  dans  le  duché  même.  Néanmoins  les 
SchleswigboUténois  jetèrent  de  grands  cris  quand  on  faisait  venir  des 
maîtres  d'écoles  danois  du  séminaire  de  Skaarup,  et  quand  un  séminaire 
danois  fut  établi  à  Yonsbfek  en  Slcsvig. 
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selon  Topinion  d'Ahlmann,  entièrement  étranger  aux  me- 
nées propagandistes.  Cependant  j'ose  ajouter  qu'un  pas- 
teur n'est  pas  très  propre  a  faire  de  telles  observations, 
surtout  ses  propres  sentiments  étant  connus;  Schûtt  a 
été  élevé  a  Skaarup,  il  est  fils  de  l'aubergiste  et  adjoint 
du  marguillier  propagandiste  à  Rinkenis.  J'attends  les  ordi'es 
de  V.  A.  S.  auxquels,  j'ose  le  dire,  je  me  fais  le  plos 
grand  plaisir  d^obéir,  surtout  comme  les  écoles  m'ont  tou- 
jours intéressé  et  qu'ici  a  A!s  l'église  et  l'école  ont  le 
plus  grand  besoin  d'être  imi' régnées  de  saines  docr- 
trines 

M.  106.    1847,  Juiu. 

(L^orifinal  est  en  alKinaod.)  . 

le  conseiller  aulique  Barth  an  duc.    . 

Le  pasteur  Paulsen  à  Atzerballing  a  été'  nommé 

curé  en  Séland.  J'en  ai  eu  la  nouvelle  par  le  maître  de 
poste  Wernich  qui  désire  la  cure  pour  son  fils.  Mais  je 
l'ai  confirmé  dans  ses  doutes  que  V.  A.  S.  veuille  nom- 
mer des  candidats  danois^^^,  bien  que,  vu  la  nomi- 
nation du  pasteur  Schwensen,  je  n'en  fusse  pas  tout-à 
fait  certain. 

M.  107.    1848,  h  28  JulHet. 

(L*orlgiaa|  ett  en  allemaad.) 

le  curé  Petenen  à  Notnark  au  docteur  Marciis  (Copie). 
Votre  lettre  prouve  que  Vous  rétractez  la  concession 
à  l'égard  de  la  langue,   concession  que  Vous  aviez  faite 


814  Crr.  la  lettre  an  comte  de  Danneikjold  da  4  janvier  1840  cî- 
deMus  citée.  Ainsi,  bien  lon^-tempa  avant,  le  dac  avait  en  l'idée  d'ex- 
clure les  pasteurs  danois  de  at$  possessions, 


m 

dans  Votre  lettre  du  14  juin.  B^ns  ces  circonslances  Vous 
trouverez  naturel  que  la  subvention  ^^  accordée  à  laLyna 
soit  retirée,  ce  qui  a  lieu  par  ces  présentes,  de  manière 

pourtant  à  ce  qu'oif  puisse  se  réserver  une  décision  positive 

Pourquela  Lyna  soit  utile  à  notre  cause,  il  faut  qu'elle 
devienne  un  journal  populaire,  ce  qui  n'aura  lieu 
qu'en  parlant  la  langue  du  peuple  qui  dans  le 
nord  da  Slesvig  est  finalement  le  danois.  Ce 
n'est  pas  en  nous  attachant  minutieusement  à  la  forme  de 
la  langue^  mais  en  nous  servant  de  l'idiome  du  nord 
du  Slesvig  quand  nous  parlons  de  notre  cher Schleswig- 
hoistein  et  dans  son  intérêt,  que  nous  ferons  réussir  noire 
cause.  Quelque  envie  que  nous  en  ayons,  nous 
ne  saurions  nier  que  dans  le  nord  du  Slesvig  la 
langue  du  peuple  ne  soit  un  patois  danois*^^*^. 
Mais,  qui  veut  gagner  le  peuple  doit  parler  son  lan* 
gage 347 

M  106.    1847,  le  31  aait.    Saaderbaarg. 

(l*«rig;iBal  est  en  •llemand.) 

U  veuve  de  rinpiimeor  Mejler  aa  doc. 

Ce   qui   a  cause  mes  grandes  pertes  est  clair 

comme  le  jour;  c'est  uniquement la  tendance  poli- 


sis  200  écng  d*abord  pour  deux  «ns  de  la  part  du  duc  comme  supplé- 
ment des  honoraires  du  rédacteur,  —  suivant  une  lettre  de  Petersen 
à  Samwer  du  12  juillet. 

34-»  Patois!  Certainement,  dans  le  monde  entier  le  peuple  et  les 
paysans  parlent  la  langue  du  pays  comme  un  patois! 

317  Pour  cette  affaire,  concernant  une  réfoi-me  du  journal  de  Lyna, 
nous  avons  plusieurs  documents,  tels  qu'une  lettre  de  Samwer  à  Peter- 
sen et  la  réponse  de  celui-ci,  ensuite  une  lettre  du  docteur  Marcns 
à  Petersen  du  24  juillet,  i  laquelle  la  lettre  communiquée  sert 
de  réponse. 
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tique  du  journal  dans  les  dernières  trois  années  depuis 
janvier  1844^.  Si  feu  mon  mari  avait  fait  ce  chan- 
gement   de  son  propre  chef,  je  supporterais  mon 

triste  sort  actuel  sans  m'en  plaindra,  mais  il  était  in- 
nocent. La  seule  chose  qu'on  puisse  peut-être  lui  re- 
procher, c'est  que,  séduit  par  les  brillantes  promesses  de 
Messieurs  Fischer  et  Lu d ers,  ainsi  que  par  celles  d'un 
inconnu  qui  entra  un  jour  au  crépuscule  dans 
notre  maison  et  qui  semblait  déguisé^,  il  se  soit 
laissé  entraîner   à  donner  son  consentement     Plus  tard, 

se  repentant  de  cette  démarche,    feu  mon  mari  fit 

part  à  Messieurs  Fischer  et  Lûders  de  ses  justes  inquié- 
tudes •  ...,  mais  ces  messieurs  savaient  toujours  rassurer 
mon  mari  en  lui  citant  V.  A.  S.  comme  son  auguste 
protecteur,  et  H. Lûders  lui  dit  même  „que  la  parole 
d'honneur  du  duc  devait  lui  suffire  à  cet  égard."  Se 
confiant  dans  ces  paroles,  dont  la  vérité  fut  encore  con- 
firmée par  le  don  d'une  presse  en  fer  toute  neuve,  mon 
mari  se  calma  un  peu. 

Messieurs  Fischer  et  Lûders  ne  pourront  nier  d'avoir 
causé  et  dirigé  le  changement  politique  de 
la  gazette,  il  existe  d'ailleurs  des  documents  de  ces  mes- 
sieurs qui  prouvent  la  teneur  du  contrat  qu'ils  ont  passé 
avec  M.  Reichenbach  qu'ils  avaient  engagé  comme  rédac- 
teur; ce  dernier  et  sa  femme  ont  déclaré  d'avoir  recules 
honoraires  de  rédaction  de  200  écus  courant  de  la  caisse 
de  V.  A.  S.  par  l'intermédiaire  de  M.  Fischer. 


848  C.-à-d  qoand  lo  journal  commeDça  à  plaider  pour  les  rebelles. 
Depuis  ce  temps-là  le  peuple  dq  rachetait  et  ne  le  lisait  plus. 

849  Nous  avons  conjecturé  plus  haat  que  cet  homme  déguisé  aurait 
bien  pu  être  le  spirituel  pasteur  Brag, 
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Lorsque    dans   ma  situation  embarassée.  V.  A.  S.  eut 
la  grftce  de  m'adresser  à  ces  messieurs,  je  me  rendis  au- 
près de  M.  Fischer.     Celui-ci  a  donné  à  entendre  à  mon 
curateur,  que  mon  affaire  ....  se  trouvait  dans  une  po- 
sition   si    critique    ,,parce   que   d'abord  après  la  perte  de 
mon   privilège  )e  ne  m'étais  pas  adressé  à'Iui^  au  lieu 
de  me  jeter  entre  les  bras  des  danois",  —  qu'il  en  avait 
aossitôt   informé  V.  A.  S.  «et  qu'à  cette    occasion  on  lui 
avait  répondu:  «Eh  bien!  si  la  veuve  agit  de  la  sorte,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  rien  faire  pour  elle."  .... 

J^  109.    1843,  le  19  Janvier.    Charittteabaurg. 

(l^uriginfll  est  en  ■Ilemand.) 

Le  prince  Waldeaar  d'ingnstenboorg  ai  dac. 

Ici  je  n'ai  rien  appris  de  nouveau  sur  les  affui- 

res  Schleswigholsténoises,  mais,  si  j'ose  m'exprimer  franohc- 
ment,  ce  que  j'apprends  sur  le  compte  de  la  chevalerie 
ne  me  plait  nullement.  A  la  vérité  elle  est  allée  trop  loin 
pour  pouvoir  se  rétracter  sans  façon,  mais  au  fond  du 
cœur  elle  semble  en  avoir  la  plus  grande  envie. 
Dieu  veuille  que  les  assemblées  des  états  soient  d'accord, 
sans  cela  ici,  comme  partout  dans  les  gouvernements  alle- 
mands, on  se  servira  certainement  du  point  qui  déplaît 
pour  en  faire  la  chose  principale.  Nous  ne  voulons  pas 
de  politique  nationale 


8S0  II  est  bien  dommage  que  le  maqui^çnon  Fischer  o'ait  pas  dit 
ce  qu*en  tel  cas  il  aaratt  fait  contre  les  ordres  du  gouvernement.  Car 
le  prince  de  Noer  n'était  plus  lieutenant-général  des  duchés  alors. 
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M,  110.    I8485  le  28  Jaifier.     AigutedNNvg. 

(L^orifiaal  esl  en  françtit.) 

le  doc  à  8a  lajesié  le  roi  Fr^rik  YII.    (Breoilloi.] 

En  exprimant  à  V.  M.  ces  vœux,  j'ose  [«a  prier 

de  vouloir  bien  recevoir  en  même  temps  ceux  que  je 
forme  en  particulier  pour  la  longue  durée  et  la  prospé- 
rité de  son  régne,  et  d'agréer  l'expression  de  ma  vive 
reconnaissance  pour  l'assurance  gracieuse  que  V.  H.  daigne 
m'accorder  de  la  continuation  de  Sa  bienveillance. 

Croyez,  Sire,  que  je  forme  des  vœux  bien  sincères 
pour  que  V.  H.  me  conserve  à  jamais  des  sentiments  si 
précieux  pour  moi. 

Je  prie  de  vouloir  bien  agréer  les  sentiments  de  la 
haule  vénération  et  du  profond  respect,  avec  lesquels  je 
suis  etc. 

M  111.    1848,  le  26  féfricr.    Sorôe. 

le  professeur  Hjorl  aa  doc. 
Je  ne  conçois  pas  comment  mon  noble  duc  puisse 
être  tranquille.  Si  l'état  danois  doit  être  partagé,  il  faut 
des  combats  pour  le  SIesvig,  qui  coûteront  la  vie  a  dix  ou 
vingt-mille  hommes!  Cela  est  évident I  ....  Le  SIesvig  ne 
deviendra  une  province  de  Tétat  projeté  de  Nordalbingie 
qu'au  prix  de  la  moitié  de  la  nation  danoise,  tuée  ou 
détruite  par  la  faim  et  la  misère.  Voilà  mes  craintes 
et  je  pense  que  Vous  devez  les  partager.  Pour  la  fin, 
je  ne  la  crains  pas,^^  car  elle  sera  comme  la  providence 


851  Dans  une  aulre  lettre  de  M.  Hjort  du  19  mars  1847,  il  dit  i 
Pétard  de  la  menace  du  duc  que  40  millions  d'allemands  prendraient 
son  parti:  „La  Nordalbingie  mourra  dans  sa  naissance,  même  si  40 
millions  de  femmes  allemandes  s'en  faisaient  les  sages-femmes. 
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la  voudra;  mais  ce  qtié  crains,  ce  sont  les  horreurs  insé- 
parables d*ane  telle  lutte. 

Et  puis .  •  • .  je  frémis  à  Tidee  que  tant  de  prospérité 
▼a  périr, . .  .  •  quand  les  pays  depuis  l'Elbe  jusqu'aux  lies 
d'Anholt  et  de  Bornholm  lie  formeront  plus  un  royaume 
comme  aujourd'hui.  L'intérêt  de  l'Europe  et  celui  de  ces 
pays  le  demandent,  et  pourtant  cela  ne  doit  pas  étrel 
N'est-ce  pas  désespérant? 

Ce  qui  me  fait  encore  frissonner  c'est  que  je  pense 
que  la  décision  en  est  mise  dans  Votre  main, 
mais  que  Vous  semblez  toujours  de  plus  en  plus  Vous  lais- 
ser entraîner  à  repousser  cet ...  •  empire  sur  le  bonheur, 
sur  le  vôtre  et  sur  celui  de  deu^  millions!  Et  c'est  Vous 
en  qui  je  vois  le  sauveur  de  ces  beaux  pays  dans  le  mo- 
ment important  où  la  succession  doit  être  fixée,  après  que 
quelques-ans  aient  quitté  la  vie  et  d'autres  se  soient  dé- 
sistés de  leilr  prétentions. .... 

JVSi  112.     1848,  le  28  février,    «aie  heares  du  stlr.    Neer. 

(L*oriflBal  esl  en  ■IleBBsd.) 

le  priice  de  Hoer  an  duc. 
Je  t'envoie  ci-joint  les  importantes  nouvelles  de  Pa- 
ris.   Qu'est  devenu  à  présent  le  soutien  des  let- 
tres patentes?^  lui  sur  l'autorité  duquel  s'appuyaient 


1S3  On  voit  quo  le  prince  aussi  était  persuadé  que  le  roi  Louis  Phi- 
lippe avait  approuvé  les  lettres  patentes,  ce  qui  en  effet  n'était  autre 
chose  que  de  reconnaître  la  ^rantie  donnée  par  la  France  en  1720.  En 
même  temps  le  prince  eut  Popinion  si  peu  en  harmonie  avec  la  bonne 
foi  et  la  loyauté  françaises,  que  la  république  ne  se  croirait  pas  tenue 
par  les  obligationa  les  plus  solennelles  et  les  plus  sacrées. 

Mais  M.  Bastide,  ministre  de  la  république,  déclara,  en  date  du 
B«oùt1848,  dans  sa  note  àMM.  Ara^o  ctSavoye,  envoyés  de  Franco 
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les  danois.  H  faut  pourtant  que  Scheel  etlfoltke  aient  le 
cœur  un  peu  serré.  Les  privilèges  du  pays  seront  pro- 
bablement un  peu  mieux  accueillis  quand  Reventlow  en 

demandera  la  confirmation 

Que  deviendra  maintenant  M  etter ni  ch  avec  sa  politi- 
que stupide?  La  première  chose  que  fera  la  France  ce 
sera  d'exiger  une  constitution  pour  le  Milanais,  et  de  voler 
au  secours  des  Italiens.  Que  la  Prusse  prenne  garde 
à  ses  provinces  rhénanes.  Le  roi  des  Belges  peut 
également  faire  son  paquet.  Bref,  dans  le  moment 
actuel  tout  chancelle! 


/ 

I 


à  Berlin  et  à  Francfort,  que  la  répabiiqne  française  avait  fer- 
mement résoin  de  rester  fidèle  I  êts-  obligations  et  que 
par  conséquent  le  gouvernement  delà  république  prote- 
stait hautement  contre  Tagrcssion  Injuste  dePAIIemagnaâ 
l'égard  du  Danemark. 
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faires  du  Danemark,  77. 

Association  patriotique,  invention 
du  duc  d'Aug.,  49.  50.  52.  151. 
153. 

Association  slesvicoise,  56.  59, 
63.  160. 

Augsbourg,  gaaette  universelle  d', 
22.  66.  88.  89. 166. 

Augustenbourg,  cbAteau  d',  2.  8. 
67.  70.  167. 

Aagustenbourg,  le  duc  d',  son  but 
et  ses'  moyens,  3-4.  Son  ma- 
riage, 10.  Regardé  comme  prin- 
ce danois,  10.  Sea  dispositions 
envers  la  famille  royale,  12.  Dé- 
conseille l'établissement  d'une 
constitution  réelle  et  commune 
aux  duchés,  en  proposant  de 
diviser  chacun  des  duchés  en 
plusieurs  petits  cantons  avec  des  ' 
chambres  consultatives  particu- 
lières, 13-14.  Son  écrit  anony- 
me; Die  Erbfolge  in  Schles- 
Wig-Holstein,  15,  où  il  convient 
que  le  Slesvig  doit  toujours  res- 
ter fief  danois,  16.  Invente  l^é- 
tat  de  Schleswigholstein ,  17. 
Défend  toutes  les  institutions 
aristocratiques  du  moyen-àge, 
et  déteste  les  démocrates,  12. 
13.  14.  17.  18.  Commence  la 
campagne  dialectico-politique  et 
inite  le  peuple  par  des  articles 
de  journaux ,  21 .  Contradiction 
singulière,  21.  22.  23.  Ses  ar- 
ticles anonymes  et  secrets ,  23. 
26  etc.  Fait  rédiger  par  l'avo- 
cat Cartheuser  un  ouvrage  sur 
son  prétendu  droit  de  succes- 
sion ,  et  en  fait  lui-même  la  ré- 
vision, 24.  Persécute  toat  ce 
qui  est  danois  dans  ses  terres  et 


ailleurs,  24-25.    Ses  intrigues 
aux  élections,  26.   Sa  querelle 
avec  l'avocat  Heiberg,  27.  S^in- 
quiètc  des  bibliothèques  danoi- 
ses en  Slesvig,  28-29.   Sa  con- 
troverse avec  l'avocat  Clansen 
qui  contestait  aux  Augustenbourg 
tout  droit  de  succession,   30. 
Son  projet  rusé  d^incorporer  le 
bailliage  de  Haderslev  au  Jut- 
land  septentrional ,  34-35.    Ses 
innombrables  artides  de  joni^ 
naux  pour  exciter  le  penple,  21- 
23. 26-30. 34-42. 45-46  etc.  Re- 
commande son  agent  Jasper  à  la 
munificence  du  roi,  et  obtient 
pour  lui  une  gratification  de  5000 
écus,  39.  Compose  plusieurs  ar- 
ticles, en  partie  très  séditieux, 
pour  la  gazette  d^hzehoe,  40-41, 
pour  la  gazette  de  Sonderboniig, 
42-44 ,  pour  la  gazette  univer- 
selle d'Allemagne,  34.    Se  sert 
du  pasteur  Brag  comme  espion, 
44.   Voyage  en  Allemagne,  44- 
48,  tandis  que  ses  agents  pu- 
blient les  écrits  qu'il   a  laissés 
en  arrière,  45-46.   Son  séjour 
a  Francfort,    à  Hombourg-ès- 
monts,  à  Wisbade,  à  Dresde,  à 
Berlin,  à  Lunebourg,  45-48.  •Ses 
eiforts  inutiles  de  soulever  les 
SIesvicois ,  48.  53 ,  et  ses  nom- 
breux articles  pour  -les  journaux 
allemands,  54.    S'alarme  de  la 
publication  du  serment  d'hom- 
mage prêté  par  le  chef  de  sa  fa- 
mille, et  cherche  à  en  affaiblir 
la  signification ,  55.     Fait  faire 
à.  Jasper  des  recherches  inutiles, 
si  jamais  le  Slesvig  a  été  appelé 
duché  allemand,    57.     Rédige, 
de  concert  avec  le  pasteur  Lo- 
renzen,  une  protestation  contre 
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la  déclaration  royale ^  laquelle 
Falck  présente  aux  étata  comme 
Tenaat  de  lui-même,  58.  Fait 
écrire  aux  arrocata  Cartheuaer 
et  Samwer  dea  écrita  aor  son 
prétenda  droit  de  anccetaion, 
58.  64«  Craint  que  le  roi  ne 
parle  an  peuple  en  Slesvig,  59- 
60.  Tâche  aecrètement  d'exci- 
1er  des  princea  étrangers  contre 
son  roi,  63-64.  La  part  qu'il 
eut  à  la  rédaction  de  décrit  de 
Samwer,  64-65.  Veut  agiter  le 
Michel  allemand  pour  forcer  lea 
princea,  74-75,  par  les  assem- 
bléea  des  étata,  77-78,  par  les 
banqueta  lyriquea,  78-79,  par 
des  drapeaux  séditieux  confec- 
tionnéa  par  aea  proprea  fiUea,  81- 
82.  Sa  proteatation  contre  lea 
lettres  patentes,  85-86.  Fait  de 
manière  que  Tnasemblée  des  états 
deSleavig  est  dissoute,  90.  Ses 
intrigues  aux  élections,  90. 
Son  voyage  i  Berlin  pour  sur- 
prendre le  roi  de  Prusse,  97. 
Sa  proclamation  par  laquelle  il 
se  joint  formellement  aux  insur- 
gés, 97. 

Angnstenbourg,  les  princes  d'A., 
n'ont  jamaia  tenu  à  la  brancbe 
régnante  de  la  maison  d'Olden- 
bourg, 7.  Ne  possèdent  que  des 
terres  achetées,  7.  Devinrent 
cognata  de  la  maison  royale  de 
Danemark,  successibles  d'après 
la  Ui  Royale,  8.  9.  10. 

Augustenbonrgeois^  papiers,  2.  3- 
4.94. 

Auteur  dit  „aux  étoiles»,  139. 

Autriche,  46.  67. 

Avocats  allemaoda ,  83.  88-S9.  — 
Yoy.  leê  articlea:  Balemann, 
Bargum^   Beseler,   Cartheuser, 


Chemnitz,  Clausen,  Gûlicb,  Gott* 
friedsen,  Heiberg,  Jasper,  Loeck, 
Lohse,   Olshausen,  Samwer. 


Bach,  médecin. à  Augustenbonrg, 

90. 
Bade,  chambre  révolutionnaire  de, 

87. 
Balemann,  bourgmestre  à  Kiel,  12. 

14.  70.  106-7.  172.* 
Bailliages  (Herred),  division  par, 

n'a  lieu  que  juaqu'A  TEider,  82. 
Banque,  controverse  sçr  la,  46. 49. 

50. 145-47.  150. 
Banquets  lyriques,  78;  celui  du 

duc,  79.  80. 
Bargum,  avocat  A  Kiel,  95. 
Barth,  oonaeilleraulique,  se  moque 

d^Ahlroann  à  Giauensteen,  122- 

23. 147.  178. 
Bastide ,  ministre  de  la  république 

française,  193. 
Bau,  bataille  de,  98. 
Beckmann,  tailleur  à  Augusten- 
bonrg, 90. 
Belgea,  le  roi  des,  67.  72.  94.  168. 

194. 
Belgique,  13.  108. 
Béranger  v.  Hammerstein. 
Berlin,  4.  46. 

Berling,  journal  de,  34.  135. 
Bernard,  prince  de  Solms,  66.  71- 

72.  90.  173. 
Beseler,  avocat  à  Slesvig,  34.  35 

36.  37.  87.  95. 
Bibliothèques  danoises  en  Slesvig, 

causent  de  l'inquiétude  au  duc, 

28. 
Blome-Salzau,  le  comte  dOf  24-25. 

120. 
Bfirsenhalle,  gazette  de,  54« 
Boysen,  curé,  20. 115. 
Braballing,  122. 
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6raf(,  Jôrgcn,  pastenr  de  village, 
agent  et  espion  du  duc,  28.  39. 
83.  143.  Son  effronterie  et  ses 
sottes  plaisanteries,  29.  127-28. 
141.  Son  activité,  33. 40. 42-44. 
Espionnage,  44.  Modestie,  142. 
Déguisement  (?)  52.  C'est  un 
tourment  pour  lui  que  d^en- 
tcndre  parler  danois,  quoiqu'il 
prêche  en  danois  dans  son  église, 
147. 

Brag,  madame ,  femme  du  pasteur, 
écrit  un  article  dans  la  gazette 
univ.  de  Leipsic,  sous  le  nom  de 
Peter  Jensen,  homme  de  lettres 
à  Copenhague,  45. 

Broager,  133. 134. 

Brock,  colonel,  59,  161. 

Brockdorf,  chancelier  en  Holslein, 
14. 

Brockhaus,  F.  A.,  à  Leipsic,  44.143. 

Brunswick,  états  de,  77. 

Bruxelles,  168. 

Bunsen,  mémoire  de,  78. 

But  du  duc  d^Augustenbourg,  3. 16. 

Campagne  dialectico  -  politique 
dans  les  journaux,  organisée  et 
exécutée  par  le  duc  d'Aug.,  21. 
26.  27.  117. 

Canaille,  106. 

Candidats  danois,  ne  sont  pas  pla- 
cés dans  les  possessions  du  duc, 
24.  91.  120.  125.  188. 

Carstens,  avocat,  166. 

Cartheuser,  avocat  à  SIesvig,  24. 
58.  64.  88. 119-20.  156. 

CasinOj  96. 

Chancelier  du  Holstein  et  du  SIes- 
vig, 14. 

Charles,  landgrave  de  Hesse,  12. 
15.  107. 

Chemin  de  fer  [projeté  de  Flens- 
bourg,  78.  80. 


Chemnitz,  avocat  ■  SIesvig,  81. 

Christian,  YlII.  Roi,  sa  naissance, 
9.  Avènement  au  tr^ne»  24.  Sé- 
jour en  SIesvig  1844,  60-63.  16K 
Sa  lettre  patente,  85-86.  Sa 
mort,  93. 

Christian  Auguste,  doc  d'Augnsten- 
bourg,  prête  serment  d*hommage 
à  la  succession  ,selon  la  Loi 
Royale  1721,  55.  112.  156. 157. 

Christian  Auguste,  prince  d'Angvs- 
tonbourg,  95. 

Christian ,  prince  de  Glucksboorg, 
se  déclare  d'accord  avec  la  lettre 
patente,  86. 

Clansen,  professeur,  45. 

Clausen,  avocatiKiel,  conteste  aux 
Augustenbourgtout  droitde  suc- 
cession aux  duchés,  30. 

Commission  nommée  an  sujet  de 
la  question  de  succession,  85. 

Conservande  danoise,  article  de 
journal  do  duc  d'Aug.,  41.  49. 

Conspiration,  le  premier  projet  en 
est  formé  par  le  duc  et  le  pasteur 
Lorenzeo,  21. 

Conspiration  desSlesvicois  danois, 
invention  du  prince  de  Noer, 
60-63. 

Constitution  commune  do  SIesvig 
et  du  Holstein,  défendoe  dans  les 
anciens  privilèges  do  pays,  et 
encore  en  1830  déconseillée  par 
le  duc  actuel  d*Angustenbourg, 
14.111. 

Correspondant  dcHaniboorg,  67. 66. 
82.  166. 

Correspondant  de  Kiel,  26.  30. 85. 
121. 

Corruption  des  troopes,  on  s^ea 
aperçoit  déjà  un  an  après  la  no- 
mination 9u  prince  de  Noer  à  la 
lieutenance  générale,  152-53. 

Corruption  des  employés  du  roi,' 
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effecloée  par  les  Augnstenbourg, 
3.  27-2&  30.  38.  40.  45.  48.  81. 
Corsaire,  le,  152. 
Cotiel,  chef  de  coar,  137. 
Courage  des  danois,  témoignages 
da  prince  de  Noer  et  d^aotres. 
152-53. 
Courrier  de  Copenhague,  23.  144. 

Dahlmann,  professeur,  18.88.113. 

Daaneskjold,  C.  comte,  24.  120. 
188. 

DtnneTÎrke,  92. 

Danemark,  royaume  de,  projets  des 
Aogusteobonrg  pour  s^en  empa- 
rer, 8. 16-17.  64-65.  68.  73. 74- 
75. 168.  172-73.  projet  du  prince, 
du  5  janv.  1848,  9.3. 

Danoise,  langue,  en  SIcsvig  celle 
de  la  majorité,  19.  Ses  limi- 
tes, 19.  Odieuse  au  duc  d'Ang. 
et  crainte  de  lui,  23-24,  31. 
33.  ^Quelque  enrie  que  nous 
en  ayons,  nous  ne  saurions  nier 
que  la  langue  du  peuple  (deSles- 
vig)  ne  soit  un  patois  danois*', 
disent  les  conjurés  même,  189 
cfr.  181. 

Démocratie,  odieuse  aux  Augusten- 
bourg,  12. 14.  2r>.  22. 108.  109. 
111.  113.  117.  118;  mais  il  se 
joignent  pourtant  au  parti  des 
démagogues,  176. 

Dépntation  des  rebelles  envoyée 
au  roi,  96-98. 

DièCe  germanique,  86.  87-88. 

DJrckinck-Holmfeldt,  170. 175. 

Ditmarse,  18. 

Dàtt  à  Flensbourg,  147. 

Drapeau  iosarreçtionnel  du  Schl. 
Holst.,  31.  32.  53.  78.  79.  dé- 
fendu, 81  ;    confectionné  par  les 

illes  da  dac  d'Ang.,  82. 177. 
*  Dresde^  46.  76. 


DrAhse,  conseiller  de  justice,  121. 

Droit  public^  regardé  par  le  duc 
d^Aug.,  comme  droit  de  famille 
des  princes,  11.- 

Droits  constitutionnels,  nom  que 
donnent  les  Schleswigholsténois 
à  toutes  leurs  prétentions  arbi- 
traires, 19-20. 115. 

Droits  patrimoniaux,  défendus  par 
le  duc  d'Aug.,  la  20. 115. 

Dtffoorg,  ruine  prés  de  Flensbourg, 
147. 

Duché  allemand,  si  le  SIesvig  est 
un  tel  ou  a  été  nommé  ainsi, 
57.  0.  163. 

Dnckett,  54<  64.  66.  72. 154. 155. 

Dupin,  22.  118. 

Dynnewith.village  derile  d'Als,1 22. 

Ecklund,  boucher  àAugustenbourg, 
90.. 

Elections  effectuées  par  les  intri- 
gues du  duc  d*Aug.,  26.  90. 

Ernst  Gfinther,  duc  d'Augusten- 
bourg,  7. 

Esmarch ,  conseiller  d^état,  77.  83. 
179-80. 

Espion  du  duc  d^Aug.,  29.  —  Yoy. 
Brag. 

Etats  consultatifs,  mémoire  à  ce 
sujet  présenté  par  le  duc  d'An- 
gustenbourg,  109. 

Etatsprovinciaux  de  Danemark,  13. 

Ewald,  aide-de  camp  général,  95. 

Ewald,  professeur,  113. 

Exemptions  d'impéts  de  la  cheva- 
lerie, ia20. 115. 

Faick,  conseiller  d'état  et  profes- 
seur à  Kiel,  20.  3(1,  32.  45.  46. 
49.  50.  57.  58.  68.  72.  88.  115. 
129.  151.  158.  159.  167. 170. 

Ferdinand,  prince  héréditaire  de 
Danemark,  86. 
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Feuille  hebdomadaire  d'Apenrade, 
31,  140. 

Feaille  hebdomadaire  d'Itxehoe,  20. 
26.  27.  34.  41.  42-44.  49. 

Feuille  hebdomadaire  d^OldcsIohe, 
66.  166. 

Feuille  hebdomadaire  de  Rends- 
bourg,  41. 43. 44. 64. 66. 75. 166. 
achetée  par  le  duc  d'Aug.45.66. 
73.  —  116.  117.  121. 139. 

Feuille  de  Wandabeck;  v.  Wands- 
beck. 

Fei^ille  populaire  y.  Journal. 

Fischer,  maquignon  et  agent  du 
duc  d'Aug.  46.  52.  59.  190-91. 

Fischer,  rédacteur  de  la  feuille 
hebd.  d'Apenrade,  28.  31.  126- 
27. 

Fiskebekskov,  ferme  en  Sundoved, 
42.  45.      \ 

Flensbourg,  ville  fidèle.  46.  73.  78. 
80.  -  108. 146-47. 

Flensbourg,  gazette  de,  140.  141. 

Fôhr,  lie  siesvicoise  dans  la  mer 
d^ouest,  61.  62.  83.  149. 

France,  13.  Opinion  publique  en 
faveur  du  Danemark,  54.  Ga- 
rantie du  SIesvig,  67.  72.  194. 
reconnue  aussi  par  la  républi- 
que, 194. 

Francfort,  17.  44.  46.  76.  77.  87. 
99. 

Franchise  de  douane  de  la  noblesse. 

Frédérik  VI,  roi  de  Danemark,  8. 
9.  12.  13.  14.  95. 

Frédérik  VIL,  roi  de  Danemark,' 
86.  96.  158. 

Frédérik,  prince  héréditaire  de 
Danemark,  8.  9. 

Frédérik,  landgrave  deHessc,  15.29. 

Frédérik,  prince  de  Glûcksbourg, 
se  déclare  d^accord  avec  la  lettre 
patente  et  renouvelle  son  ser- 
ment de  fidélité,  86, 


FrédérikChristian,  duc  d^Augiuten- 
bourg,  8. 164* 


Garanties  du  SIesvig  données  des 
grandes  puissances,  11.  16.  de 
la  république  française,  194. 

Garde  allemande  pour  protéger  le 
roi  contre  les  danois,  61  ;  garde 
danoise,  composée  desslesvioois 
du  nord,  préférée  par  le  roi,  62. 

Gazette  universelle  d'Allemagne, 
44.  45.  66. 143.  147.  166. 

.Gazette^  universelle  de  Leipzic  v. 
Gaz.  univ.  d^Allem. 

Gcrmar,  pasteur  &  Augustenbonrg, 
46. 

Gervinps,  professeur,  18.  113. 

GlAckabourg,  les  princes  de,  n'ont 
jamais  appartenu  aux  lignes  rég- 
nantes de  la  maison  d'Olden- 
bourg, 7.  Le  duc  et  les  prin- 
ces de  G.,  86-S7. 

Gotlfriedsen,  avocat,  180. 

Gottorp,  partie  de;  encore  en  1846 
le  duc  d'^ug.  y  reconnaît  la  suc- 
cession féminine  d'après  la  Loi 
Royale,  90.  185-86. 

Gottorp,  ligne  de,  de  la  maison 
d'Oldenbourg,  9.  30.  70-71.  90. 

Gôtz  de  Berlichingen,  144. 

Gram,  terre  dans  le  SIesvig  sep- 
tentrional, 61. 

Grauensteen,  la  conspiration  du  duc 
et  du  pasteur  Lorenzen  y  est 
préparée,  21.  116-171 150. 

Grimm,  frères >  professeurs,  18. 
113. 

Granert,  diplomate  prussien,  167. 

Gudcrup,  village  d'Als,  122. 

Guillaume,  landgrave  de  Hesse, 
71.  174. 

Gûlich,  avocat  &  SIesvig^  36.52. 
154.  • 
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Hmderslev,  bailliage  de;  son  in- 
cojporatioo,    proposilion  asto- 
cieuse  do   duc  d^Ang.y  34-35.* 
U  ville,  61.  95.  98. 

Hambourg,  correapoodant  de,  57. 
66.  82. 166.  * 

UamnelcTy  rillage  dans  le  Slet- 
vig  septeotrional,  162. 

HaaimersteiD ,  baron  de,  poète, 
87.182. 

Haaaeo,  cnrè  d'AajIrap,  56.  157. 

Hansen,  major  et  percepteur  des 
contribntioiû  indirectes  à  Grea- 
aae,  91.  186-87. 

Hassen ,  maltriO  d^école  &  Dynne- 
witb  dans  l'Ile  d'Als,  122. 

Haasen,  Kis,  118-19. 

Uattenaen  à  Aagnstenboorg,  116. 

Hegewisch ,  eonaeiUer  d*état,  91. 
166. 

Ueiberg,  avocat;  sa  controverse 
danff  les  joamauz  arec  le  dnc 
d'Ang.,  27.  52.  125.  139.  154. 

Ileîdelberg,  adresse  de,  78. 

Helligbekj  limite  de  langue  en 
Slesvig,~19. 

Henniogsen  &  SchOnhagen,  115. 

Hcrred  (bailliage),  celte  dénomi- 
nation ne  se  trouve  que  jusqu'à 
l'Eider,  82. 

Héritiers  de  la  couronne,  auc- 
cesscurs  royaux,  eipression  de 
l'acte  de  renonciation  de  Russie 
que  l'avocat  Samwer  trouve 
dangereuse,  65.  68.  165. 

Héros  du  pavé  de  Copenhague,  51. 

Hesse,  maison  princière  de,  dé- 
testée des  Augustenbourg,  48. 
68.  16a 

Minrichsen,  arpenteur,  143. 

Hjort,  profeaseur  A  SorOe,  89.  192- 
93. 

Hokkerup,  134. 

Holstein,    tranaformé  en  Schles- 


wigholstein,    3.    17.     Pourtant 

tranquille,  73.    Succession  dans 

ce  duché,  85.  88. 
Hombourg  ès-monts,  46. '49. 
Honneur  de  TAllemagne,  4. 
Hormeyer,  diplomate  bavarois,  68. 

167. 
HApp,   conseiller  intime,   12.  14. 

106-7. 
Horsens,  61-62. 
Hnsum,  35.  80. 

Jlger,  avocat  à  Flensbourg,  tour- 
mente M.  Brag,  146. 

Jasper,  conseiller  de  justice,  26. 
34.  Reçoit  du  roi  5000  écus 
à  la'  recommandation  du  duc 
d'Aug. ,  39.  40.  136-37.  Agent 
sélé  du  ducd'Aug.,  26.  34.  40- 
42.  44.  45.  54.  57.  60.  65.  70. 
74.  81-82  etc. 

Jaspcrsen,  juge,  20.  115» 

Jean  le  jeune,  chef  de  la  ligne 
d'Augustenbourg,  n'a  jamais  été 
proclamé  héritier  par  les  états>  31. 

Jenaen ,  bourgeois  à  Sonderbourg^ 
33. 

Jépsen,  greffier  A  Rinkenvs,  33. 
123.  172.  143. 

Jepsen,  Frédéiik,  paysan  i  Als,  122. 

Igen,  122. 

Indigénat,  ordonnance  d',  66. 

Infcodation  commune,  condition 
de  la  succession,  n'a  pas  été 
conservée  des  Augastenbourg, 
69.  170. 

Insubordination  &  Itxehoe,  51. 

Insurrection  du  Holstein  fomentée 
par  les  Augustenbourg,  1.  52. 
Son  éruption,  95.  Est  arrêtée 
dans  tout  le  Slesvig,  98. 

Intrigues  du  duc  aux  élections,  90. 

JOrgensen  de  Fiskebekakov,  donné 
pour  auteur  àe§  articles  séditieux 
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du  doc  d'Auf?.,  42.  43.  45.  142. 
143.  144.  147. 

Journal  des  débaU,  54.  66.  166. 
167.  169. 

Journal  populaire  en  langue  da- 
noiie  pour  travailler  lei  flesvi- 
cois,  proposé  par  les  pasteur  Lo- 
renzen,  52. 

Itzehoe^  feuille  hebd.  de,  v.  Feuille* 

Jurisdictioo  patrimoniale,  dérenduo 
par  le  duc  d'Aujr.  dans  Rassem- 
blée des  états,  18.20.  115. 

JuUand,  recommandé  par  le  prince 
de  Noer,  61-62. 

Karberg  &  Apenrade,  178-79. 
Ktel,  57.  178.    Proclamation  des 

rebelles,  97-98.  108. 
Kiel,  Correspondant  de,  y.  Corres- 
pondant. 
Kiel,  imbéciles  de,   comme  dit  le 

prince.de  Noer,  17. 113. 
Kirwan ,  avocat  au  Queens  Bench 

à  Londres,  154. 
Knyphausen,  comte  de,  diplomate 

hanovrien,  182-83. 
Koye,  colonel  &  Rendsboorg,  84. 
Krammark,  133. 
Kraus,  conseiller  de  conférence, 

108. 
Krogh ,  receveur  à  Hadersiev  (Aa- 

strup),  59.  60.  73*  91.  160-61. 

162.180.181. 
Krogh,  juge  à  Grauensteen  et  à 

Sandbei^,  26.  33.  39.  40. 132- 

35.  137. 
Krogh,  chambellan,  61*62. 

liangenau,   diplomate  autrichien, 

Langsd,  limite  de  langue,  19. 

Langues,  controverse  sur  les,  17, 
20.  20.  24.  49-50.  124. 150. 15K 

Langue  allemande  dans  lea  tribu- 
naux, églises  et  écoles  du  Sles- 


vig  danois,  19.  22-23.  114-15. 

Lassen,  conseiller  d'état,  90. 

Lauenbourg,  88. 

Leipsic,  gaz.  oniv.  de,  y.  Gazette 
univ.  d^ Allemagne. 

Léopold,  roi  des  Belges  v.  Belges. 

Lettre  de  L.  Skau  au  roi,  159.  162. 

Lettres  de  famille  trouvéet  parmi 
les  papiers  Augustenbourgeois, 
n'ont  pas  été  publiées,  4. 

Lettre  patente  du  8  juillet  1846, 
185. 

Lettres  qu'il  faut  brûler  ou  t^nir 
secrètes,  19. 114.  169. 

Lieutenance-gènérale  dans  les  du- 
chés, briguée  par  les  Augusten- 
bourg,  11.  12-13.  24-25.  29. 
104*105.  107.  109.  121.  Le 
prince  de  Noer  y  parvient, 
29-30.  Nouvelle  Heutenaace- 
générale  après  sa  démission,  88. 

Limite  de  langues  en  SIesyig,  19. 
35. 

Linde,  chef  de  l'école  militaire,  51. 

Lion  de  Norvège,  103. 

Lisakewitz,  9. 

Lobedanz,  sous -rédacteur  de  la 
gazette  d'Itzeboe,  45.  145. 

Loeck,  avocat  &  Itzehoe,  21.  73. 
117.  176, 

Ldhse,  avocat  et  député  de  la  ville 
siesvicoise  de  Rendsbourg,  146. 

Loi  Royale,  8.  9.  10.  55.  71.  173- 
74. 

Lois  de  chasse  dans  le  duché  de 
SIesvig,  18.  20. 115. 

Londres,  54,  168. 

Lorenz,  chef  deTécole  militaire,  51. 

Lorenzen,  Peter  Hjort,  de  Haders- 
iev, 27.  32-34.  37.  38.  42.  44- 
55.  5a  —  125.  131.  138. 

Lorenzen,  Nis,  de  Lilholt,  142. 

Lorenzen,  curé  du  village  d'Adel- 
by,  confident  du  duc  d'Aug.  et 
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l'oo  des  chefs  de  la  conspiration, 
21.  26.  32-33. 39.  46.  49.  52.  53. 
55.  57  58.  60.  73.  88.  116.  131. 
146. 153.  Ses  rapports  secrets, 
150.  183.  De  queUe  importance 
il  était  poor  le  dac,  60. 

Loreosen  de  Wassersleben,  122. 

Loren^n,  C.  le  docteur,  homme 
de  lettres  à  Kiel,  73.  87.  175. 

Lorensen,  négoctaDt  à  Kiel,  117. 

Lorasen,  Uwe  Jens,  13.  108. 

LoQis  Philippe,  roi  des  français,  67. 
194   ' 

Looise  Aagasta,  princesse  royale 
de  Danemark ,  8.  10.  Son  ma- 
riage, 8-9.  65.  164.  Surveille 
les  droits  de  ses  fils  d'après  la 
l^i  Royale,  10. 103.  Les  regarde 
comme  princes  danois  et  comme 
ayant  des  droits  de  succession  à 
la  Norvège,  10-11.  103-104. 

Lûders,  conseiller  d'état,  78. 

Lûders,  négociant  à  Apenrade,  90. 
190. 

Laders,  négociant  i  Sonder^ourg, 
5    90.  190. 

Lundtoft,  bailliage  de,  132-33. 
134-35. 

Luneboorg,  44.  66.  48. 

Lygnmkloster,  127. 

Lynfe,  73.  83.  91.  Le  doc  paie  le 
déficit  de  cette  feuille,  180-81. 
Plus  tard  il  veut  donner  an  rédac- 
teur 200  écns  par  an,  189. 

Mad<en  à  OzbOlle,  122. 

Maîtres  d'écoles  allemands  cher- 
chés par  le  doc,  91. 

Mansbach,  général,  47.  148. 

Msnlbey,  conseiller  d'état,  142. 

Marcus,  docteur  A  Hadersiev,  ré- 
dacteur de  Lyna  derrière  les 
coulisses  (v.  Schnlt),  73.  90. 
180-81. 


Mariage  à  condition  égale,  71-72. 
90.  173-74. 

Masscnbscb,  baron  de,  67.  70.  174. 

Matbicsen,  séminariste  de  Tônder, 
le  seul  qui  sache  le  danois,  187* 

Matsen,  à  Krammark ,  133. 

Metternich,  prince  de,  47.  48.  82. 
94.  148.  149.  177.  194. 

Heylcr,  gérant  de  la  feuille  hebdo- 
madaire de  Sonderbourg)  42. 43 
acheté  par  le  ducd'Aug.,  43.  52- 
53.  79.  142.  143.  Sa  veuve  et 
sa  lettre  au  duc,  53-53.  92.  189- 
91. 

Michel  allemand,  le,  74-75.  76.  87. 
89.  93.  176. 

Michelsen ,  à  fiuschmoes,  agent  de 
Krogb,  132. 

Milanais,  le,  94. 

Missive  du  due  d'Aug.  aux  profes- 
seurs Caussen  et  Schouw,  45. 

Moltke,  comte  de,  envoyé  a  Ber- 
lin, 183. 

Moltke,  comte  de,  à  Grflnholz,  57. 
158. 

Moltke,  comte  de,  àNfitschau,  194. 

Mdnch,  148. 

Mouvements  populaires  en  Alle- 
magne ,  les  Augusteobourg  y 
prennent  part,  3.  75-76. 

MAsting,  ministre,  38.  136. 


Nathanson,  rédacteur,  135.  139. 

Nationalité,  question  de  la  n.  sles- 
vicoise  n^intéresse  d*abord  que 
peu  le  duc  d'Aug.,  15.  74.  Plus 
tard  les  allemands  dans  les  du- 
chés ne  s'en  soucient  point,  27. 
31.  49.  50.  124.  150.  151. 

Iféo-holsténois,  holsteinisme  pur, 
17.  145. 

Neuber,  docteur  à  Apenrade,  31. 

Keumflnster ,    rassemblement    du 
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peuple  dans  cette  ville,  87. 
Adresse  de  cette  ville,  90. 

Niebnhr,  B.  G.,  153. 

Nissumgiiftrd,  159. 

Noblesse  holsténoise,  49.  regrette 
de  s'être  engagée  dans  la  conju- 
ration, 93. 191. 

Noer,  le  prince  de,  12.  13.  Déleste 
la  liberté  do  penple,  13. 109. 113. 
Résiste  secrètement  au  gouver- 
nement, ia  22.  112.  117.  An- 
nonce une  insurrection  déjà  en 
1842, 128-29.,  mais  devient  lien- 
tenant  général  des  duchés  k  la 
même  époque,  29-30.  96.  Pré- 
pare, d'après  on  plan  suivi,  la  ré- 
volte, 30,  qu'en  1843  déjà  il  re- 
garde comme  près  d'édater,  149. 
Sa  mission  est  do  rassurer  le  roi 
quand  il  y  a  du  danger  réel,  35- 

36.  38.  136.,  et  de  lui  faire  peur 
quand   le  danger  n'existe  pas, 

37.  61.  Propose  au  roi  d'ap- 
peler à  Copenhague  plusieurs 
Schleswigholsténnis  pour  leur 
confier  les  places  les  plus  éle- 
vées, 36.  Conseille  au  com- 
missaire royal  de  falsifier  les  pa- 
roles du  roi,  et  calme  ensuite  le 
roi,  37-38.  Croit Pinsurrection 
très  rapprochée  et  engage  Te  duc 
à  profiter  de  son  voyage  pour 
former  des  liaisons  secrètes  avec 
les  princes  allemands  contre  son 
roi,  46-47.  149.  Tâche  de  faire 
accroire  au  roi  que  l'insubordi- 
nation du  militaire  est  de  peu  de 
conséquence  et  fait  de  nouvelles 
propositions  pour  débaucher  Par- 
mée,  51.  Annonce  i  son  frère 
que  l'armée  est  déjà  révolution- 
née, 53.  152.  Cherche  à  perMia- 
der  au  roi  que  les  siesvicois  da- 
nois ont  formé  ane  conspiration 


contre  sa  personne,  60.  61.  62. 
63.  Son  grand  plan  de  surpren- 
dre tous  les  rois  et  de  les  gagner 
'  pour  la  conspiration,  67.  68-72. 
Défend  la  prease  séditiense,  80., 
les  drapeaux  de  l'insurrecliott, 
80.,  L'attaque  de  la  garde  civique 
de  Rendsbonrg  sur  la  personne 
du  lieutenant  Sehan,  84.  Se  dé- 
met enfin  de  la  lieutenance  gé- 
nérale, 86.  Connaît  d'avance 
l'assemblée  du  peuple  à  IVortorf, 
88.  163.  Propose  au  roi  de 
changer  la  succession  en  faveur 
des  agnats,  92.  Annonce  à  son 
frère  la  révolution  de  Paris,  94. 
Refuse   de   prêter   le    serment 

.  miliuire  an  roi  Frédérik  VII, 
95.  —  Se  met  à  la  tête  de  l'insur- 
rection et  s'empare  traitreuse- 
roent  de  la  forteresse  de  Rends- 
boUi>g,  97.     • 

Norderney,  182. 

Norlorf ,  rassemblement  du  peuple 
à,  88.  183. 

Norvège,  lesAogustenbonrg  y  for- 
ment des  prétentions,  10.  11. 
103.  104.  Ce  pays  est  inacces- 
sible aux  menées  desSchleswig- 
holsténois,  54. 

Norvégien,  lion  v.  Lion. 


Odensc,  diocèse  d',  82. 

Oldenbourg,  le  grand  -duc  d',  19. 
71.^114.)  174. 

Oldeslohe  v.  Feuille  hebdomadaire. 

OIshaîîsen,  avocat,  ses  propos  ou- 
trageants contre  les  danois,  53. 

Olshausen,  professeur,  112. 

Opinion  publique  dans  les  duchés, 
c.-à-d.  Popinion  qu^y  répandent 
le  duc  et  ses  agents,  42.  45.  54. 
58. 
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Ordonnance  des  lani^n^  do  14  mai 
1840,  23.  26.  28.  40.  132.  158. 
178. 

Ostwald,  170. 

OxbOOe,  122. 

Piap,  député  deia  ville  de  Rends* 

boorg,  278. 
PiUen,  comte  de,  envoyé  de  Rnssie 

i  Paris,  46-47.148. 
Paris,  4.  67. 
Patente  sur  les  lanfuea,  du  29  mars 

1844,  56-57.  61. 
Patois,  parlé  dans  le  monde  entier 

par  les  hommes  pen  instruits  et 

les  paysans,  189. 
Patrie,  la  grande  allemande  v.Uni- 

rersités. 
Patrimoniaux,  droits  v.  Droits. 
Paulsen,  C,  professeur  à  Kiel,  15. 

112. 
Paulsen ,  curé  du  village  d^Adser- 

ballig,  188. 
Pauly,  bailli,  82.  177. 
Pavillon,  le  nouveau  schL-hoIst 

est  inventé,  31-32.  130;  bientôt 

demandé  par  les  conjurés  comme 

un  droit,  36. 
Personnages  masqués  on  déguisés, 

ageots  des  conjurés,  52. 190. 
Peter  Jeosen ,  homme  de  lettres  à 

Copenhague,  c-à-d.  la  femme 

du  pasteur  Brag,  46.  147. 
Peter  Schlemihl,  article  de  journal 

dndncd'Aug.,41.  140. 
Peiersen,  curé  du  village  de  Hot- 

mark,  91.  187. 188. 
Peiersen,  pharmacien  à  Apenrade, 

maintenant  propriétaire  en  Jat- 

land,  178. 
Peiersen,  maire  de  village  i  Nis- 

sumgaard,  159. 
Peiersen,'  J.  Th.,  candidat  en  théo- 
logie, cousin  du  Dr.  Steffens,  91. 


Philipstbal,  le  prince  de,  106. 

Pinneberg,  seigneurie  de,  31.163. 

Du  Plat,  chef  de  l'école  militaire, 
51  : 

Ploug,  rédacteur,  61. 

Posselt  de  Kjfibenhoved,  142. 

Prehn,  conseiller  antique,  46. 123. 
147. 

Presse  neuve  de  ter,  cadeau  du 
duc  à  Heyier,  53. 

Presse  séditieuse  protégée  par  le 
prince  lieutenant  général,  80. 

Projets  d'unité,  7.  64-65.  68. 

Propagande,  la  dite,  danoise,  27. 
28.  31.  41.  49.  124. 

Prusse,  le  roi'dc,  47.  67.  94. 194. 
Ne  conhatt  point  la  question 
schl.-bolst. ,  69.  171.  Arrive  à 
Copenhague,  70-71. 167.  Qualifie 
de  révolutionnaires  les  mouve- 
ments conduits  parles  Augusten- 
bourg,  87. 183.  Est  surpris  par 
le  duc  d*Aug.,  sa  lettre,  97. 

Prusse,  le  prince  de,  46.  47.  69. 
148. 171. 

Prussienne,  armée,  trouve  dans  le 
SIesvig  une  population  danoise, 

5a 

Quarante  millions  d'Allemands,  le 
duc  d'Aug.  y  compte,  89.  93. 
192. 

Rantzau,  comté  de,  31.  163. 

Reichenbaeh,  Maurice,  rédacteur, 
salarié  par  le  duc  d'Augnsten- 
bonrg,  53.  190. 

Reimuth,  aubergiste  éSonderhourg^ 
127. 

Rendsbonrg,  ville  de,  78.  80.  At- 
taque de  la  garde  bourgeoise 
sur  la  personne  du  lieutenant 
Schau ,  84.   Eruption  de  la  ré- 
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volte,  95.  97.  Est  reconna  ville 
slesvicoite  par  lei  schleawig- 
hoisténoif  eux-mêmes,  146. 

Rendsbourg,  école  de  caporaux 
volontaires  de,  51. 

Rendsbourg,  feuille  hebd.  de,  v. 
Feuille. 

Renonciation  aux  duchés,  par  les 
Aogustenbourg,  en  1786,  16. 

Réunions  chantantes,  78.  81. 

Revenllow  -  Crimioil ,  comte  de, 
ministre  des  affaires  étran((ères, 
85.  177. 

Revendow-CriminU,  comte  de, 
président  de 'la  chancellerie  et 
commissaire  royal  à  Rassemblée 
des  états,  35.  36. 131.161.  Fal- 
sifie la  déclaration  royale,  37. 

Reventlow-Farve ,  comte  de,  18. 
49.  50.  70.  114. 150. 

Reventlow-Preetz,  comte  de,  95. 

Reventlow-Sandberg,  comté  de, 
1?3.  134. 

Revue  allemande  à  Copenhague,  50. 

Ribe,  la  bourgeoisie  de,  recom- 
mandée par  le  prince  de  Noer,  61. 

Rinkenvs ,  123.  188. 

Rochow,  171. 

ROrkjer,  bibliothèque  à,  127. 

Russie,  31.  Redoutée  et  détestée 
des  Augustenbourg,  47.  67.  71. 
156.  169. 


Salzau,  24-25. 

Samwer,  avocat,  58.  64.  65.  66. 

68.  69.  72. 156.  164.  166. 
Sandberg  v.  Reventlow-Sandberg. 
Sattrup,  village  de  Sundeved,  134. 
Savoye,  diplomate  français,  193. 
Scandinavisme,  61. 
Schau,  lieutenant,  83-84. 
Scheel,  conseiller  intime,  bailli,  49. 

112. 117. 150.  153. 194. 


Scheel,  mile  de,  mariée  an  prince 
Emile  d'Augustenbourg,  69. 

Schiaikjer,  candidat,  9t. 

Schieswigholstein  n'existe  pas,  sui- 
vant une  lettre  du  prince  de 
Noer  an  roi,-  80;  mais  les  in- 
surgés en  demandent  ^érection, 
95-96.  Yoy.  Holstein. 

8chouw ,  professeur ,  conseiller 
d'état,  45. 

Schow ,  bourgmestre  i  Apenrade, 
28.  31.  79.  126. 137. 

Schow,  Wilhelmine,  186. 

Schôller,  aide-de-camp  gènéral,95. 

Schdnfeldt,  rédacteur  de  la  feuille 
hebdomadaire  d^Itxehoe,  gagné 
par  le  duc  d^Aug.,  27.  40.  45. 
124.  13a  144-45. 

Schrader,  conseiller  d'état,  sa  cor- 
respondance avec  le  duc  d'Aug., 
28.  125-26. 

Schwonsen,  curé  à  HOrup,  188. 

Schuls,  nominalement  rédacteur 
de  Lyna ,  181. 

Schfltt,  séminariste  de  Skaarup,  à 
RinkeneSf  187. 

Schytte,  meunier,  160. 

Sebbelov,  village  de  Mie  d'Als,  7. 

Séductions  du  duc  et  de  ses  agents, 
28.31.45.144-45. 

Soigneurs  isolés,  129. 

Séminaire  à  T6nder  pour  former 
des  maîtres  d'écoles,  187. 

Séparation  des  finances,  moyen 
d'agitation ,  49.  54.  155. 

Séparatisme,  16. 

Serment  de  fidélité  prêté  parles 
fils  du  duc,  tandis  que  le  priace 
de  Noer  s*y  refuse,  95. 

Sillernp ,  village  de  Tile  d'Als,  23. 

Skaarup,  séminaire  do,  187. 

Skamlingsbanke,  fête  populaire  de, 
57. 

Sletvig,  le  duché  de,  doit  toujoan 
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rester  fief  danois,  16.  85.  9a  97. 

S'il  a  jamais  été  tioinnè  ^daché 

allemand''  par  le  gooverneiiMnt, 

57.  60.  163.    Proposition  tendant 

à  le  séparer  da  Danemark,  36. 

48-49. 

Sonmersted,  fête  populaire  de,  43. 
142. 

Sooderbonrg,  feoille  hebdomadaire 
de,  20-  23.  41.  42.  43. 45.  79. 92. 
achetée  par  le  ducd*Aug.  43.52. 
53.  73.  91.  92.  116.  122;  et  le 
Tédacteur  salarié  par  lui,  189-91. 

Sonderboarg,  les  princes  de,  n'ap  - 
partenaient  pas  aux  lignes  rég- 
nantes et  ne  possèdent  depuis 
long- temps  aucune  part  des  par- 
tages féodaux ,  7.30-31. 

Sophie,  appelée  „la  fidèle",  &  Son- 
derbonrg,  33.  39. 

Soalt,  maréchal,  22.  lia 

Source  de  l'insurrection,  selon  la 
déclaration  du  duc  d*Aug.,  85. 

Spics,  chancelier  à  SletYîg,  plus 
tard  président  du  gouvernement 
royal,  12.  14.  37.  107. 
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MÉMOIRE 


SUR 


L'INTÉRÊT  DE  LA  FRANCE 


DANS  LA 


QUESTION  DU  SCHLESWIG-HOLSTEIN. 


Ce  fut  à  la  suite  de  la  révolution  française  de  juillet 
1830  qae  la  Belgique  se  souleva  et  renversa  le  trône 
du  roi  Guillaume,  en  se  déclarant  indépendante.  Toutes 
les  grandes  puissances,  sauf  la  France,  s'effrayèrent 
de  cette  preniière  tentative  coAtre  les  actes  du  congrès 
de  Vienne ,  par  lesquels  la  Belgique  était  donnée  à  la 
Hollande  comme  accmissement  de  territoire.  La  Prusse 
arma  pour  venir  au  secours  de  la  Hollande.  La  confé- 
rence de  Londres  n'était  pas  encore  réunie.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances  qiie ,  vers  les  premiers  jours  d'oc- 
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iobre  1830,  M.  le  comte  Mole,  alors  ministre  des  af- 
faires étrangères ,  dit  ces  mots  remarquables  à  M.  le 
baron  de  Werther ,  ministre  de  Prusse  à  Paris  :  «  Te- 
«  nez  pour  certain  que  les  soldats  prussiens  ne  mettront 
«  point  les  pieds  en  Hollande  j  santf  rencontrer  l'armée 
«  françatee  entrant  par  la  frontière  de  la  Belgique.  La 
a  guerre;  je  vous  le  répète,  est  au  bout  de  mes  paroles  ; 
«  sachez-le  y  et  mandez-le  à  votre  cour  !  »  La  Prusse 
se  désista  de  son  dessein ,  et  de  ce  jour  peut  dater  l'in- 
dépendance de  la  Belgique. 

Peu  de  temps  après  cette  conversation ,  le  roi  Guil- 
laume s'adressa  à  la  France,  à  l'Autriche,  à  la  Grande- 
Bretagne,  à  la  Prusse  et  à  la  Russie,  comme  puis- 
sances signataires  des  traités  de  Paris  et  de  Vienne  qui 
avaient  constitué  le  royaume  des  Pays-Bas.  Des  pléni- 
potentiaires de  ces  cinq  puissances  se  réunirent  à 
Londres,  pour  délibérer  sur  les  mesures  à  prendre 
dcins  le  but  de  remédier  au  dérangement  que  les  trou^ 
blés  survenus  en  Belgique  avaient  apporté  dans  le 
sjrstème  établi  par  les  traités  de  1814  e/  de  1815.  Le 
rôle  considérable  que  la  diplomatie  française  n'a  cessé 
de  jouer  pendant  toute  la  durée  des  négociations  ou- 
vertes à  Londres  est  connu.  Rappelons  donc  ici  seule- 
ment quelques  preuves  ultérieures  de  l'intérêt  et  de  la 


« 
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part  qu'a  pris  la  Frmice  à  la  fondation  de  cette  jeune 
monarchie  belge ,  qui  depuis  a  su  se  concilier  l'admi- 
ration de  toute  l'Europe. 

Après  avoir  refusé  la  couronne  de  Belgique  offerte  i 
son  fils  en  février  1831 ,  le  roi  Louis-Philippe  reçut,  le 
19  mars,  M.  Le  Hon  comme  envoyé  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire  du  régent  de  la  Belgique. 
Cette  réception  équivalait  à  la  reconnaissance  de  la 
Belgique  par  la  France.  —  Lors  de  la  reprise  des  hos- 
tilités par  la  Hollande  au  mois  d'ao4t  de  la  môme  an* 
née,  le  gouvernement  français  se  décida,  sur  la  de- 
mande du  roi  des  Belges ,  à  faire  marcher  une  année 
au  secours  de  la  Belgique.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que 
la  conférence  de  Londres  s'appropria  la  mesure  prise 
spontanément  par  la  France.  Ce  fut  le  même  gouverne- 
ment français  qui,  en  novembre  1832,  d'après  la  pro- 
position de  M.  le  duc  de  Broglie,  ministre  des  affaires 
étrangères ,  fermement  secondé  par  M.  Thiers ,  se  dé- 
cida à  faire  une  seconde  démonstration  en  faveur  de 
la  Belgique,  pour  accomplir  le  siège  de  la  citadelle 
d'Anvers.  L'assentiment  définitif  de  l'Angleterre  n'ar- 
riva que  plus  tard.  Ce  ne  fut  point  un  désir  de  con- 
quête qui  fit  franchir  ses  frontières  à  l'armée  française, 
comme  dans  les  guerres  précédentes;  ce  ne  fut  que  le 
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sentiment  intime  du  droit  de  la  Belgique  qui  engagea 
là  France  à  conclure  le  traité  du  15  novembre  1831 , 
dont  la  glorieuse  campagne  de  novembre  et  décembre 
1832  devait  assurer  l'exécution.  Nous  ne  pouvons 
croire  que  M.  Thiers  ait  voulu  préciser  les  motifs  de  la 
conduite  de  la  France  dans  la  question  belge ,  lorsque 
plus  tard  il  résuma  les  conséquences  de  la  révolution 
de  1 830  par  ce  trait  rapide  :  «c  Vous  me  demandez  ce 
«  que  la  France  a  gagné  au  dehors  ?  La  destruction  du 
«  royaume  des  Pays-Bas ,  cette  grande  hostilité  contre 
«  la  France!  j> 

Voilà  comment  la  monarchie  française  de  1 83D  en« 
visagea  les  mouvements  d^une  nation  opprimée.  Voyons 
à  présent  le  rôle  que  la  République  française  de  février 
1 848  a  joué  à  l'égard  du  soulèvement  national  des 
duchés  de  Schleswig-Holstein  contre  les  agressions  des 
Danois  ;  soulèvement  qui^  dans  ses  causes  comme  dans 
son  droit ,  a  tant  de  ressemblance ,  tant  d'analogie  avec 
la  révolution  belge ,  hormis  que  ce  n'est  qu'un  mou- 
vement légitime  contre  une  nationalité  hostile ,  et  non 
une  révolte  contre  le  souverain,  que  ces  duchés  n'ont 
jamais  cessé  de  reconnaître. 

Le  21  mars  1848,  Frédéric  VU,  roi  de  Danemark, 
duc  de  Schleswig-Holstein,  fut  forcé,  par  un  mouve- 
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ment  révolutionnaire  dans  sa  capitale  de  Copenhague  » 
de  congédier  son  ministère,  dont  faisaient  partie  deux 
Schleswig-Holsteinois^  et  d'agréer  un  nouveau  minis* 
t^e«  composé  des  chefs  du  parti  national  danois,  qui, 
depuis  plusieurs  années,  avaient  prêché  l'incorpora- 
tion du  Schleswig  au  Danemark;  ministère  dont  était 
exclue  toute  personne  née  en  Schleswig-Holstein.  Le 
premier  acte  du  nouveau  cabinet  fut  de  proclamer  l'in- 
corporation du  Schleswig  au  Danemark ,  et  de  rompre 
ainsi  tous  les  liens  intimes  qui  unissaient  depuis  des 
siècles  le  Schleswig  au  Holstein ,  et  sur  lesquels  est 
basé  le  bien-être  moral  et  matériel  des  deux  duchés. 
Le  24  mars ,  les  duchés  se  soulevèrent  contre  cette 
violation  flagrante  de  leurs  anciens  droits.  L'Allema- 
gne, obligée  de  protéger  le  Holstein,  comme  État  de 
la  confédération,  dans  ses  rapports  intimes  avec  le 
Schleswig,  accourut  au  secours  des  duchés  menacés. 
L'armée  auxiliaire  fit  une  première  invasion  dans  le 
Jutla  nd,  pour  forcer  le  Danemark  à  restituer  le  status 
quo  ante.  La  France,  loin  d'applaudir  à  cet  élan  gé- 
néreux qui  répondit  si  bien  à  ses  efforts  pour  la  Bel- 
gique en  1830-33,  la  France  protesta  formellement 
contre  cette  invasion  en  mai  1848.  Elle  ne  s'en  tint 
pas  là.  Seule  de  tous  les  États  de  TËurope,  la  Repu- 
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blique  française,  dans  une  note  adressée,  le  7  août 
i  848  y  au  ministre  danois  à  Paris ,  se  ressouvint  d'une 
garantie  dominée  au  roi  de  Danemark  en  1730,  à 
l'égard  du  Schleswig.  M.  Bastide,  ministre  des  af- 
faires étrangères  à  cette  époque,  chargea,  le  8  août, 
M.  Arago  de  remettre  sous  les  yeux  du  gouvernement 
de  S.  M.  Prussienne  le  texte  de  cet  acte  de  garantie, 
et  de  protester  hautement  contre  l'agresmon  dont  le 
royaume  de  Danemark  se  plaignait  d^étre  l'objet ,  et 
contre  la  prétendue  violence  qui  devait  être  faite  aux 
sentiments  de  justice  de  S.  M.  Prussienne,  Le  chargé 
d'affaires  de  la  République  à  Francfort,  M.  Savoye, 
adressa,  le  16  août,  une  protestation  analogue  au  mi- 
nistère du  pouvoir  central  de  l'Allemagne.  La  trêve  de 
Malmoë  fut  conclue.  Des  négociations  s^ouvrirent  à 
Londres,  sous  la  médiation  de  la  Grande-Bretagne.  Le 
gouvernement  du  lieutenant  général  de  l'Empire  ger- 
manique accepta  pour  la  troisième  fois  les  proposi- 
tions de  paix  faites  par  la  puissance  médiatrice,  et  trois 
fois  rejetées  par  le  cabinet  de  Copenhague.  Malgré  les 
déclarations  pressantes  de  la  République  en  faveur 
d'une  prolongation  de  la  trêve  sur  les  bases  du  status 
quo ,  le  Danemark  n'en  dénonça  pas  moins  l'armistice 
le  26  février  1849,  et  la  guerre  recommença.  On  au- 
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rait dû  croire  qu'alors  la  France ,  blessée  de  l'opiniÀ- 
treté  avec  laquelle  ses  bons  conseils  et  toutes  les  pro» 
positions  d'accommodement  étaient  repoussés  à  Co- 
penhague, retirerait  son  concours  au  Danemark  :  il 
n'en  fut  rien.  Le  gouvernement  de  la  République  con- 
tinua à  lui  prêter  son  appui  moral.  Une  seconde  trêve 
est  venue  arrêter  Teffusion  du  sang  ;  mais  jusqu'à  pré- 
sent les  négociations  ouvertes  entre  la  Prusse  et  le 
Danemark  n'ont  pas  conduit  à  une  solution  satisfai- 
sante du  différend.  Le  gouvernement  danois ,  fort  de 
l'appui  moral  de  la  République  française  et  de  l'empe- 
reur de  Russie ,  continue  à  rejeter  toutes  les  proposi- 
tions les  plus  convenables  ;  et  il  y  a  à  peine  quelques 
semaines  que  le  gouvernement  français  a  tâché  de  dé- 
terminer la  Prusse  à  mettre  fin  à  V insurrection  des 
duchés  de  Schleswig  et  de  Holstein ,  comme  elle  avait 
fait  dans  le  grand-duché  de  Bade. 

Voilà  quelle  a  été  jusqu'à  présent  la  politique  de  la 
République  française  à  l'égard  de  la  question  du  Schles- 
wig-Holstein  ^  politique  approuvée  d'ailleurs  par  la 
plupart  des  grands  journaux  de  la  capitale. 

M.  d*Hausson ville  vient  de  proclamer,  dans  sa  re- 
marquable Histoire  de  lu  politique  extérieure  du  gou^ 
vemement  Jrançais  depuis  ISdO  jusqu'à  1848,  «  que 
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a  le  rôle  permanent  de  la  France  est  on  rôle  honorable 
a  et  brillant;  que  c'est  celui  de  promoteur  de  la  civi- 
le lisation  et  des  idées  libérales,  de  protecteur  de  Tin* 
«  dépendance  des  petits  États.  »  L^existence  florissante 
de  la  monarchie  belge  prouve  la  vérité  de  ces  mots. 
Le  monument  érigé  à  Bruxelles  en  Thonneur  du  gé- 
néral comte  Belliard ,  les  remerciments  à  l'armée  fran- 
çaise votés  à  l'unanimité  par  les  deux  chambres  bel- 
ges les  29  et  30  décembre  1832,  et  Tépée  d'honneur 
décernée  au  maréchal  Gérard,  sont  les  plus  beaux  ac- 
tes de  gratitude  d'une  nation  libre  pour  cette  protec- 
tion généreuse. 

La  République  française,  se  demande-lron ,  aurait- 
elle  donc  changé  ce  rôle  honorable  et  brillant  que 
M.  d'Haussonville  a  signalé  comme  permanent?  Le 
célèbre  manifeste  que  M.  de  Lamartine  adressa  à  l'Eu- 
rope  le  A  mars  1848,  comme  programme  de  la  Répu- 
blique française  dans  ses  relations  internationales,  ne 
contient-il  pas ,  entre  autres ,  la  promesse  expresse  de 
protéger  les  mouvements  légitimes  des  nationalités  op- 
primées? Nous  apprécions  trop  la  noblesse  de  carac- 
tère et  les  sentiments  loyaux  de  la  nation  française, 
pour  ne  pas  reconnaître  que  ce  sont,  avant  tout,  les 
difficultés  d'une  question  peu  étudiée  et  mal  comprise. 
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ainsi  qu'une  appréciation  inexacte  des  faits  et  des  rap- 
ports d'où  dépend  un  juste  jugement  de  l'affaire,  qui 
seules  ont  pu  dicter  au  gouvernement  français  la  poli- 
tique suivie  à  l'égard  du  Schleswig-Holstein. — La  bro- 
chure de  M.  le  comte  René  de  Bouille,  intitulée  Des 
droits  de  la  couronne  de  Danemark  sur  le  duché  de 
Schleswigj  qui  valut  à  l'auteur  d'être  nommé  comman- 
deor  de  l'ordre  danois  de  Danebrog  ;  la  pièce  publiée 
par  M.  de  Bourgoing  sous  le  titre  :  Les  guerres  d^ idiome 
et  de  nationalité.  Seconde  partie ,  la  pacification  du 
Danemark;  Paris,  septembre  i849,  brochure  de  re- 
merctments  pour  le  grand  cordon  du  même  ordre  ;  les 
articles  de   M.  Desprez  dans  la  Res^ue  des  Deux 
Mondes^  auxquels  il  est  redevable  du  titre  de  cheva- 
lier de  Danebrog;  ces  publications  et  plusieurs  du 
même  genre,  toutes  dues  à  une  même  inspiration ,  ont 
sans  doute  contribué  beaucoup  à  égarer  l'opinion  pu- 
blique en  France.  Mais  ce  serait  estimer  un  peu  trop 
la  valeur  de  ces  écrits,  si  nous  voulions  les  accuser 
d'avoir  provoqué  les  sympathies  du  peuple  français 
envers  le  Danemark.  Ces  sympathies  s'expliquent  plu- 
tôt par  le  fait  que  les  duchés  de  Schleswig-Holstein , 
qui  ne  comptent  pas  même  un  million  d^habitants,  sont 
trop  peu  étendus,  et  occupent  une  place  trop  minime 
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dans  rhÎHtoire  de  l'Europe  au  siècle  dernier,  pour  que 
la  France,  dont  l'attration  est  absorbée  par  de  plus 
grands  intérêts,  puisse  connaître  Tbistoire  de  leurs 
rapports  avec  le  Danemark,  qui  est  en  même  temps 
celle  de  leurs  épreuves  et  de  leur  patience.  Ajoutons 
à  cela  que  le  Danemark,  qui  pendant  des  siècles  a  été 
rallié  de  la  France,  a  qualifié  le  mouvement  des  du- 
chés du  nom  d'insurrection;  qu^il  a  accusé  l'Allttaiagne 
de  vouloir  conquérir  le  Schles wig  à  son  profit  ;  qu'il  a 
excité  les  sympathies  de  la  France  en  faveur  des  ha- 
bitants du  nord  du  Schleswig,  qui  parlent  danois,  et 
qui ,  au  dire  des  Danois ,  sont  opprimés  ;  et  enfin  qu'il 
a  tiré  de  la  poussière  et  invoqué  la  garantie  de  la 
France  de  1720  à  l'égard  du  Schleswig. 

Nous  sommes  fermement  convaincu  qu'il  suffit  d'exa- 
miner impartialement  chacun  de  ces  points,  ainsi  que 
les  intérêts  généraux  qui  se  rattachent  à  cette  question 
embrouillée,  pour  mettre  le  lecteur  à  même  de  porter 
un  jugement  équitable. 

Quant  aux  hommes  désireux  de  connaitre  plus  par- 
ticulièrement les  rapports  des  duchés  de  Schleswig- 
Holstein  avec  le  Danemark,  la  part  que  la  France  a 
prise,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours,  pour  régler  ces  rapports,  ainsi  que  les  preuves 
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en  faveur  de  nos  assertions,  nous  les  invitons  à  vou- 
loir bien  consulter  l'aperçu  historique  placé  à  la  fin  de 
ce  mémoire.  Nous  croyons  pouvoir  nous  borner  ici  à 
exposer  succinctement  dans  leur  vrai  jour  les  princi- 
paux faits  qui  en  découlent. 

En  1460,  les  états  du  Schleswig-Holstein  élurent  le 
roi  Christian  r*"  de  Danemark  duc  de  Schleçv^rig  et 
comte  de  Holstein.  Par  compensation,  le  roi-duc  dé- 
clara solennellement,  entre  autres  choses,  que  ni  lui, 
ni  ses  héritiers,  n'élèveraient  jamais  la  prétention  de 
régir  les  duchés  à  titre  de  rois  de  Danemark,  mais  seu- 
lement comme  seigneurs  du  Schleswig  et  du  Holstein  ; 
que  ses  descendants  en  ligne  masculine  auraient  seuls 
droit  de  succession  aux  duchés ,  et  que  les  deux  du- 
chés resteraient  à  jamais  indissolublement  unis.  Tous 
les  successeurs  de  Christian  V^^  y  compris  le  roi-due 
actuel ,  ont  confirmé  et  en  partie  même  accru  ces  droits 
et  privilèges  du  Schleswig-Hcdstein.  La  personne  des 
souverains  a  été  et  est  encore  à  présent  le  seul  lien  qui 
rattache  les  duchés  au  royaume  de  Danemark,  dont 
les  séparent,  du  reste,  mille  choses  importantes  dans 
la  vie  des  peuples,  langage,  mœurs,  sympathies,  inté- 
rêts de  toute  espèce.  Quant  aux  duchés,  d'après  la  dé- 
claration expresse  faite  à  la  diète  germanique,  le  7  sep- 
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tembre  1846^  par  M.  le  baron  de  Pechlin,  ministre  du 
feu  roi  Christian  YIII  de  Danemark  y  duc  de  Schleswig- 
Holstein,  ils  ont  au  contraire  en  commun  {sauf  la  po^ 
sillon  particulière  du  Holstein  comme  État  de  la  con^ 
fédération^  et  sauf  des  assemblées  des  états  séparés)^ 
outre  une  législation  et  administration  communes  ou 
de  même  nature ,  tous  les  droits  et  rapports  publics. 
L'intimité  la  plus  étroite  existe  depuis  des  siècles  entre 
les  populations  des  deux  territoires,  qui  de  tout  temps 
se  sont  considérées  comme  ne  formant  qu'une  seule 
et  même  famille  politique  (1).  —  Le  célèbre  historien 

m 

Ruhs  a  dit  que  «  vouloir  séparer  aujourd'hui  les  du'^ 
«  chés  de  Schleswig^ Holstein  serait  vouloir  leur  mort;  » 
et  encore,  en  février  4837,  l'historiographe  danois, 
M.  Baden,  savant  estimé,  osait  répéter  ces  mêmes  mots. 
Mais  les  tentatives  du  peuple  danois  et  de  la  famille 
régnante  elle-même  pour  détacher  le  Schleswig  du 
Holstein,  et  l'incorporer  comme  province  au  royaume 
de  Danemark,  ont  commencé  beaucoup  plus  tôt  :  elles 
ont  commencé  dès  qu^on  se  fut  aperçu  qu'on  essaye- 
rait en  vain  d'incorporer  les  tieux  duchés  au  Dane- 
mark ;  elles  ont  augmenté  lorsque  le  danger  de  voir 


(1)  Voir,  pour  les  détails,  Taperçn  historique  à  la  un  de  ce  mémoire. 
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la  branche  aînée  de  la  maison  régnante  s'éteindre  fut 
imminent  :  car  le  roi  Frédéric  III  de  Danemark  avait 
commiB  en  1 665  la  faute  grave  de  changer  Tordre  de 
succession  du  royaume,  de  repousser  la  loi  salique,  et 
d'admettre  les  femmes  à  la  succession  au  trône  en  cas 
d'extinction  de  la  ligne  masculine.  Depuis  lors,  la  dis- 
solution de  l'union  personnelle  entre  le  Danemark  et  le 
Schleswig-Holstein  fut  indiquée,  puisque  la  loi  fonda- 
mentale des  duchés  exclut  les  femmes  de  la  succession. 
Le  moment  où  cette  dissolution  se  réalisera  semble 
proche  aujourd'hui,  car  la  branche  ainée  qui  règne 
dans  les  duchés  et  dans  le  Danemark  n'a  pour  tout 
représentant  que  le  roi-duc  actuel,  et  son  oncle  le  prince 
héréditaire  Ferdinand,  tous  deux  à  peu  près  sans  espoir 
de  postérité.  Si  cette  ligne  vient  à  s'éteindre ,  la  cou* 
renne  du.  Danemark  passe  à  la  descendance  féminine 
de  cette  branche,  et  présomptivement  le  jeune  Frédé- 
ric de  Hesse ,  beau-fils  du  czar  de  Russie ,  sera  le  pre-' 
mier  roi  du  Danemark  de  la  ligne  féminine,  tandis  que  les 
duchés  écherront  à  une  branche  agnatique  cadette  qui  y 
est  établie,  et  dont  le  chef  est  le  duc  d'Augustenbourg. 
Quiconque  croit  que  c'était  mieux  qu'un  bon  mot  de 
Frédéric  le  Grand,  lorsqu'il  signala  les  duchés  de  Schles- 
wig-Holstein  comme  les  vaches  à  lait  du  Danemark , 
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né blÀmera  pas  le  peuple  danois  de  craindre  cette 
éventualité.  Mais  jamais  cette  crainte  ne  saurait  justi- 
fier les  actes  d'injustice  et  de  violence  contre  les  du^ 
chés  qui  ont  provoqué  le  soulèvement  de  mars  1848; 
et  pourtant  elle  en  est  le  seul  motif.  D'une  part ,  Tin- 
térét  qu'a  la  famille  régnante  à  conserver  tous  les  États 
réunis  sous  son  sceptre  pour  sa  dynastie,  a  entraîné  les 
derniers  rois-ducs  dans  cette  voie  funeste.  D'autre  part, 
le  peuple  danois  a  poursuivi  le  même  but,  dans  la 
crainte  de  voir  l'influence  de  la  Russie  sur  le  Danemark 
s'augmenter  davantage ,  si  le  beau-fils  du  czar  venait 
à  monter  sur  le  trône*  Pour  cette  raison,  un  parti  nom- 
breux avait  en  vue  le  renouvellement  de  l'Union  de 
Calmar,  la  réunion  du  Dan^siark  à  la  Suède  et  à  la 
Norwége.  Il  voulait  offirir  an  fils  du  prince  de  Ponte- 
Corvo  le  trône  de  Danemark,  en  cas  d'extinction  de  la 
famille  régnante;  mais,  pour  déterminer  le  roi  Oscar  I 
à  accepter  cette  couronne,  il  jugeait  nécessaire  de  con- 
quérir préalablement  le  Schleswig,  afin  de  t offrir  en 
(loi  le  jour  des  fiançailles  fl). 

Signalons  brièvement  en  quoi  consistent  les  viola- 
tions des  droits  des  duchés  par  le  Danemark,  qui  pré- 


er 


(1)  Voir  l'appendice  de  ce  mi^inoire. 
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cédèrent  la  dernière  agression,  dont  le  but  n'était 
autre  que  d'anéantir  l'existence  politique ,  le  tnen-étre 
moral  et  matériel  des  duchés.  On  verra  jusqu^à  quel 
point  extrême  les  duchés  ont  poussé  la  patience  et  la 
loyauté.  Pour  les  détails,  nous  renvoyons  de  nouveau 
le  lecteur  à  l'app^dice  historique  placé  à  la  fin  de  ce 
mémoire. 

D'abord ,  on  essaya  d'imposar  la  langue  danoise  aux 
deux  duchés,  de  fixer  le  siège  des  autorités  supé* 
rienree ,  les  écoles  militaires ,  les  établissements  de  ma- 
rine, etc.,  aussi  Inen  pour  les  duchés  que  pour  le  Da- 
nemark ,  dans  la  résidence  danoise  de  Copenhague  ; 
de  réformer  la  législation  du  Schleswig-Hdstein  en 
conformité  avec  les  idées  et  institutions  danoises  ;  d'é- 
taUir  nn  système  d'impôts  dans  les  duchés  d'après  les 
intérêts  danois  ;  de  donner  aux  Danois,  en  violation  des 
privilèges  de  1460,  la  préférence  sur  les  Schleswig- 
Holsteinois  dans  la  répartition  des  fonctions  civiles  et 
miUtmres,  etc.,  etc.  Quiconque  prendra  la  peine  de  con- 
sulter rémunération  des  griefs  de  la  Belgique  contre 
l'ancien  gouvernement  hollandais,  faite  par  M.  No- 
thomb  dans  son  célèbre  Essai  sur  la  Révoluêion 
belge  (troisième  édition,  page  49 ),  verra  que  les 
griefs  des  Schleswig-Holsteinois  contre  le  gouverne- 


2. 


—  20  — 

ment  danois  sont  textuellement  les  mêmes.  A  la  vérité, 
la  Belgique  avait  de  plus  un  grief  bien  fondé  à  Tégard 
de  la  tendance  anticatholique  du  gouvernement  néer- 
landais. Les  habitants  des  duchés  et  du  Danemark  ayant 
embrassé  la  même  confession  religieuse,  il  ne  restait 
plus  an  gouvernement  danois  que  d'abuser  de  la  reli- 
gion dans  un  but  politique,  en  ne  nommant  dans  le 
nord  du  Schleswig  que  des  pasteurs  et  curés  danois , 
comme  les  instruments  les  plus  propres  à  la  propa- 
gande danoise,  et  d'interdire  (en  1846)  à  plusieurs 
professeurs  de  l'université  de  Kiel,  de  représenter 
dans  leurs  cours  les  droits  des  duchés  sous  un  point 
de  vue  peu  conforme  aux  intentions  du  gouvernement. 
Mais  comme  les  duchés  ont  trouvé  dans  leur  union  in- 
time une  force  invincible,  le  gouvernement  ne  s'est  pas 
borné  à  ces  essais  pour  les  daniser  :  il  a  cherché  à 
dissoudre  cette  union.  Le  moyen  dont  il  se  servit  fut, 
il  faut  l'avouer,  assez  radical. 

Depuis  1 460 ,  les  états  des  duchés ,  en  possession 
d'un  vote  décisif  à  l'égard  de  l'administration  des  fi- 
nances et  de  la  législation ,  siégeaient  dans  une  même 
assemblée.  A  dater  de  1 7  i  2 ,  les  états  ne  furent  plus 
convoqués;  et  seulement  en  1831 ,  à  la  suite  de  la  ré- 
volution française  de  juillet  1830,  une  espèce  de  re- 
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présentation  nationale  fut  de  nouveau  introduite.  Mais, 
malgré  les  protestations  les  plus  vives,  on  sépara  alors 
les  états  des  duchés  en  deux  chambres,  l'une  pour  le 
Schleswig,  Tautre  pour  le  Holstein ,  et  on  les  priva 
du  vote  décisif,  que  Ton  réduisit  à  un  vote  purement 
consultatif.  Les  requêtes  renouvelées  et  votées  à  l'una- 
nimité pour  demander  la  restitution  des  anciens  droits 
et  une  constitution  conforme  aux  besoins  du  temps 
présent,  furent  repoussées. 

Malgré  la  séparation  des  états,  les  lois  pour  les  deux 
duchés  restèrent  les  mêmes;  et  lorsque  le  gouverne- 
ment proposa,  en  1844,  un  projet  de  loi  sur  les  mu- 
nicipalités ,  les  états  du  Schleswig  se  désistèrent 
spontanément  de  leur  vote,  en  adoptant  purement  et 
simplement  les  résolutions  des  états  du  Holstein  à  l'é- 
gard de  cette  loi ,  pour  éviter  qu'un  sujet  si  important 
fàt  réglé  pour  le  Schleswig  autrement  que  pour  le 
Holstein.  Mais  la  résistance  de  toute  la  population 
contre  les  essais  du  gouvernement  de  séparer  les  du- 
chés ,  n'empêcha  pas  celui-ci  de  renouveler  incessam- 
ment la  tentative  de  rattacher  le  Schleswig  aussi  étroi- 
tement que  possible  au  Danemark,  et,  par  conséquent, 
de  le  détacher  du  Holstein.  Ce  qu'on  ne  put  conquérir 
au  grand  jour,  on  le  tenta  par  des  voies  détournées  et 
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parla  rase.  Une  propagande  systématiqu^nent  orga- 
nisée seconda  le  gouvernement;  mais  on  ne  put  ré- 
duire les  duchés.  Ceux-ci ,  au  contraire ,  se  montrèrent 
toujours  si  bien  d'accord ,  et  tellement  résolus  dans  la 
défense  de  leurs  droits ,  que  les  derniers  roi&<lucs  se 
virent  plusieurs  fois  forcés  de  reconnaître  de  nouveau 
et  formellement  les  anciens  droits  des  duchés ,  surtout 
celui  d'être  et  de  rester  étroitraient  unis.  Nous  avons 
reproduit  textuellement  ces  déclarations  solennelles  des 
derniers  souverains,  dans  l'aperçu  historique  qui  ter- 
mine ce  mémoire.  Rappelons  ici  seulement  que  le  roi- 
duc  actuel,  Frédéric.  YII ,  a  reconnu  lui-même  deux 
fois ,  par  des  actes  solennels  en  date  du  28  janvier  et 
du  3  mars  i  848 ,  les  droits  et  privilèges  du  Scfaieswig- 
Holstein.  Ce  même  prince  (cela  peut  paraître  incroya- 
ble 9  mais  cela  est  vrai) ,  trois  semaines  après ,  anéantit 
ces  mêmes  droits.  Voyons  maintenant  comment  il 
s'y  prit. 

Une  profonde  défiance  s'était  emparée  de  tous  les 
esprits  dans  le  Danemark  ainsi  que  dans  les  duchés. 
De  part  et  d'autre  on  se  considéra  comme  ennemis 
mortels.  Le  nouveau  roi-duc  avait  essayé  de  calmer 
l'ardeur  des  esprits  en  promettant,  le  28  janvier  1848, 
de  réunir  les  duchés  et  le  royaume  par  une  même  cons- 
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tituiion.  Mais  cet  essai,  dont  nous  parlerons  explici* 
tement  dans  Taperçu  historique  à  la  fin  de  ce  mé- 
moire ,  n'avait  satisfait  personne  :  au  contraire ,  il  avait 
plutôt  augmenté  la  défiance  innée.  C'était  dans  de  telles 
circonstances  que  la  révolution  française  de  février 
1848  ébranlait  toute  l'Earope  poqr  la  troisième  fois. 
Le  parti  national  du  Danemark  crut  que ,  pour  lui  aussi, 
le  mommt  d'agir  était  venu.  Le  trouble  qui  régnait  en 
Allemagne  fit  naître  l'idée  de  détacher  le  Holstein  de 
toute  union  intime  avec  le  Danemark,  et  d'incorpo- 
rer définit! vmnent,  après  tant  d'essais  infructueux,  le 
Schleswig  dans  le  royaume.  Les  duchés  s'aperçurent 
du  danger  qpi  les  menaçait.  Profondément  pénétrés 
des  sentiments  de  loyauté  et  de  fidélité  envers  leur 
souverain,  ils  résolurent  d'épuiser  d'abord  tous  les 
moyens  légaux  et  pacifiques  pour  garantir  leurs  droits. 
Dans  ce  dessein,  les  députés  des  états  des  deux  duchés 
s'assemblèrent  spontanément  le  18  mars  à  Rends-^ 
bourg,  et  nommèrent  une  députation  de  cinq  membres, 
à  l'effet  d'exposer  au  roi  [les  vœux  du  pays,  et  de  le 
supplier  : 

i^  de  convoquer  les  deux  assemblées  des  états, 
pour  délibérer  conjointement  et  d'un  commun  accord; 

3^  de  soumettre  à  ces  états  réunis  un  projet  de  cons- 
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titution  pour  le  Schleswig-Holstein ,  coDforme  aux  be- 
soins de  Tépoque; 

3^  de  prendre  des  mesures  pour  faire  entrer  le 
Schlesvvig  dans  la  confédération  germanique. 

L^objet  des  deux  premiers  points  était  fondé  sur  les 
privilèges  de  1460^:  quant  au  troisième  (c'est-à-dire 
l'adhésion  du  Schleswig  à  la  confédération  germani- 
que), on  le  regardait  comme  la  seule  garantie  suffi- 
sante contre  les  empiétements  des  Danois  sur  les  droits 
du  pays;  et  c'est  pour  cette  raison  que,  en  1846,  les 
états  du  Schleswig  avaient  déjà  fait  la  même  demande 
à  l'unanimité ,  moins  trois  voix. 

C'est  dans  la  matinée  du  20  mars  que  la  nouvelle 
des  délibérations  de  l'assemblée  de  Rendsbourg  arriva 
à  Copenhague»  Aussitôt  une  assemblée  populaire  fut 
convoquée  au  Casino  par  MM.  Orla  Lehmann,  Mon- 
rad,  Tscherning,  Hvidt,  chefs  du  parti  national  da- 
nois ,  qui  nourrissait  des  projets  d'agrandissement ,  et 
dont  le  mot  d'ordre  était  :  Le  Danemark  jusqu'à  CEi" 
der{ï)\  M.  Lehmann  commença  par  déclarer,  contrai- 
rement à  la  vérité ,  qu'une  insurrection  avait  éclaté 
dans  les  duchés,  et  que,  le  18  mars,  on  avait  nommé 


(i)  L'Eider  est  une  rivière  qui  forine  la  frontière  niéridionale  du  Sclileswig. 
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à  Reodsbourg  an  gouvernement  provisoire  ;  il  déclara 
le  roi  incapable  de  gouverner  et  les  ministres  coupa^ 
blés  de  trahison ,  et  proposa ,  vu  que  le  temps  d'agir 
était  venu ,  de  demander  des  ministres  animés  de  sen- 
timents nationaux ,  et  disposés  en  faveur  de  l'incorpo* 
ration  du  Schleswig,  etc.  —  Les  faussetés  qui  avaient 
servi  de  base  à  la  proposition  du  renvoi  des  ministres , 
forent  rectifiées;  mais  l'assemblée  n'en  tint  pas  compte, 
et  résolut  d'inviter  le  roi  à  changer  de  ministère ,  et 
de  demander  l'incorporation  du  Schleswig  pour  pro- 
granmie  du  nouveau  ministère.  L'assemblée  se  sépara 
aux  cris  de  Fivent  les  noui^eaux  ministres!  Le  même 
jour,  les  représentants  de  la  bourgeoisie  de  Copenha- 
gue étaient  rassemblés  sous  la  présidence  de  M.  Hvidt, 
et  avaient  voté  une  adresse  au  roi  dans  le  même  but. 
Cette  adresse  fut  portée  le  lendemain  matin  au  châ- 
teau par  plusieurs  milliers  d'hommes  ;  elle  se  terminait 
par  ces  mots  :  «  /Vous  supplions  Votre  Majesté  de  ne 
a  pas  pousser  la  nation  au  désespoir^  et  de  ne  point  la 
ii  forcer  à  s* aider  elle-même.  »  («  Ikke  at  drive  natio" 
nen  til  Forlifii^elsens  selvhjaelp.  »)  Le  roi  céda  à  la 
vol(Mité  menaçante  du  peuple ,  et  renvoya  son  minis- 
tère, dont  deux  Schleswig-Holsteinois  faisaient  partie. 
Dans  tout  ceci,  il  est  vrai,  il  n'y  a  pomt  effusion  de 
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sang  ;  mais  qui  pourrait  uier  qu'il  n'y  ait  eu  une  ré- 
volution ?  Ce  ne  fut  que  le  SS  mars ,  après  de  longues 
négociations ,  et  après  que  le  roi ,  dont  on  ne  pouvait  se 
passer,  eut  menacé  d'abdiquer,  qu'un  nouveau  minis- 
tère fut  constitué.  Les  chefs  de  l'assemblée  du  Casino^ 
MM.  Orla  Lehmann,  Tscbeming,  Monrad,  Hvidt,  étaient 
membres  de  ce  ministère  ;  mais  aucun  Schlesn^ig^Hol" 
steinoisj  aucun  JUemand^  ne  put,  malgré  les  instances 
du  roi,  se  décider  à  entrer  dans  ce  ministère  et  à  trahir 
ainsi  son  pays.  Un  des  nouveaux  ministres  laissa  édiqn 
per,  le  22  mars,  en  présence  de  Tauteur  de  ce  mémoire, 
qui  se  trouvait  alors  à  Copenhague,  les  paroles  sui- 
vantes ,  qui  sont  trèsHsignificati ves  :  «  Nous  nous  trour 
a  \fons  déjà ,  croyez-le  bien ,  au  milieu  d'une  répoiuiion 
a  qui  se  propagera  encore  davantage.  Au  fond  ^  nous 
«  n'avons  plus  de  roij  mais  seulement  un  gouverne' 
a  ment  provisoire  sous  forme  de  consul  dÉlat^  dont 
m  j'ai  r honneur  de  faire  partie,  » 

Sur  ces  entrefaites,  les  membres  de  la  députation 
des  états  deRendsbourg  étaient  arrivés  le  22  au  matiu. 
Grâce  aux  étudiants  qui  avaient  pris  les  armes ,  ils  fu- 
rent protégés  contre  la  fureur  populaire.  Ils  exposè- 
rent leurs  demandes  le  23 ,  et  le  24  ils  reçurent  la 
réponse  suivante  : 
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«  A  vos  propositioDS  noas  avons  à  répondre  que  nous  sommes 
disposé  à  octroyer  à  notre  duché  allemand  de  Holsteio,  dacfaé 
indépendant  et  uni  à  la  confédération^  une  constitution  libre,  ba- 
sée sur  un  droit  électoral  étendu,  et  dans  laquelle  seront  consi- 
gnés rimeineiit  do  peuple,  la  liberté  de  la  presse,  et  le  dnrit  de 
réunion. 

«  Qu'en  conséquence  notre  duché  de  Holstein  aura  un  gouver- 
nement à  part,  une  organisation  militaire,  une  administration  et 
des  finances  séparées,  aussitôt  que,  par  un  accord  réciproque,  les 
etmdiHons  (Pune  union  du  Danemark  et  du  Schleswig  auront 
été  arrêtées; 

«  Que  nous  ferons  ouvertement  tous  nos  efforts  pour  constituer 
un  parlement  allemand,  national  et  puissant; 

«  Qae  nous  n'avons  ni  le  droite  ni  le  pouvoir ,  ni  la  volauié  de 
laisser  incorporer  notre  duché  de  Schlesv^igà  l'Allemagne;  que 
nous  voulons  au  contraire  consolider  de  fait  funion  insépa- 
rable du  Schleswig  au  Danemark,  au  moyen  d'une  constitution 
commune  et  libre  ; 

«  Mais  que  nous  sommes  résolu,  en  outre,  à  protéger  par  la 
force  Tindépendance  du  Schleswig  par  des  institutions  provin- 
ciales, surtout  à  le  pourvoir  d'une  diète  et  d'une  administration 
séparées. 

«  Nous  vous  signifions  de  plus  que  notre  vif  désir  est  d'établir 
par  un  accord  sincère,  dans  nos  pays,  la  paix  et  la  liberté  avec 
DOS  fidèles  et  aimés  sujets,  etc. 

«  Donné  au  chAteau  de  Christiansbourg,  le  24  mars  1848. 

<«  FRBnÉnic,  roi.  » 

Cette  réponse  fut  remise  à  la  députation  à  bord  d^un 
bateau  de  guerre  à  vapeur^  où  elle  avait  été  transpor- 
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tée,  parce  que,  même  dans  le  palais  du  roi  j  on  ne  la 
croyait  plus  à  l'abri  des  violences  du  peuple,  qui  voyait 
dans  les  membres  de  la  députation  les  adversaires  du 
projet  d'incorporation.  Une  proclamation  portant  en 
tête ,  «  Salut  du  roi!  »  donna  connaissance  aux  habi- 
tants de  Copenhague  de  la  réponse  faite  à  la  députa- 
tion. Quelques  heures  après,  tous  les  Schleswig-Hol- 
steinois,  employés  dans  la  résidence  près  des  autorités 
supérieures,  avaient  pris  la  fuite,  parce  que  la  procla- 
mation et  les  armements  extraordinaires  qui  se  faisaient 
depuis  plusieurs  semaines  sous  différents  prétextes ,  ne 
permettaient  plus  de  douter  que  cette  dernière  viola- 
tion de  la  constitution  n^allât  être  exécutée  de  vive 
force. 

On  apprit  bientôt  dans  les  duchés  que  la  révolution 
qui  s'était  faite  avait  imposé  au  roi  un  nouveau  mi- 
nistère, et  qu'on  était  à  la  veille  d'un  coup  d'État. 
Le  paquebot  à  vapeur  de  Copenhague ,  qui  aurait  dû 
être  à  Kiel  dans  la  matinée  du  S3  mars ,  n'arriva  pas , 
parce  que  la  populace  de  la  résidence  s'était  opposée 
au  départ,  et  avait  forcé  les  autorités  de  mettre  un 
embargo  sur  tous  les  navires  destinés  pour  le  Holslein, 
embargo  qui  ne  fut  levé  que  le  S2  mars  au  soir.  Le  péril 
était  évident.  Une  plus  longue  hésitation  aurait  pu  ren- 


\ 


—  29  — 

(Ire  toute  résistance  impossible.  C'est  alors  que  quel- 
ques patriotes  pleins  d'énergie  prirent  la  résolution  de 
se  dévouer  au  salut  du  pays.  Us  se  constituèrent  à 
Kiel,  dans  la  nuit  du  23  au  24,  en  gowemement 
prwisoire  ;  et  le  24 ,  c'est-à-dire  le  jour  même  où  leur 
souverain  légitime,  victime  des  violences  d'un  parti, 
anéantissait  les  droits  de  son  pays,  ils  adressèrent  la 
proclamation  suivante  aux  Schleswig-Holsteinois.  : 

«  Concitoyens! 

t  Notre  duc»  par  suite  d'un  mouvement  populaire  qui  vient 
d'avoir  lieu  à  Copenhague,  s*est  vu  contraint  de  congédier  ses 
conseillers,  et  de  prendre  à  l'égard  des  duchés  une  attitude  hos- 
tile et  menaçante. 

«  La  volonté  de  notre  duc  n*est  pas  libre,  et  le  pays  est  sans 
gouvernement.  Mous  ne  devons  point  souffrir  qu'un  pays  alle- 
mand devienne  la  proie  des  Danois.  De  grands  dangers  appellent 
d'énergiques  mesures.  Un  pouvoir  dirigeant  est  nécessaire  à  la 
défense  des  frontières,  an  maintien  de  Tordre; 

«  Obéissant  à  la  nécessité  qui  nous  presse,  et  forts  de  la  con- 
fiance qu*on  nous  a  montrée  Jusqu'ici,  nous  avons,  d*accord  avec 
Topinion  publique,  pris  possession  du  gouvernement  provisoire, 
que  nous  exercerons  au  nom  de  notre  duc,  pour  le  maintien  de 
ies  droits  et  de  ceux  du  pays, 

ff  Nous  allons  immédiatement  convoquer  les  états,  et  nous  dé- 
poserons le  pouvoir  aussitôt  que  le  souverain  aura  recouvré  sa 
liberté,  ou  que  d'autres  personnes  seront  appelées  par  ies  états 
au  gouvernement  des  affaires  do  pays. 
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<i  Nous  unirons  nos  efforts  à  ceux  que  rAUemagoe  fiât  en  ce 
moment  pour  constituer  son  unité  et  sa  liberté. 

«  Nous  invitons  tous  les  habitants  bien  intentionnés  du  pays  à 
faire  cause  commune  avec  nous.  Par  la  persévérance  et  l*ordre, 
offrons  à  la  patrie  allemande  un  témoignage  digne  du  patrkH 
tisme  qui  anime  les  habitants  du  Schleswig-Holstein. 

a  Donné  à  Kiel,  le  28  mars  1S48. 

a  Beseler^  Frédéric^  prince  de  Schlesv^ig-Holstein  ]  F.  Re- 
ventloUj  M.  T.  Schmidi,  » 

Le  jour  suivant ,  le  gouvernement  provisoire  notifia 
au  roi-duc ,  dans  un  mémoire  qui  justifie  de  la  pureté 
de  ses  intentions  et  de  la  justice  de  la  cause  des  du* 
chés  9  son  installation ,  et  les  motifs  qui  l'avaient  fait 
agir.  Le  souverain,  subissant  l'influence  du  ministère 
du  Casino  et  de  la  population  de  Copenhague ,  ne  r^ 
connut  pas  la  loyauté  de  cette  démarche. 

La  garnison  de  Kiel  avait ,  dès  l'abord ,  reconnu  le 
gouvernement  provisoire,  et  la  forteresse  de  Rends- 
bourg  s'était  placée ,  le  24  mars ,  sous  les  ordres  du 
prince  Frédéric  de  Schleswig-Holstein-Âugustenboui^. 
Toutes  les  troupes  du  pays  reconnurent  le  gouverne- 
ment  provisoire.  Les  habitants  de  la  ville  de  Schleswig, 
à  la  nouvelle  de  l'installation  du  gouvernement  provi- 
soire y  avaient  pris  les  armes  et  s'étaient  assurés  de  la 
personne  du  général  danois.  Les  deux  r^ments  en 
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garnisoo  dans  la  ville  firent  acte  d'adhésion  au  gou- 
vernement provisoire.  Le  général  et  tous  les  autres  of- 
ficiers, Danois  de  naissance,  retournèrent  sains  et 
saufs  dans  leur  patrie.  A  l'exemple  de  la  force  armée  y 
toutes  les  autorités  du  Schleswig-Holstein ,  depuis  la 
haute  cour  de  justice  jusqu'à  l'employé  subalterne  j  re- 
connurent le  gouvernement  provisoire. 

Tel  est  l'historique  de  la  prétendue  i^urrecthn  du 
Schleswig-Holstein.  Après  ce  qui  s'est  passé  à  Copenha- 
gue ,  pourrait-on  se  refuser  à  croire  que  Frédéric  VU , 
qui ,  comme  tous  ses  prédécesseurs  sur  le  trône ,  avait 
reconnu  à  plusieurs  reprises  les  droits  des  duchés  à 
Tindépendance  et  à  une  union  indissoluble  j  n'agis- 
sait pas  librement,  maia  forcément,  lorsque  le  24  mars 
il  renia  tout  à  coup  ces  déclarations ,  lorsqu'il  sépara 
violemment  le  Schleswig  du  Holstein ,  lorsqu'il  chercha 
à  changer  l'union  purement  personnelle  qui  unit  les 
duchés  au  Danemark  en  une  union  constitutionnelle 
poiff  le  Schleswig ,  et  qu'il  essaya  d'incorporer  ce  der- 
nier duché  au  Danemark?  —  Quant  à  nous,  nous  le 
disons  à  l'honneur  de  Frédéric  VU ,  nous  ne  saurions 
croire  qu'on  ne  lui  ait  pas  fait  violence.  Un  prince  qui, 
à  son  avénoaient ,  promet  de  sauvegarder  les  intérêts 
de  ses  différents  pays ,  et  d'étendre  sa  sollicitude  pa- 
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ternelle  dans  la  même  mesure  sur  les  habitants  de 
toutes  les  parties  de  sa  monarchie,  ne  saurait,  quel- 
ques mois  après ,  anéantir  spontanément  les  privilèges 
d'une  grande  partie  de  ses  sujets ,  et  avoir  recours  à 
la  violence  pour  faire  exécuter  cette  résolution.  La 
France  reconnaîtra  que  les  duchés  ont  donné  une  grande 
preuve  de  loyauté  en  admettant  que  le  souverain  n'é- 
tait pas  libre  lorsqu'il  porta  atteinte  à  la  constitution , 
et  en  lui  restant  fidèles  jusqu'à  ce  jour,  malgré  la  guerre 
que  ses  sujets  danois  leur  ont  apportée ,  sous  prétexte 
que  c'était  le  roi-duc  qui  la  voulait.  D'ailleurs,  Frédé- 
ric YII  a  reconnu  lui-même  qu'il  avait  été  contraint  de 
porter  atteinte  aux  droits  des  duchés.  Le  S  avTil  1848, 
le  roi-duc ,  par  l'organe  de  son  ambassadeur ,  essaya 
de  justifier  dans  la  diète  germanique  les  résolutions 
qu'il  avait  prises,  en  déclarant  que  le  Schleswig,  par 
son  union  constante  avec  le  Holstein ,  devenait  de  plus 
en  plus  étranger  au  Danemark ,  et  qu'à  la  fin  le  roi 
serait  forcé  d'adhérer  aussi  pour  le  Schleswig  à  la 
confédération  germanique,  «  ce  qui  lui  était  absolu- 
«  ment  impossible  de  réaliser^  à  cause  de  Firritation 
«  des  esprits  et  des  sentiments  nationaux  danois ,  qui 
«  se  manifestaient  d'une  manière  irrésistible  dans  la 
«  capitale,  » 
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Nous  espérons  fermement  que  les  faits  que  nous  ve- 
nons de  retracer  sur  l'origine  et  le  caractère  du  soulè- 
vement des  duchés  prouveront,  d'une  manière  évidente, 
que  le  Schleswig-Holstein  n'est  nullement  en  révolte , 
mais  dans  un  état  de  légitime  défense  contre  les  agres- 
sions du  Danemark. 

Passons  à  présent  à  l'examen  des  autres  points,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  semblent,  d'après 
notre  opinion ,  avoir  gagné  au  Danemark  les  sympa- 
thies de  la  France ,  et  commençons  par  quelques  mots 
sur  V alliance  de  ces  deux  États. 

Nous  reconnaissons  que  le  Danemark  a  toujours  été 
rallié  de  la  France.  Mais  que  le  peuple  français  exa- 
mine lui-même  les  motifs  de  cette  alliance  ;  qu'il  calcule 
les  sommes  énormes  que  la  France  a  payées  depuis  le 
dix-septième  siècle  au  Danemark ,  à  titre  de  subsides  ; 
qu'il  se  demande  si  ce  n'est  pas  Tespoir  de  placer  aussi 
sur  sa  tête  y  Napoléon  aidant ,  la  couronne  de  Suède  et 
de  conserver  celle  de  Norwége ,  qui  a  été  la  principale 
cause  de  rattachement  de  Frédéric  YI  de  Danemark  à 
la  cause  de  l'empereur  ?  Il  faut  que  la  France  sache 
anssi  que  le  Danemark ,  après  avoir  recherché ,  en  dé- 
cembre 181S ,  l'alliance  de  la  Russie ,  conclut  en  effet, 
en  mars  481 3 ,  un  traité  d'alliance  par  lequel  il  s'enga- 
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geait  à  mettre  20,000  hommes  en  campagne  contre  la 
France;  que  le  Danemark  négociait  en  même  temps 
une  alliance  avec  l'Angleterre;  que  les  troupes  fran-  • 
çaises  et  danoises  en  étaient  même  déjà  venues  aux 
mains,  lorsque  la  Russie  et  l'Angleterre  donnèrent 
elles-mêmes  lieu  au  Danemark  de  changer  de  politique. 
Quant  au  secours  que  le  Danemark  prêta  à  la  France 
après  la  rupture  des  négociations  qu'il  avait  entamées 
avec  ses  ennemis,  ce  furent  presque  exclusivement  les 
troupes  du  Schleswig-Holstein  qui ,  malgré  leurs  sym- 
pathies naturelles  pour  l'Allemagne,  combattirent  vail- 
lamment et  versèrent  leur  sang  pour  la  France,  avec  le 
treizième  corps  de  l'armée .  Ce  furent  les  duchés  de  Schles- 
wig-Holstein  qui  supportèrent  avec  courage  tous  les 
malheurs  de  la  guerre,  tandis  que  l'armée  de  Danemark 
était  cantonnée  tranquillement  dans  les  lies  danoises. 
Mais  dès  que  les  hordes  asiatiques  eurent  inondé  le 
pays  jusqu'aux  dernières  limites  du  Schleswig,  et 
qu'elles  se  disposèrent  à  mettre  le  pied  sur  le  sol  da- 
nois, c'en  fut  fait  de  la  fidélité  danoise.  Le  14  janvier 
181 4 ,  la  paix  fut  signée,  malgré  toutes  les  objections 
du  brave  général  français  Lallemant ,  dont  la  haute  in- 
telligence comprenait  bien  toute  l'influence  qu'une  ar- 
mée danoise,  fraiche  et  intacte ,  pourrait  avoir  sur  les 
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destinées  de  la  guerre  en  France,  influence  qu'elle 
aurait  eue  inévitablement,  après  les  victoires  de  l'em- 
pereur en  février  1814. 

Ignord-t-on  ces  faits  en  France?  ou  est-ce  une  nou- 
velle preuve  de  la  générosité  du  caractère  français,  si 
vantée,  qui  porte  la  France  à  oublier  qu'elle  n'a  ja- 
mais retiré  d'avantages  réels  de  l'alliance  avec  le  Da- 
nemark ;  à  oublier  aussi  la  duplicité  de  cet  allié  pen- 
dant les  dernières  guerres,  et  à  ne  se  rappeler  que  ce 
fait  :  «  Un  ancien  allié,  le  roi  de  Danemark,  se  trouve 
en  guerre  avec  une  puissance  beaucoup  plus  forte, 
9vec  toute  la  confédération  germanique  :  c'est  un  de- 
voir d'honneur  de  l'appuyer  ?  » 

Quant  à  la  pari  que  F  Allemagne  a  prise  à  la  guerre 
des  duchés  contre  le  Danemark  j  elle  a  presque  tou- 
jours  été  mal  interprétée.  Nous  exposerons  tout  au 
long,  dans  notre  aperçu  historique,  tant  la  signiflcation 
des  traités  de  Vienne  à  l'égard  du  Schleswig-Holstein, 
que  les  rapports  de  ces  mêmes  duchés  avec  la  confé- 
dération germanique.  Observons  ici  seulement  que  les 
agressions  du  Danemark  contre  les  duchés  avaient  déjà, 
en  i  846,  donné  lieu  à  la  diète  germanique  de  s'inuniscer 
dans  leurs  affaires  intérieures  ;  qu'elle  s'était  réservé, 
par  sa  résolution  du  1 7  septembre  i  846,  de  faire  valoir, 
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le cas  échéant,  sa  compétence  constitutionnelle;  qu'elle 
avait  exigé  alors  du  Danemark  de  respecter  les  droits  de 
tous  y  .particulièrement  les  droits  de  la  confédération, 
les  droits  légitimes  des  agnats,  et  ceux  de  la  représen- 
tation légale  du  Schleswig-Holstein.  En  1848,  le  cas 
prévu  arriva.  En  accourant  au  secours  des  duchés  me- 
nacés ,  ^Allemagne  n'avait  pour  but  que  de  défendre 
les  droits  incontestables  d'un  de  ses  membres,  et  de 
prouver  que  sa  constitution  politique  était  assez  solide 
pour  faire  face  à  d'injustes  agressions.  Les  duchés  de 
Schleswig-Holstein ,  dont  le  dernier  fait  partie  de  la 
confédération  germanique,  sont  des  États  souverains. 
D'après  leurs  lois  fondamentales,  ils  ne  peuvent  jamais 
être  séparés  ;  ils  ont  droit  à  une  administration  propre, 
et  distincte  de  celle  du  Danemark,  avec  lequel  ils  n'ont 
de  commun  que  la  personne  du  souverain.  L'incor- 
poration du  Schleswig  au  Danemark  était  donc  une 
violation  manifeste  de  la  constitution  politique  d^un 
État  allemand  ;  la  menace  d'une  coercition  à  main  ar- 
mée,  et  même  d'une  invasion  du  duché  de  Holstein, 
devait  donner  lieu  à  des  mesures  défensives,  aussi  na- 
turelles que  fondées  dans  le  droit  politique  de  la  con- 
fédération germanique.  La  guerre  ne  commença  que 
lorsque  le  duché  de  Schleswig  fut  envahi  par  les  troupes 


—  37  — 

danoises,  dans  le  but  avoué  d'eu  opérer  l'incorporation 
au  Danemark,  et  de  briser  la  résistance  qui  s'était  or- 
ganisée contre  cette  incorporation.  Ceci  équivalait  à 
une  conquête.  Pour  l'Allemagne ,  il  ne  s'agissait  que 
d'empêcher  cette  conquête ,  et  d'obtenir  par  la  force 
des  armes  l'évacuation  du  Schleswig.  Cette  évacuation 
était  le  status  quo  ante  qu'il  fallait  avant  tout  ramener, 
pour  rendre  les  positions  égales  et  les  négociations 
possibles.  L'Allemagne  n'avait  aucune  idée  de  con« 
quête ,  elle  ne  désirait  pas  s'agrandir  aux  dépens  d'un 
État  moins  puissant  qu'elle  ;  mais  elle  ne  pouvait  voir 
d'un  œil  indifférent  une  violation  manifeste  des  droits 
du  moindre  de  ses  territoires.  Ces  considérations  se 
trouvent  exposées  plus  longuement  dans  un  Mémoire 
sur  Ui  question  du  Schlesmgy  du  25  août  1848,  que 
le  ministère  de  l'Empire  6t  remettre  au  ministère  fran- 
çais par  M.  de  Raumer,  à  qui  nous  empruntons  presque 
textuellement  ce  dernier  passage.  Ceux  qui  accusent 
l'Allemagne  d'avoir  voulu  conquérir  le  Schleswig  et 
d'avoir  voulu  l'incorporer  à  l'Allemagne,  oublient  que, 
malgré  le  désir  exprimé  le  31  mars  1848  dans  le  par- 
lement  préliminaire  {Deutsches  Forparlament)    de 
Francfort,  de  voir  entrer  le  Schleswig  dans  l'empire 
d'Allemagne ,  yV//77rw>  la  diète  germanique  y  ni  le  pou-- 
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pareille  résolution.  A  la  vérité,  la  diète  germanique 
avait  déclaré,  dans  sa  séance  du  iS  avril  1848,  qu'elle 
était  convaincue  que  Tadmission  du  duché  de  Schleswig 
dans  la  confédération  germanique  était  la  plus  sûre  ga- 
rantie de  l'union  de  ce  duché  avec  le  Holstein ,  et  elle 
avait  prié  la  Prusse  d'agir  dans  ce  sens  dans  les  négo- 
ciations d'accommodement  qu'elle  avait  entreprises. 
C'est  à  cela  que  se  bornèrent  les  efforts  de  la  diète.  La 
constitution  de  l'Empire  du  28  mars  i  849,  constitution 
qui  du  resta  ne  fut  jamais  mise  en  vigueur,  faisait  elle- 
même  dépendre  le  règlement  des  rapports  du  Schles- 
wig à  l'égard  de  l'Empire,  de  l'issue  des  négociations 
entamées  à  ce  sujet. 

Veut-on  des  preuves  plus  fortes  encore  que  ni  la  con- 
fédération germanique ,  ni  particulièrement  la  Prusse, 
n'ont  eu  aucune  idée  de  conquête  en  venant  au  se- 
cours des  duchés?  Qu'on  observe  la  modération  qu'on 
a  mise  dans  les  hostilités  ;  qu'on  examine  les  articles 
préliminaires  de  paix  dont  sont  convenus  la  Prusse  et 
le  Danemark  lors  de  la  conclusion  de  l'armistice  de 
Berlin  du  10  juillet  de  l'année  dernière,  qui  tendent  à 
dissoudre  l'union  des  duchés  de  Schleswig-Holstein,  et 
qui  réservent  même  la  position  future  que  doit  occuper 
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le  Uolstein  vis-à-vis  des  autres  États  allemands ,  pour 
une  entente  ultérieure  entre  les  hautes  parties  contrac- 
tantes. L'indignation  profonde  que  ces  articles  prélimi- 
naires ont  provoquée  dans  les  duchés  prouvera  encore 
mieux  la  justesse  de  nos  assertions.  Les  duchés  (nous 
ne  le  nions  pas)  ont  beaucoup  désiré  l'adhésion  du 
Schleswig  à  la  confédération  germanique,  comme  la 
meilleure  garantie  de  leurs  droits  contre  les  agressions 
perpétuelles  du  Danemark.  Mais,  avant  tout,  ils  de- 
mandent la  conservation  de  leur  union  étroite  ;  et  ils 
seront  satisfaits  de  toute  autre  garantie  qui  leur  assu- 
rera cette  union,  à  condition  toutefois  que  le  Holstein' 
ne  cessera  pas  de  faire  partie  de  la  confédération  ger- 
manique. La  question  du  Schleswig- Holstein  est  une 
question  toute  d'intérieur.  Les  duchés  ne  veulent  nul- 
lement porter  atteinte  aux  lois  extérieures,  au  système 
social  de  l'Europe,  ni  accorder  la  suprématie  sur  eux 
à  quelque  autre  peuple,  à  la  Prusse,  par  exemple.  Ils 
luttent  pour  le  maintien  de  leur  indépendance,  et  n'ont 
rien  de  plus  à  cœur  que  de  dégager  l'Allemagne  de 
leur  cause  ;  d'épargner  aux  États  maritimes  de  ce  pays 
un  troisième  blocus  de  leurs  ports  ;  de  terminer  leurs 
propres  affaires  seuls  avec  le  Danemark.  Pour  cette 
raison ,  ii&  ont  essayé  deux  fois  de  traiter  directement 
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avec  lo  Danemark  y  mais  deux  fois  leurs  propositions 
ont  été  repoussées;  et,  comme  on  le  voit,  c'est  exac- 
tement la  répétition  de  ce  qui  s'est  passé  en  1831  et 
1832y  lorsque  le  gouvernement  hollandais  refusa  deux 
fois  d^entrer  en  négociations  directes  avec  la  Belgique. 
Les  propositions  amiables  rejetées,  les  duchés  se  sen- 
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tent  assez  forts  pour  défendre  leurs  droits  les  armes  à 
la  main.  Que  seulement  les  grandes  puissances  qui 
n'ont  pas  voulu  reconnaître  le  droit  des  duchés  à  Tin- 
dépendance  et  à  leur  union  étroite ,  comme  elles  le  6- 
rent  en  1830  à  l'égard  de  la  Belgique  ;  que  seulement 
les  grandes  puissances  soient  assez  généreuses  pour  ne 
pas  les  empêcher  de  vider  seuls  à  seuls  leurs  différends 
avec  lo  Danemark  ;  qu'elles  ne  craignent  pas  que  la 
paix  générale  et  l'équilibre  européen  en  soient  troublés. 
L'esprit  tout  conservateur  qui  anime  la  population  des 
duchés  y  et  qui  leur  a  déjà  enlevé  les  sympathies  du 
parti  démocratique  en  Allemagne ,  saura  mieux  les  re- 
tenir loin  de  la  voie  révolutionnaire,  et  d'un  appel  aux 
passions  de  cette  foule  de  factieux  et  de  mécontents 
en  Europe ,  que  ne  saurait  jamais  le  faire  une  paix 
qu'on  viendrait  leur  imposer  en  opposition  avec  la 
conscience  qu'ils  ont  de  leur  bon  droit,  et  qui  ne  serait 
tout  au  plus  qu'un  armistice  sans  limites  déterminées. 
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Mais  les  grandes  puissances,  et  principalement  la 
France ,  nous  oppose-t-on ,  ne  veulent  pas  rafTaiblisse- 
ment  du  Danenoark y  ce  qui  arriverait  inévitablement, 
à  ce  qu'on  prétend ,  par  suite  de  la  guerre  entre  ce 
royaume  et  les  duchés.  Il  est  vrai  :  le  Danemark  a  un 
intérêt  tout  particulier  à  prévenir  la  perte  des  deux  du- 
chés de  Schleswig  et  de  Holstein ,  et  les  grandes  puis<- 
sances  de  Touest  ont  un  intérêt  également  puissant  à 
ce  que  le  passage  de  TOeresund ,  qui  ferme  un  de  ces 
grands  bassins  où  la  Russie  accumule  et  exerce  ses 
forces  maritimes ,  soit  entre  des  mains  bien  armées ,  et 
aussi  fortes  que  fidèles.  En  outre ,  la  République  fran- 
çaise, quoiqu'elle  ait  déclaré  ne  plus  reconnaître  les 
traités  de  1815,  admet  aussi  les  circonscriptions  ter- 
ritoriales de  ces  traités  comme  base  et  comme  point 
de  départ  dans  ses  rapports  avec  les  autres  nations. 

Sans  nous  prévaloir  de  la  preuve  fournie  par  Texpé- 
rience  des  deux  dernières  années,  que  le  Danemark 
peut  exister  sans  les  duchés ,  et  même  sans  le  duché 
de  Schleswig  ;  sans  nous  autoriser  de  ce  fait  incontes- 
table, que  la  réunion  d'éléments  hétérogènes  ne  peut 
que  diminuer  la  force  d'un  État,  et  que  le  Danemark, 
par  une  union  plus  étroite  avec  le  Schleswig,  s'affai- 
blirait plus  qu'il  ne  se  fortifierait,  il  suffira  de  faire  re- 
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iuai*quer  qu'un  iatérét  n'est  pas  uu  droit,  et  que  la 
régénération  politique  dont  le  monde  civilisé  commence 
à  recueillir  les  fruits ,  donne  lieu  de  croire  que  l'époque 
où  les  intérêts  l'emportaient  sur  les  droits  est  à  jamais 
passée.  Pour  le  moment ,  la  ligne  masculine  aînée  règne 
encore  en  Danemark  comme  dans  le  Schleswig-Hol- 
stein,  et  les  duchés  n'ont  nullement  l'intention  de  por- 
ter atteinte  à  ses  droits.  Si,  tôt  ou  tard,  la  ligne  agnatique 
ainée  vient  à  s'éteindre ,  et  que  par  conséquent  les 
duchés  échoient  j  en  vertu  d'anciens  droits  de  succes- 
sion, à  un  prince  qui  n'a  pas  d'autre  souveraineté, 
cela  ne  pourra  troubler  l'équilibre  européen.  La  dé- 
claration de  la  République  française ,  dans  le  manifeste 
du  4  mars  1848,  ne  peut,  d'après  notre  opinion,  avoir 
d'autre  sens  que  celui  que  les  circonscriptions  territo- 
riales ne  sauraient  être  changées,  si  les  droits  exis- 
tants et  reconnus  devaient  à  la  suite  y  apporter  quelque 
modification.  Il  en  serait  autrement  si  la  confédé- 
ration germanique  voulait  faire  une  conquête  sur  le 
Danemark.  Il  ne  reste  donc  que  la  crainte  prétendue 
des  puissances  de  l'ouest  à  l'égard  du  passage  de  l'Oere- 
sund.  Deux  faits,  nous  l'espérons,  suffiront  pour  prou- 
ver l'insignifiance  de  cet  argument ,  que  les  Danob 
ont  voulu  mettre  en  avant  pour  gagner  des  sympa- 
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tbies.  —  Premièrement  j  la  flotte  anglaise  a  franchi  à 
toirtes  voiles  les  prétendues  Dardanelles  du  nord  en 
1807  y  sans  se  soucier  le  moins  du  monde  des  décharges 
incessantes  des  batteries  du  château  de  Kronenborg  et 
de  ses  environs.  D'abord ,  la  Russie  se  montre  plus  zélée 
que  toute  autre  puissance  dans  la  protection  qu'elle 
accorde  au  Danemark ,  et  la  Russie  sait  trop  bien  ce 
qu'elle  fait  pour  qu'on  puisse  croire  qu^elle  ait  jamais 
rien  à  craindre  des  batteries  gardiennes  de  l'Oeresund. 
Du  reste,  nous  sommes  plutôt  disposés  à  voir,  dans  la 
protection  que  la  Russie  exerce  envers  le  Danemark , 
l'acheminement  vers  une  conquête  paisible  de  l'Oere- 
sund  ;  raison  qui  pourrait  bien  engager  les  deux  grandes 
puissances  de  l'ouest  à  s'intéresser  aux  faibles  efforts 
que  fait  T Allemagne  pour  organiser  une  flotte ,  la  meil- 
leure avant-garde  contre  l'est,  jamais  dangereuse  pour 
l'ouest,  car  depuis  1848  la  France  et  TÂllemagne  n'ont 
plus  qu'un  même  ennemi.  Ce  n'est  qu'avec  le  plus 
grand  regret  que  nous  signalons  encore  la  triste  désu- 
nion qui ,  pour  le  moment ,  semble  s'être  emparée  de 
toute  l'Allemagne,  et  qui  fournit  une  nouvelle  preuve 
que  ni  T Allemagne,  ni  aucun  État  allemand,  n'a  eu 
d'idée  de  conquête  en  intervenant  dans  les  affaires  du 
Schleswig-Holstein . 
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Passons  à  la  question  de  la  nationalité  ries  habitants 
du  Schleswigy  qui  parlent  le  danois;  nationalité  si 
craellement  opprimée,  au  dire  de  nos  adversaires.  Au- 
cune question  n'a  été  plus  dénaturée,  plus  faussée  que 
celle-ci.  Un  agent  danois  à  Paris,  M.  Borring,  oui^rierde 
la  république  universelle  des  lettres  ^  ne  s'est  pas  fait 
scrupule ,  dans  une  brochure  intitulée  La  Vérité  sur  la 
question  du  Schleswig-Holstein  {Vdxi^^  1848),  bro- 
chure dans  laquelle  l'ignorance  et  l'impudence  éclatent 
à  chaque  page,  de  débiter  au  public  français,  entre 
autres  inepties ,  les  faits  suivants ,  qui  sont  aussi  faux 
qu'absurdes  :  «  La  population  du  Schleswig  est  de 
<c  330,000  habitants  :  sur  ce  nombre,  180,000  sont 
<c  Danois,  25,000  Frisons,  et  125,000  seulement  p^r- 
<c  lent  allemand.  Les  Frisons ,  qui  parlent  une  langue 
ce  particulière  tout  à  fait  étrangère  à  l'allemand ,  pren- 
<K  nent  une  part  très^ctive  à  la  guerre  contre  Tam- 
«  bition  allemande.  Les  femmes  même  courent  aux 
«  armes.  »  Des  journaux  ont  répété  et  accrédité  ces 
faits  erronés.  Abstraction  faite  de  l'inexactitude  de  ces 
chiffres,  aucun  district  n'est  plus  hostile  aux  Danois 
que  le  district  frison.  Le  corps  danois  qui ,  pour  se 
soustraire  aux  effets  de  Tirritation  du  peuple,  s'enfuit, 
comme  on  sait,  en  avril  1848,  de  Tondern,  la  ville 


—  4S  — 

frisonne  la  plus  septentrionale ,  l'a  bien  éprouvé.  L^ex* 
périence  en  a  aussi  été  faite  par  les  fonctionnaires 
publics  que  la  commission  administrative,  instituée 
pour  le  Schleswig  pendant  la  durée  de  l'armistice ,  a 
envoyés  dans  le  district  frison.  L'attachement  des  Fri- 
sons à  la  cause  des  duchés  peut  d'autant  moins  sur- 
prendre ,  que  les  Frisons  sont  une  des  plus  anciennes 
peuplades  de  la  riace  germanique. 

Nous  avons  consulté  les  documents  officiels  sur  le 
dénombrement  qui  a  eu  lieu  le  i^**  février  1845,  et  à 
l'aide  de  ces  listes  statistiques  nous  avons  compté, 
avec  toute  l'exactitude  possible,  la  population  de  toutes 
les  paroisses  du  duché  de  Schleswig ,  les  divisant  en 
deux  catégories,  selon  que  la  langue  allemande  ou 
danoise  est  la  langue  usitée  dans  les  écoles  et  dans 
l'exercice  du  culte  religieux  {Kirchen-und  Schul- 
Sprache  ).  Dans  cette  supputation ,  nous  avons  même 
ajouté  toute  la  population  des  trois  plus  grandes  villes 
du  nord  du  Schleswig,  Apenrade^  Hadersleben  et 
Sonderbourg y  au  district  danois,  quoiqu'il  soit  notoire 
que  dans  ces  villes  la  langue  allemande  est  non-seule- 
ment la  langue  de  la  bonne  société ,  mais  qu'elle  est 
encore  employée  en  grande  partie  dans  les  écoles  et 
dans  l'exercice  du  culte.  Voici  le  résultat  de  nos  re- 
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cherches  :  La  population  du  duché  de  Schleswig  était, 
le  1^"^  février  1845,  de  362,900  âmes.  Sur  ce  nombre, 
329,174  habitent  des  paroisses  dans  lesquelles  l'alle- 
mand est  la  langue  de  l'Église  et  de  renseignement, 
paroisses  auxquelles  les  23,918  Frisons  appartiennent; 
de  sorte  qu'il  ne  reste  que  133,726  âmes  pour  les  pa- 
roisses où  le  danois  est  la  langue  de  TÉglise  et  de  ren- 
seignement. Mais  est-ce  bien  le  danois  que  parle  cetle 
minorité  de  1 33,726 Schl'eswigois? — Non,  assurément  : 
ce  n'est  qu'un  patois,  un  mélange  d'allemand  et  de  da- 
nois, aussi  inintelligible  pour  le  Danois  que  pour  F  Alle- 
mand ,  s'ils  ne  sont  pas  familiarisés  avec  cette  langue 
corrompue.  C'est  un  jargon  semblable  à  celui  qu'on 
parle  dans  quelques  parties  de  l'Alsace ,  qui  pour  cela 
n'en  est  pas  moins  française  ;  et  il  est  tout  aussi  impos- 
sible au  Danemark  d'en  inférer  que  le  Schleswig  est 
Danois  et  qu'il  a  des  droits  sur  ce  duché,  qu'il  serait 
absurde  aujourd'hui,  de  la  part  de  l'Allemagne,  de 
prétendre  que  la  nationalité  de  l'Alsace  est  opprimée , 
et  qu'il  faut  la  secourir. 

Voilà  l'exacte  vérité  sur  la  langue  danoise  dans  le 
duché  de  Schleswig.  Mais  ce  qui  à  nos  yeux  est  bien 
plus  important  et  plus  convainquant  que  les  données 
statistiques,  c'est  que  tout  ce  qui,  jusqu'aux  fron- 
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tières  du  Jatland,  a  de  rinstruction,  de  la  fortune  et  des 
propriétés ,  est  Allemand  de  race  y  de  caractère  et  de 
conviction.  Et  c'est  précisément  parce  que  la  classe 
aisée  et  éclairée  est  allemande ,  que,  de  la  part  des 
Danois  immigrés  ou  des  Schleswigois  parlant  danois  et 
séduits  par  la  propagande  danoise,  elle  est  en  butte  à 
des  vexations  qui  ne  sont  pas  uniquement  inspirées 
par  des  antipathies  nationales.  Fautril  donc,  après  tout, 
s'étonner  que  cette  population  soit  allemande ,  puisque 
c'est  précis^ent  de  rAllemagne  que  lui  sont  venues 
la  civilisation  et  les  lumières,  et  que  tout  le  com- 
merce, non-seulement  des  duchés,  mais  encore  d'une 
grande  partie  du  Jutland,  se  fait  avec  le  sud,  par 
l'entreaûse  des  grandes  places  marchandes  de  Ham- 
bourg et  Lubeck,  situées  sur  les  frontières  méridio- 
nales du  Holstein? 

Quant  aux  sympathies  de  la  population  du  Schleswig, 
le«  Danois  les  ont,  il  est  vrai,  proclamées  bien  haut,  dans 
Tespoir  de  les  éveiller  après  coup  à  force  de  détours  et 
d'intrigues.  Mais,  en  dépit  de  tous  leurs  efforts,  à  part 
un  petit  nombre  d'hommes  sans  conviction  et  flétris  aux 
yeux  du  pays,  personne,  dans  tout  le  duché,  ne  veut 
entrer  dans  des  rapports  plus  étroits  avec  le  Danemark, 
et,  à  plus  forte  raison,  y  être  incorporé.  Ceux  auxquels 
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les  Danois  attribuent ^  mais  à  tort,  des  sympathies  da- 
noises j  ne  se  distinguent  des  autres  que  parce  qu'ils 
ne  tiennent  pas  à  faire  partie  de'  la  confédération  ger- 
manique,  et  qu'ils  désirent  seulement  maintenir  leur 
union  avec  le  Holstein  et  rester  Schleswig-Holsteinois. 
En  outre,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'il  en  est  beau- 
coup qui  sont  sous  Tempire  de  la  terreur ,  et  qui  ont 
soin  de  cacher  leur  attachement  à  la  cause  des  duchés , 
parce  que ,  dans  le  cas  d'une  nouvelle  invasion  des  Da- 
nois dans  le  Schleswig,  ils  auraient  à  redouter  leur 
vengeance  et  leur  fanatisme ,  tandis  qu'ils  sont  sûrs  de 
rindulgence  des  Allemands.  Il  est  presque  inutile  d'a- 
jouter que ,  dans  la  population  du  duché ,  il  faut  aussi 
faire  la  part  des  indifTérents.  Quant  à  ce  qui  conceroe 
la  levée  en  masse  de  6,000  Schleswigois ,  faite  contre 
les  Allemands,  c'est  une  pure  fable,  dont  nous  sommes 
redevables  à  M.  Borring.  Ce  même  M.  Borring  reproche 
aux  états  du  Schleswig  de  ne  pas  représenter  exacte- 
ment le  pays ,  par  la  raison ,  dit-il ,  que  la  fortune  en 
biens-fonds  des  Danois  du  duché  de  Schleswig  est  trop 
minime  pour  que,  d'après  la  loi  électorale  des  duchés, 
ils  soient  admis  dans  la  classe  des  électeurs,  qui  se  com- 
posent principalement  de  la  noblesse ,  de  ceux  qui  dé- 
pendent d'elle ,  et  de  commerçants  riches.  —  La  fans- 
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seté  de  cette  assertion  est  prouvée  aujourd'hui  d'une 
manière  victorieuse.  Aussitôt  après  le  24  mars  4848, 
on  convoqua,  à  l'exemple  de  la  France,  une  assemblée 
constituante ,  basée  sur  le  vote  universel  ;  et  cette  as- 
semblée constituante,  émanée  directement  du  peuple, 
ne  compte  dans  son  sein  aucun  membre  sympathique 
aux  Danois  :  tous,  sans  exception,  veulent  le  maintien 
des  droits  fondamentaux  des  duchés  réunis.  S'il  était 
besoin  d'apporter  encore  d'autres  preuves  à  l'appui  de 
ce  fait  incontestable ,  que  la  très-grande  majorité  du 
Schleswig  prend  fait  et  cause  pour  l'union  des  duchés, 
et  qu'elle  continuera,  s'il  le  faut,  à  sacrifier  sa  fortune 
et  sa  vie  au  triomphe  de  ses  convictions  et  de  ses  droits, 
nous  pourrions  ajouter  que ,  dans  ce  moment  même ,  il 
y  a  encore  plus  de  i  0,000  Schleswigois  dans  l'armée 
du  Schleswig-Holstein ,  malgré  tous  les  moyens  de  se- 
duction  employés  par  les  Danois  pour  leur  faire  déser- 
ter le  drapeau  national  ;  nous  pourrions  encore  en  ap- 
peler aux  sentiments  et  aux  faits  qui  se  sont  révélés 
dans  le  Schleswig  depuis  la  conclusion  de  l'armistice 
de  Berlin  du  iO  juillet  1849.  La  commission  adminis- 
trative, chargée  de  Tintérim  dans  le  duché,  ne  peut 
que  maintenir ,  ainsi  que  le  reconnaît  le  membre  da- 
nois lui-même,  M.  Tillisch ,  dans  un  rapport  officiel  du 
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24  novembre  de  l'année  dernière  y  «  un  semblant  de 
gouvernement  ;  et  cela  pour  la'  ruine  du  pays  et  à  la 
honte  du  nom  du  roi  et  du  Danemark.  »  Dans  la  por- 
tion méridionale,  c'est-à-dire  dans  la  plus  grande  par- 
tie du  Schleswig ,  personne  ne  se  soumet  à  elle,  per- 
sonne ne  lui  paye  les  impôts ,  et  ses  employés  sont 
expulsés  partout  où  ils  se  présentent  ;  car  il  n'y  a  que 
des  hommes  méprisables  et  mal  famés  qui  se  mettent 
au  service  de  cette  commission,  imposée  au  pays. 

Telle  est  la  véritable  situation  du  Schleswig ,  situa- 
tion qui  nous  autorise  à  nous  sentir  forts  de  la  pro- 
messe que  la  République  française  fit,  le  4  mars  i  848, 
aux  nationalités  opprimées ,  de  protéger  leurs  mouve- 
ments légitimes,  si  l'heure  de  la  reconstruction  de  leur 
nationalité  était  venue. 

Mais  la  France  y  dit-on,  a  garanti  au  Danemark 
la  possession  du  Schleswig  y  et  la  République  doit 
remplir  la  promesse  de  la  monarchie. 

Quoique  nous  ne  soyons  pas  en  général  de  l'avis  de 
Frédéric  le  Grand,  qui  disait  (1  )  «  que  toutes  les  garanties 
sont  comme  de  l'ouvrage  de  filigrane,  plus  propre  à 
satisfaire  les  yeux  qu'à  être  de  quelque  utilité  y  »  nous 


(1)  HiêMre démon  (empt, ceuTr.  postli.,  vol.  I,  diap.  ix,  p.  tï». 
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croyons  pourtant  pouvoir  démontrer  rinsignifiance  de 
la  garantie  française  de  1 720  relativement  au  Schles- 
wig. 

Tout  en  nous  référant,  pour  les  détails,  à  notre 
aperçu  historique  placé  à  la  fin  de  ce  mémoire ,  il  est 
utile  de  retracer  ici  quelques  faits  qui  ont  précédé  la 
garantie  en  question. 

Depuis  1581 ,  le  Schleswig-Holstein  était  régi  par 
deux  princes  corégents,  dont  l'un  était  en  même  temps 
roi  de  Danemark ,  et  chef  de  la  ligne  dite  rojale ,  ou 
de  Glucksladt;  l'autre,  seulement  duc  du  Schleswig- 
Holstein  ,  et  chef  de  la  ligne  dite  ducale^  ou  de  Gotiarp. 
Du  reste ,  le  gouvernement,  les  états,  les  finances,  etc., 
furent  et  restèrent  les  mêmes  pour  les  deux  duchés , 
et  en  réalité  il  n'y  eut  qu^un  partage  des  revenus.  Mais 
peu  à  peu  les  deux  ducs  cherchèrent  à  se  rendre  de 
plus  en  plus  indépendants  l'un  de  l'autre  dans  les  dis- 
tricts respectifs  du  Schleswig  et  du  Holstein ,  dont  les 
revenus  leur  étaient  alloués.  Grâce  à  l'influence  de  la 
.  France  et  de  l'Angleterre ,  le  roi  de  Danemark  se  dé- 
mit en  1 658 ,  en  faveur  du  duc  do  Gottorp ,  de  la  su- 
zeraineté qu'il  avait  exercée  jusqu'alors  sur  la  part 
du  duché  de  Schleswig  échue  à  ce  prince,  et  de  Tile 
de  Fémarn;  et  par  la  paix  de  Fontainebleau,  du  23 


4. 
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août  1 679  j  Louis  XIY  garantit  au  duc  de  Holstein- 
Gotlorp,  la  souveraineté  exclusive  de  la  partie  ducale 
du  Schleswig.  Le  roi  de  Danemark  se  repentit  d'abord 
de  la  concession  faite  à  son  corégent  dans  les  duchés. 
Il  essaya  de  recouvrer  la  suzeraineté  sur  le  Schleswig  ^ 
et  bientôt  la  guerre  du  Nord  lui  fournit  l'occasion  de 
chasser,  en  1713,  son  corégent,  le  duc  de  Gottorp, 
de  la  partie  des  duchés  qui  lui  appartenait,  de  réunir 
la  partie  ducale  du  Schlesv^ig  à  la  partie  dite  royale 
du  même  duché,  et  d'obtenir  en  1715,  de  la  part  de 
la  Prusse  et  du  Hanovre,  et  en  1720,  de  celle  de  l'An- 
gleterre et  de  la  France ,  une  garantie  à  l'égard  de  la 
partie  ducale  du  Schleswig.  Examinons  maintenant  la 
signification  de  cette  garantie.  Par  bonheur,  les  Danois 
eux-mêmes  nous  ont  fourni  les  moyens  de  prouver 
que  la  France  ne  se  décida  que  difficilement  à  la  don- 
ner,  et  que  ni  la  France  ni  le  Danemark  n'y  attachaient 
au  fond  une  grande  importance.  Un  certain  M.  Gri- 
mur  Thomsen  a  publié,  dans  une  brochure  intitulée 
Les  garanties  angh -françaises  données  au  Dane- 
mark en  1 720 ,  pour  le  duché  de  Schleswig^  Copen- 
hague, 1848,  toute  la  correspondance  et  les  négocia- 
tions qui  ont  précédé  la  garantie  ;  et,  en  s'attachant  à 
faire  ressortir  le  vif  intérêt  que  l'Angleterre  prenait 
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aux  affaires  du  Danemark,  il  divulgue  tout  ce  qui  est 
de  nature  à  prouver  la  nullité  de  la  garantie  de  la 
France.  Cette  brochure,  et  d'autres  sources  auxquelles 
nous  puisons,  nous  fourniront  les  moyens  de  faire  ici 
quelques  rapprochements. 

Déjà,  dans  une  lettre  du  5  janvier  1720,  le  duc  d'Or- 
léans, régent,  avertissait  M.  de  Campredon,  ministre 
de  France  à  la  cour  de  Suède ,  de  se  garder  «  de  pré- 
a  cipiter  des  démarches  dont  on  pourrait  abuser.  » 
L'abbé  Dubois  écrivait,  le  l**"  février,  à  M.  Wernicke, 
ambassadeur  de  Danemark  à  Paris  :  «  Le  roi  accor* 
a  dera  au  roi  votre  maître  sa  garantie  du  duché  de 
0  Schleswig,  conjointement  avec  le  roi  de  la  Grande- 
«  Bretagne ,  lorsqu'il  sera  maintenu  dans  la  paisible 
<ti  possession  de  ce  duché  par  les  traités  qui  rétabli- 
a  ront  la  tranquillité  dans  le  nord ,  et  à  condition  que 
«  la  ville  de  Stralsund ,  ses  dépendances ,  et  l'Ile  de  Ru* 
«  gen ,  seront  restituées  à  la  couronne  de  Suède.  » 

Après  de  longues  négociations,  M.  de  Campredon 
expédia  le  3/14  juin  1720,  c'est-à-dire  le  jour  même 
que  le  traité  de  paix  de  Stockholm  était  signé  par  la 
Suède,  un  acte  de  garantie,.dont  voici  le  passage  le 
plus  important  (1)  : 

(1)  Voir  la  note  adressée  par  M.  Bastide  h  M.  Arago  le  8  aoAt  1848,  note  que 


—  54  — 

«  Ayant  été  informé  en  même  temps  des  difficultés  insurroon- 
tables  qui  se  reDcootraient  pour  ia  restitution  à  la  couronne  de 
Suède  de  l'iie  et  principauté  de  Rugen,  de  ia  forteresse  de  Stral- 
sund,  et  du  reste  de  la  Foméranie  jusques  à  la  rivière  de  Pehne, 
occupée  par  la  couronne  de  Danemarc,  si  elle  n'estait  assurée  de 
la  possession  du  Slesvic,  laquelle  Sa  Majesté  Britannique  loi 
a  déjà  garantie  ;  le  roi  Très-Chrétien  a  bien  voulu  pour  toutes  ces 
considérations,  et  sur  les  instances  des  rois  de  ia  Grande-Breta- 
gne et  de  Danemark,  accorder  à  cette  dernière  couronne^  comme 
il  lui  donne  par  ces  présentesi  la  garantie  du  duché  de  Sles- 
vie,  promettant  y  en  considération  des  susdites  restitutions  sti- 
pulées dans  le  traité,  signé  ce  jourd'hui  à  Stockholm  par 
MM.  les  plénipotentiaires  de  Suède,  de  maintenir  le  roi  de  Da- 
nemarc  dans  la  possession  paisible  de  la  partie  <lucaie  dudii 
duché,  » 

Le  18  août,  le  roi  Louis XV,  et  pour  le  roi  le  duc 
d'Orléans,'  régent,  ratifièrent  cette  garantie;  mais  le 
duc  et  l'abbé  Dubois  en  conçurent  bientôt  de  tels  scru- 
pules, qu'ils  rappelèrent  le  courrier  porteur  de  l'acte. 
Ce  ne  fut  que  le  20  octobre  qu'enfin  cette  pièce  fut  dé- 
livrée, le  roi  de  Danemark  ayant  refusé  d'échanger 
les  ratifications  do  la  paix  du  Nord  avant  d'être  en  pos- 
session de  l'acte  de  garantie.  Les  passages  suivants, 
empruntés  aux  dépêches  des  ambassadeurs  d'Angle- 

Dous  avons  citée  dans  l'introduction  de  ce  mémoire»  et  qui  se  trcove  dans  les 
Àctenstûcke  zur  Schleswig-Holsteinischen  Frage;  Francfort-su r-Ie-Mein 
1848,  p.  56,  etc. 
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terre  à  Paris  et  à  Copenhagae,  fourniront  quelques 
éclaircissements  sur  les  motifs  qui  ont  fait  agir  la  France, 
et  sur  la  portée  de  la  garantie. 

Le  27  août  4720,  le  chevalier  Sutton,  ambassadeur 
d'Angleterre  à  Paris,  écrivait  à  lord  Stanhope,  ministre 
des  affaires  étrangères  : 

c(  M.  l'archevêque  de  Cambrai  (Dubois)  me  fit  sentir 
a  combien  il  coûtait  au  régent,  de  donner  sa  garantie 
ff  du  duché  de  Schleswig;  qil il  était  obligé  de  rompre 
a  des  engagements  antérieurs^  et  quil  serait  désho- 
«  noré  aux  yeux  de  la  nation  française.  Mais  qu'il  ne 
«c  faisait  ce  sacrifice  que  par  considération  pour  S.  M. 
«  Britannique.  » 

Le  28  septembre  i  720,  les  lords  Carteret  et  Polwartb 
écrivaient  à  lord  Stanhope  : 

«c  Tbat  prelate  (l'archevêque  de  Cambrai),  bas  li<- 
«  kewise  not  scrupled  to  tell  M.  Wernicke,  the  Danish 
«c  envoy  at  Paris,  that  France  gives  this  guaranty  of 
«  Schleswick  more  out  of  considenition  to  the  interests 
«  of  Swedeny  thanthose  of  Denmark,  »  («  Ce  prélat 
ne  s'est  pas  fait  scrupule  de  dire  à  M.  Wernicke,  en- 
voyé danois  à  Paris  j  que  la  France  donnait  cette  ga* 
rantie  pour  le  Schleswig  plutôt  dans  Pintérét  de  la 
Suède  que  dans  celui  du  Danemark.  »  ) 
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Le  i^**  octobre,  les  mêmes  lords  écrivaient  à  lord 
Stanhope  : 

ce  France  has  derogated  irom  her  guaranty  of  Schles- 
cc  wick ,  as  the  only  means  by  which  a  peace  could  be 
a  made  between  Sweden  and  Denmark.  »  («c  La  France 
a  annulé  sa  garantie  pour  le  Schleswig — donnée  au 
duc  de  Gottorp  par  la  paix  de  Fontainebleau ,  —  parce 
que  c'était  le  seul  moyen  de  rétablir  la  paix  entre  la 
Suède  et  le  Danemark.  9  ) 

Le  8  octobre  j  ils  s'exprimaient  ainsi  : 

a  This  retardment  from  the  court  of  France  appears 
a  the  more  extraordinary ,  because  its  guarantys — are 
a  nothing  but  engagements  in  gênerai ,  this  court  has 
a  pénétration  enough  to  insist  upon  those  pièces ,  ra- 
«  ther  with  a  view  to  draw  the  court  of  France  ont  of 
a  her  former  engagements  to  the  house  of  Gottorp, 
cr  /kan  with  an/  hopes  or  expectation  of  recewing  any 
«  real  support  or  succours  from  France  upon  thefoot 
a  oftfie  guarantfy  in  case  Denmark  should  be  so  in-- 
«  fortunate^  as  to  be  attacked  upon  account  of  SchleS" 
a  wick.  »  (  «  Le  retard  de  la  part  de  la  France  —  à 
regard  de  la  garantie — est  d'autant  plus  extraordi- 
naire ,  que  ses  garanties  ne  sont  que  des  engagements 
tout  à  fait  généraux;  et  cette  cour — la  cour  de  Co- 
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penhagne  —  a  assez  de  pénétration  pour  insister  sur 
ces  documents ,  plutôt  pour  dégager  la  cour  de  France 
de  ses  engagements  antérieurs  à  regard  de  la  maison 
de  Gottorp ,  que  parce  qu^elle  espère  ou  attend  que 
la  France  la  soutiendra  et  la  secourra  ^  dans  le  cas  où  le 
Danemark  serait  assez  malheureux  pour  être  attaqué 
il  cause  du  Schleswig.  »  ) 

Ce  qui  prouve  que  le  Danemark  ne  se  trompait  pas 
dans  sa  manière  de  juger  des  dispositions  de  la  France, 
c'est  la  réponse  que  le  ministre  Dubois  fit  à  M.  du 
Mont  y  envoyé  du  duc  de  Holstein  à  Paris.  Ce  dernier 
se  plaignant  que  Tacte  de  garantie  eût  été  remis, 
l'archevêque  de  Cambrai  loi  répondit  «  cet  acte  ri  est 
quiui  chiffon  que  le  Nord.prend  pour  argent  comp- 
iant .  mais  auquel  lui*méme  et  le  duc^régent  n^atta^ 
client  pas  la  moindre  importance;  que^  d ailleurs , 
le  duc  devra  s^ef forcer  de  gagner  la  bienveillance  du 
czarj  et  ne  pas  se  mettre  en  peine  du  reste,  » 

Tout  cela  n'indique-t-il  pas  suffisamment  le  sens  que 
la  France  attachait  en  1 720  à  sa  garantie  relativement 
au  Schleswig  ?  La  Prusse  et  le  Hanovre,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut  et  comme  nous  Texposerons  plus 
longuement  dans  notre  aperçu  historique,  ont  également 
donné  en  171 5  une  garantie  semblable;  mais  cela  ne  les 
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a  pas  empêchés  de  prendre  part  à  la  guerre  de  TAlle- 
magne  contre  le  Danemark  pour  protéger  les  droits  des 
duchés  de  Schleswig-Holstein,  fondés  sur  les  privilèges 
de  1460.  La  Grande-Bretagne ,  qui  avait  donné ,  en 
1715, 1719  et  17âO,  des  garanties  beaucoup  plus  fortes 
que  celles  de  la  France,  et  qui  a  déterminé  cette  puis- 
sance à  accomplir  le  même  acte,  n'en  a  pas  moins, 
malgré  ces  garanties,  forcé  en  1814  le  roi  de  Dane- 
mark de  lui  céder  l'tle  de  Helgoland,  qui  appartenait 
précisément  à  la  partie  ducale  du  duché  de  Schleswig, 
qui  avait  été  garantie.  La  France  seule  a  interprété  en 
1 848  sa  garantie  dans  un  sens  qui  porte  à  croire  qu'elle 
la  regarde  encore  comme  valide,  et  en  particulier  pour 
le  cas  présent. 

Cela  nous  met  dans  la  nécessité  d'examiner  encore 
de  plus  près  la  portée  de  l'acte  de  1 720,  et  des  traités 
postérieurs  de  la  France  avec  le  Danemark. 

Il  résulte  clairement  des  termes  cités  ci-dessus  de 
l'acte  du  3/14  juin  1720,  que  cette  garantie  n'a  été 
donnée  que  sur  les  instances  des  ims  de  la  Grande^ 
Bretagne  et  du  Danemark ,  qu'elle  n'a  rapport  qu'à  la 
partie  ducale  du  Schleswig,  et  qu'elle  est,  non  pas  an 
profit  du  royaume^  mais  au  profit  du  wi  de  Danemark. 
La  partie  ducale  fut  réunie  à  la  partie  royale  du  Schles- 
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wig,  et  c'est  cette  union  ou  l'indivisibilité  même  du 
duché  qui  fut  garantie.  Ce  n'est  qu'en  tant  que  et  parce 
que  le  gouvernement  des  deux  lignes  régnantes  dans 
le  duché  de  Schleswig  (gouvernement  qui  jusqu'alors 
avait  été  commun  entre  eux)  passa  ensuite  à  la  ligne 
royale  seule ,  qu'on  est  peut-être  en  droit  de  dire  que 
la  garantie  s'étend  jusqu'à  un  certain  point  à  tout  le 
duché.  Mais  la  partie  royale  du  Schleswig  n'étant  pas 
l'objet  du  différend  y  elle  ne  pouvait  être  l'objet  de 
la  paix,  ni  par  conséquent  celui  de  la  garantie.  Il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  Frédéric  IV  de  Danemark, 
au  moment  de  la  concession  de  la  garantie,  ne  possé- 
dait la  partie  ducale  que  de  fait;  que  la  patente  du 
S2  août  i721  (1),  sur  laquelle  le  Danemark  se  fonde 
lorsqu'il  prétend  que  le  duché  de  Schleswig  est  incor- 
pore  au  royaume,  n'a  été  proclamée  que  plus  d'une 
année  après  ;  que  par  conséquent  la  garantie  ne  pou- 
vait apporter  aucun  changement  dans  les  rapports  du 
duché  de  Schleswig  avec  le  royaume  de  Danemark; 
qu'en  conséquence,  un  pareil  changement  n'aurait  été 
possible  que  par  suite  d'une  violation ,  de  la  part  du 
Danemark,  des  droits  fondamentaux  desdits  duchés,  et 


(i)  Voir  Tappendice  de  ce  mémoire. 
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qu'eu  général  une  guerre  entre  le  Schleswig  et  le  Da- 
nemark n'avait  pas  eu  lieu,  mais  seulement  un  conflit 
dynastique  entre  deux  princes  schleswigois.  On  ne 
pouifait  donc  garantir  que  la  conquête  que  Fun  des 
ducs  de  Schlesivig  avait  faite  des  possessions  de  F  autre. 
Gela  résulte  clairement  d'une  lettre  de  lord  Stanhope 
aux:  lords  Garteret  et  Polwarth,  datée  de  Hanovre  le 
8  juillet  i7âO,  où  il  est  dit  : 

(c  The  true  point  of  view  of  Denmark  is  to  fence 

» 

a  and  secure  the  possession  of  Schleswig  against  the 
«  duke  ofHolstein  who  will  not  easiljr  be  persuaded 
«  to  make  a  cession  ofthat  duchy.  »  («  Le  vrai  point 
de  vue  du  Danemark  est  de  défendre  et  de  s'assurer 
la  possession  du  Schleswig  contre  le  duc  de  Holstein^ 
qui  ne  se  déterminera  pas  facilement  à  renoncer  for^ 
mellement  à  ce  duché,  »  ) —  La  garantie  ne  peut  jamais 
disposer  des  droits  des  tiers.  S'il  en  fallait  la  preuve, 
nous  la  trouverions  dans  une  interprétation  authentique 
donnée  par  le  roi  George  r**  d'Angleterre  (1),  à  l'occa- 
sion d'un  différend  qui  s'était  élevé  au  sujet  du  paye- 
ment  de  l'apanage  du  duc  Christian- Auguste  de  Hols- 

(1)  Voir  l'exposé  remarquable  de  M.  LeTerkns,  directeur  des  archives  du 
grand-duché  d'Oldenbourg,  intitulé  «  Eint  ofithentische  interprétation  der 
Garaniieacten  Englandsund  Frankreichs  wegen  des  fferzogthums  Schles- 
wig ;  Oldenburgy  1848  » 
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teio-Goltorp,  cvêque  de  Lubeck^  payement  auquel  l'ile 
de  Fémarn  était  affectée.  11  écrivait  à  ce  sujet,  le 
2/13  décembre  1720,  à  M.  de  Bothmer,  ambassadeur 
d'Angleterre  à  Copenhague  :  «  D'après  une  règle  con- 
ff  nue,  on  ne  peut  rien  acquérir  sans  accepter  les  obli* 
ce  gâtions  dont  la  chose  acquise  se  trouve  chargée,  et 
«  l'acquéreur  n'a  jamais  plus  de  droits  que  son  prédé- 
a  cesseur.  Notre  garantie  ne  va  pas  plus  loin  !  »  — 
Par  un  autre  rescrit  du  27  janvier/7  février  1721,  le 
ministre  eut  ordre  de  déclarer,  d'une  manière  encore 
plus  explicite ,  «  que  le  roi  George  T'*  ne  comprenait 
la  garantie,  dont  il  s'était  chargé,  que  comme  concer- 
nant le  droit  que  les  ducs  régnants  de  Holstein-Gottorp 
avaient  dans  le  territoire  du  Schleswig,  saho  omnijure 
cujuscunque  tertii.  »  Ajoutons  que  tous  les  diplomates 
de  cette  époque  furent  du  même  avis.  Cela  résulte  parti- 
culièrement d'une  lettre  du  célèbre  Mauritius,  résident 
néerlandais  près  du  cercle  de  la  basse  Allemagne  à 
Hambourg,  en  date  du  2  avril  1728,  dans  laquelle  il 
dit  que  l'évéque  de  Lubeck  désire  l'entremise  des  états 
généraux  de  la  Hollande ,  à  l'effet  d'obtenir  la  posses- 
sion de  l'Ile  de  Fémarn;  et  que  les  cours  d'Angleterre 
et  de  France,  malgré  leur  alliance  particulière  avec  le 
Danemark  à  l'égard  du  Schleswig,  se  montrent  bien 
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disposées  en  faveur  de  cette  demande,  parce  qu'elles 
regardent  leurs  garanties  comme  données  sous  réserve 
du  droit  d'un  tiers  (  a  considereererule ,  dat  humie  ga- 
rantie verstaan  moet  wordetiy  behoudetis  het  recht 
van  een  derden.  »  ) 

Mais  quelle  que  soit  Tinterprétation  qu'on  veuille 
donner  à  cette  garantie,  il  est  de  toute  évidence  qu'elle 
ne  s'applique  nullement  aux  différends  survenus ,  dans 
les  derniers  temps,  entre  les  duchés  et  le  Danemark. 
D'une  part,  c'est  un  principe  reconnu  du  droit  inter- 
national ,  qu'une  garantie  ne  saurait  jamais  s'étendre 
à  une  guerre  entreprise  par  suite  d'un  nouveau  diffé'^' 
rend  survenu  après  la  conclusion  d'un  traité  de  garan- 
tie ;  et  que  particulièrement  lorsqu'il  s'agit  de  garanties 
de  territoire ,  la  garantie  ne  s'étend  pas  à  une  guerre 
provoquée  par  l'agression  de  celui  auquel  cette  ga* 
rantie  a  été  donnée.  Or,  le  Danemark  est  l'agresseur, 
c'est  lui  qui  a  provoqué  la  guerre  en  anéantissant  les 
droits  garantis  aux  duchés  :  il  s'est  donc  dépossédé 
lui-même  du  bénéfice  de  la  garantie  française.  D'un 
autre  côté,  il  est  notoire  que  les  garanties  de  possession 
de  territoire  constituent  un  rapport  international  ; 

mais  les  droits  du  roi  de  Danemark  comme  duc  de 
Schleswig  sur  la  possession  du  duché  de  Schleswig, 
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ne  sont  nullement  contestés  \  ce  droit  de  possefifiion , 
au  contraire,  est  et  a  toujours  été  reconnu  dans  toute 
i»a  plénitude  par  les  duchés  aussi  bien  que  par  TAlie- 
magne;  et  si  les  duchés  se  sont  soulevés ,  ce  n'a  été 
que  pour  empocher  la  violation  de  leurs  droits  et  rap^ 
ports  publics  ;  ils  se  sont  soulevés  j  non  contre  leur 
duc,  le  roi  de  Danemark,  mais  contre  les  empiétements 
du  peuple  danois. 

Il  nous  reste  encore  à  prouver  que  les  obligations 
contractées  par  la  France  envers  le  Danemark  au  moyen 
de  la  garantie  de  1720,  ont  déjà  été  remplies,  et  que, 
de  Tavis  même  des  hommes  d'État  danois,  elle  est  dé- 
liée de  ses  engagements. 

Le  duc  Obiarles-Frédéric  de  Gottorp,  dépouillé  de  ses 
possessions,  s'était  rendu  en  1721  à  Saint-Pétersbourg, 
pour  implorer  le  secours  de  la  Russie.  Il  est  prouvé 
par  une  lettre  du  duc  à  la  reine  Ulrique-Éléonore 
de  Suède,  datée  du  17  mars  1720,  que  Sa  Majesté 
Czariennc  avait  déclaré  «  non-seulement  vouloir  cour- 
firnter  en  général  la  garantie  que  le  prince  de  Men- 
ùkow  lui  avait  donnée  avec  le  traité*  de  Stettin  de 
ses  duchés  et  pays  héréditaires  y  mais  qii  outre  cela 
elle  s^ était  encore  offerte  en  particulier  à  lui  garant 
tir  solennellement  le  duclié  de  Schleswig.  »  Obéissant 
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aux  conseils  du  cardinal  Dubois,  qui  lui  avait  dit  n  de 
s'efforcer  de  gagner  la  bierweillance  du  czar,  et  de  ne 
pas  se  mettre  en  peine  du  reste^  »  il  chercha  du  se- 
cours auprès  de  Pierre  F'',  qui  lui  en  promit,  et  qui 
lui  accorda ,  eu  1 725 ,  la  main  de  sa  fille  ainée.  Dans 
un  mémorial  du  25  février  1726,  où  sont  exami- 
nées les  négociations  conduites  alors  entre  la  Russie, 
la  France  et  l'Angleterre,  la  Russie  protesta  contre  les 
garanties  anglo-françaises  du  Schlesvsrig.  En  consé- 
quence de  cette  protestation,  la  France  et  l'Angleterre 
conclurent  à  Copenhague,  le  16  avril  1727,  un  nou- 
veau traité  d'alliance  avec  Frédéric  IV  de  Danemark, 
contre  les  Moscovites  et  leurs  adhérents.  Un  article  se- 
cret de  ce  traité  contient  la  stipulation  suivante  :  «  Si 
m  jamais  le  duc  de  Holstein  voulait  bien  se  résoudre  à 
«  céder  son  duché  au  Dimemark  contre  un  équivalent j 
«  Leurs  Majestés  Très-Chrétienne  et  Britannique  pro- 
«  mettent  de  donner  les  deux  tiers  de  cet  équivalent^ 
a  et  Sa  Majesté  Danoise  ne  sera  chargée  que  de  la 
«  tmisième  partie.  »  Cette  clause  n'est-elle  pas  l'aveu 
manifeste  de  Tinjustice  commise?  Car  pourquoi  la 
France  et  l'Angleterre  auraient-elles  promis  un  équi- 
valent au  duc  de  Holstein,  sinon  pour  le  dédomma- 
ger de  ce  dont  il  avait  été  injustement  dépossédé? 
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Cela  est  encore  confirmé,  quant  à  la  France,  par  une 
lettre  du  duc  d'Orléans,  régent,  au  duc  de  Gottorp,  let- 
tre qui  a  été  citée  par  le  célèbre  historien  Schlosser,  et 
dans  laquelle  il  est  dit:  ft  Je  ne  puis,  en  attendant^  que 
«  plaindre  votre  triste  situation ,  et  vous  assurer  que 
«ye  serai  ravi  de  la  rendre  plus  heureuse  (1).  »  Cette 
alliance  a  été  si  avantageuse  au  Danemark,  que 
M.  Hoyer  (2),  historiographe  de  Frédéric  IV,  en 
éprouva  des  transports  d'allégresse  ;  et ,  dans  sa  joie ,  il 
la  proclama  la  plus  avantageuse  que  le  Danemark  ait 
conclue  depuis  près  de  deux  cents  ans.  Bientôt  après, 
on  entama  des  négociations  à  Teffet  d'amener  la  mai- 
son de  Gottorp  à  renoncer  volontairement  à  ses  droits 
sur  le  Schleswig,  et  à  échanger  les  possessions  qu'elle 
avait  dans  le  Holstein.  La  France  surtout  déploya  une 
grande  activité  dans  cette  affaire,  et  elle  trouva  moyen 
d'obtenir  d'abord  la  renonciation  de  la  ligne  cadette 
de  Gottorp,  qui  régnait  en  Suède.  Il  est  hors  de  doute 
que,  dans  l'intention  des  parties  contractantes,  il  ne 
devait  plus  y  avoir  matière  à  garantie,  dès  que  la  cause 


(1)  Voir  à  ce  sujet  on  excellent  article  sur  les  garanties,  dans  le  Times  du  12 
réfrier  1846. 

(2)  Hoyer t  Kônig  Friederich  IV glarwUrdigstes  Uben  »  Yolume  n ,  page 
136,  etc. 

6 


—  66  — 

pour  laquelle  elle  avait  été  donnée  n'existait  plus ,  c'est- 
à-dire  dès  que  la  renonciation  avait  eu  lieu.  Le  Dane- 
mark du  moins  envisageait  la  chose  sous  ce  poipt  de 
vue.  Nous  en'  appelons  au  témoignage  irrécusable  du 
copte  de  Lynar,  homme  d'état  danois  et  ambassadeur 
du  roi  de  Danemark  à  Saint-Pétersbourg ,  qui  avait  été 
chargé  de  ces  négociations, 

Dans  une  dépêche  adressée  au  roi  son  maître  y  et 
datée  de  Saint-Pétersbourg  le  a/13  août  MM,  ce 
comte  (1)  lui  annonce  que  l'Angleterre  est  disposée  à 
appuyer  cet  accommodement  avec  le  grand-duo,  dès  le 
moment  qu'elle  en  sera  requise  par  Sa  Majesté  Danoise. 
Le  comte  répondit  au  grand  chancelier  y  qui  lui  fit 
cette  communication  :  «  Cette  délicatesse  de  PAngle^ 
«  terre  (nous  citons  le  texte  de  la  dépêche)  me  sur- 
vi  prenait  d'autant  plus  ^  que  y  dun  çâtéy  elfe  était 
«  Umt  autant  intéressée  que  V empereur  et  la  Hol- 
a  lande  à  la  tranquillité  du  Nord,  dont  la  consen^a- 
«  tion  formait  le  principal  but  de  toute  cette  affaire; 
«  et  que  y  d^un  autre  côté,  l'Angleterre  devrait  y  plus 
a  qu! aucune  autre  cour  y  souhaiter  l'arrangement  des 
ce  différends  touchant  le  Schleswig,  parce  qu'elle  serait 

(t)  Voir  J>M  Gri^fim  su  Lffnar  hiMerliwwê  SttuUêsckrifien.  Htnboarg, 
1793^  TOl.  1,  p.  5&9. 
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c  délivrée  par  là  des  obligations  onéreuses  auxquelles 
«  elle  se  tmm^ait  engagée  à  cet  égard.  »  Le  i  3/24 
août  i  75i ,  le  comte  Lynar  revient  sur  cette  que£H 
tioQ(l).  U  dit  que  Tambassadeur  d'Angleterre,  M.  Guy- 
dickens,  quoiqu'il  eût  conçu  le  fâcheux  soupçon  que 
ces  négodations  aboutiraient  à  une  alliance  étroite 
entre  le  Danemark  et  la  Russie  y  alliance  qui  serait 
préjudiciable  à  l'Angleterre,  ne  contestait  pas  dans 
le  fond  l'utilité  de  raccommodement ,  et  V intérêt  que 
C  Angleterre  y  trouvait  elle-même.  La  France  ne  mé- 
connaissait pas  ses  intérêts.  Dans  l'article  3  du  traité 
du  4  mai  1758,  qui,  au  reste,  ne  se  réfère  pas  à  la 
garantie,  le  roi  Très-Chrétien  s'engagea  de  son  côté 
«  à  faire  de  bonne  foi  tous  ses  efforts  pour  procurer  au 
roi  de  Danemark  un  accommodement  solide  avec  le 
grand-duc  de  Russie.  »  Cette  promesse  a  été  remplie  ; 
les  bons  offices  de  la  France,  sans  résultat  au  commen- 
cement, ont  eu  à  la  fin  un  plein  succès  :  la  maison  de 
Gottorp  a  renoncé  à  ses  anciennes  possessions  dans  le 
Schleswig ,  et  a  échangé ,  contre  les  comtés  d'Olden- 
bourg et  de  Delmenhorst ,  la  partie  qu'elle  avait  dans 
leHolstein.  Lee  traités  de  1767  et  1773,  par  lesquels 


(I)  iM.,  p.  Wk. 
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eurent  lieu  cette  renonciation  et  cet  échange  de  posses- 
sions,  et  dont  nous  parlerons  en  détail  dans  notre 
aperçu  historique  à  la  fin  de  ce  mémoire,  sont  reconnus 
et  en  pleine  vigueur.  Désormais  la  garantie  que  la 
France  a  donnée  en  1 720  est  sans  objet.  Le  Danemark 
lui-même  l'a  reconnu ,  ainsi  que  le  prouvent  les  dépê- 
ches du  comte  de  Lynar  citées  ci-dessus.  Si  le  Dane- 
mark avait  cru  que  la  garantie  de  1 720  eût  une  plus 
grande  portée ,  il  ne  l'aurait  pas  passée  sous  silence 
en  1758.  Le  savant  M.  Trawers  TW/xf  a  montré  moins 
de  connaissances  qu'on  ne  serait  en  droit  d'en  exiger 
d'un  tu  felhw  of  university  collège  Oxford^  »  lorsque, 
dans  son  ouvrage  intitulé  On  the  relations  of  the 
ducJiies  of  Schleswig  and  Holslein  io  ihe  croivn  of 
Denmark  (London,  4848,  pag.  146  et  suivantes),  il 
croit  pouvoir  contester  l'exactitude  de  l'observation  du 
cheifaUer  Bunsen  dans  son  Memoir  on  the  conslitu- 
iional  rights  ofihe  duchies  of  Schleswig  and  Holslein 
(London,  1848,  pag.  53  et  suivantes).  «  For  in  fact, 
«  the  guarantee  must  be  supposed  to  hâve  ceased 
ce  when  it  lost  its  object.  This  is  clearly  did  in  1 773 , 
a  when  those  claims  of  the  bouse  of  Gottorp  were  re- 
<K  nounced,  against  which  that  guarantee  had  been 
a  demanded  and  given.  v  (n£n  ejfet^  la  garantie  doit 
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être  supposée  éteinte ,  si  elle  rCa  plus  ctobjet.  Ce  cas 
est  éifidemment  arrivfé  en  1773,  lorsque  la  maison  de 
Gottorp  renonça  à  ses  droits,  contre  lesquels  la  ga-^ 
rantie  aidait  été  demandée  et  donnée.  ») 

Nous  sommes  arrivés  à  la  fin  de  notre  tâche.  Nous 
croycms  avoir  prouvé,  d'une  manière  convaincante, 
que  la  garantie  de  la  France  à  l'égard  du  Schleswig  est 
en  elle-même  sans  portée ,  et  que ,  fût-elle  encore  en 
vigueur ,  elle  ne  saurait  être  invoquée  dans  le  diffé- 
rend qui  s'est  élevé,  dans  ces  derniers  temps,  entre  les 
duchés  de  Schleswig-Holstein  et  le  Danemark. 

Fautpil  s'étonner ,  après  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  nous  ne  puissions  comprendre  pourquoi  la 
République  française  se  montre  si  peu  favorable  aux 
duchés  ainsi  qu'à  l'Allemagne ,  en  tant  que  cette  der- 
nière prend  la  défense  de  leurs  droits  ? 

Lors  de  la  révolution  belge ,  l'Angleterre  et  les  trois 
puissances  du  Nord  désiraient  une  restauration,  soit  par 
un  retour  complet  de  la  Belgique  à  la  Hollande ,  soit  au 
moyen  de  la  séparation  administrative  des  deux  pays. 
La  ferme  volonté  du  peuple  belge ,  secondée  vigoureu- 
sement par  la  France,  rendit  cette  restauration  impos- 
sible, et  força  même  en  1832  t'empereiir  de  Bussie  à 
déclarer  «  qu'il  ne  se  reconnaissait  plus  la  possibilité 
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de  prêter  aucun  appui  ni  secours  à  Sa  Majesté  le  roi 
des  Pays-Bas  (1).  i)  —  Le  soulèvemeat  des  duchés  de 
Schleswig-Holsteiu ,  au  contraire,  n'a  trouvé  d'appui 
qu'auprès  de  la  confédération  germanique ,  et  princi- 
palement auprès  de  la  Prusse.  La  France,  qui  en  i830 
a  empêché  la  Prusse  de  venir  au  secours  de  la  Hol- 
lande, rivalise  aujourd'hui  avec  la  Russie  pour  pro*- 
léger  le  Danemark.  Et  pourtant  (nous  croyons  l'avoir 
prouvé)  le  soulèvement  du  Schleswig-*Holstein  a  j  dans 
ses  causes  et  dans  son  droit,  la  ressemblance  la  plus 
frappante  avec  la  révolution  belge,  et  l'indépendance 
des  dudiés  n'a  rien  d'hostile  envers  les  autres  peuples! 
Depuis  qu'en  i  666  Frédéric  lli  de  Danemark  a  in- 
troduit dans  le  royaume  un  ordre  de  successioti  diffé- 
rent de  celui  des  duchés,  la  séparation  de  ces  États, 
unis  jusqu'à  présent  sous  les  mêmes  souverains,  est 
indiquée.  La  République  française  subordonnera»l-elle 
les  intérêts  d'une  nationalité  opprimée  à  ceux  d'une 
dynastie ,  en  aidant  le  Danemark  à  se  rattacher  à  tout 
jamais  les  duchés,  quoique  le  soulèvement  actuel  du 
Schleswig-Holstein ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la 


(1)  Voir  la  déclaration  officielle  da  comte  Alexis  OrlofT»  datée  de  la  Haye  le 
10/32  mars  1832,  qui  se  trouTe  reprodaite  dans  V Essai  historique  sur  la  ré- 
voluUon  bêigep  de  M.  Nothomb.  (Troisième  édition»  p.  140.) 


—  71  — 

question  de  suocession^  n'ait  poar  but  que  le  redressé- 
ment  de  griefs  bieb  fondés  ?  où  bien  eraint-elle  que  le 
soulèvement  des  duidiés  ne  brée  un  foyer  de  révolution 
et  de  socialisme  ?  S'il  est  un  pays  adsez  heureux  pour 
être  dépourvu  de  tout  esprit  révolutionnaire  et  du  poi- 
son du  socialisme  ^  c'est  assurânent  le  Schleswig-Hols- 
tein.  Tandis  que  presque  toute  l'Europe  était  en  proie 
à  des  désordres  plus  ou  moins  graves ,  le  repos  le  plus 
profond  9  le  respect  le  plus  complet  des  lois  n'ont  cessé 
de  régner  dans  les  duchés,  quoiqu'ils  fussent  en  guerre, 
et  eussent  été  forcés  de  changer  trois  fois  de  gouverne- 
ment dans  l'espace  de  deux  ans.  Les  seuls  troubles , 
mais  partiels  et  passagers ,  que  l'on  ait  eu  à  y  déplorer, 
ont  été  provoqués  dans  le  Schleswig  par  les  actes  de 
violence  et  d'injustice  de  la  commission  administrative 
instituée  pour  ce  duehé  par  l'armistice  de  Berlin  du 
iO  juillet  4849.  Le  Schleswi^-Holstein  a  prouvé  depuis 
deux  années  qu'il  sait  se  gouverner  lui-môme. 

$  la  France  veut  la  paix  dans  le  Nord ,  qu'elle  fasse 
valoir  sa  puissante  influence  à  Copenhague }  qu^elle  use 
de  son  ascendant  pour  obliger  le  peuple  danois  à  ne 
pas  empêcher  plus  longtemps  le  roi-duc  de  rétablir  et 
de  reconnaître  les  droits  des  duchés  ouvertement  vio- 
lés ;  qu'elle  force  le  gouvernement  de  Danemark ,  qui 
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deux  fois  a  repoussé  les  démarches  conciliantes  des 
duchés,  à  se  désister  de  ses  prétentions,  et  à  répondre 
aux  sentiments  loyaux  et  désintéressés  de  la  lieute- 
nance  générale  du  Schleswig-Holstein ,  instituée  par 
Tempire  d'Allemagne  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix. 
C'est  là  le  seul  secours  que  les  duchés  réclament  de  la 
France  pour  la  reconstitution  de  leur  nationalité  op- 
primée. 

Nous  ne  pouvons  croire  que  la  politique  de  la  Ré- 
publique française  soit  en  effet  de  se  rallier,  dans  la 
question  du  Schleswig,  à  celle  de  la  Russie,  qui  a 
pris  le  Danemark  sous  sa  protection ,  et  de  faire  cause 
commune  avec  elle  contre  l'Allemagne.  Quand  donc 
arrivera  le  moment,  appelé  de  tous  nos  vœux,  où 
la  France  et  l'Allemagne ,  fortes  d'elles-mêmes  et  de 
leur  alliance ,  marcheront  d^un  commun  accord ,  pour 
l'exemple  du  monde,  dans  le  chemin  de  la  liberté,  de 
la  civilisation  et  de  la  justice?  —  La  question  du  Schles- 
wig-Holstein ,  question  de  nationalité,  de  liberté  et 
dMndépendance ,  saurait -elle  donc  retarder  ce  mo- 
ment? Qu'on  laisse  aux  duchés  le  soin  de  vider  seuls 
à  seuls  leurs  différends  avec  le  Danemark.  La  cons- 
cience qu^ils  ont  de  leur  bon  droit  leur  donnera  des 
forces ,  et  l'histoire  n'aura  pas  à  leur  reprocher  d'avoir 


—  73  — 
troablé  la  paix  générale.  La  révolution  française  de 
février  i  848  a  donné  au  Danemark  le  courage  de  ten- 
ter d'anéantir  Texistence  politique  des  duchés  :  la 
République  française  ne  saurait  approuver  un  tel  ré- 
sultat ! 


APERÇU  HISTORIQUE 


SUR  LA 


QUESTION  DU  SCHLESWIG-HOLSTEIN 


JUSQU'A  LtPOQUE  DV  SOULÈVEMENT  DES  DUCHÉS 


EN  MARS  1848. 


Dans  les  temps  les  plus  reculés^  le  Sehles^ig  était  une  province 
danoise  donnée  en  fief  à  une  branche  cadette  de  la  famille  royale 
de  Danemark.  Le  Hoistein,  qui  n'était  alors  qu'un  comté,  faisait 
partie  de  l'Empire  germanique.  Les  ducs  de  Scbleswig,  préten- 
dant que  le  daché  de  Schleswig  devait  étro  transformé  en  fief 
héréditaire,  s'allièrent  bientôt  avec  les  comtes  de  Hoistein  contre 
leurs  suzerains.  Après  de  longues  guerres,  cette  transformation 
se  réalisa.  En  1326,  le  roi  Waldemar  III  de  Danemark  fut  obligé 
de  promettre  que  le  Schleswuj  ne  serait  jamais  réuni  au 
royaume  de  Danemark  sous  le  même  prince.  En  1330,  le  roi 
promit  la  succession  dans  ce  duché  aux  comtes  de  Hoistein,  dans 
le  cas  où  la  ligne  ducale  du  Schleswig  viendrait  à  s'éteindre. 
En  1373,  le  dernier  duc  de  Schleswig  de  la  ligne  royale  de  Dane- 
mark mourut  ;  et,  en  1386,  la  reine  Marguerite  conféra,  par  une 
inféodation  publique  et  solennelle,  la  succession  dans  ce  duché 
au  comte  Gérard  lY  de  Hoistein,  de  la  maison  des  comtes  de 
Schauenbourg.  Quelque  temps  après,  le  roi  Éric,  contrairement 
aux  traités,  entreprit  la  conquête  des  deux  duchés;  mais  ceux-ci 
trouvèrent  dans  leur  union  intime  une  force  invincible  ;  et  a  la 
fin  de  la  guerre,  en  1440,  le  Schleswig  fut  encore  une  fois  re- 
connu comme  fief  héréditaire  du  Danemark,  sous  le  comte 
Adolphe  de  Hoistein,  en  qualité  de  duc.  Après  la  mort  du  roi 
Christophe,  la  couronne  vacante  de  Danemark  fut  offerte  en 
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1448   au  prince    régnant  du    Schleswig-Holsteiny    le  comte 
Adolphe.  Il  la  refasa  en  faveur  de  son  neveu  et  héritier  présomp- 
tif le  comte  Christian  d'Oldenbourg,  qui  reconnut  de  nouveau  la 
constitution  de  Waldemar  III  de  1 326,  dont  il  a  été  fait  mention 
plus  haut.  Onze  ans  après,  le  comte  Adolphe  mourut  sans  en- 
fants. Les  deux  duchés,  unis  par  les  liens  les  plus  étroits,  pré- 
voyaient les  graves  dissensions  qui  s'élèveraient  au  sujet  de  cette 
succession ,  et  les  dangers  qu'ils  courraient  d'être  séparés.  Les 
états  des  deux  duchés,  convoqués  ensemble,  crurent  ne  pouvoir 
mieux  faire,  pour  éviter  les  nouvelles  complications  dont  ils 
étaient  menacés,  que  d'accepter  l'offre  que  leur  fit  le  roi  Chris- 
tian l^  de  Danemark,  de  confirmer  et  de  garantir  tous  leurs 
droits  et  privilèges,  ainsi  que  l'indépendance  entière  du  Schles- 
wig-Holstein,  s'ils  consentaient  à  l'appeler  à  succéder  au  comte 
Adolphe.  Après  de  longues  négociations  ayant  principalement 
pour  but  de  garantir  aussi  bien  que  possible  l'indépendance  des 
duchés  unis  vis-à-vis  du  royaume  de  Danemark,  ils  élurent  le 
roi  Christian,  le  3  mars  1 460,  duc  de  Schleswig  et  comte  de  Hols- 
tein.  Par  contre ,  le  roi-duc  publia  le  6  mars  et  le  5  avril  1460 , 
avec  le  consentement  du  grand  conseil  du  royaume,  deux  lettres 
pateqtes ,  les  soi-disant  «  Privikgien  der  Lande  Schleswig^ 
Holstein,  »  par  lesquelles  il  déclara  en  son  nom  et  en  celui  de  ses 
héritiers ,  entre  autres  choses,  ce  qui  suit  : 

1.  Que  les  états  et  les  habitants  de  Schleswig  et  de  Holstein 
l'ont  choisi  non  comme  roi  de  Danemark ,  maïs  comme 
seigneur  du  Schleswig  et  du  Holstein  ; 

2.  Que  les  deux  duchés  sont  et  resteront  à  jamais  indissolu- 
blement unis; 

3.  Que  les  états  des  duchés  auront  le  droit  de  choisir  leur  sei- 
gneur parmi  les  héritiers  mâles  du  dernier  duc,  et  que  cha- 
que nouveau  prince  du  Schleswig-Hoistein  jurera,  à  son  avé- 
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nemeot  an  txAne,  de  maintenir  les  drails  et  les  privilèges  du 

pays; 
4.  Qae  les  habitants  ne  sont  point  obligés  de  fournir  des  se- 

Gours  de  guerre  en  dehors  du  Sebleswig-Holstein,  et  quMl 

ne  sera  point  entrepris  de  guerre  que  les  états  n'aient  été 

préalablement  consultés  ; 
6.  Qu'aucune  taxe,  qu'aucun  imp6t  ne  pourra  être  établi  que 

du  eonseqtement  des  duchés,  et  qu'il  ne  sera  frappé  aucune 

monnaie  qui  n'aurait  pas  oours  à  Hambourg  et  k  Lubeck  ; 
6.  Que  les  fonctionnaires  publics  ne  pourront  être  pris  que 

parmi  les  habitants  du  pays. 
Sous  la  foi  des  serments  les  plus  sacrés  et  sous  riovocation 
de  tous  les  saints ,  Christian  T'  Jura  solennellement  que  ces 
droits  et  privilèges  seraient  maintenus  tant  par  lui-même  que 
par  ses  héritiers  et  descendants;  et  tous  ses  successeurs  au  trône 
de  Danemark  et  des  duchés  ont  confirmé  et  en  partie  encore 
amendé  ces  privilèges  du  Schleêunff'Hobtein.  La  confirmation 
du  feu  roi-dqc  Christian  Yill  est  datée  du  33  avril  1840;  celle 
du  roi-duc  régnant,  Frédéric  YII,  du  3  mars  1848.  Les  viola- 
tions réitérées  de  ces  serments  et  de  ces  confirmations  ont  enfin 
provoqué  le  soulèvement  des  duchés,  afin  de  repousser  les  agres- 
sions dont  ils  ne  cessaient  d'être  l'objet  de  la  part  du  Danemark. 
U  est  évident  que,  d'après  les  droits  et  privilèges  garantis  en 
1460  et  confirmés  successivement  jusqu'au  8  mars  1848,  le  seul 
lien  qui  rattache  les  duchéa  au  royaume  de  Danemark  est  l'union 
dite  personnelle^  union  purement  temporaire,  et  le  lien  féodal 
du  duché  de  Schleswig  à  l'égard  du  Danemark;  tandis  que  les 
duchés  scint  unis  entre  eux  formellement  et  virtuellement  par 
une  constitution ,  par  des  états  (l)  et  une  administration  qui  leur 
sont  communs  à  Tun  et  à  l'autre. 

(I)  Quoique  les  privilégM  de  IISO  fauent  mention  de  deux  chambres  des 
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Le  duché  de  Scbieswig ,  dont  une  partie  de  la  popnlatioD  a  de 
toat  temps  été  allemande ,  et  qui  depuis  près  d*uD  siècle  avait  le 
même  seigneur  que  le  Holstein,  élevé  en  1474  au  rang  de  dacbé 
par  l'empereur  d'Allemagne;  ce  duché,  grâce  aux  rapports  étroits 
qui  l'unissaient  au  Holstein  et  à  l'absence  de  violentes  influenees 
extérieures,  est  devenu  de  plus  en  plus  étranger  au  royaume  de 
Danemark ,  et  à  fini  par  être ,  quant  aux  mœurs,  à  la  langue  et 
à  ses  institutions  y  un  pays  presque  entièrement  allemand.  L'his- 
toire des  duchés  durant  les  quatre  siècles  qui  se  sont  écoulés  de- 
puis 1460  Jusqu'aux  derniers  .événements,  offre  peu  d'intérêt. 
Les  prétendus  partages  de  pays  qui  curent  lieu  après  la  mort  de 
Christian  (1481  )  firent  surgir  des  complications,  qui  donnèrent 
plusieurs  fois  occasion  aux  Danois  de  tenter  des  empiétements 
sur  les  droits  des  duchés.  Après  la  mort  de  Christian  V,  on  per* 
suada  aux  états  du  Schleswîg-Holstein  de  choisir  pour  ducs  les 
deux  fils  du  roi-duc  défunt,  Jean  et  Frédéric,  dont  ratné  seul 
succédait  à  son  père  sur  le  trône  de  Danemark ,  sous  le  nom  de 
Jean  I*'.  Par  la  suite  on  continua  à  appeler  au  gouvernement 
plusieurs  princes  à  la  fois;  et  quoique  dans  le  principe  cela 
n'ait  eu  d'autre  effet  qu'un  partage  des  revenus,  et  que  le 
gouvernement ,  les  états ,  le  corps  de  la  noblesse ,  les  finan- 
ces, fussent  et  restassent  les  mêmes  pour  les  deux  duchés, 
il  en  résulta  néanmoins  que  les  différentes  branches  princiéres 
acquirent  peu  à  peu ,  dans  les  districts  dont  les  revenus  leur 
étaient  alloués,  une  influence  et  un  certain  pouvoir  admi- 
nistratif qui  allaient  sans  cesse  en  augmentant,  et  qui  mena- 
çaient l'unité  des  duchés.  Cependant  les  actes  de  partage  des 
10  août  1490  et  9  août  1544,  ainsi  que  le  reoez  de  Fiensbourg 


états,  l'ane  pour  le  Schleswig,  Fantre  pour  le  HolsteiDf  les  étals  des  deux  do- 
ciles n'oot  tenu  des  diètes  séparées  qa'à  dater  de  18S5. 
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(Flensburger  Absehied)^  du  36  octobre  1564 ,  démontrent  clai- 
rement qae  l'unité  et  rindissolubilité  des  duchés  n*ont  pas  été 
perdues  de  vue  un  instant.  Cette  indissolubilité  n'était  pas  un 
droit  des  princes  ^  mais  un  droit  du  pays  de  Schleswig- 
BoUiein.  On  en  trouve  encore  la  preuve  dans  cette  alliance  offen- 
sive et  défensive  conclue  à  Rendsbourg  le  5  décembre  1533,  sous 
le  nom  de  Union  perpétuelle,  entre  les  duchés  de  Schleswig- 
Holstein  et  le  royaume  de  Danemark;  alliance  qui  fut  renouvelée 
en  1633,  et  confirmée  en  dernier  lieu  dans  le  traité  de  paix  de 
Travendahl,  le  18  août  1700.  Aux  termes  de  cette  alliance ,  les 
parties  contractantes  s'engageaient  à  se  prêter  mutuellement  se- 
cours ;  et  quant  aux  contestations  qui  pourraient  s'élever  entre 
elles ,  elles  consentaient  à  les  terminer ,  non  par  la  voie  des  ar- 
mes, mais  par  celle  des  conseillers  constitués  de  part,  et  d'autre 
comme  arbitres,  et  dégagés  de  leur  serment  d'hommage.  Depuis 
1581  11  y  a  eu  dans  les  duchés  deux  de  ces  branches  régnantes  : 
la  brancke  dite  royale  ou  de  Glucksiadt,  dont  le  chef  était  en 
même  temps  roi  de  Danemark,  et  la  branche  ducale  ou  de  Got- 
torp.  Chacune  de  ces  lignes  avait  une  partie  de  ses  possessions 
dans  le  duché  de  Schleswig,  une  partie  dans  le  Holstein,  ce  qui 
n'empêchait  pas  de  maintenir  le  principe  de  l'indissolubilité  des 
duchés,  garantie  par  les  privilèges  de  1460.  Les  deux  princes 
régnants  alternaient  chaque  année  dans  le  gouvernement  des  du- 
chés. Mais  lorsque,  dans  le  dix-septième  siècle,  les  souverains  des 
différents  États  de  l'Europe ,  entraînés  par  l'exemple  de  la  cour 
de  France ,  cherchèrent  à  étendre  et  à  consolider  leur  pouvoir  , 
les  ducs  de  Schleswig-Holstein  tâchèrent  également  de  se  rendre 
de  plus  en  plus  indépendants  l'un  de  l'autre  dans  leurs  districts 
respectifs.  C'est  ainsi  que  les  ducs  de  Holstein-Gottorp  mirent 
tout  en  œuvre  pour  détruire  le  lien  féodal  qui  rattachait  le 
Schleswig  au  Danemark.  La  maison  de  Gottorp  fut  secondée 
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dans  ses  desseins  par  la  Suède ,  alors  victorieuse ,  avec  laquelle 
elle  s'allia.  ïf article  1 7  du  traité  prélimiDaire  conclu  à  Hoye- 
Tastrup  le  18/28  février  1618,  par  la  médiation  des  ambassa- 
deurs de  France  et  d'Angleterre  y  et  Tarticle  32  du  traité  de  paix 
conclu  à  Rothschild  le  36  février ,  par  la  médiation  desdits  am- 
bassadeurs, stipulent  qu'il  sera  donné  pleine  satisfaction  au  duc 
de  Gottorp  par  le  roi  de  Danemark.  £n  conséquence,  et  par  la 
médiation  de  la  France ,  de  l'Angleterre  et  de  la  Suède ,  il  Ait 
conclu  à  Copenhague,  le  J  3  mai  1 658,  un  traité  d'accommodement 
entre  Frédéric  III,  roi  de  Danemark,  et  Frédéric,  duc  de 
Holstein-Gottorp,  par  lequel  le  roi  se  démii,  en  faveur  du  due, 
de  la  suzeraineté  qu'il  avait  exercée  jusqu'alors  sur  la  partie  du- 
cale du  Schleswig  et  sur  l'Ile  de  Fémarn.  Le  diplôme  qui  assu- 
rait la  souveraineté  au  duc  et  à  ses  descendants  mâles  fut  rédigé 
le  même  jour  et  signé  par  le  chevalier  de  Terlon ,  ambassadeur 
de  France,  par  M,  PhiL  Meadowe ,  ambassadeur  d'Angleterre, 
et  par  le  grand  conseil  de  Danemark,  Les  dispositions  en  furent 
confirmées  dans  les  articles  37  et  38  du  traité  de  paix  négocié  à 
Copenhague  le  37  mai  1660,  avec  le  concours  du  chevalier  de 
Terlon.  Le  roi  rédigea  également,  le  6  juin ,  un  acte  de  souverai- 
neté pour  la  partie  du  Schleswig  qui  lui  appartenait  en  sa  qualité 
de  duc.  Cest  ainsi  que  le  duché  de  Schleswig  y  grâce  en  partie 
à  l'influence  salutaire  de  la  France,  s'est  affranchi  de  la  suze- 
raineté du  Danemark ,  et  s'est  constitué  en  État  souverain  et 
indépendant.  Le  duché  de  Holstein ,  au  contraire ,  est  resté  un 
fief  de  l'Allemagne  jusqu'à  la  dissolution  de  l'Empire  en  1806. 
L'indépendance  et  la  souveraineté  du  Schleswig  ne  cessèrent 
pas  d'être  menacées.  La  France,  fidèle  à  sa  politique  antérieure, 
stipula  expressément ,  dans  un  acte  séparé  du  traité  de  paix  con- 
clu à  Fontainebleau  le  23  août/2  sept.  1679,  «  que  le  roi  Chris- 
tian V  de  Danemark  rétablirait  le  duc  de  Holstein-Gottorp  dans 
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le  même  état  qu'il  était  en  vertu  des  traités  de  Rotlischild  et  de 
Copenhague.  Cependant  les  hostilités  ne  discontinuèrent  pai. 
Christian  Y  occupa  même  en  1684  la  partie  du  Schleswig  appar- 
tenante à  la  maison  de  Gottorp;  mais  dans  le  traité  d'accommode- 
ment, négocié  à  Altona  le  20/30  Juin  1689 ,  il  fut  forcé  de  réia- 
tégrer  le  duc  dans  ses  possessions,  dans  ses  dn^ts  de  souveraineté, 
et  dans  les  avantages  que  la  paix  de  Fontainebleau  lui  assurait. 
Cet  accommodement  fut  confirmé  par  l'entremise  de  la  France  dans 
le  traité  de  paix  de  Travendahl  du  18  août  1700 ,  où  il  fut  égale- 
ment stipulé  que  «  le  gouvernement  commun  demeurerait  dans 
son  ancien  état.  » 

Telle  était  la  situation  des  choses ,  lorsque  la  guerre  du  Nord 
éclata.  Les  duchés  étaient  partagés  entre  deux  familles  régnantes, 
mais  lis  étaient  administrés  en  commun ,  et  il  n'y  avait  qu'un 
corps  de  noblesse  et  une  chambre  des  états  pour  les  deux  duchés. 
Ils  avaient  depuis  longtemps,  il  est  vrai,  renoncé  en  ftveur  du 
premier-né  au  droit  d'élire  leurs  souverains  ;  et  une  loi  sur  la 
succession  fut  promulguée  en  1616  pour  la  partie  du  Schleewig** 
Holslein  appartenante  à  la  maison  de  Gottorp  ;  une  autre  en  1660, 
pour  ia  partie  qui  revenait  au  roi  de  Danemark.  Aux  termes  de 
ces  lois,  le  gouvernement  passait  aux  descendants  mâles  des. 
princes  régnants,  par  ordre  de  primogéniture.  La  féodalité  du 
Schleswig  fut  abolie ,  et  l'union  personnelle  avec  le  Danemark 
n'exiata  plus  que  pour  la  partie  dite  royale;  union  dont  la  durée 
était  très-précaire,  puisque  la  fameuse  loi  royale  de  1665  chan- 
geait l'ordre  de  succession  en  Danemark,  et  établissait  qu'en  cas 
d'extinction  des  descendants  mâles,  ia  couronne  passerait  aux 

femmes. 

Les  incidents  qui  survinrent  ne  tardèrent  pas  à  changer  l'état 
des  choses.  Le  roi  Frédéric  IV  de  Danemark ,  avant  de  déclarer 
la  guerre  à  Charles  XII  de  Suède  le  28  octobre  I709,  convint 

6. 
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avec  le  prince  qui  partageait  avec  lui  la  souveraineté  dans  les 
duchés,  par  les  articles  séparés  du  recez  d'Altona  du  21  mars  de 
la  même  année,  de  ne  pas  remplir  les  formalités  éTune  diète;  et 
en  effet  la  diète  de  1712  fut  la  dernière  que  Ton  convoqua  en 
vertu  des  privilèges  de  1460.  Le  fameux  axiome  de  Louis  XIV, 
«  L'Etat ,  c*est  moi  I  »  trouva  aussi  des  échos  parmi  les  princes  du 
nord  de  l'Europe.  Les  choses  n*en  restèrent  pas  là.  Le  Dane- 
mark ,  afin  d'entretenir  pendant  la  guerre  une  bonne  intelligence 
avec  la  maison  de  Gottorp ,  se  prêta  de  bonne  grâce  à  un  ac- 
commodement qui ,  par  le  traité  de  Hambourg  du  S  janvier  1711 
et  par  le  recez  explicatif  de  Rendsbourg  du  30  aoât  1712,  mit 
fin  aux  légers  différends  qui  les  divisaient  ;  et  le  duc  Christian- 
Auguste,  régent  pendant  la  minorité  du  duc  Charles-Frédéric  de 
Gottorp  y  promit  à  plusieurs  reprises ,  et  en  dernier  lieu  en  Jan- 
vier 1718 ,  de  garder  la  neutralité  dans  la  guerre  du  Danemark 
avec  la  Suède.  Contrairement  à  cet  engagement ,  le  régent  fit  an 
traité  secret  avec  le  général  suédois ,  comte  de  Steenbock,  par 
lequel  il  s'engageait  à  lui  ouvrir,  en  cas  de  nécessité,  la  forte- 
resse de  Tœnningue,  située  sur  le  territoire  du  Scblesvrigy  à 
condition  que,  lors  de  la  conclusion  de  la  paix,  le  bailliage  de 
Segeberg  et  la  seigneurie  de  Pinneberg ,  qui  étaient  compris  l'on 
et  l'autre  dans  la  partie  royale  du  Holstein ,  lui  écherraient.  Le 
14  féfrier,  les  portes  de  Tœnningue  étaient  déjà  ouvertes  aux 
Suédois  y  qui  furent  aussitôt  assiégés  par  les  Danois.  A  cette  oc- 
casion, le  roi  Frédéric  IV  occupa ,  en  vertu  d'une  patente  du  i3 
mars  de  la  même  année,  tous  les  pays  que  la  maison  de  Gottorp 
possédait  dans  le  Schleswig  et  le  Holstein.  Par  une  autre  patente 
du  31  Juillet  1714,  il  se  défendit  du  reproche  qui  aurait  pu  lui 
être  adressé  d'une  occupation  violente,  et  déclara  ne  s'y  main- 
tenir que  pour  protéger  ses  propres  États.  La  maison  de  Gottorp 
n'avait  pas  perdu  tout  espoir  d'être  réintégrée  dans  ses  posses- 
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siODs;  mais,  vers  la  fin  de  l'année  1714,  Charles  XII,  de  retour 
de  la  Turquie,  ayant  offensé  sans  nécessité  la  Prusse  et  le  Ha- 
novre ,  qui  s'étaient  montrés  Jusqu'alors  amis  de  la  maison  de 
Gottorp,  Frédéric  IV  conclut,  le  24  mai  t715 ,  un  traité  avec  la 
Prusse,  dont  Tarticle  5  garantit  au  roi  Frédéric  la  possession, 
la  jouissance  et  la  popriélé  de  la  partie  ducale  du  duché  de 
Sehleswig.  Il  conclut  également,  le  11/26  Juin  de  ladite  année, 
un  traité  avec  George  I^,  roi'  de  la  Grande-Bretagne  et  élec- 
teur de  Hanovre,  par  lequel  le  roi  cède  à  perpétuité  les  duchés 
de  Brème  et  de  Yerden ,  dont  il  avait  fait  la  conquête  sur  la 
Suède,  pour  être  réunis  à  Télectorat  de  Hanovre.  En  compensa- 
tion  y  l'article  1 1  du  traité  donne  à  Frédéric  la  même  assurance 
que  la  Prusse  lut  avait  donnée  au  sujet  du  Schleswig. 

La  mort  de  Charles  XII ,  tué  devant  Friederichshall  (I7t8)t 
vint  interrompre  les  négociations  de  paix  de  la  Suède  avec  la 
Russie,  dans  lesquelles  la  réintégration  de  la  maison  de  Gottorp 
était  un  des  points  les  plus  importants.  La  Suède,  abandonnant 
cette  question ,  chercha  à  faire  la  paix  sous  d'autres  conditions* 
La  France,  ralliée  de  la  Suède,  et  l'Angleterre ,  Talliée  du  Da- 
nemarlc,  se  i;endirent  médiatrices;  et  cette  dernière  puissance 
s'était  déjà  engagée,  le  30  octobre  1719,  à  garantir  au  roi  Fré- 
déric IV  la  possession  de  la  partie  ducale  du  Schleswig.  La  paix 
fut  signée,  de  la  part  de  la  Suède,  à  Stockholm  le  3/14  Juin  ;  et, 
delà  part  du  Danemark,  au  château  de  Friederichsburg  le  3  Juil- 
let 1720.  Par  l'article  6,  Sa  Majesté  Suédoise  promit  de  ne  s'op- 
poser ni  directement  ni  indirectement  à  ce  qui  serait  stipulé  en 
faveur  du  roi  de  Danemark ,  concernant  ledit  duché  de  Schles- 
wig ,  par  les  deux  puissances  médiatrices.  La  paix  conclue,  lord 
Polwarth ,  ministre  plénipotentiaire  de  la  Grande-Bretagne  au- 
près do  roi  de  Danemark, se  référant  aux  garanties  de  1715  et 
de  1719,  rédigea  en  faveur  de  Frédéric  IV,  le  23  juillet  1720, 


—  se- 
uil acte  de  garantie  ratifié  par  le  roi  George  I^'  le  26  dadit  mois, 
par  lequel  ce  roi  promit  pour  lui  et  ses  héritiers ,  au  roi  de  Daue- 
mark ,  «  de  lui  garantir  et  conserver ,  dans  une  possession  con- 
tinuelle et  paisible ,  la  partie  du  duché  de  Schleswig  que  Sa 
Majesté  danoise  avait  entre  les  mains.  »  Le  résident  et  plénipo- 
tentiaire de  France  près  le  roi  de  Suède,  le  sieur  de  Campredon, 
avait  de  même  rédigé  en  faveur  du  roi  Frédéric ,  le  S/14  Juin  de 
ladite  année,  un  acte  ratifié ,  le  18  août ,  par  Louis  XV  et  le  duc 
d'Orléans  régent,  et  par  lequel  la  France  promettait  «  de  main- 
tenir le  roi  de  Danemark  dans  la  possession  paisible  de  la 
partie  ducale  dudit  duclié  de  Schleswig.  »  Ayant  exposé  dans  le 
mémoire  précédent  la  vraie  signification  de  ces  garanties  et  la 
portée  qu'elles  ont  eue,  nous  passerons  ici  sous  silence  les  mo- 
tifs  qui  les  ont  dictées,  ainsi  que  les  traités  postérieurs  du  16 
avril  1727^  du  15  mars  1742,  du  30  Janvier  1754, du  4  mai  1758, 
qui  y  ont  rapport.  Mais  il  était  nécessaire  de  nous  arrêter  un  ins- 
tant à  l'histoire  de  la  guerre  du  Kord  et  au  traité  de  paix  qui  fiit 
conclu ,  parce  que  le  Danemark  a  prétendu  tout  récemment  en 
inférer  une  union  indissoluble  entre  le  duché  de  Schleswig  et  le 
royaume  de  Danemark. 

Par  suite  d'un  mandat  réitéré,  adressé  par  l'empereur  le  9 
août  1720 ,  le  roi  Frédéric  restitua  à  la  maison  de  Gottorp,  vers 
la  fin  de  ladite  année,  la  partie  du  Holstein  dont  elle  avait  été 
privée.  Par  des  lettres  patentes  du  22  août  1721 ,  le  roi  Frédé- 
ric IV  invita  les  sujets  du  duc  de  Gottorp  à  lui  prêter  Vhommage 
usuel.  Le  passage  le  plus  important  de  ces  lettres  patentes  est 
ainsi  conçu  : 

«  Noos  ATODS  résolu  de  reprendre  posBessloa  de  la  part  échue  au  doc 
Charles-Frédéric  de  Gottorp  daos  le  duché  de  Schleswig,  comme  d'un  Imb 

injudteutvnt  arraché  à  la  couronne  de  Danemark  dans  des  temps  difficiles 
et  malheureux.  Et  attendu  que  par  la  paix  conclue,  signée  et  ratifiée 
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|)ar  la  ix>ntë  de  la  ProTîdence,  au  mois  de  juillet  1720^  enire  nous  et  le 
roi  et  la  couronne  de  Suède  ;  attendu  que»  par  les  garanties  formelles  et 
solennelles  que  les  deux  rois  médiateurs  en  ont  données  pour  nous  et  pour 
nos  successeurs,  la  possession  tranquille  et  à  perpétuité  et  la  domination 
de  tout  le  duché  de  Schleswig,  et  par  conséquent  aussi  la  ci*devant  partie 
ducale  dans  le  susdit  duché,  nous  sont  assurées,  noua  avons  en  conséquence 
résolu  de  réunir  et  (Tincorparer  ladite  partie  à  la  nôtre,  et,  à  cet  effet, 
de  demander  et  recevoir  nous  seul  le  serment  de  fidélité  des  états  de 
notre  duclié  de  Schlesvdg,  des  prélats,  du  corps  de  la  noblesse,  des  habi- 
tants et  sujets  des  villes,  bailliages  et  campagnes»  etc.,  etc  » 

Les  passages  les  plus  importants  da  serinent  que  les  prélats  et 
les  possesseurs  des  biens  nobles  prêtèrent  au  roi,  d'après  cet  or- 
dre» sont  les  sufvants  : 

«  Attendu  que  par  vos  lettres  patentes,  données  à  Gotforp  le  22  aoàt 
1721,  Votre  Majesté  royale  de  Danemark,  etc.,  mon  gracieux  roi  et  sei- 
gneur, vous'  avez  trouvé  bon  de  réunir  à  votre  part  la  d-devaut  partie 
ducale  du  dacbé  de  Schleswig,  et  de  l'incorporer  de  nouveau  et  à  perpé- 
tuité à  votre  couronne,  comme  une  portion  qui  en  a  été  anciennement 
arrachée,  injuria  temporum;~~ie  promets  et  prends  l'engagement,  par  et 
en  vertu  des  présentes,  pour  moi  et  mes  héritiers  et  successeurs,  que  moi 
et  eux  nous  reconnaissons  et  tenons  Votre  Majesté  royale  de  Dane- 
mark, etc.»  pour  notre  seul  et  unique  souverain  seigneur,  et  que  nous 
vous  serons  fidèles,  à  vous  ainsi  qu'à  vos  héritiers  et  successeurs  royaux, 
secundum  tenorem  legis  regiœ,  etc.  » 

Le  serment  que  prêtèrent  les  habitants  de  la  partie  ducale 
était  conçu  dans  des  termes  semblables. 

C'est  en  s'appuyant  sur  ces  faits  que  des  écrivains  danois,  et 
en  1846  même  le  conseil  d'État,  ont  cherché  à  prouver  qu'en 
1731  la  succession  de  la  ligne  féminine»  conformément  à  la  loi 
royale  danoise  de  1665,  s'était  étendue  à  tout  le  duché  de  Schles- 
wig, et  que  la  lof  salique  y  avait  été  abolie.  Ils  ajoutent  que  l'in- 
tention du  roi  Frédéric  IV  avait  été  d'incorporer  tout  le  duché 
de  Schleswig  au  royaume  de  Danemark.  Mais  la  commission  qui 
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fut  chargée  par  lo  roî,  en  1846,  d'examiner  cette  question,  a  re- 
connu elle-même  que  le  roi  Frédéric  lY  renonça  plus  tard  à  ce 
projet.  Cette  commission  se  borna  donc  à  soutenir  que  le  roi  avait 
changé  l'ordre  de  la  succession.  Ck)mme  les  éventualités  don- 
nent peu  d'opportunité  à  cette  question,  aussi  longtemps  que  la 
branche  masculine  d'Oldenbourg  ne  sera  pas  éteinte ,  nous  ne 
nous  attacherons  pas  à  développer  ici  tout  ce  qui  pourrait  faire 
ressortir  l'inexactitude  et  la  témérité  des  assertions  de  nos  ad- 
versaires. Nous  nous  bornerons  simplement  à  soumettre  à  nos 
lecteurs  les  considérations  suivantes,  tout  en  les  invitant  à  con- 
sulter, pour  plus  de  détails,  les  Études  sur  le  Schlesivig-Hol- 
stein  avant  et  après  le  24  mars  tS4S^  par  Eugène  de  Lasiauve, 
Paris,  1849,  l'ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  impartial  qui 
jusqu'à  présent  ait  paru  en  France  sur  la  question  du  Schles- 
wtg-Holstein. 

1.  Les  lettres  patentes  altèrent  et  dénaturent  complètement  le 
sens  de  l'acte  de  garantie,  en  disant  que  la  France  et  l'Angleterre 
ont  assuré  au  roi  tout  le  duché  de  Schleswig,  et  par  conséquent 
aussi  la  partie  ducale  dudit  duché.  Nous  avons  démontré  ci-des- 
sus, et  principalement  dans  le  mémoire  même,  que  c'est  tout 
justement  le  contraire  qui  a  eu  lieu. 

2.  L'acte  de  garantie  des  deux  puissances  médiatrices  pour- 
rait, à  la  vérité,  donner  lieu  de  croire  à  l'union  de  la  partie  du- 
cale  et  de  la  partie  royale  du  Schleswig,  mais  non  à  un  change- 
ment dans  Tordre  de  succession;  car  ce  n'est  pas  à  la  couronne, 
mais  au  roi  de  Danemark,  en  sa  qualité  de  duc  de  Schleswig  et 
de  Holstein,  que  cette  possession  a  été  garantie.  D'ailleurs  les  ga- 
ranties ne  sauraient  par  elles-mêmes  changer  la  possession  de 
fait  eu  possession  de  droit,  et  c'est  ce  que  Frédéric  IV  et  ses  suc- 
cesseurs ont  fort  bien  compris  :  ils  n*ont  pas  regardé  les  droits 
de  la  maison  de  Gottorp  comme  abrogés,  puisqu'ils  ont  cherché 
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ensuite  à  obtenir  la  renonciatioo  de  la  maisoD  de  Gottorp,  qui 
n'eut  Jiea  que  l)eaucoup  plus  tard. 

3.  Les  duchés  de  Schleswig-Holstein  ayant  toujours  eu  un  gou- 
vernement commun  à  tous  deux,  les  habitants  prêtaient  hommage 
aux  deux  souverains.  Lorsque  le  duc  de  Gottorp  eut  été  dépos- 
sédé de  sa  part  dans  le  Schleswig ,  il  était  naturel  que  le  roi,  en 
sa  qualité  de  duc  unique ,  demandât  et  reçût  à  lui  seul  le  serment 
de  fidélité. 

4.  Ce  ne  sont  pas  les  états  du  duché  de  Schleswig^  comme  le 
disent  les  lettres  patentes,  mais  seulement  les  prélats,  le  corps 
de  la  noblesse  et  les  autres  habitants  de  la  partie  dticale,  qui  fu* 
rent  appelés  à  prêter  le  serment  de  fidélité,  et  qui  le  prêtèrent.  Il 
n'y  avait  d'ailleurs  pas  d*états  du  Schieswig,  les  deux  duchés 
ayant  des  états  en  commun.  Ceux-ci  n'ont  pas  été  convoqués  et 
n'ont  pas  prêté  serment. 

5.  Si  le  roi  a  cru  pouvoir  changer  la  succession  dans  le  Schles. 
wig  par  rintercalation  de  ces  mots,  Seeundum  tenorem  legis 
regicBy  et  s'il  a  voulu  faire  rapporter  eette  insinuation  à  la  loi 
royale  danoise  de  1065,  nous  ferons  observer  que  jamais  cette  loi 
n'a  été  publiée  dans  le  Schieswig  ;  qu'elle  a  été  imprimée  pour 
la  première  fois  en  1709>  et  envoyée  comme  pièce  curieuse  aux 
cours  étrangères  ;  et  que  dans  les  duchés  il  n'existait  d*autre  loi 
royale  touchant  la  succession,  que  la  loi  du  21  juillet  1650,  d'a- 
près laquelle  la  branche  masculine  est  seule  apte  à  succéder.  En 
outre,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  roi  aurait  dû  s'expliquer 
clairement  sur  un  changement  si  radical  des  rapports  politiques., 
et  que,  d'après  les  lettres  patentes  qui  invitaient  les  sujets  du  duc  de 
Gottorp  à  prêter  V hommage  usuel  y  il  ne  pouvait  venir  à  la  pensée 
de  personne  que  le  roi  eût  un  changement  de  succession  en  vue. 

6.  Si  la  succession  eût  dû  être  changée  dans  le  Schieswig  par 
la  prestation  du  serment,  ii  aurait  pour  le  moins  fallu  que  les 
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habitants  de  la  partie  royale  du  Schleswig  fussent  convoqués  à 
cet  effet  :  or,  cette  convocation  n'a  pas  eu  lieu.  Et  quand  même 
tous  les  habitants  du  Schleswig  eussent  prêté  serment  de  fidélité, 
et  que  l'intention  du  roi  de  changer  la  succession  eût  été  évidente, 
la  branche  féminine  n'en  aurait  aucun  droit  de  plus,  ni  les  agnals 
des  droits  de  moins. 

Cette  mesuré  a  été  appréciée  à  sa  Juste  valeur  même  par  les 
contemporains,  qui  n'y  ont  vu  qu'une  réunion  de  la  partie  du- 
cale du  Sehieswig  à  la  partie  royale.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  le  Mercure  historique  et  politique  du  mois  de  septembre 
1731,  où  il  est  dit  :  «  Le  préambule  de  l'acte  pour  l'hommage 
«  porte,  entre  autres,  que  Sa  Majesté  Danoise  a  jugé  à  propos  de 
«  s'emparer  du  duché  de  Schlesvirig,  pour  l'incorporer  à  perpé- 
«  tnité  au  duché  royal  de  Holstein  »  (  c*est-à-dire  de  Schiesv^g- 
Holstein). 

Ces  considérations,  que  nous  ne  faisons  qu'Indiquer,  suffiront 
pour  faire  Justice  des  prétentions  danoises.  Quant  au  lien  féodal 
du  Sehieswig  que  quelques  écrivains  danois  se  plaisent  de  nouveau 
à  rappeler,  quoique  la  souveraineté  du  duché  ait  été  proclamé^  en 
1658  par  la  médiation  de  la  Franee,  et  confirmée  en  1700  par  la 
paix  deTravendahl,  il  n'en  a  plus  été  question  en  1721  ni  après. 
Bien  plus,  Frédéric  IV  a  lui-même  parlé  plusieurs  fois,  nommé- 
ment dans  ses  ordonnances  du  18  Juin  1725  et  du  \Ziu\ni729,de 
tout  notre  duché  souverain  de  Sehieswig.  Une  nouvel  le  preuve  que 
les  événements  de  1720  et  1721  n'ont  apporté  aucun  changement 
aux  rapports  politiques  et  à  l'union  indissoluble  du  Sehieswig  et 
du  Holstein,  c'est  que  FrédériclV,  le  17  septembre  1721,  quel- 
ques Jours  après  l'hommage,  donna  au  corps  de  la  noblesse  du 
Schleswig-Uolstein  l'assurance  que,  dans  le  cas  où  les  circonstances 
rendraient  la  convocation  de  la  diète  nécessaire  dans  les  duchés, 
H  prendrait  des  dispositions  à  cet  effet.  De  plus ,  son  successeur 
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Christian  VI  cotiflrma  en  1732,  dans  toute  leur  étendae,  les  pri- 
vilèges accordés  au  pays  en  1460^  privilèges  confirmés  aussi  par 
Frédéric  IV  en  1712,  et  par  les  autres  rois  qui  l'ont  suivi. 

Les  mesures  prises  pendant  les  années  l71Setl72i  n'avaient; 
ainsi  que  noos  l'avons  démontré ,  d'autre  but  que  d'exclure  la 
branche  de  Goitorp  de  la  possession  du  Schles\^ig,  et  d'assurer  à  la 
branche  royale  la  possession  exclusive  du  duché.  Mais  cet  état  de 
choses  o'était  établi  que  de  fait,  tant  qu'il  n*était  pas  reconnu 
par  la  maison  de  Gottorp.  Aussi  tous  les  ejfforts  des  rois  de  Da- 
nemark tendirent-ils  à  obtenir  cette  reconnaissance.  Nous  n'en- 
trerons pas  ici  dans  le  détail  de  ces  négociations  :  nous  les  avons 
examinées  en  détail  dans  notre  précédent  mémoire,  et  selon  que 
la  France  y  a  été  intéressée. 

Le  duc  Charles-Frédéric  de  Holstein-Gottorp,  privé  de  ses 
possessions  dans  le  duché  de  Schleswig,  se  retira  en  Russie  au 
mois  de  mars  1721  ;  et  l'empereur  Pierre  I",  son  futur  beau- 
père,  ainsi  que  Catherine  T^,  qui  lui  succéda ,  étaient  décidés  à 
le  réintégrer  dans  ses  possessions  du  Schleswig.  Frédéric  IV, 
résolu  de  s'y  opposer,  arma  en  1 726  une  flottille,  et  conclut  avec 
la  France  et  l'Angleterre,  le  16  avril  1727,  un  traité  d'alliance 
dont  voici  l'introduction:  «  LL.  MM.  s'allient  étroitement,  vu 
«  qu'elles  ont  effectivement  lieu  de  croire  que  les  Moscovites 
«  et  leurs  adhérents  pourront  bientôt  concerter  les  moyens ,  et 
«  se  disposer  à  venir  attaquer  les  États  de  S.  M.  le  roi  de  Dane- 
«  mark,  soit  pour  ôter  par  la  force  à  S.  M.  Danoise  le  duché  de 
«  Schleswig ,  soit  pour  se  préparer  les  moyens  d'exécuter  d'au- 
«  très  projets  contraires  à  la  tranquillité  du  Nord,  etc.  » 

Ces  paroles  désignent  assez  clairement  le  but  de  l'alliance 
contractée  par  le  roi  de  Danemark. 

Mais  bientôt  après  (17  mai  1727),  la  mort  de  Catherine  vint 
renverser  tous  les  projets  en  faveur  du  duc  Charles-Frédéric  ;  et 
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le  gouvernement  du  nouvel  empereur,  Pierre  II ,  était  si  peu 
favorable  au  duc ,  que  ce  dernier  se  décida  à  quitter  la  Russie 
dans  la  même  année,  et  à  se  retirer  à  Kiel.  Tout  à  coup  la  situa- 
tion changea  à  l'avantage  de  la  maison  de  Gottorp.  En  1742, 
l'impératrice  Elisabeth  de  Russie  proclama  son  neveu,  le  duc 
Charies-Pierre-Ulrich,  (lis  et  successeur  du  duc  Charles-Frédé- 
ric, grand-duc  et  héritier  de  la  couronne  impériale;  et  les  Sué- 
dois appelèrent^  dans  la  même  année,  le  chef  d'une  branche 
cadette  de  la  maison  de  Gottorp,  le  prince  Adolphe-Frédéric,  à 
succéder  sur  le  trône  de  Suède  à  Frédéric  T',  qui  n'avait  pas 
d'enfants.  La  maison  de  Gottorp  se  trouva  élevée  ainsi  tout  à  coup 
à  un  haut  degré  de  puissance  et  de  gloire.  Le  roi  de  Danemark 
aurait  bien  voulu  alora  changer  la  possession  défait  du  Schles- 
yrig  en  possession  de  droit,  par  une  renonciation  formelle  de  la 
maison  de  Gottorp.  A  cet  effet,  des  négociations  furent  entamées 
en  secret  à  Copenhague,  sous  la  médiation  de  la  France ,  avec 
l'ambassadeur  de  Suède,  le  baron  de  Flemming.  Ces  négocia- 
tions donnèrent  pour  résultat,  le  27  juîllet/2  août,  un  accord  sur 
douze  articles  préliminaires  qui  servent  de  base  au  traité  défini- 
tif conclu,  le  25  avril  1750,  entre  le  roi  Frédéric  V  et  Adolphe- 
Frédéric,  héritier  de  la  couronne  de  Suède.  Par  ce  traité  ce  der- 
nier consentit,  en  sa  qualité  de  chef  de  la  branche  ainée  de  la 
ligne  cadette  de  Gottorp,  à  renoncer  pour  lui  et  ses  descendants 
mâles,  en  faveur  du  roi  de  Danemark  et  de  sa  descendance 
masculine^  à  la  partie  ducale  du  Schleswig  et  à  l'Ile  de  Fémam, 
moyennant  une  somme  de  200,ooo  rigsdalcs  (écos),  dans  le  cas 
où  sa  branche  serait  appelée  à  la  succession  ;  et  à  céder,  dans  le 
cas  indiqué,  la  partie  ducale  du  Holstein  en  échange  des  deux 
comtés  d*01denbourg  et  de  Delmenhorst,  qui  forment  aujour- 
d'hui le  grand-duché  d'Oldenbourg,  et  qui  appartenaient  dès 
1676  à  la  ligne  royale  atnée  de  Danemark. 
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La  France,  qui  avait  confirmé,  par  les  traites  du  is  mars 
1742  et  du  30  janvier  1754,  son  acte  de  garantie  à  l'égard  du 
Sclileswigy  promit,  dans  la  convention  de  Gopenliâgue  du  4  mai 
1768,  «  dC employer  ses  bons  offices  pour  procurer  au  roi  de 
Danemark^  à  la  paix^  ou  plus  tôt  y  si  cela  se  pouvait^  un  aecom- 
modement  solide  avec  le grand^due de  Russie^eX  l'échange  gra- 
tuit de  ce  qu'il  possède  en  Holstein  contre  lesdits  comtés  d'Ol- 
denbourg et  de  Delmenhorst;  et  si  ce  prince  n'y  voulait  pas 
consentir,  de  faire  obtenir  à  la  paix,  à  S.  M.  Danoise,  un  équi- 
valent raisonnable.  «  Mais  le  grand-duc  refusa  nettement  toutes 
les  offres  qui  lui  furent  faites  par  le  roi  de  Danemarlc;  et  ce 
n'est  que  la  courte  durée  de  son  règne  (1763)  qui  l'empêcha  de 
conquérir  à  main  armée  l'ancienne  partie  ducale  du  Schleswig. 
L'Impératrice  Catherine  II,  qui  lui  succéda,  promit  dans  le  traité 
provisionnel  du  1 1/23  avril  1767,  au  nomde  son  fils  mineur  iPaul, 
de  renoncer  à  la  partie  ducale  du  Schleswig,  et  d'échanger  la 
partie  ducale  du  Holstein  contre  les  comtés  d'Oldenbourg  et  de 
Dehnenhorst;  et  le  grand-duc  Paul,  à  l'âge  de  majorité,  accepta 
cet  arrangement  par  le  traité   définitif  de  Gzersko-Zelo  du 
21  maf/1^'^  juin  1773,  et  délivra  les  actes  de  renonciation  et  de 
cession. 

On  s'est  demandé  si  le  grand-duc ,  par  son  acte  de  renoncia- 
tion, availt  aussi  abdiqué  les  droits  d'hérédité  éventuels  qu'il 
avait  sur  tout  le  duché  de  Schleswig,  droits  qui  se  fondaient  sur 
l'acte  d'élection  de  1460  et  sur  sa  descendance  de  Christian  I^'  ; 
ou  s'il  n'a  renoncé  qu'à  la  possession  actuelle  et  au  gouverne- 
ment d'une  partie  du  duché.  Les  avis  sont  partagés  sur  ce  point, 
que  le  texte  des  documents  est  loin  d'édaircir.  Si  la  renonciation 
s'étend  à  tout  le  duché  de  Schleswig,  la  descendance  du  grand- 
duc  Paul^  relativement  à  la  succession  dans  le  duché  de  Schles- 
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wig,  serait  regardée  comme  étrangère  à  la  maison  d'Olden- 
bourg, issue  de  Christian  1^^. 

Mais  jamais  la  renonciation  de  la  maison  de  Gottorp  à  ses 
droits  sur  le  duché  de  Schleswig  ne  saurait  être  interprétée  dans 
le  sens  que,  par  le  fait  même  de  cette  renonciation ,  la  succes- 
sion féminine,  admise  dans  le  royaume  de  Danemark,  fût  reoon- 
nue  aussi  dans  le  duché  de  Schleswig.  L'acte  contieiit  ane  re- 
nonciation pure  et  simple ,  et  non  une  cession  en  faveur  de  la 
couronne  de  Danemark,  et  cette  renonciation  est  sans  effet  sur 
les  droits  des  tiers.  L'opinion  émise  par  le  Danemark  et  soutenue 
aussi  par  M.  de  Gruner  dans  sa  brochure,  d'ailleurs  si  recomman- 
dable,  «  De  la  succession  dans  la  monarchie  danoise  »  (Paris, 
1847),  suivant  laquelle  les  droits  de  possession  de  la  maison  de 
Gottorp  auraient  passé  aussi  aux  branches  féminines  de  la  ligne 
royale,  cette  opinion  est  infirmée  par  cela  seul  que,  dans  la 
renonciation  de  la  ligne  suédoise  de  la  maison  de  Gottorp,  il  n'est 
fait  mention  que  de  la  branche  masculine  de  la  ligne  royale,  et 
que  la  troisième  ligne  gottorpienne  qui  règne  dans  le  grand-du- 
ché d'Oldenbourg  n'a  jamais  renoncé  à  ses  droits. 

On  ne  saurait  contester  l'importance  des  traités  de  1767 
et  17732  qui  mirent  fin  aux  partages  des  duchés  de  Sdileswig- 
Holstein,  partages  si  funestes  par  suite  des  dissensions  auxquelles 
ils  donnèrent  lieu ,  et  qui  réunirent  dans  leur  intégrité ,  comme 
en  1460,  les  deux  duchés  sous  le  même  seigneur,  qui  était  en 
même  temps  roi  de  Danemark  y  mais  il  est  impossible  d'attribuer 
à  ces  traités,  ainsi  qu*aux événements  de  1721,  une  importance 
quelconque  relativement  à  la  succession  dans  les  duchés.  L*an- 
cien  principe  établissant  que  la  branche  masculine  est  seule 
apte  à  la  succession  dans  les  duchés,  n'en  subsiste  pas  moins  ; 
et,  à  Textinction  de  la  brandie  masculine  de  la  ligne  royale 
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afnée  de  la  maison  d'OldéDbourg ,  la  succession  sera  dévolue 
à  la  brandie  masculine  de  la  ligne  royale  cadette,  dont  le  duc 
Christian-Auguste  d'Augusteobeurg  est  en  ce  moment  le  chef. 

11  entre  d'autant  moins  dans  nos  vues  de  nous  appesantir  sur 
cette  question  >  que  le  cas  de  succession  n'est  pas  arrivé,  et  que 
la  ligne  royale  a  encore  deux  représentants.  Le  différend  qui 
s'est  élevé  dans  ces  derniers  temps  entre  le  Danemark  et  les 
duchés  a  été^  il  est  yM,  entretenu  et  envenimé  par  les  préten- 
tions danoises  au  sujet  du  droit  de  succession  de  la  branche 
féminine;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  montré  dans  notre 
méçioire,  il  tient  en  réalité  à  d'autres  causes  que  nous  allons 
examiner  avec  soin. 

Lors  de  la  dissolution  de  l'empire  d'Allemagne  en  1806,  le 
Holstein ,  qui  avait  été  Jusqu'alors  un  fief  de  l'Empire ,  fut  cons- 
titué en  État  souverain;  et,  comme  tel,  il  entra  en  1816  dans  la 
confédération  gemumique,  sans  que  ses  rapports  avec  le  Schles^ 
wlg  et  le  Danemark  en  reçussent  aucune  atteinte.  Au  contraire, 
l'union  du  Schleswig  et  du  Holstein  a  plutôt  été  implicitement 
sanctionnée  par  toutes  les  puissances,  et  par  conséquent  aussi 
par  la  France ,  dans  les  traités  de  1816.  Car,  en  déclarant  que 
les  circonscriptions  territoriales  d'alors  serviraient  à  i'avenic  de 
base  à  tous  les  rapports  internationaux,  ces  traités  reconnaissaient 
ta  même  temps  non-seulement  l'union  du  Hoistein  et  de  la  confé- 
dération germanique,  mais  encore  le  droit  de  la  confédération  de 
protéger  le  Holstein  dans  tous  les  rapports  qui  l'unissent  étroite- 
ment au  Schieawig ,  puisque  ces  rapports  étaient  alors  en  pleine 
vigueur.  Les  idées  libérales  que  la  révolution  française  avait 
propagées  dans  toute  l'Europe  ne  restèrent  pas  sans  influence  sur 
les  duchés.  On  réclamait  d*abord  la  convocation  des  états  qui 
étalent  communs  aux  deux  duchés,  et  qui,  par  suite  d'une  viola- 
tion flagrante  des  privilèges  du  pays,  n'avaient  pas  été  assem- 
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blés  depuis  1712.  Le  roi-duc  n'accueillit  pas  les  pétitions  qui  lui 
furent  adressées,  et  la  diète  germanique  repoussa  en  1833  la 
réclamation  qui  lui  fut  faite  par  le  corps  de  la  noblesse  de 
Schleswig-Holstein.  Vinrent  les  journées  de  juillet  1830,  par 
lesquelles  la  France  entraîna  pour  la  seconde  fois  r<£urope  à 
sa  suite  dans  les  voies  libérales.  Les  désirs  des  duchés  se  mani- 
festèrent plus  hautement  ;  mais  on  s*cn  tint  à  des  sollicitations. 
Par  une  loi  générale  du  28  mai  1831,  le  souverain  promit 
d'établir  préalablement  dans  chaque  duché  des  états  délibé- 
rants, ajoutant  expressément  «  que,  par  rassemblée  séparée 
des  étais  ^  il  ne  devait  être  apporté  aucun  changement^  au 
lien  social  du  corps  de  la  noblesse  du  Schleswig-Holstein, 
ni  aux  autres  rapports  établis  entre  les  duchés  de  Schlesung- 
Holstein.  »  Le  corps  de  la  noblesse  déclara,  sous  la  réserve 
solennelle  des  anciens  droits  du  pays,  qu'il  ne  regardait  cette 
loi  que  comme  uue  mesure  administrative^  par  laquelle  Tan- 
cienue  constitution  commune  aux  deux  duchés  n'était  et  ne 
pouvait  être  abrogée  ou  modifiée.  L'atteinte  portée  aux  anciens 
droits  du  pays,  par  la  séparation  des  états  en  deux  assemblées, 
fut  profondément  sentie,  quoique  deux  assemblées  des  états 
prqvinciaux  séparées  eussent  aussi  été  établies  dans  le  royaume 
de  Danemark,  et  que,  en  1834,  l'union  des  duchés  eût  été 
resserrée  par  la  création  d'une  cour  suprême  d'appel  et  d'une 
autorité  administrative  qui  leur  étaient  communes  à  tous  deux. 
Les  discussions  qui  eurent  lieu  dans  les  assemblées  des  états 
du  Danemark  ne  tardèrent  pas  à  révéler  que  le  désir  de  séparer 
peu  à  peu  les  duchés ,  et  d'incorporer  le  Schlesv^ig  au  royaume, 
avait  été  cause  de  la  division  des  états  du  Schleswig-Holstein  en 
deux  assemblées.  Les  rois  de  Danemark,  issus  de  race  allemande, 
mais  sans  cesse  entourés  d'influences  étrangères  à  leur  origine, 
s'étaient  Insensiblement  danisés.  Résidant  à  Ck>penhagoe,  leur 
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capitale  danoise,  et  ne  faisant  que  de  rares  visites  à  leurs  duchés 
allemands,  dont  les  autorités  supérieures  siégeaient  à  Copen* 
hague,  ils  oubliaient  qu'ils  n'étaient  pas  seulement  rois  de  Dane- 
mark ,  mais  aussi  ducs  allemands.  C'est  surtout  depuis  la  chute 
du  ministre  allemand  Struensee  (1773)  que  le  parti  national 
mit  tout  en  œuvre  pour  s'emparer  de  Tesprit  .do  roi ,  et  pour 
introduire  dans  les  duchés  la  langue  et  les  institutions  danoises. 
Les  efforts  de  ce  parti  ne  furent  pas  sans  résultat.  Par  une 
ordonnance  du  15  janvier  J  776,  il  fut  décrété  que  les  Danois 
pourraient  aussi  être  Investis  de  fonctions  publiques  dans  ces 
duchés;  et  quoique,  d'après  les  privilèges  du  pays,  tous  les 
fonctionnaires  des  duchés,  sauf  deuv,  dussent  être  des  indi- 
gènes, les  emplois  les  plus  importants  et  les  plus  lucratifs  n'en 
furent  pas  moins  accordés  à  des  courtisans  danois  et  aux  fa- 
voris de  la  cour.  L'armée  du  Schleswig-Holstein  ne  comptait 
guère  que  des  officiers  danois,  les  deux  écoles  militaires  des 
duchés  ayant  été  supprimées,  l'une  en  1808,  l'autre  en  1810. 
Le  petit  établissement  de  marine  qui  se  trouvait  à  Gluckstadt, 
sur  l'Elbe ,  subit  le  même  sort  en  181 6.  Différentes  ordonnances , 
publiées  de  1807  à  1814,  décrétèrent  que  toutes  les  lois  et 
ordonnances  pour  les  duchés  seraient  publiées  à  l'avenir  en 
danois  et  en  allemand  ;  que  tous  les  candidats  pour  les  emplois 
publics  devraient  justifier  de  leur  connaissance  de  la  langue 
danoise,  et  que  cette  même  langue  serait  enseignée  dans  toutes 
les  écoles  supérieures.  Les  efforts  des  rois  de  Danemark  pour 
briser  la  résistance  des  duchés  par  l'abolition  de  leur  union 
intime,  et  pour  les  réunir  ensuite  aussi  étroitement  que  pos- 
sible, dans  un  intérêt  dynastique,  au  royaume  danois,  ces 
efforts  devinrent  plus  nombreux  et  plus  énergiques  à  mesure 
que  le  danger  d'extinction  de  in  ligne  aînée  de  la  branche 
royale  d'Oldenbourg  apparaissait  plus  imminent,  parce  que  les 
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deox  mariages  que  le  roi-dac  régnant  avait  contractéa  l'ont 
laissé  sans  liéritier.  C'était  là  le  mobile  secret  de  la  politique 
du  feu  roi-duc  Christian  YIII,  qu'une  certaine  timidité  naturelle 
empêcha  seule  d'avoir  recours  à  la  violence.  Le  peuple  danois 
appuyait  de  toutes  ses  forces  la  politique  suivie  par  ses  rois. 
Le  parti  Scandinave  ^  qui  avait  en  vue  le  renouvellement  de 
l'union  de  Calmar  y  c'est-à-dire  la  réunion  du  Danemark,  à  la 
Suède  et  à  la  Norw^ége,  désirait  offrir  le  Schlesv^ig  en  dot 
aux  royaumes  unis(l). 

Une  propagande  danoise,  systématiquement  organisée  »  était 
occupée  sans  relâche  à  éveiller  des  sympathies  danoises  dans 
le  nord  du  Schlesv^ig,  où  l'on  parle  un  patois  danois.  Gomme 
moyen  de  séduction ,  ou  montrait  en  perspective  à  cette  popula- 
tion une  constitution  libre  l'unissant  au  Danemark,  constitutioa 
que  le  Schleswig,  tant  qu'il  serait  uni  au  Holstein ,  n'obtiendrait 
jamais ,  disait-on ,  à  cause  de  la  politique  du  prince  de  Hetter- 
nich,  suivie  par  la  confédération  germanique.  On  distribua  gratis 
des  brochures  en  faveur  de  la  politique  danoise  ;  on  fonda  une 
prétendue  école  primaire  supérieure  danoise;  on  tint  au  profit  des 
intérêts  danois  des  assemblées  populaires,  dans  lesquelles  ces 
mêmes  hommes  qui  entrèrent,  le  22  mars  1 848,  dans  le  ministère 
danois,  proclamaient  la  non- validité  des  privilèges  de  1460.  Le 
gouvernement  encourageait  ces  démonstrations,  au  lieu  de  les 
réprimer.  Les  duchés  conçurent  de  la  défiance  ;  ils  exigèrent  une 
reconnaissance  de  leurs  privil^es ,  des  institutions  en  harmonie 
avec  le  besoin  du  temps  présent,  et  de  nouvelles  garanties  de  leurs 


(1)  U  Gatette  <rÀmhuus  iJaWanà),  n*  113, 1843,  contient  le  passage  tui- 
Taot  :  «  Pas  trunion  scaDdinave,  tant  que  le  Danemark  ne  sera  pas  libre,  res- 
te peclable  aux  yeux  de  Tétranger  et  aux  siens  propres;  pas  d'union,  tant  que 
«  nous  n'aurons  pas  conquis  le  Schlesmg^  afin  de  V offrir  en  dot  au  jour  des 
•  fiançailles.  T» 
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droits.  C'est  pourquoi  Christian  VU  jugea  a  propos  de  déclarer 
solennellement»  le  14  décembre  1842,  par  son  commissaire  royal 
à  rassemblée  des  états  du  Schleswig,  que  «  Sa  Majesté  n'avait 
jamais  eu  la  pensée  de  réunir  le  duché  de  Schleswig  au  Dane- 
mark, de  le  faire  entrer  dans  la  confédération  germanique,  n| 
par  conséquent  de  le  faire  soit  allemand,  soit  danois  ;  mais  qu'il 
voulait  le  maintenir  tel  qu'il  est.  »  Et,  le  31  décembre  1842,  il 
ajouta  «  que  les  rapports  politiques  sur  lesquels  rindépendanee 
du  duché  de  Schleswig  repose  ^  ainsi  que  runion  qui  a  existé 
jusqu'ici  entre  ce  duché  et  celui  de  Holstein,  doivent  être  main- 
tenus. » 

Les  Danois  ne  comptèrent  pour  rien  cette  déclaration  ;  et,  dans 
l'assemblée  des  états  danois  à  Rothschild,  le  bourgmestre  de  Co- 
penhague, Àlgreen-Ussing,  fit,  au  mois  d'octobre  1844,  la  mo- 
tion suivante  :  <  La  diète,  afin  de  prévenir  les  agitations  qui 
«  pourraient  naître  et  porter  atteinte  à  Vunité  de  l'État ,  en  ten- 
«  dant  À  la  dissolution  prochaine  du  royaume,  représente  au  roi 
(  la  nécessité  de  faire  savoir  à  ses  sujets  que  la  monarchie  da- 
«  noise  (le  Danemark  proprement  dit^  le  Schleswig,  le  Holstein 
>  et  le  Xaueobourg)  sera  désormais  considérée  comme  un  royaume 
«  héréditaire f  inséparable  et  indivisible^  et  cela  diaprés  les  lois 
•  en  vigueur  dans  le  royaume;  et  que  le  roi  prendra  les  me* 
«  sures  nécessaires  pour  faire  échouer  toute  entreprise  qui  aurait 
«  pour  bot  de  dissoudre  le  lien  qui  unit  les  parties  séparées  de 
«  l'État.  » 

Non-seulement  le  ministre  OËrsted ,  commissaire  royal  près 
des  états,  ne  protesta  pas  contre  cette  motion,  mais  il  assura  que 
le  roi  l'accueillerait  favorablement.  L'assemblée  l'adopta  presque 
à  l'unanimité.  Un  cri  d'indignation  retentit  dans  les  duchés  ; 
mais  le  moment  de  manifester  cette  indignation  autrement 
que  par  des  paroles  n'était  pas  encore  venu.  L'assemblée  des 

7. 
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états  du  Hoistein,  précisément  réunie' alors»  répondit  à  la  motion 
de  M.  Algreen-Ussing,  sur  la  proposition  du  comte  de  Reven- 
tlou-Preetz ,  par  une  protestation  énergique ,  présentée  sous  la 
forme  d'adresse  au  souverain.  La  réponse  du  roi-duc  n'arriva 
que  deux  ans  après ,  par  la  fameuse  lettre  patente  de  ChriS" 
tian  Vllly  du  8  juillet  1846.  Le  roi  y  disait  qu'il  avait  fait 
examiner,  par  une  commission  nommée  par  lui  à  cet  effet,  tous 
les  actes  et  documents  relatifs  à  la  question  de  succession  dans  les 
duchés ,  en  tant  qt^  ces  actes  et  documents  avaient  pu  être  re- 
trouvés^ et  que  dans  la  déclaration  suivante  il  exprimait  sa  con- 
viction fondée  sur  le  droit  et  la  vérité.  «  Que  la  succession  établie 
par  la  loi  royale  est  en  pleine  vigueur  et  valeur  dans  le  duché  de 
Schleswig  ;  qu*elle  Test  en  vertu  des  lettres  patentes  du  22  août 
1 7  2 1  et  de  rhommage  qui  les  a  suivies,  comme  aussi  en  conséquence 
des  actes  de  garantie  de  1*  Angleterre  et  de  la  France ,  en  date  des 
14  juin  et  23  Juillet  1721  (i),  et  des  conventions  conclues  avec 
la  Russie  le  22  avril  1676  et  le  1^^  juin  1773.  »  «  Mais,  d'un  autre 
«  côté  (continue  le  roi],  ce  résultat  de  l'enquête  ordinaire  a  été 
«  qu'à  l'égard  de  quelques  parties  du  duché  de  Holstein^  il  y  a 
«  des  faits  qui  nous  empêchent  de  nous  prononcer  avec  la  même 
«  certitude  sur  les  droits  de  tous  nos  héritiers  à  la  succession  de 
«  ce  duché.  »  —  Après  avoir  encore  assuré  que  tous  ses  efforts  ne 
cesseront  de  tendre  à  écarter  les  obstacles  dont  il  vient  d'être 
question ,  et  à  provoquer  la  reconnaissance  pleine  et  entière  de 
l'intégrité  de  l'État  de  Danemark ,  le  roi  fait  savoir,  à  la  fin  de 
cette  fameuse  lettre  patente  à  ses  fidèles  sujets  du  Schleswig, 

(I)  Ce  qui  prouve  la  légèreté  avec  laquelle  on  a  traité  cette  importante  af- 
faire, c'est  qu'une  faute  typographique  aussi  grave  que  celle  qui  est  commise 
ici  ait  pu  se  trouver  dans  la  publication  onicielle  de  la  lettre  patente.  La  ga- 
rantie de  la  France  est  datée,  comme  on  sait,  du  14  juin  1720,  et  celle  de  PAn- 
gleterre  du  23  juillet  1720. 


^  101  — 

quHl  n*est  nullement  dans  son  intention  de  porter  atteinte  par 
cette  lettre  patentée  F  indépendance  de  ce  duché,  telle  qu'il  l'a- 
vait jusqu'ici  reconnue,  ou  d'introduire  aucune  modification 
dans  les  rapports  qui  unissent  présentement  ce  même  duché  au 
duché  de  Holstein» 

Le  roi  Christan  YIII ,  en  disant  au  duc  Decazes,  dans  la  lettre 
autographe  qu^il  lui  adressa  lors  de  la  communication  de  la  lettre 
patente  (1) ,  «  J'espère  bien  que  cet  acte  contribuera  à  rectifier 
€  les  opinions  dans  les  duchés  et  à  tranquilliser  le  peuple^  »  a 
prouvé  qu'il  ne  connaissait  pas  la  disposition  des  esprits  de  son  < 
pays^  qu'il  ne  fit  qu'irriter  davantage  en  défendant  aux  états  de 
porter  jamais  au  pied  du  trône  une  pétition  relative  à  cette  ques- 
tion. L'irritation  des  esprits  allait  en  augmentant.  Une  assemblée 
populaire^  tenue  à  Neumunster  le  20  dudit  mois,  envoya  une 
adresse  aux  ^tats  du  Holstein ,  dans  laquelle  elle  Invoquait  les 
trois  principes  fondamentaux  du  droit  public  du  SchlesM^ig-Hol* 
stein  : 

Les  duchés  sont  des  États  indépendants;  la  ligne  mascu- 
line règne  dans  les  duchés;  les  duchés  sont  des  États 
éternellement  et  indissolublement  unis. 
Les  états  du  Holstein ,  convaincus  que  «  s'abstenir  en  cette  oc- 
casion y  c'eût  été  trahir  les  intérêts  du  pays  aussi  bien  que  ceux  du 
souverain  lui-même,  »  adressèrent  au  roi,  malgré  la  défense  qui 
leur  en  avait  été  faite,  une  protestation  dans  laquelle  ilsdeçian- 
datent  le  rétablissement  des  droits  violés,  ajoutant  que  c'était  le 
seul  moyen  de  prévenir  l'explosion  illégale  de  l'indignation  pu- 
blique. Le  roi  ayant  refusé  de  recevoir  cette  adresse,  les  états 
portèrent  plainte  à  la  diète  germanique ,  auprès  de  laquelle  le 
grand-duc  d'Oldenbourg  (chef  de  la  troisième  ligne  de  la  maison 

(1)  Voir  la  Revue  rélrospectivet  n"  20,  page  3(R. 
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de  Gottorp)  et  les  dues  d'Augustenboarg  et  de  Glufksboorg 
(comme  ehefs  de  la  ligne  royale  cadette)  avalent  déjà  protesté 
solennellement  contre  cet  empiétement  sur  leurs  droit»  de  succès- 
sfon  ;  puis  les  états  se  séparèrent  sans  discuter  les  projets  de  lois 
qui  leur  étaient  soumis.  L'Allemagne  tout  entière  s'en  émut; 
toutes  les  grandes  villes  envoyèrent  des  adresses  au  Schleswig- 
Holstein,  en  témoignage  de  leurs  sympathies.  LMrrltation  par- 
vint à  son  comble.  Le  prince  Frédéric  d'Augustenbourg ,  frère 
du  duc  et  beau-frère  du  roi ,  donna  sa  démission  de  gouyemeur 
•et  de  général  en  chef  dans  les  duchés  ;  le  président  de  la  chan- 
cellerie de  Schleswig-Holstein-Lauenbourg  suivit  son  exemple. 
Oo  fut  obligé  d'employer  les  armes  pour  réprimer  l'explosion  de 
la  fbreur  du  peuple  ;  une  assemblée  populaire  tenue  à  Nortorf 
fut  dispersée  par  la  force  armée  ;  on  procéda  à  des  arrestations  ; 
on  intenta  des  procès  politiques;  des  fonctionnaire  publies  fu- 
rent destitués,  la  liberté  de  la  presse  restreinte  ;  on  interdit  même 
les  Journaux  de  Hambourg ,  qui  se  prononçaient  en  faveur  des 
duchés.  L'autorité  administrative  du  Schlesw^-Holstein  fut  sus- 
pendue ,  et  on  en  constitua  une  nouvelle  sous  la  présidence  de 
M.  de  Scheel.  Cependant  la  situation  des  esprits  était  si  sérieuse 
et  si  menaçante,  que  le  roi  parut  s'effirayer  de  ses  projets  d'incor- 
poration. On  en  trouve  la  preuve  dans  plusieurs  déclarations  et 
décisions  qui  se  suivirent  rapidement.  Le  24  août,  le  roi  écrivait 
au  ducDecazes  (l)  : 

«  D'abord  J'ai  promis  au  duché  de  Schleswig  que  ce  duché  res- 
«  terait  indépendant  dans  Ut  mêmes  relations  qui  existent  oc- 
«  tneilement  entre  ce  duché  et  le  Holsiein  ;  de  sorte  que  je  %'ai 
^  ja'riMis  voulu  incorporer  le  Schleswig  au  royaume  de  Ikme- 
«  mark.  Qu'est-ce  qui  pourrait  donc  me  porter  à  vouloir  ineor- 

(0  Voir  la  Revue  rétrospective^  n*>  20,  page  320. 
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«  porer  le  Hoistd»  et  le  LaœDboorg?  Et  Tai-je  Jamais  dit?  Non, 
«  certes  I  » 

Le  7  septembre,  le  rol*dQc  fit  déclarer  dans  rassemblée  de  la 
diète  germanique,*  par  son  ministre  M.  ie  baron  de  PechKn  »  «  que 
Sa  Majeaté  n'ayait  Jamais  eu  la  pensée  d'apporter  un  change- 
ment quelconque  aux  rapports  qui  unissent  le  duché  de  Hol» 
siein  au  duché  de  SehUswig;  qu'an  contraire,  la  continoité  de 
cette  union  se  troorre  reconnue ,  dans  la  lettre  patente ,  avec  les 
mêmes  termes  qui  ont  été  employés  dans  la  loi  générale  da  28 
mai  1881  ;  que  la  nature  de  cette  union  est  que  les  deux  duchés , 
sauf  la  position  particulière  du  Holstein  comme  Etat  de  la  eon«- 
fédératioff,  et  sauf  les  assemblées  des  états  séparées,  ont  en 
communs  outre  le  lien  social  du  corps  de  la  noblesse  du  Schtes-- 
wig-Holstem  et  une  législation  et  administration  communes  ou 
de  même  nature^  tous  les  droits  et  rapports  publies.  » 

Le  9  septembre ,  le  nouveau  président  de  la  cbancellerie  du 
Schleswig-Holslein,  le  comte  Charles  de  Moltke,  lors  de  Tins* 
taiiatioD  de  M.  deScheel  dans  les  fonction» de  président  de  TauUh 
rrté  administrative,  dit  ces  propres  paroles  :  «  Personne  n  *a  plus  à 
«t  coBur  rindépendanee  et  Vunion  étroite  des  duchés  que  le  roi,  v 

Cependant  toutes  ces  déclarations  ne  suffisaient  pas  encore;  et 
le  18  septembre,  four  anniversaire  de  sa  naissance,  le  rol-dne 
publia  une  deuxième  lettre  patente ,  dans  laquelle  il  disait  :  «  Ce 
«  n'a  pu  être  en  aucune  façon  notre  intention  y  de  léser,  par 
"  notre  lettre  patente  du  8  juillet  de  cette  année,  les  droits  de 
«  nos  duchés  ou  de  l'un  d'eux;  nous  avons  au  contraire  prorots 
«  au  duché  de  Schles^lg  qu'il  resterait  uni  au  duché  de  Hol- 
«  steîn  comme  par  le  passé;  d*oè  il  suit  que  le  duché  de  Holstein 
«  ne  doit  pas  être  séparé  non  plus  du  duché  de  Schleswig.  » 

Cette  lettre  patente  du  18  septembre  avait  évidemment  été  pu- 
bliée en  vue  de  la  décision  de  la  diète  germanique  à  l'égard  de  la 
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plainte  portée  par  les  états  de  Holstein.  Cette  décision  arriva 
quelques  jours  après;  elle  avait  déjà  été  rendue  le  17  septembre 
1846.  En  voici  le  passage  le  plus  important  : 

«  S.  M.  le  roi  de  Danemark,  duc  de  Holstein  et  de  Lauenbourg, 
«  ayant  fait  connaître ,  par  la  déclaration  du  7  septembre,  en  ré- 
«  ponse  à  la  pétition  adressée  à  la  diète  par  les  états  du  Holstdn 
«  le  8  août  >  que  jamais  sa  pensée  n'avait  été  de  porter  atteinte  à 
«  Tindépendance  du  duché  de  Holstein ,  ni  d'en  modifier  arbi- 
«  trairement  soit  la  constitution ,  soit  les  autres  institutions  et 
«  rapports  que  Vusage  et  les  lois  de  ce  pays  ont  eonsaerés  (Die 
^fiuf  Gesetz  und^  Herkomtnen  beruhenden  Beziehungen)  ;  Sa 
«  Mz^esté  ayant  de  plus  donné  Tassurance  que  ses  efforts  pour  ré- 
«  gler  Tordre  de  succession  de  ce  duché  n'avaient  point  pour 
«  objet  de  léser  les  droits  légitimes  des  agnats  ;  enfin  rintention 
«  de  maintenir  entier  le  droit  constitutionnel  de  pétition  des  états 
«  étant  exprimée  par  Sa  Majesté ,  la  diète  se  voit  confirmée  dans 
«  l'attente  et  la  confiance  qu'en  réglant  d'une  manière  définitive 
«  les  questions  dont  la  lettre  patente  du  8  juillet  fait  mention , 
«  iS.  M.  respectera  les  droits  de  tous,  et  particulièrement  les 
«  droits  de  la  confédération ,  les  droits  légitimes  des  agnats ,  et 
«  ceux  de  la  représentation  légale  du  pays.  »  En  même  temps 
la  diète  se  réserva»  conmie  organe  de  la  confédération ,  de  faire 
valoir,  le  cas  échéant ,  sa  compétence  consOtutionneUe ,  et  dé- 
clara »  entre  autres,  «que  Tordre  transmis  par  Sa  Mag^téau 
«  commissaire  royal  près  des  états ,  de  ne  plus  recevoir  de  péti- 
«  tions  ni  de  réclamations  ayant  trait  à  la  question  de  succession, 
«  ne  se  trouvait  point ,  en  tant  qu'on  l'interpréterait  d'une  ma- 
«  nière  absolue,  d'accord  avec  le  sens  littéral  de  la  loi  du  28  mai 
«  1831^  etc.  » 

Dans  les  duchés  et  dans  toute  l'Allemagne  on  vit  avec  raison, 
dans  cette  décision,  une  reconnaissance  des  droits  du  Holstein  à 
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mie  union  indissoluble  avec  le  Schleswig,  et  des  droits  de  sue- 
cession  de  la  branche  raàle  sur  les  duchés  (I  ). 

La  lettre  patente  du  8  juillet  1846  avait  manqué  son  but.  La 
critique  historique  en  fit  prompte  et  i>onne  justice.  Près  de  la 
diète  germanique  elle  eut  un  tout  autre  résultat  que  celui  qu'on 
en  attendait;  Tanimosité  des  duchés  augmenta,  et  leur  vigilance 
s'en  accrut.  Les  grandes  puissances  même  parurent  surprises  de 
cette  manière  de  régler  arbitrairement  l'ordre  de  la  succession. 
On  n'a  pas  connaissance  de  toutes  les  démarches  du  Danemark 
pour  leur  faire  agréer  ses  projets.  On  disait,  il  est  vrai,  généra- 
lement à  Copenhague  9  pendant  l*été  de  1846,  que  le  roi  Chris- 
tian VIII  n*avait  donné  le  premier  des  ordres  danois^  l*ordre  de 
TËIéphant,  a  M.  Guizot  et  au  duc  Decazes  (M.  Guizot  avait  d'à* 
bord  refusé  la  grand-croix  de  Tordre  de  Danebrog,  qui  ne  lui 
semblait  pas  assez  honorable),  qu'à  cause  des  services  qu'ils  lui 


(1)  L*exactitude  de  cette  interprétation  est  coDrirmée  |)ar  le  Tait  suivant  :  Le 
journal  des  Débats  du  n  septembre  18iS  avait  rapporté  qae  le  Inron  de 
Pechlin,  ministre  pléflipotentiaire  de  S.  M.  le  roi*duc  auprès  de  la  diète,  avait 
fait,  lors  de  la  décision  de  la  diète  du  17  dudit  mois,  la  déclaration  suivante  : 
«  tn  se  référant  à  la  déclaration  de  sa  cour,  et  sans  voter  sur  la  question  de  la 
«  constitution,  renvoyé  ne  croit  devoir  faire  de  réserve  que  dans  le  cas  où  le 
«  passage  dans  lequel  la  diète  dit  qu'elle  a  la  confiance  qne  le  roi  de  Dane- 
■  mark,  en  statuant  d*one  manière  définitive  sur  les  questidns  mentionnées 
«  dans  la  lettre  patente,  respectera  certains  droits,  serait  interprété  de  ma- 
n  ntère  à  concerner  le  duché  de  Schleswig  ;  ou  dans  le  cas  oit  Von  attri- 
«  buerait  aux  droits  de  la  représentation  nationale  qui  seraient  respectés 
«  une  autre  portée  que  celle  de  ses  droits  constitutionnels,  droits  que  la  diète 
«  a  eu  en  vue  en  parlant  antérieurement  de  l'intention  de  S.  M.  de  maintenir 
«  en  entier  le  droit  de  pétition  de  ses  états  »  A  peine  ce  rapport  fut-il  connu 
à  Francfort,  que  le  journal  OberpostamtszeitunÇf  du  26  septembre,  publia 
l'avis  suivant  :  «  Nous  sommes  autorisés  à  déclarer  qu'une  telle  réserve 
«  n'existe  pas^  et  que  si  elle  avait  été  consignée  dans  les  procès-verbaux 
«  de  rassemblée  de  la  diète^  elle  aurait  été  l'objet  d'une  protestation  tOia- 
«  nime  de  la  part  de  rassemblée.  » 
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avalent  rendus  au  profit  des  prétentioiis  de  sa  dynastie.  On  ne 
saurait  guère  en  douter  ai]yourd*buî,  après  avoir  lu  dans  la  lettre 
du  duc  Decazes  à  M.  Guizot,  en  date  du  28  Juin  1946  (t),  <  que 
le  roi  mit  beaucoup  de  prix  à  ee  que  le  Moniieur  et  le  Journal 
des  Débats  ne  donnassent  pas  à  cette  gracieuseté  une  signi/ica- 
tion  politique  particulière,  dans  le  sens  des  lettres  reeues  par  les 
ministres,  et  n'en  fissent  pas  un  événement  européen.  »  Mais 
quoique  M.  le  duc  Decazes  se  vante,  dans  une  lettre  ultérieure 
du  30  juin,  que  le  roi  lui  ait  également  remis  et  attaehé  de  sa 
propre  main  la  croix  d'argent  de  Danebrog  (qui  d'aillenra  n'est 
jamais  donnée  à  un  étranger,  —  raison  pour  laquelle  Talmanach 
d'État  danois  ne  nomme  pas  M.  le  duc  parmi  les  personnes  déco- 
rées de  cette  croix  d'bonneur),  en  l'embrassant  plusieurs  fois 
avec  une  grande  effusion,  et  quoique  M.  ie  duc  ait  en  outre  reça 
des  dons  précieux,  nous  ne  saurions  croire  que  le  roi  Louis- 
Pliilippe  ait  été  instruit  d'avance  des  intentions  de  S.  M.  Danoise 
à  l'égard  de  la  succession  dans  le  Schleswig.  Nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  une  lettre  du  roi  Christian  YIU  au  duc  Decazes^ 
du  13  Juillet,  dans  laqnelle  il  dit  :  «  J'entamerai  d'abord  avec  la 
«  Russie  les  négociations  qui  doivent  avoir  l'intégrité  de  la  mo- 
«  narchie  danoise  pour  but;  et,  comptant  sur  toute  la  bonne 
«  volonté  du  roi  Louis-Philippe,  je  crois  qu'il  envisagera  comme 
«  moi  la  nécessité  de  ne  pas  prendre  une  part  active  à  la  négo^ 
«  dation  avant  que  je  lui  demande  son  appui.  Ce  sera  de  même 
«  avec  les  autres  grandes  puissances.  » 

Ces  négociations  forent  vivement  poursuivies  à  Copenhague 
en  1847;  des  ambassadeurs  spéciaux  furent  envoyés  en  Russie 
et  en  Angleterre.  M.  de  Bulow,  chargé  de  cette  dernière  mission, 
se  rendit  aussi  à  Paris.  On  ignore  encore  les  détails  de  ces  négo- 

(1)  voir  la  Bévue  rétrospective,  p.  315. 
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dations;  on  a  seulement  connaissanee  du  mémoire  qui  ftit 
adressé  à  ee  sujet  au  prince  de  Mettemich,  et  de  la  réponse  des 
cabinets  d'Autriche  et  de  Prusse,  par  laquelle  ils  déclarent  ne 
pouvoir  admettre  le  principe  diaprés  lequel  lêê  droits  des 
ognats  seraient  9Ubord(mné$  à  Vintégrité  de  la  monarchie 
danoise.  On  chercha  en  même  temps  à  influencer  l'opinion  pu- 
blique par  la  publication  de  nombreux  écrits;  et  c'était  dans  ce 
moment  que  M.  le  comte  René  de  Bouille  faisait  paraître,  dans 
l'intérêt  danois,  la  brochure  dont  nous  atons  fait  mention  dans 
notre  mémoire  ;  brochure  Intitulée  «  Des  droits  de  la  couronne 
de  Danemark  sur  le  duché  de  Sehleswig,  »  qui  lui  valut  d'être 
nommé,  le  21  août  1847,  commandeur  de  l'ordre  de  Danebrog. 
Mais  tous  ces  moyens  n'eurent  pas  le  résultat  qu'on  en  atten- 
dait, et  à  la  fin  il  ne  resta  plus  à  Christian  YIII  qu'une  dernière 
ressource,  qui  consistait  à  engager  les  duchés  de  Schleswig- 
Holstein,  par  des  concessions  inattendues,  à  désirer  eux-mêmes 
l'intégrité  de  la  monarchie.  C'est  dans  cette  intention  qu'il  fit 
élaborer  un  projet  de  constitution  représentative  pour  tous  les 
États  réunis  sous  son  sceptre.  Mais  ce  travail  n'était  pas  encore 
achevé,  lorsque  le  roj  Christian  YIII  mourut,  après  une  courte 
maladie,  le  20  janvier  1848. 

Le  roi-duc  actuel  Frédéric  VII  lui  succéda.  Par  un  rescrit 
royal  du  28  janvier  1848 ,  Il  déclara  que  sa  volonté  était  d'établir 
des  états  communs  an  Danemark  et  aux  duchés  de  Schleswig- 
Holstein ,  et  de  leur  accorder  une  coopération  décisive  dans  le 
changement  et  la  modification  des  impôts ,  dans  l'administration 
des  finances,  et  dans  l'établissement  des  lois  qui  concerneraient 
les  affaires  communes  du  royaume  et  des  duchés.  —  Des  hommes 
pleins  d'expérience  et  de  lumière ,  choisis  dans  toute  la  monar- 
chie, devaient,  avant  sa  promulgation,  examiner  en  commun 
cette  charte  constitutionnelle.  —  Mais  Frédéric  VII  dit  en  même 
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temps  y  dans  ce  rescrit  :  «  La  constitution  promise  ne  doit  rien 
"  changer  aux  lois  générales  du  28  mai  1831  et  du  15  mai  t8S4, 
«  touchant  l'organisation  des  états  provincianx  de  notre  royaume 
«  et  de  nos  duchés  de  Schleswig  et  de  Holstein ,  et  ne  modifier  en 
«  rien  Funion  de  ces  mêmes  duchés ,  non  plus  que  les  rapports 
«  politiques  de  nos  duchés  de  Holstein  et  de  Lauenboai^  avec  la 
«  confédération  germanique.  » 

Les  duchés  accueillirent  avec  défiance  ce  rescrit  de  constitu- 
tion ;  ils  craignirent  de  perdre  par  cette  mesure  leur  indépendance 
à  regard  du  Danemark,  et  d'être  sacrifiés  aux  intérêts  danois. 
Cependant  on  se  disposait ,  sous  certaines  réserves ,  à  choisir  les 
hommes  qui  devaient  examiner  le  projet  de  constitution.  Le  mé- 
contentement que  le  rescrit  excita  fut  encore  plus  vif  dans  le 
royaume ,  de  la  part  du  parti  national  ;  on  s*en  émut  surtout  à 
Copenhague ,  qui ,  semblable  en  cela  à  Paris ,  renferme  dans  son 
sein  tout  ce  que  rintelligeuce  offre  de  plus  distingué,  et  exerce 
ainsi  sur  le  pays  une  influence  décisive.  On  déclama,  dans  les 
journaux  et  par  des  brochures,  contre  le  projet ,  et  on  chercha  à 
prouver  qu'il  était  nécessaire  de  séparer  le  Schleswig  du  Hol- 
stein ,  d'unir  le  Schleswig  seul  par  une  constitution  commune 
au  Danemark ,  et  de  donner  une  constitution  particulière  au 
Holstein. 

Sur  ces  entrefaites  survint  le  24  février. 

Nous  avons  raconté,  dans  le  mémoire  précédent,  de  quelle 
manière  le  parti  national  danois  crut  devoir  profiter  de  fagitation 
qui  venait  d'être  provoquée  par  la  troisième  révolution  française, 
pour  accomplir  sa  tâche  d'incorporer  définitivement  le  Schleswig 
au  Danemark,  et  quelles  ont  été  les  suites  de  ses  menées.  Nous 
laissons  au  lecteur  impartial  le  soin  de  décider  de  quel  côté  est 
le  tort  dans  la  guerre  entre  le  Danemark  et  les  duchés  (1).  Il  nous 

(I)  Nous  ne  pouvons  nous  abstenir  loulefois  de  diriger  ici  rallcntion  des 
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reste  à  donner  ici  an  aperçu  succinct  de  Torganisation  politique 
des  deux  ducliés  lors  du  soulèvement  de  mars  1848,  pour  faire 
connaître  plus  clairement  en  quoi  consiste  cette  union  étroite 
entre  le  Schieswig  et  le  Holstein ,  à  laquelle  ils  ncveulent  et  ne 
peuvent  renoncer,  sans  courir  le  risque  de  voir  anéantir  leur 
bien-être  matériel  et  moral. 

I^ baron  de  Pechlin  ne  s'était  pas  trop  avancé,  lorsque,  dans 
la  déclaration  faite  à  la  diète  germanique  le  7  septembre  1846^ 
et  mentionnée  ci-dessus ,  il  dit  que  les  duchésy  sauf  la  position 
particulière  du  Holstein  comme  Éiat  de  la  confédération^  et 
sauf  des  assemblées  des  états  séparés ,  ont  en  commun,  outre 
une  législation  et  administration  communes  ou  de  même  nature^ 
tous  les  droits  et  rapports  publies.  En  voici  la  preuve  : 

1*^  D'abord  la  législation  était  la  même  ou  du  moins  de  même 
nature.  Bien  que  le  roi  Waldemar  III  eût  donné  au  Schieswig  et 
au  Jutland  la  soi-di^ni  jutsche  Lov  (loi  jutlandaise) ,  qui,  du 
reste,  a  été  abolie  expressément  pour  le  Jutland ,  et  qui  a  perdu 
toute  sa  portée  pour  le  Schieswig  par  suite  des  influences  po- 
litiques et  scientifiques,  les  principes  du  droit  du  Schieswig  s'é- 
talent tellement  rapprochés ,  par  la  suite  des  temps,  de  ceux  du 
Holstein ,  qae  la  législation  des  deux  duchés  était  devenue  la 
même  dans  tous  les  points  essentiels.  Les  duchés  aVaient  en  outre 
en  commun,  depuis  1460,  la  même  instance  supérieure,  et ,  de- 
puis 1834,  une  cour  suprême  de  justice  à  Kiel. 

2®  Pour  ce  qui  concerne  l'administration,  les  duchés  avaient 
aussi  en  commun  à  Copenhague  depuis  des  siècles ,  dans  le  voi- 
sinage de  leur  souverain ,  une  chancellerie  du  Schleswig-Hol- 
stein,  et  dans  les  duchés  un  gouverneur  royal  chargé  de  pouvoirs 

lecteurs  sur  une  petite  pièce  remarquable,  publiée  chez  M.  Charles  Reinwald, 
à  Paris,  Tannée  dernière,  sous  le  titre  de  :  A  qui  les  torts  dans  la  guerre 
fntre  le  Danemark  et  V Allemagne? 
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étendus  \  et,  en  1834,  il  a  été  institué  une  autorité  administrative 
du  Schieswig-Holstein  au  château  de  Gottorp. 

3^  La  législation  qui  réglait  les  impôts  était  la  même  dans  les 
deux  dueliés,  et  tout  à  fait  différente  de  celle  en  vigueur  dans  le 
Danemark.  Le  budget  des  duchés  et  celui  du  royaume  étaient 
dressés  séparément.  Le  Schleswig-Holstein  était  séparé  du  Dane* 
mark  par  une  ligne  de  douane.  A  la  vérité  y  les  directions  géné- 
rales pour  les  contributions  directes  et  indirectes,  pour  les  finan* 
ces  et  la  dette  publique,  étaient  communes  à  toute  la  monarchie, 
quoiqu'elles  eussent  des  sections  séparées;  et  depuis  longtemps 
les  revenus  étaient  versés,  au  mépris  des  droits  des  duchés,  dans 
une  caisse  commune ,  et  employés  principalement  au  profit  du 
Danemark,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  au  mécontentement  des 
duchés.  Les  deux  années  écoulées  depuis  le  soulèvement  des  du- 
chés, en  1 848,  ont  montré  clairement  que  deux  années  de  guerre 
n'étaient  pas  aussi  ruineuses  pour  les  duchés  réunis  sous  un  gou- 
vernement national,  que  deux  années  de  paix  sous  l'administra- 
tion danoise. 

4^  De  même,  la  force  armée  du  royaume  et  des  duchés  formait 
un  tout  homogène  :  cependant  aucun  régiment  schleswig-holstei- 
nois  n'était  stationné  dans  le  Danemark,  et  aueim  réginMit  da* 
nois  n'était  en  garnison  dans  les  duchés,  qui  avaient  un  général 
en  chef  spécial  dans  la  ville  de  Schleswig. 

5"  La  représentation  des  duchés  au  dehors,  les  ambassadeurs 
et  les  consulats  à  l'étranger,  les  traités  internationaux  conclus 
par  le  souverain,  étaient,  dans  les  derniers  temps,  aussi  les  mê« 
mes,  à  peu  d'exceptions  près,  pour  le  Schleswig-Holstein  et  le 
Danemark,  quoique  le  plus  grand  jurisconsulte  du  Danemark,  le 
ministre  OErsted,  ait  reconnu  lui-même  que,  en  droite  le  Dane- 
mark était  un  pays  étranger  aux  duchés  (l). 

(1)  \oir  VSunomia,  vol.  IV,  p.  l45,etc.;€;openliagae,  1822. 
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^  L'anion  étroite  et  iadispensable  des  duchés  résaltait  en  outre 

de  Dombreuses  et  importantes  institutions  communes,  telles  que 

* 

lUBiYersité,  Tautorité  sanitaire,  l'école  d'accouchement  pour  les 
sages-femmes,  l'établissement  pour  les  aliénés,  l'institut  des 
aoQrdfl^moets,  les  maisons  de  correction,  les  caisses  d'assurance 
contre  l'incendie,  le  canal  du  Schleswig-Holstein,  le  système  des 
poids  et  mesores,  le  système  monétaire,  qui  s*est  conservé,  mal* 
gré  les  efforts  réitérés  du  Danemark  pour  introduire  le  système 
monétaire  danois,  si  différent  de  celui  des  duchés.  En  un  mot, 
au  temps  du  soulèvement  des  duchés  en  mars  1848,  le  Schleswig 
et  le  Holstein  étaient  étroitement  unis  entre  eux  par  des  rapports 
sans  nombre  d'intérêts  publics  et  privés,  moraux  et  matériels. 

Peut-on  s'étonner  que  la  population  se  soit  émue  lorsque  le 
Danemark  essaya  de  dissoudre  cette  union  ?  Les  duchés  n'ont  Ja- 
mais rien  demandé  et  ne  demandent  aujourd'hui  rien  de  plus  que 
la  conservation  de  cette  union,  et  une  constitution  conforme  aux 
besoins  de  l'époque.  La  faute  en  est  au  Danemark  ;  c'est  lui  qu'il 
faut  accuser,  s'il  est  devenu  impossible  de  retourner  à  l'état  de 
ebosestel  qu'il  était  en  mars  1848.  Depuis  que  le  Danemark  a 
cessé  d'être  soumis  au  régime  absolu;  depuis  que  le  roi  a  donné, 
le  S  juin  de  l'année  dernière,  une  loi  fondamentale  d'après  la- 
quelle le  royaume  est  gouverné  par  des  ministres  responsables 
devant  les  états  danois  ;  depuis  qu'il  est  notoire  pour  tous,  et  re- 
connu par  le  roi-duc  actuel  lui-même,  que  chaque  État  doit  être 
gouverné  d'après  un  régime  constitutionnel  ;  depuis  ce  temps-là 
il  est  impossible  qu'une  communauté  administrative  quelconque 
puisse  subsister  entre  le  Danemark  et  leSchleswig-Holstein.  Nous 
ne  tirons  qu'une  simple  conséquence  en  prétendant  que  les  du- 
chés doivent  également  être  régis  par  des  ministres  responsables 
envers  leurs  propres  états;  que  le  gouverneur,  qui  a  de  tout  temps 
siégé  dans  les  duchés,  doit  avoir  les  droits  et  l'autorité  d'un  véri- 
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table  vicaire  du  souverain  ;  que  les  autorités  supérieures  doivent 
siéger  dans  les  ^duchés  mêmes,  et  que  l'intérêt  du  pays  doit  scq! 
dicter  la  politique  du  souverain.  Aujourd'hui ,  le  Schleswig- 
Holstein  Jouit  d'une  administration  nationale  et  prospère  sous  ce 
gouvernement.  Aussitôt  que  les  droits  ci-dessus  exposés  seront 
garantis  pour  l'avenir  aux  habitants  de  ce  pays,  ils  déposeront 
instantanément  les  armes,  et  accueilleront  au  milieu  d'eux  Fré- 
déric VU,  délivré  de  toute  influence  danoise,  comme  leur  duc  lé- 
gitime. 
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PRÉFACE. 


Gomme  depuis  la  mort  de  Louis  -  Philippe 
on  a  souyent  établi  un  parallèle  entre  ce  prince 
et  Guillaume  III  ^  et  que  ces  rapprochements 
ont  presque  toujours  été  faits  dans  un  esprit 
&Torable  au  roi  Louis-Philippe  et  peu  bien- 
veillant en  faveur  du  Monarque  anglais,  nous 
croyons  devoir  livrer  au  public  le  résumé 
historique  d'un  ouvrage  inédit,  intitulé  :  Guil- 
laume III  et  Louis  XIV j  ou  Histoire  des  rivalités 
et  des  luttes  politiques  entre  les  puissances  mariti- 
mes et  la  Frnnce.  Cet  ouvrage  renferme  un  ex- 
posé de  la  glorieuse  carrière  de  Guillaume  III, 
depuis  Tannée  1672  jusqu'à  sa  mort,  en  1702. 


a 
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Le  mérite  de  cet  ouyrage  consiste  en  ce  qu*il 
a  été  écrit  d'après  des  documents  originaux  et 
inédits  ^  recueillis  dans  plusieurs  collections  de 
papiers  d'État  existant  en  Hollande,  mais  pria** 
cipalement  d'après  la  correspondance  autogra- 
phe de  Guillaume  UI  avec  le  conseiller  pen- 
sionnaire de  Hollande  Heinsius(l). 

Lorsque  cette  Histoire  fut  terminée,  Tauteur 
en  fit  part  à  son  ami  le  comte  Van  der  Duyn, 
en  lui  disant  : 

«Je  viens  tous  annoncer  que  mon  ouvrage 
sur  Guillaume  III  est  acheyé.  J'aime  à  tous  com- 
muniquer cette  nouvelle,  parce  que  vous  avez  vu 
naître  et  grandir  mon  œuvre  ;  que  vous  l'avez  en 
quelque  sorte  choyé  et  caressé  dans  son  enfance, 
et  qu'en  1828,  lorsque  je  pris  la  résolution  de 
quitter  la  cour,  vous  m'écrivîtes  ces  lignes,  qui 
ne  sont  pas  sorties  de  ma  mémoire  : 

(1)  La  seule  copie  qui  existe  de  cette  précieuse  correspon- 
dance est  en  la  posseisioQ  de  l'auteur  de  cet  écrit.  Qaaut  à  la 
correspondance  originale  j  elle  fait  partie  aujourd'hui  des 
archives  de  la  maison  d'Orange.  Le  roi  des  Pays-Bas,  GaiU 
lanme  1^%  l'a  acquise  des  héritiers  de  Heinsius. 

La  copie  et  le  manuscrit  historique  seront  un  jour  la  pro« 
priété  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Leyden^  l'aoteor 
ajant  offert  au  Sénat  de  cette  Université  de  les  recevoir  comme 
un  legs,  et  le  Sénat  académique  ayant  accepté  cette  offre  avec 
une  bienveillance  dont  l'auteur  saisit  cette  occasion  d'exprimer 
ses  remcrciments  à  ce  docte  corps. 
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«Vous  savez,  me  disîez-vous,  combien  je 
»  m'intéresse  à  Totre  travail,  et  combien  j*eusse 
»  trouvé  fâcheux  que  Theureux  goût  d'études 
i  que  le  Ciel  vous  a  départi  se  fût  perdu  dans 
»  les  misères  ordinaires  d'une  vie  de  cour.  Mais 
•  aussi  faut*il,  à  présent,  produire  au  jour  le  ré* 
B  sultat  du  parti  que  vous  avez  pris  :  parti  sage  et 

>  bien  vu,  à  mon  avis,  mais  qui  n'est  pas  celui 

>  de  tout  le  monde.  > 

>  Eh  bien  !  le  résultat  de  ce  parti  est  devant 
moi,  mon  cher  Comte,  il  est  là. 

i  J'ai  réfléchi  sur  la  détermination  qui  me 
restait  à  prendre.  Faut-il  garder  mon  ouvrage 
dans  mes  cartons?  ou  bien,  faut-il  le  lancer 
dans  le  monde?  Je  n'ai  point  de  détermina- 
tion arrêtée  jusqu'à  ce  jour.  La  publication 
d'un  livre  n'est  pas  de  ces  choses  qui  puissent 
se  faire  à  la  légère  :  c'est  une  espèce  de  profes- 
sion de  foi,  politique  la  plupart  du  temps, 
souvent  même  religieuse,  qui  entraîne  bien  des 
conséquences  après  elle;  qui  lie  l'auteur  bien 
plus  qu'on  ne  le  pense  généralement.  Combien 
n*a-t-on  pas  vu  d'écrivains  à  qui  on  est  venu 
opposer  leurs  écrits  comme  un  engagement 
sacré,  en  les  accusant  d'inconséquence  ou  de 
mauvaise  foi ,  si ,  plus  tard ,  ils  s'écartaient  des 
principes  émis  par  eux  dans  leurs  ouvrages! 
N'y  a-t-îl  pas  là  de  quoi  faire  reculer  un  homme 
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réfléchi,  un  homme  qui  ne  croit  pas  qu'il  soit 
sage  de  se  lier  irréyocablement ,  et  de  donner 
aux  autres  le  droit  de  lui  imposer  telle  ou  telle 
ligne  de  conduite ,  en  venant,  son  ouvrage  à  la 
main,  lui  déclarer  qu'ilest  un  apostat ^  s'il  croit 
devoir  marcher  dans  une  voie  nouvelle  ? 

»  Que  d'auteurs  cependant  ont  eu  à  subir  ces 
sortes  d'exigences  !  Certes,  il  y  a  bien  là  de  quoi 
hésiter  et  mettre  en  garde  contre  le  petit  mou- 
vement de  vanité  qui  porte  à  livrer  son  travail 
au  public. 

»  Quel  que  soit  le  parti  que  j'adopte  dans  la 
suite,  je  viens,  mon  cher  et  respectable  ami,  vous 
demander  la  permission  de  vous  dédier  mon 
long  et,  j'ose  dire ,  mon  consciencieux  travail.  > 

Plus  tard,  le  comte  Van  der  Duyn,  ayant  lu 
le  manuscrit,  il  écrivit  ce  qui  suit  à  l'auteur. 

«  L'histoire  de  Guillaume  III  est  religieuse  au- 
»  tantque  politique'  Dans  sa  lutte  avec  Louis  XIY, 
»  ce  ne  sont  pas  seulement  les  rois  qui  se  com- 
»  battent,  mais  encore  le  protestantisme  et  le 
»  catholicisme,  placés  en  opposition  à  l'époque 
»  de  leur  plus  grande  dissidence  :  c'était  là, 
•  si  je  me  le  rappelle  bien,  votre  point  de  vue 
»  en  commençant  votre  travail  ;  or,  il  me  parait, 
»  peut-être  à  tort,  que,  surtout  dans  les  derniers 
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volumes,  il  ne  ressort  point,  autant  que  je  m*y 
fusse  attendu,  et  qu'entre  autres  le  héros  me 
parait  plus  politique  et  moins  protestant,  je 
n'ose  dire  exagéré  et  bigot  même,  qu'il  me  pa- 
raît l'être  dans  sa  très-intéressante  correspon- 
dance avec  Héinsius.  Je  sais  que  l'impartialité , 
autant  qu'elle  est  possible,  est  un  des  premiers 
devoirs  de  l'historien  ;  mais  cependant,  dans  ce 
cas-ci ,  il  fallait  peut-être  montrer  le  héros  plus 
entièrement,  et  dans  toutes  ses  idées,  en  oppo- 
sition à  celles  de  son  antagoniste.  > 


Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  celte  ob- 
servation avait  été  faite  à  l'auteur  ;  il  l'avait 
déjà  combattue  plus  d'une  fois,  lorsqu'elle  lui  fut 
faite  par  le  comte  Van  der  Duyn  :  il  donna  à 
celui-ci  les  explications  qu'on  va  lire  : 

tll  est  possible,  probable  même,  qu'en  com- 
mençant mon  ouvrage,  j'aie  partagé  l'erreur 
générale ,  selon  moi ,  que  Guillaume  111  était 
exclusivement  l'homme  et  le  défenseur  du  prin- 
cipe religieux  protestant.  Je  sais  que  jusqu'à 
ce  jour  on  l'a  toujours  représenté  comme  tel; 
mais,  en  m'occupant  de  son  histoire,  je  n'ai 
trouvé  en  lui  que  l'homme  politique,  l'homme 
européen  ,  faisant  concourir ,  à  la  vérité ,  le 
protestantisme    au   grand   but   politique   qu'il 
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avait  constamment  en  yue  :  la  défense  et  le 
maintien  de  Tindépendance  du  continent 
Toutes  les  guerres  qu'il  a  faites  étaient  des 
guerres  exclusivement  politiques ,  et  la  preuve 
de  ceci ,  c'est  qu'après  la  conclusion  de  la  paix 
de  Ryswyk»  il  écrit  au  conseiller  pensionnaire 
Heinsius  :  —  Sai  toujours  redouté  une  guerre 
de  religion. 

»  Je  crois  donc  quç  c'est  une  aussi  grande 
erreur  de  représenter  Guillaume  111  ^  comme 
représentant  exclusivement  le  principe  du  pro- 
testantisme, que  c'en  est  une  de  dépeindre  Jean 
de  Witt,  comme  le  républicain  zélé,  le  tribun, 
le  défenseur  du  peuple,  contre  l'ambition  de 
la  maison  d'Orange.  Voilà  cependant  deux  er- 
reurs qui  sont  tellement  enracinées  dans  l'es- 
prit des  érudits,  que,  quand  on  prend  la  liberté 
de  parler  dans  un  sens  contraire,  on  a  pres- 
que l'air  de  divaguer. 

»  Votre  lettre  me  fournit  l'occasion  de  vous 
exprimer  toute  ma  pensée  sur  le  protestantisme. 
Il  oQre,  selon  moi ,  deux  points  de  vue  très-dis- 
tincts, qu'il  ne  faut  pas  confondre. 

»  La  grande  question  à  débattre  serait  celle- 
ci  :  La  question  religieuse  a-t-elle  constamment 
dominé  la  question  politique  ?  ou  bien  ;  Celle-ci 
a-t-elle  prévalue?  est-elle  parvenue  à  se  placer  en 
première  ligne,  tout  en  se  faisant  un  drapeau  de 
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la  question  religieuse^  et  la  faisant  concourir  a 
son  but? 

>  Si  la  question  politique  n'a  été  qu'un  acces- 
soire de  la  question  religieuse^  si  elle  doit  être 
considérée  sous  ce  point  de  vue^  alors  ceux  qui 
ne  Toient  dans  Guillaume  IH  qu'un  défenseur  du 
protestantisme,  quand  même,  ont  parfaitement 
raison;  mais,  dans  ce  cas-là  aussi,  Guillaume  III 
ne  serait,  à  mes  yeux,  que  le  plus  inconséquent 
de  tous  les  hommes,  et  je  regretterais  d'avoir  con- 
sacré tant  d'années  à  écrire  l'histoire  de  sa  vie. 

>  Mais  si ,  au  contraire ,  la  question  religieuse 
n'est  devenue  qn  une  annexe  de  la  question  po- 
litique, si  elle  n'a  ^té  qu'un  drapeau  à  l'aide 
duquel  quelques  grands  hommes  ont  combattu 
d'abord  la  suprématie  de  la  maison  d'Autriche, 
ensuite  celle  de  la  France,  dans  ce  cas^là,  il  me 
semble  que  l'on  doilreconnaitre  que  Guillaume 
a  défendu  avec  un  zèle  éclatant ,  et  en  dehors  de 
la  question  religieuse,  l'indépendance  de  l'Euro- 
pe, les  libertés  et  immunités  du  peuple  anglais. 

>  En  étudiant  la  vie  de  Guillaume  III ,  je  n'ai 
pas  trouvé  en  lui  un  apôtre,  mais  un  homme 
politique  :  il  n'était  pas  même  théologien,  mais 
il  était  né  et  avait  été  élevé  dans  le  camp  du  pro- 
testantisme ;  il  en  adopta  les  principes  religieux 
et  politiques,  et  ce  fut  à  cette  cause  qu'il  voua 
son  épée  et  ses  talents,  parce  qu'à  cette  époque 
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le  camp  protestant^  non  l'Eglise  réformée^  était 
la  place  d  annes^  le  boulevard  de  l'indépendance 
européenne. 

>  Je  crois  donc  que  c'est  une  grande  erreur  de 
représenter  Guillaume  III  comme  exclusivement 
occupé  des  intérêts  de  la  réforme  religieuse»  de 
£sdre  de  lui  un  sectaire,  au  lieu  de  le  considérer 
comme  un  homme  politique. 

»  Si  on  veut  une  preuve  de  l'opinion  que  j'a- 
vance, qu'ion  se  rappelle  que  ce  prince  a  passé 
trente  années  de  sa  vie  à  défendre  l'Espagne  et 
la  maison  d'Autriche,  qui,  certes ,  ne  peuvent 
pas  être  soupçonnées  d'avoir  nourri  de  vives 
sympathies  pour  le  protestantisme. 

1  L'Angleterre  et  les  Provinces-Unies  se  sont 
toujours,  d'après  les  conseils  de  Guillaume, 
épuisés  d'hommes  et  d'argent,  pour  défendre  un 
roi  et  un  pays  catholiques!  C'était  là  la  grande, 
l'unique  préoccupation  de  ce  prince. 

»  Eh  bien  !  si ,  comme  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  stathouder  et  capitaine  -  général  de 
l'Union  d'Utrecht,  il  a  tout  mis  en  jeu  pour  ar- 
river à  ce  résultat  (et  l'histoire  est  là  pour  le  dé- 
montrer), et  qu'on  prétende  en  même  temps 
lé  considérer  exclusivement  comme  le  défenseur 
de  la  réforme  religieuse,  comme  le  champion  du 
protestantisme,  alors,  véritablement,  sa  vie  poli- 
tique, depuis  1672  jusqu'à  la  mort  de  Charles  II 
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d'Espagne,  en  1700,  n'aurait  été  qu'une  longue, 
une  immense  aberration ,  un  acte  de  démence 
non  interrompu,  qui  dura  près  de  trente  années 
consécutiyes.  Et,  dans  ce  cas,  Guillaume  ne  se- 
rait rentré  dans  l'usage  de  la  raison  que  deux 
ans  ayant  sa  mort,  lorsqu'il  résolut  de  com- 
battre l'Espagne,  qui  venait  de  contracter  al- 
liance avec  la  France, 

»  Telles  sont  les  conclusions  rigoureuses  qu'il 
faut  tirer  du  jugement  de  ceux  qui  ne  voient, 
dans  Guillaume  III,  que  le  défenseur  de  la 
réforme  religieuse. 

>  S'il  en  est  bien  réellement  ainsi ,  je  ne  pour- 
rais plus  voir  en  lui  un  grand  homme;  loin  de 
là,  je  ne  pourrais  y  voir  qu'un  fou,  un  mania- 
que, épuisant  les  ressources  de  l'Europe  protes- 
tante, dans  l'intérêt  du  catholicisme;  car  per- 
sonne ne  sera  disposé  à  nier,  je  pense,  que  la 
maison  d'Autriche  ne  fût,  à  cette  époque,  le 
principal  appui  de  la  catholicité. 

1  Que  trouvait  donc  Rome  dans  Louis  XIV, 
qu'on  représente  comme  le  ferme  soutien  du 
catholicisme?  Elle  n'y  trouvait  qu'un  schisma- 
tique  honteux,  comme  l'appelait  Voltaire,  un 
Henri  VIH  au  petit  pied,  faisant  de  l'opposition 
au  Saint-Siège,  devant  lequel  il  se  prosternait 
comme  roi  dévot,  mais  contre  lequel  il  se  roi- 
dissait  comme  souverain  absolu. 
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»  Louis  XIV  ne  prenait  du  catholicisme  que 
ce  qai\  en  (allait  pour  le  faire  servir  à  sa  poli- 
tique» et  refusait  d'accorder  à  Rome  ce  qui 
blessait»  soit  ses  intérêts  matériels»  soit  son  or- 
gueil de  roir  En  ceci»  il  se  conduisit»  moins  la 
franchise»  comme  ces  princes  qui  rejetèrent  ou- 
vertement la  foi  de  Rome  :  seulement,  il  préten- 
dait cumuler  les  bénéfices  qu'il  Irouvait  dans  le 
catholicisme  avec  l'indépendance  de  Rome  sur 
tout  le  reste. 

»  Louis  XIV  ne  luttait  pas»  par  conséquent» 
pour  la  vérité,  pour  l'Église  :  s'il  en  eût  été  ain- 
si» on  l'eût  vu»  mettant  de  côté  toute  pensée 
ambitieuse  »  se  joindre  à  la  maison  d'Autriche» 
champion  du  catholicisme»  pour  écraser  la  ligue 
protestante  qui  s'était  formée  en  Europe;  mais 
son  ambition  n'y  eût  pas  trouvé  son  compte, 
car  c'était  aux'  dépens  de  l'Espagne  qu'il  visait 
à  s'agrandir  :  or»  en  attaquant  la  maison  d'Au- 
triche »  en  conspirant  sa  ruine  »  Louis  XIV  frap- 
pait à  coups  redoublés  sur  la  portion  Titale  de 
la  catholicité»  et  forçait  celle-ci  à  se  jeter  datis 
les  bras  de  Guillaume»  d'implorer»  auprès 
de  l'hérésie»  le  moyen  de  repousser  les  attaques 
systématiques  d'une  puissance  catholique»  de 
celui  qui  s'instituait  le  fils  aîné  de  l'Eglise. 

>  Sur  ce  terrain  de  la  monarchie  d'Espagne, 
ce  vaste   champ  de  bataille  entre  Louis  XIV  et 
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Guillaume  III,  les  rôles  se  trouvent  par  consé- 
quent intervertis  :  ce  que  Louis,  roi  catholique, 
devait  protéger,  il  l'attaque  ;  ce  que  Guillaume, 
prince  protestant,  devait  chercher  à  détruire, 
il  le  protège,  il  s'efiForce  de  le  consolider  ;  c'est 
là  l'objet  de  sa  plus  constante  sollicitude. 

»  C'est  de  l'histoire ,  rien  que  de  l'histoire  : 
mais,  si  tous  les  faits  qui  précèdent  sont  des  vé- 
rités incontestables,  qui  donc  pourra  désormais 
soutenir  qu'il  faille  considérer  Guillaume  III 
comme  le  défenseur  exclusif  du  principe  protes- 
tant? Guillaume  combattait  et  pour  le  protes- 
tantisme et  pour  Rome,  quand  il  entreprit  d'ar- 
racher l'Europe  à  la  domination  de  Louis  XIV. 
Ce  n'est  qu^ainsi  que  j'ai  compris  ce  prince, 
et  Rome  comprit  Guillaume  de  la  même  ma- 
nière; et  la  preuve  en  est  que  la  catholicité 
laissa  tomber  misérablement  Jacques  II,  qui  ne 
faisait  rien  pour  elle  dans  l'ordre  politique,  et 
qu'elle  se  sentit  rassurée  en  apprenant  qu'un  roi 
protestant  remplaçait  un  roi  catholique  en  An- 
gleterre ! 

i  Si  Guillaume  eût  eu  un  esprit  étroit ,  nul 
doute  qu'il  se  serait  enquis  si  ceux  que  Louis  XI Y 
opprimait  étaient  catholiques  ou  protestants  ;  il 
aurait  volé  au  secours  de  ceux-ci  et  eût  aban- 
donné les  autres  à  la  merci  du  monarque  fran- 
çais. Mais,  grâce  à  Dieu  !  une  pensée  aussi  mes- 
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quine  n'entra  jamais  dans  la  vaste  tête  politi- 
que de  Guillaume  !  11  s'inquiétait  fort  peu  des 
croyances  religieuses  de  ceux  que  Louis  XIV 
attaquait;  il  n'allait  pas  s'informer  si  leur  chef 
de  file  était  Luther  y  Calvin  ou  Zwingle,  ou  si 
leur  foi  leur  ordonnait  de  se  soumettre  à  la 
voix  des  successeurs  de  saint  Pierre.  Guillaume 
s'enquérait  seulement  si  leur  destruction  était 
de  nature  à  compromettre  l'équilibre  politique, 
à  faire  pencher  le  bassin  de  la  balance  du  côté 
de  la  France  ;  et,  pour  peu  qu'il  y  eût  le  moindre 
danger  à  appréhender  à  cet  égard,  son  épée, 
son  génie  politique,  ses  soins  infatigables,  tant 
sur  le  champ  de  bataille  que  dans  le  cabinet, 
appartenaient  aux  catholiques  comme  aux  pro- 
testants. 

»  Voilà  ce  qui  a  fait  de  Guillaume  ID  un 
homme  européen  !  voilà  ce  qui  l'a  fait  grand! 

9  Voilà  aussi  ce  qui  a  fait  que  j'ai  consacré 
avec  délices  plusieurs  années  de  ma  vie  à  écrire 
son  histoire  ,  que  j'ai  senti  mon  âme  grandir 
avec  la  sienne! 

»  Si,  au  lieu  d'un  homme  politique,  je  n'eusse 
trouvé  en  Guillaume  qu'un  misérable  dévot 
calviniste,  à  quoi  bon,  alors,  lui  consacrer  tant 
de  soins,  tant  de  veilles  !  Je  n'aurais  pas  eu  à 
mettre  en  relief  d'aussi  immortelles  actions;  la 
petitesse  de  ses  vues  eût   nécessairement  réagi 
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sur  ses  actes  :  au  lieu  d*étre  un  grand  homme, 
il  n'eût  été  qu'un  prince  médiocre  ;  et  Louis  XIV, 
en  présence  d'un  prince  exclusivement  pmtes- 
tant  et  uniquement  occupé  des  intérêts  de  la 
réforme  religieuse,  eût  eu  beau  jeu;  il  aurait 
dominé  en  Europe,  tandis  que  Guillaume  se  fût 
contenté  d'assister  au  prêche  avec  ses  co-reli- 
gionnaires. 

»  Guillaume  III  rallia  autour  de  lui  les  peuples 
et  les  cabinets  de  l'Europe,  les  catholiques  aussi 
bien  que  les  protestants,  tous  ceux,  en  un  mot, 
qui  avaient  à  redouter  la  puissance  de  la  France. 
En  se  plaçant  héroïquement  à  la  tête  de  cette 
formidable  ligue,  il  prouva  au  monde  la  gran- 
deur de  son  âme,  l'élévation  et  la  hardiesse  de 
son  génie,  et  sa  tolérance  religieuse,  un  des  plus 
beaux  titres  de  gloire  qu'il  ait  légué  à  la  posté- 
rité reconnaissante.  » 

Après  avoir  lu  ces  explications,  M.  Van  der 
Duyn  écrivit  à  l'auteur  ce  qui  suit  : 

«  J'ai  lu  avec  un  Véritable  intérêt  votre  lettre 
»  sur  votre  grand  ouvrage,  et  apprécié  le  point  de 
»  vue  sous  lequel  vous  avez  dû  voir  et  présenter 
>  votre  héros,  notre  habile  Guillaume.  Les  raisons 
»  que  vous  en  donnez,  avec  autant  de  justesse  que 
»  de  clarté,  expliquent  (je  ne  veux  pas  dire  justi- 
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Les  articles  relatifs  à  la  paix  entre  l'Espagne  et  les  États- 
Généraux  étaient  arfêtés  dès  le  5  février  1647;  seulement,  il 
fut  stipulé  que  ce  traité  serait  nul,  si  la  paix  ne  se  concluait  pas 
entre  la  France  et  TEspagne. 

Les  États-Généraux,  par  égard  pour  leur  allié ,  attendirent 
près  d'une  année  entière;  alors,  voyant  que  la  France  persistait 
à  rester  en  guerre  avec  l'Espagne ,  ils  se  décidèrent  ù  passer 
outre  de  leur  côté,  et  à  signer  leur  paix  séparée  ayec  le  roi 
d'Espagne,  le  30  janvier  1648. 

Kègœiailmxt  seerèiet,  t.  m,  p.  879,  891  et  468;  t.  iv,  p.  69,  70, 78 
et  258.  —  Dnmont,  Corps  dipL»  t.  vi,  part,  i,  p.  429. 
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Ijes  Provinces-Unies  avaient  soutenu  une  guerre  de 
quatre-vingts  ans  contre  T  Espagne  pour  obtenir  la  re- 
connaissance de  leur  indépendance.  Elles  furent  soute- 
nues dans  cette  guerre  par  TAngleterre  et  par  la  France , 
toutes  deux  intéressées  à  consolider  la  puissance  de  la 
République,  parce  qu'elle  affaiblissait  la  puissance  espa- 
gnole. 

Cependant  les  Provinces-Unies  jugèrent  que  le  mo- 
ment de  déposer  les  armes  était  arrivé  ;  car  1*  Espagne 
consentait  à  les  reconnaître  comme  puissance  libre,  et  à 
laisser  jouir  la  République  de  toutes  les  conquêtes  qu'elle 
avait  faites ,  tant  en  Europe  que  dans  les  colonies.  La 
paix  fut  sign4e  à  ces  conditions  avant  ageuses  pour  les 

Provinces-Unies,  h  Munster,  en  1647. 
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Mais  la  France  ne  trouva  pas  son  coniple  à  celle  paix  ; 
elle  demeura  en  guerre  avec  l'Espagne.  Selon  elle,  l'Es- 
pagne n'élait  pas  encore  assez  affaiblie,  la  France  vou- 
lant complètement  ruiner  celte  puissance,  pour  lui  enlever 
ses  plus  belles  provinces. 

Les  Provinces-Unies,  au  contraire,  trouvaient  que 
r Espagne  n'était  que  trop  affaiblie  ;  qu'il  fallait  lui  lais- 
ser conserver  ce  qu'elle  possédait  alors,  pour  que  la 
balance  polilique  ne  fût  pas  rompue. 

La  France  se  montra  très-blessée  de  se  voir  abandon- 
née par  son  ancienne  alliée,  et  lui  reprocha  plus  d'une  fois 
son  ingratitude.  Telle  fut  l'origine  des  brouilleries  sub- 
séquentes entre  la  France  et  la  République  :  ce  fut  tou- 
jours, pendant  près  d'un  siècle,  la  question  de  l'Espagne 
qui  divisa  les  deux  puissances,  parce  que  chacune  d'elles 
avait  une  politique  différente ,  prenant  sa  source  dans 
des  intérêts  inconciliables. 

La  grande  révolution  consommée  par  la  paix  de  West- 
phalie,  en  16A5,  fut  l'intervention  de  la  France  dans  les 
affaires  intérieures  de  TEmpire.  Ce  fut  le  résultat  du 
protestantisme  qui,  faible  et  désuni  au  moral,  manquait 
également  de  forces  matérielles.  Il  fallut  donc  que  les 
princes  et  les  États  protestants  allassent  cherclier  aide 
et  protection  en  dehors  du  protestantisme,  et  ce  fut  aux 
rois  de  France  qu'ils  eurent  recours. 

La  cour  de  France  ne  laissa  pas  échapper  une  occa- 
sion si  favorable  de  prendre  pied  dans  l'Empire;  ainsi, 
pour  se  garantir  de  la  maison  d'Autriche,  les  princes 
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protestants  de  l'Allemagne  se  précipitèrent  dans  le  sys- 
tème français.  Par  là,  ils  ne  flrent  en  réalité  que 
changer  de  dominateur,  non-seulement  pour  eux-mêmes, 
mais  pour  l'Europe  entière  ;  toutefois  la  domination  de  la 
maison  d'Autriche  était  une  domination  usée,  affaibjie , 
tandis  que  celle  de  la  France  était  jeune ,  vivace  et^ 
partant,  mille  fois  plus  dangereuse  que  la  première. 

La  mort  du  prince  Frédéric-Henri  d'Orange,  stathou- 
der  des  Provinces-Unies,  coïncida  avec  la  conclusion  de 
la  paix  de  Munster,  et  son  fils,  Guillaume  11^  lui  succéda 
dans  ses  fonctions  politiques  et  militaires. 

Toutes  les  pensées  dans  la  République  étaient  tour- 
nées, à  cette  époque,  vers  les  bienfaits  et  les  économies 
résultant  d'un  état  do  paix,  et  la  réalisation  de  leurs  con- 
séquences immédiates. 

Au  nombre  de  celles-ci  se  trouvait  le  licenciement 
d'une  partie  de  l'armée,  qui  désormais  devenait  inutile, 
et  qui  était  depuis  longtemps  une  charge  fort  t)néreuse 
pour  l'État. 

C'est  à  cette  occasion  qu'éclata  un  dissentiment  pro- 
fond entre  le  jeune  prince  d'Orange,  animé  de  pensées 
plus  belliqueuses  que  pacifiques,  et  les  États  qui  de- 
mandaient une  réforme  importante  dans  l'armée. 

Le  prince  stathouder  s'y  oppose  avec  ténacité;  les 
États  la  proclament  indispensable  et  veulent  passer  ou- 
tre. De  là,  collision  entre  le  prince  et  les  États,  co\U&\on 
qui  porta  le  prince  à  faire  arrêter  très-arWlrakement 
quelques  membres  des  États  qui  s'opposaient  le  plus 
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ouvertement  à.  ses  desseins,  et  qui  l'amena  ensuite  avec 
des  troupes  sous  les  murs  d'Amsterdam,  dans  le  but  de 
triompher  par  la  force  du  noyau  d'opposition  qui  s'était 
formé  dans  cette  ville.  Mais  la  tentative;du  prince  échoua, 
et  ce  revers  amena  la  mise  en  liberté  des  prisonniers 
politiques.  Ce  fut  au  milieu  de  l'émotion  universelle  cau- 
sée par  ces  mesures  hardies  du  prince,  que  Guillaume  II 
mourut ,  et  que,  huit  jours  après  sa  mort,  sa  veuve  mit 
au  monde  un  fils  qui  porta  le  titre  de  prince  d'Orange. 
Ce  fut  pluS'tard  Guillaume  III. 

Les  événements  qui  suivirent  la  mort  du  stalhouder 
Guillaume  II  furent  une  révolution  gouvernementale  dans 
les  Provinces-Unies  ;  car  le  pouvoir,  qui  jusqu'alors  avait 
résidé  entre  les  mains  des  princes  d'Orange  et  des  par- 
tisans du  stalhoudérat ,  passa  alors  entre  les  mains  des 
adversaires  du  stathoudérat  et  de  la  maison  d'Orange. 

Pour  donner  plus  de  stabilité  à  cette  révolution ,  le 
parti  oligarchique  provoqua  la  réunion  d'une  assemblée 
extraordinaire  des  États-Généraux,  dans  laquelle  on 
s'occuperait  des  modifications  à  introduire  dans  le  droit 
public  des  Provjnces-Unies ,  par  suite  de  la  mort  du 
dernier  stathouder. 

La  mission  de  cette  assemblée  n'était  ni  de  détruire 
ce  qui  existait,  ni  d'élever  un  nouvel  édifice  politique  : 
la  tâche  qui  lui  était  imposée  était  d'approprier  ce  qui 
avait  existé  jusqu'alors  aux  circonstances  présentes; 
b' est-à-dire  do  conserver  le  gouvernement  républicain, 
mais  de  substituer  au  principe  monarchique  qui  y  avait 
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été  conservé   (le  stathoudéral) ,  le  principe  oligarchi- 
que. 

Hais  à  répoque  de  la  mort  de  Guillaume  II,  le  prin- 
cipe monarchique,  qui  avait  constamment  été  maintenu 
sous  différentes  dénominations  et  sous  différentes  formes, 
tantôt  plus  larges,  tantôt  plus  circonscrites,  était  tombé 
dans  une  si  grande  défaveur  dans  la  province  de  HoU 
lande,  que  Toligarchie  municipale  de  cette  province  ré- 
solut de  le  supprimer.  Le  parti  oligarchique  hollandais 
ne  visait  à  rien  moins  qu'à  envahir  toute  la  puissance 
législative  et  executive  dans  les  Provinces-Unies. 

Les  délibérations  de  l'assemblée  des  États-Généraux 
furent  toutes  dirigées  dans  cet  esprit,  et,  malgré  les 
protestations  énergiques  de  quelques  membres  de  VU- 
nion  cTUtrechl,  le  triomphe  resta  au  parti  oligarchique. 
Dès  ce  moment ,  la  maison  d'Orange  et  les  partisans  du 
stathoudérat  se  virent  exclus  de  toute  participation  aux 
affaires  publiques  ;  le  stathoudérat  fut  considéré  comme 
une  institution  abrogée  dans  toutes  les  provinces  où 
Guillaume  II  avait  été  revêtu  de  cette  dignité. 

Ge  fut  une  révolution  gouvernementale  complète,  ré- 
volution qui  avait  pour  antagonistes  tous  ceux  qui  étaient 
attachés  à  la  maison  d'Orange,  c'est-à-dire  le  peuple^ 
l'aristocratie  nobiliaire  et  le  clergé  calviniste,  et  qui  ne 
comptait  d'adhérents  que  parmi  quelques  familles  patri- 
ciennes, la  plupart  établies  dans  les  villes  de  la  province 
de  Hollande,  où  elles  étaient  en  possession  de  père  en 
fils  des  premières  fonctions  municipales. 
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Cet  état  de  choses,  quoique  antipathique  à  rimmensc 
majorité  des  habitants  des  Provinces-Unies,  exista  néan- 
moins pendant  plus  de  vingt  ans,  et  on  ne  trouve  d'autre 
explication  à  ce  fait  que  la  suivante  :  c'est  que  tout  sys- 
tème de  gouvernement  n*a  de  consistance  et  d'éléments 
de  durée  qu'autant  qu'il  se  présente  un  individu  dans 
lequel  ce  système  se  résuma,  et  qui  se  charge  de  le 
mettre  en  œuvre  ;  or,  il  se  trouva  à  cette  époque  un 
homme  qui  poss^ait  les  talents  nécessaires  pour  accom- 
plir cette  tâche  difficile.  Cet  homme  fut  Jean  de  Witt 

Appelé  aux  fonctions  de  conseiller  pensionnaire  de 
Hollande,  de  Witt  devint  le  chef  du  parti  oligarchique, 
et  se  chargea  de  faire  triompher  le  système  de  ce  parti 
dans  la  République. 

-Alors  aussi  commence  cette  ère  de  domination  des 
hauts  barons  de  l'aristocratie  bourgeoise  en  HoHande, 
tous  hommes  sous  l'influence  exclusive  de  l'intérêt  du 
clocher,  ayant  pour  guide  un  homme  qui,  malgré  ses 
talents  administratifs  et  son  génie,  ne  sut  pas  s'élever 
au-dessus  des  intérêts  de  sa  province  qu'il  gouvernait 
absolument,  et  à  laquelle  il  visait  ouvertement  à  subor- 
donner les  intérêts  des  six  autres  provinces  de  l'Union, 
c'est-à-dire  à  les  sacrifier  à  la  prépondérapce  de  la  pro- 
vince dont  il  était  tout  à  la  fois  le  ministre  et  l'unique 
régulateur  ;  en  un  mot,  détruire  de  fait  l'Union,  pour  y 
substituer  la  domination  exclusive  et  sans  conteste  de 
la  province  de  Hollande. 

Les  partisans  du  stathoudérat,  au  contraire,  n'avaient 


àcette  époque,  pour  lout  point  de  ralliement,  qu'un  enfant 
au  berceau,  et  qui  de  longtemps^ncore  ne  pourrait  re- 
présenter le  système  de  gouvernement  républicain,  où  do- 
minait le  principe  monarchique.  Cette  absence  d'un  chef 
fut  cause  de  la  faiblesse  du  parti  slathoudérien  pendant 
Teufance  et  la  jeunesse  de  Guillaume  III,  prince  d'O- 
range, quoique  dans  le  fait  la  force  numérique  et  ma- 
térielle lui  appartint  dans  la  République,  force  dont  il  ne 
retrouva  Tusage  que  lorsque  (e  prince  d'Orange,  ayant 
atteint  l'âge  d'homme,  put  être  opposé  par  lui  au  chef  du 
parti  oligarchique. 

La  première*  guerre  maritime  entre  l'Angleterre  et 
les  Provinces-Unies  fut  provoquée  par  Cromwell  en  haine 
de  la  maison  d'Orange,  alliée  à  la  famille  des  Stuart 
(1652). 

Cromwell  parvint,  à  la  vérité,  à  rendre  cette  guerre 
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populaire  en  Angleterre,  en  la  liant  à  la  question  de 

é 

y^cte  de  navigation  ;  mais  le  grand,  le  principal  but  de 
cette  guerre ,  c'est  que  Cromwell  redoutait  et  le  parti 
d'Orange  dans  la  République,  et  cette  famille,  à  cause 
de  son  alliance  avec  la  maison  de  Stuart.  Il  appréhen- 
dait que  les  Provinces^Unies  ne  devinssent  un  foyer  d'in- 
trigues contre  le  gouvernement  républicain  établi  en 
Angleterre  depuis  la  mort  du  roi  Charles  I". 

Après  avoir  vainement  essayé  d'attacher  les  États- 
Généraux  à  son  système,  en  resserrant  Tallianoe  entre 
les  deux  Républiques ,  Cromwell  fit  déclarer  la  guerre 
aux  Provinces-Unies  par  le  Parlement  anglais,  ^w  agis- 
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sant  de  la  sorte,  il  nuisait  à  ses  intérêts  ;  car  la  guerre 
augmenta  la  popularité  de  la  maison  d'Orange  dans  les 
Provinces-Unies ,  et  y  fit  naître  de  nouveaux  regrets 
parmi  les  populations^  relativement  à  la  suppression  de 
Kancien  système  de  gouvernement. 

Cromwell  ne  tarda  pas  à  remarquer  qu'il  venait  de 
commettre  une  faute.  Il  s'aperçut  qu'il  était  plus  utile  à 
sa  cause  de  mettre  un  tern^  à  la  guerre  et  de  s'entendre 
avec  le  parti  oligarchique,  plutôt  que  d'exaspérer  les 
Hollandais  par  des  hostilités  qui  auraient  pu  provoquer 
dans  la  République  une  contre-révolution  favorable  à 
la  maison  d'Orange. 

Cromwell  se  tourna  alors  vers  les  oligarques  de  la 
Hollande  ;  il  attacha  pour  condition  spéciale  de  la  paix 
entre  les  deux  Républiques  que  le  jeune  prince  d'O- 
range, fils  du  dernier  stathouder  Guillaume  II,  serait 
exclu  des  dignités  politiques  et  des  fonctions  militaires 
dont  ses  ancêtres  avaient  été  revêtus  dans  les  Provinces- 
Unies.  Il  se  contenta  d'obtenir  cette  promesse  des  Etats 
de  Hollande  seulement ,  prévoyant  les  difficultés  qu'elle 
pourrait  rencontrer  en  la  demandant  aux  autres  pro- 
vinces. D'ailleurs ,  la  promesse  des  États  de  Hollande 
suffisait  &  Cromwell  ;  car  les  autres  Etats  n'étaient  point 
de  force  à  lutter,  en  pareille  circonstance,  avec  les  Étate 
de  Hollande,  dont  la  volonté  faisait  loi. 

Le  parti  oligarchique  adopta  avec  empressement  les 
vues  du  gouvernement  anglais,  et  la  paix  de  165&  entre 
les  deux  Républiques  eut  pour  but  la  promesse  solen- 
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nelle,  faite  par  les  États  de  Hollande  à  Cromwell,  d'ex* 
dure  le  prince  d'Orange  de  toute  participation  aux 
affaires  de  la  République. 

Si  la  guerre  avQc  l'Angleterre  fut  ruineuse  pour  la  Ré- 
publique ,  elle  profita  singulièrement  au  parti  oligarchi- 
que, qui,  sons  le  prétexte  spécieux  de  faire  un  sacrifice 
au  réiablisBement  des  relations  amicales  avec  la  Grande- 
Bretagne^  parvint  à  consolider  le  système  gouvernemen- 
tal introduit  depuis  la  mort  de  Guillaume  11,  en  liant  la 
suppression  du  stathoudérat  en  Hollande  à  une  négocia- 
tion diplomatique  qui  rejetait  tout  Todieux  de  la  mesure 
sur  un  gouvernement  étranger.  Nul  doute  cependant  que 
ce  ne  soient  de  Witt  et  son  parti  qui  aient  suggéré 
cette  voie  de  terminer  la  querelle  à  Gromwell,  et  que 
celui-ci,  tout  en  travaillant  à  satisfaire  son  ombrageuse 
antipathie  contre  la  maison  d'Orange,  n'ait  puissam- 
ment  coopéré  à  imprimer  plus  d'énergie  aux  adversaires 
de  cette  fanûille  dans  la  République. 

Aux  préoccupations  de  la  guerre  avec  l'Angleterre 
succéda  bientôt  un  autre  sujet  d'inquiétude  pour  la  Ré- 
publique. La  France  était  restée  en  guerre  avec  l'Es- 
pagne après  la  paix  de  Munster.  I.a  cour  de  France  n'a- 
vait pu  oublier  qu'elle  avait  été  abandonnée  dans  cette 
circonstance  par  les  Provinces-Unies  :  celles-ci  n'avaient 
pas  d'intérêt  à  ruiner  complètement  TËspagne.  Loin  de 
là,  il  leur  importait  de  conserver  entre  elles  et  la  France 
une  puissance  devenue  inoffensive  par  sa  faiblesse,  cpmme 
un  boulevard  de  la  République  conlrc  la  France,  deve- 
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nue  à  son  tour  puissante  et  agressive.  Celle*ci  comprit 
l'abandon  de  son  ancienne  alliée.  Cétait  là  une  de  ces 
rancunes  qui,  tôt  ou  tard,  éclatent  contre  celui  qui  en 
est  Tobjet  :  la  République  ne  pouvait  y  échapper. 

Louis  XIV  continua  à  affaiblir  TEspagne  pendant  douze 
autres  années  ;  puis,  en  1659,  il  accorda  la  paix  à  Phi- 
lippe IV.  Cette  paix  des  Pyrénées,  par  laquelle  le  roi 
d*Espagne  accordait  sa  fille  atnée  à  un  redoutable  en- 
nemi, fut  le  point  de  départ  d'une  politique  nouvelle 
pour  la  cour  de  France.  Ce  qui  avait  résisté  jusqu'alors 
aux  armes  de  Louis  XIV,  il  espéra  l'obtenir  tôt  ou  tard 
par  héritage.  Ceci  ne  put  échapper  à  la  pénétration  de 
Jean  de  Witt,  et  ce  dut  être  pour  lui  un  nouveau  motif 
de  se  mettre  en  garde  contre  la  France. 

Après  la  paix  de  Munster,  on  voit  les  États-Généraux 
soutenir  leurs  droits  auprès  des  cours  de  France  et  de 
Portugal,  dans  l'intérêt  du  commerce,  de  la  navigation 
et  des  établissements  coloniaux  de  la  République.  On  les 
voit  aussi  jouer  un  rôle  important  dans  la  pacification  du 
nord  de  TEurope,  et  coopérer  d'une  manière  active  à  la 
conclusion  du  traité  de  paix  d'Oliva,  qui  fut  pour  le  nord 
du  continent  européen  ce  que  la  paix  de  Westphalie 
avait  été  pour  l'Europe  centrale  et  occidentale. 

Après  la  paix  des  Pyrénées,  on  voit  la  République 
constamment  occupée  à  garantir  T  Espagne  de  nouveaux 
revers  ;  car  la  maison  d'Autriche,  alors  déchue  du  haut 
degré  de  puissance  dominante  en  Europe,  vit  sa  rivale, 
la  maison  de  France,  dominante  à  sa  place. 
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De  ce  jour ,  le  système  de  Téquilibre  continental  fut 
bouleversé.  Ceux  qui,  la  veille  encore ,  avaient  marché 
sous  la  bannière  de  la  France  contre  la  maison  d*Autri- 
che,  se  rangèrent  alors  du  côté  de  la  puissance  déchue, 
pour  s'opposer  h  la  maison  de  Bourbon,  qui  déjà  com- 
mençait à  peser  d'un  poids  trop  lourd  dans  la  balance 
politique  du  continent. 

Ce  nouvel  état  de  choses  dérangea  toutes  les  combi- 
naisons politiques,  toutes  les  relations  de  cabinet  à  cabi- 
net qui  existaient  depuis  plus  d'un  siècle  en  Europe.  Son 
influence  se  fit  ressentir  partout  dans  le  nord  comme 
dans  le  midi,  et  principalement  dans  l'Europe  centrale, 
la  plus  exposée  à  ressentir  les  effets  funestes  d'un  débor- 
dement de  puissance  de  la  France. 

La  République  des  Provinces-Unies  se  trouvait  placée 
en  première  ligne  parmi  les  États  jnenacés,  à  cause  de  sa 
proximité  de  la  France.  Elle  vit  alors  se  dissoudre  ses 
anciens  liens  d'amitié  avec  cette  puissance  ;  car,  ce  que 
Henri  IV  et  Louis  XIII  avaient  protégé,  Louis XIY parais- 
sait disposé  à  le  détruire  :  ce  que  la  paix  de  Munster 
avait  considérablement  relâché ,  la  paix  des  Pyrénées  le 
rompit  irrévocablement ,  pour  y  substituer  un  étal  de 
méfiance  permanent ,  toujours  prêt  à  dégénérer  en  un 
étal  d'hostilité. 

Telle  était  devenue  la  position  des  États-Généraux  vis- 
à-vis  de  la  France  ;  leur  intérêt  les  portait  à  chercher 
un  allié  auprès  de  l'Angleterre  ,  puissance  maritime  et 
protestante  comme  Ta  Republique ,  et  tout  aussi  inléres- 
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sée  que  celle-ci  à  combattre  la  suprématie  à  laquelle 
Louis  XIV  commençait  si  ouvertement  à  viser. 

Nul  doute  que  Talliance  entre  la  Grande-Bretagne  et 
les  États-Généraux  contre  la  France  n'eut  été  recherchée 
avec  empressement  par  ceux-ci,  à  cette  époque  ;  car  la 
raison  d'État  le  commandait.  Mais  la  restauration  de  la 
maison  de  Stuart,  en  1660,  vint  déranger  cette  combi- 
naison politique.  Si  la  France  était  devenue  Teonemie 
naturelle  des  Provinces-Unies ,  la  royauté  restaurée  en 
Angleterre  se  déclara  l'adversaire  implacable  du  système 
oligarchique  de  Jean  de  Witt,  et  le  protecteur  haute- 
ment avoué  du  prince  d'Orange  et  du  parti  qui  deman- 
dait le  rétablissement  du  stathoudérat. 

Le  parti  oligarchique  se  trouva  alors  placé  entre  deux 
écueils. 

S'unir  étroitement  avec  l'Angleterre  contre  la  France, 
c'était  s'exposer  à  se  voir  culbuter  par  le  gouverne- 
ment  anglais,  qui  n'avait  de  sympathie  que  pour  la 
maison  d'Orange  et  pour  le  parti  qui  soutenait  les  in- 
térêts du  princie  :  s'unir  à  la  France  pour  s'en  faire  un 
appui  contre  les  maisons  d'Orange  et  de  Stuart  réunies, 
c'était  compromettre  l'existence  de  la  '  République , 
risquer  l'avenir  des  Provinces-Unies. 

De  Witt,  malgré  toute  sonliabileté,  vl€  sut  jamais  se 
tirer  de  ce  dilemme  :  il  étaiW  insoluble.  Que  fit-il  alors? 
Il  organisa  un  système  de  bascule  dirigé  tantôt  contre. 
Louis  XIV,  tantôt  contre  Charles  II  :  arme  dangereuse 
pour  celui  qui  s'en  servait,  et  qui ,  tôt  ou  tard ,  devait 
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infailliblement  se  briser  entre  ses  mains,  pour  l'exposer  à 
la  vengeance  de  ceux  contre  qui  il  croyait  pouvoir  jouer 
ce  double  jeu. 

La  restauration  de  la  nnaîson  de  Siuart  fut  saluée  par 
des  cris  d'allégresse  par  tous  les  partisans  de  la  maison 
d'Orange  et  du  stalhoudérat.  Elle  fut  par  cela  même  un 
sujet  d'inquiétude  pour  Jean  de  Witt  et  les  hommes  de 
son  parti.  Les  premiers  se  berçaient  de  Tespoir  que  le  ré- 
tablissement de  la  royauté  en  Angleterre  amènerait  dans 
la  République  un  retour  vers  le  principe  monarchique, 
c'est-à-dire  vers  l'unité  gouvernementale,  en  rétablissant 
le  stathoudérat.  Mais  plus  cet  avenir  souriait  aux  parti- 
sans de  la  maison  d'Orange,  plus  il  froissait  les  intérêts 
du  parti  oligarchique,  qui  détestait  ce  principe  d'unité  si 
contraire  à  ses  vues  ambitieuses. 

Il  va  sans  dire  que  Charles  11,  remonté  sur  le  trône, 
embrassa  avec  chaleur  les  intérêts  de  son  neveu  le  prince 
d'Orange.  Il  feignit  de  pardonner  à  Jean  de  Witt  ce 
qu'il  appelait  ses  méfaits,  dans  l'espoir  de  le  rendre  plus 
docile  à  ses  vues  sur  l'avancement  des  aflaires  de  son 
neveu.  Mais  de  Witt  lui  opposa  une  résistance  qui  surprit 
d'abord  le  monarque  anglais,  et  qui,  au  bout  de  quelque 
temps,  excita  toute  sa  colère. 

Après  avoir  inutilement  essayé  par  les  voies  de  la  dou- 
ceur et  de  la  persuasion  à  fair&rélablir  le  stathoudérat  en 
Hollande,  le  cabinet  anglais  se  décida  à  obtenir  ce  réta- 
blissement par  la  voie  des  armes. 

Telle  fut  l'origine  de  la  seconde  guerre  maritime  entre 
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TAngleterre  et  les  Provinces-Unies,  qui  éclala  en  166ft. 

La  première,  sous  Cromweli,  avait  élé  entreprise  en 
liaine  du  prince  d'Orange  et  de  son  parti  ;  ia  seconde 
fut  entreprise  dans  l'intérêt  de  ce  même  prince,  et  dans 
Tespoir  de  faire  tomber  Jean  de  Witt  et  son  parti,  pour 
amener  au  pouvoir  les  adhérents  de  la  maison  d'Orange. 

Les  calculs  de  la  cour  d'Angleterre  furent  cette  fois 
plus  conformes  au  véritable  état  des  choses  et  des  partis 
dans  la  République,  que  ne  l'avaient  été  ceux  de  Groro- 
well,  lorsqu'il  fit  la  guerre  aux  Provinces-Unies. 

Jean  de  Witt  et  son  parti  avaient  tout  à  redouter  du 
mécontentement  qu'allait  exciter  dans  la  nation  une 
guerre  coûteuse,  qui  exposerait  le  commerce  et  la  navi- 
galion  à  mille  embari^as  et  à  de  grandes  pertes.  Cepen* 
dant,  il  était  impossible  d'éviter  celte  guerre,  à  moins 
de  céder  la  place  au  prince  d'Orange  et  à  son  parti. 

Pendant  le  cours  de  celte  guerre,  qui  dura  trois  an- 
nées, Jean  de  Witt  se  vit  souvent  sur  le  point  d'être 
accablé  sous  le  poids  do  la  haine  que  lui  et  son  parti 
inspiraient  au  peuple.  Mais  les  talents  et  la  fermeté  du 
<;onseiller  pensionnaire  ne  se  démentirent  pas  :  ses  négo- 
•ciations,  habilement  dirigées,  lui  procurèrent  l'appui  de 
Louis  XIV,  qui  daigna  lui  tendre  une  matn  secourabie; 
car,  pour  ce  monarque  français,  le  moment  n'était  pas 
•encore  venu  de  faire  tomber  le  fier  républicain.  Sa  chute 
eût  ramené  le  parti  d'Orange  et  détruit  des  ferments  de 
discorde  dans  l'État;  le  stathoudérat  eût  consolidé  l'État, 
et  Louis  \  I V  voulait  sa  ruine.  La  chute  de  Jean  de  WiU 
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fut  donc  différée  par  Louis  XIV,  pour  le  faire  tomber  eu 
même  temps  que  son  pays. 

Des  dépenses  considérables,  pour  ne  recueillir  que  des 
succès  douteux,  dégoûtèrent  bientôt  le  roi  d'Angleterre 
dé  celte  guerre.  La  glorieuse  expédition  de  Chatam  et 
la  destruction  d'une  partie  de  la  flotte  royale  par  une 
escadre  de  la  République  terminèrent  celle  guerre.  La 
paix  fut  conclue  à  Bréda  en  1667.  Charles  li,  en  signant 
cette  paix,  dut  abandonner  le  projet  de  replacer  le  prince 
d'Orange  à  la  tête  de  la  République.  Jean  de  Witt  et 
son  parti  triomphaient  du  côté  de  l'Angleterre,  mais  d'au* 
très  dangers  les  attendaient  du  côté  de  la  France. 

Louis  XIV  venait  de  manifester  ses  intentions  :  il  re- 
vendiquait du  chef  de  sa  femme  une  grande  partie  des 
Pays-Bas  espagnols.  Il  le  faisait,  disait-il,  en  vertu  d'un 
droit  coutumier  dit  de  dévolutiorê ,  ce  qui  l'autorisait  à 
réclamer  ces  territoires  après  la  mort  du  père  de  la  reine 
de  France.  A  l's^pui  des  négociations  diplomatiques, 
l/>uis  XIV  fit  marcher  ses  armées,  qui,  dans  un  pays  a 
peine  gardé,  eurent  bientôt  occupé  tout  ce  que  le  roi  de 
France  réclamait  du  roi  d'Espagne. 

Jean  de  Witt  avait  eu  connaissance  des  prétentions 
du  roi  de  France  :  il  avait  cherché  à  prévenir  cette  prise 
de  possession  à  main  armée  ;  mais  il  avait  échoué.  Si 
Louis  XIV  persistait  dans  son  dessein  de  retenir  cette 
portion  des  Pays-Bas,  la  République  ne  pouvait  se  dis* 
penser  de  sébourir  le  roi  d'Espagne,  dans  l'intérêt  même 
des  Provinces-Unies,  menacées  elles-mêmes  par  cette 
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extension  de  la  domination  française  :  c'était  donc  la 
guerre  avec  la  Krance. 

1/oligarchie  communale,  toule^puissante  dans  les  as- 
semblées souveraines,  était  cependant  complètement 
étrangère  à  la  guerre  et  à  la  carrière  des  armes.  Ce  n'é- 
tait point  dans  ses  rangs  qu'on  aurait  pu  trouver  un  chef 
pour  commander  les  armées  de  la  République.  Ce  chef 
ne  pouvait  être  que  le  prince  d'Orange  qui ,  à  cette  épo- 
que, venait  d'atteindre  sa  dix-septième  année.  Jean  de 
Witt  et  son  parti  se  soumirent  à  un  mal  qu'ils  ne  voyaieot 
pas  moyen  d'éviter ,  à  moins  d'ameuter  contre  eux  la 
République  tout  entière. 

Mais  pour  atténuer  ce  que  ce  commandement  en  chef 
des  années  pouvait  avoir  de  dangereux  pour  leur  sys- 
tème, il  fut  résolu,  sous  l'inspiration  de  Jean  de  Witt, 
de  déclarer  qu'à  l'avenir  le  commandement  en  chef  des 
troupes  de  la  République  serait  incompatible  avec  les 
fonctions  politiques  de  stalhouder,  et  que  quiconque  se- 
rait nommé  capitaine-général  de  l'Union  devait  com- 
mencer par  s'engager  par  serment  à  ne  pas  accepter  les 
fonctions  de  stathouder.  Cette  résolution  fut  prise  par 
les  États  de  Hollande  ;  elle  fut  appelée  VÉdit  perpétuel  : 
tous  les  magistrats  furent  obligés  d'en  jurer  l'observa- 
tion, à  moins  de  perdre  leur  place. 

VÉdit  perpétuel  fut  dicté  par  l'égoîsme  du  parti  qui 
voulut  l'imposer  à  la  nation  comme  loi  fondamentale  de 
l'État.  Mais  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  immédiatement 
intéressés  à  celte  mesure  murmurèrent  contre  les  au- 
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teurs  de  cette  résolution.  On  y  vit  d'ailleurs  une  preuve 
du  peu  de  confiance  que  le  parti  oligarchique  avait  dans 
ses  propres  forces,  et  combien  il  craignait  Pinfluence 
d'un  chef  militaire. 

Malgré  cette  nouvelle  preuve  des  scntiraents  hostiles 
du  parti  de  de  Witt  contre  le  prince  d'Orange,  le  parti  de 
eelui-ci  se  fortifiait  dans  la  République,  et  la  majorité  de 
Guillaume  III  fournit  à  ses  partisans  l'occasion  de  ma- 
nifester leurs  sentiments  à  son  égard. 

On  vit  alors  éclater  la  division  entre  la  province  de 
Zélande  et  celle  de  Hollande  ;  car,  tandis  que  celle-ci 
prenait  de  nouvelles  mesures  pour  tenir  le  prince  d'O- 
range éloigné  des  affaîres,  l'autre  l'appelait  dans  son 
sein,  lui  prodiguait  des  honneurs;  et  ce  ne  fut  pas  sans 
un  violent  dépit  que  de  Witt  apprit  que  les  États  de 
Zélande  avaient  profité  de  la  majorité  de  Guillaume  III 
pour  l'investir  de  la  dignité  de  premier  noble  de  Zélande, 
prérogative  qui  avait  été  héréditaire  dans  sa  famille 
depuis  Guillaume  ^^ 

Tout  ceci  prouvait  que  l'absolutisme  du  système  de 
Jean  de  Witt  commençait  à  peser  sur  les  autres  pro- 
vinces d'une  manière  insupportable,  et  qu'elles  n'atten- 
daient qu'une  occasion  pour  se  soustraire  au  joug  que 
les  États  de  Hollande  prétendaient  leur  imposer. 

Le  prince  d'Orange  était  enfin  d'âge  à  se  placer  à  (a 
tête  du  mouvement  réactionnaire  qui  se  préparait  dans 
la  République  ;  de  là  aussi  baisse  du  crédit  de  Jean  de 
Witt  en  dehors  de  sa  petite  clientèle  oligarchique. 
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La  politique  de  celui-ci  l'avait  fatalement  conduit  dans 
une  inapasse  d'ob  il  ne  pouvait  sortir  qu'en  accumulant 
fautes  sur  fautes. 

Si  on  avait  la  guerre,  le  prince  d'Orange  sortait  avec 
éclat  de  la  nullité  politique  dans  laquelle  le  parti  de  de  Witt 
était  parvenu  à  le  tenir  jusqu'à  ce  jour  :  il  allait  jouer 
un  rôle  à  la  tête  de  Tarmée  ;  une  partie  de  Fautorité 
allait  être  transportée  dans  son  camp  ;  une  bataille  ga- 
gnée ou  perdue  pouvait  même  entraîner  après  elle  la 
ruine  du  parti  oligarchique,  -soit  par  Tenthousiasme  ex- 
cité par  un  succès,  soit  par  la  terreur  quMnspirerait  une 
défaite. 

Pour  conserver  la  paix ,  il  fallait  consentir  à  laisser 
dépouiller  le  roi  d'Espagne,  satisfaire  l'ambition  de 
Louis  XIY,  lui  abandonner  la  plus  belle  partie  des  Pays- 
Bas  pour  agrandir  la  France ,  au  point  d'en  faire  un 
État  limitrophe  de  la  République. 

Voilà  oii  la  prétendue  habileté  de  Jean  de  Witt  avait 
conduit  les  affaires  de  son  pays  ;  et  tout  cela  dans  le  but 
de  satisfaire  l'esprit  de  domination  du  parti  dont  il  était 
le  chef. 

Pour  éviter  cette  rupture  qu'il  redoutait ,  Jean  de 
Witt  eut  recours  à  un  moyen  terme.  Il  consent  à  dé- 
pouiller le  faible  pour  enrichir  le  fort  :  il  impose  quel- 
ques sacrifices  au  roi  d'Espagne,  et  il  fait  annoncer  à 
Louis  XIV  que,  s'il- persiste  à  réclamer  la  totalité,  on  la 
lui  contestera  les  armes  à  la  main. 

Il  va  sans  dire  que  de  Witt  n'était  pas  de  taille  à  tenir 
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seul  ce  langage  au  monarque  français  ;  mais  il  trouva 
deux  hommes  qui  consentirent  à  placer  leurs  noms  avec 
le  sien  sous  cet  uUimalum  :  ce  fut  Teinple  d'abord,  am- 
bassadeur du  roi  d'Angleterre  à  La  Haye,  auquel  se 
joignit  renvoyé  du  roi  de  Suède.  Ce  fut  là  ce  qu'on 
appela  plus  tard  la  triple  alliance. 

Louis  XIV  se  laissa  éblouir  par  un  fantôme  qui  se  se- 
rait dissipé»  si,  au  lieu  de  négocier,  il  eût  marché  en 
avant.  Peut^tre  même  que,  si,  à  cette  époque,  il  eût 
envoyé  ses  armées  pour  attaquer  les  Provinces-Unies , 
i\  eût  réussi  à  faire  ce  qu'en  1672  il  ne  put  exécu- 
ter :  effacer  la  République  de  la  carte  de  l'Europe. 
L'état  de  délabrement  dans  lequel  Jean  de  Witt  avait 
laissé  tomber  l'état  militaire  et  tout  ce  qui  concerne  l'ar- 
roée  déterre,  était  tel,  qu'aucune  résistance  sérieuse  n'eût 
été  possible  ;  car  ce  ne  fut  qu'après  la  crise  de  1668  que 
de  Witt  s'occupa,  quoique  faiblement,  à  mettre  la  Répu- 
blique dans  un  état  de  défense  tel  quel,  contre  une  at- 
taque de  Louis  XIV. 

Celui-ci  céda  donc  aux  exigences  de  la  triple  alliance. 
La  paix  fut  signée  à  ALix-la-Ghapelle  (1668),  et  la  France 
se  trouva  être  considérablement  agrandie  sur  sa  frontière 
du  nord. 

Alors  le  parti  oligarchique  entonne  l'hymne  de  la  vic- 
toire ;  il  se  proclame  le  sauveur,  l'ange  gardien  de  la  ba- 
lance  politique  en  Europe  ;  il  a  fait  reculer  le  puissant 
roi  de  France!  Mais  ces  impudentes  fanfaronnades  étaient 
aussi  déplacées  qu'imprudentes.  Louis  XIV,  déjà  irrité  ^ 
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d'-avoir  i-encônlré  un  obstacle  imprévu,  sentit  augmenter 
sa  colère,  en  entendant  les  éloges  que  le  parti  oligar- 
chique hollandais  se  prodiguait  à  lui-même  ;  alors  aussi 

* 

il  prend  la  résolution  d'exterminer  cette  orgueilleuse 
République  et  ces  marchands  qui  s'imaginent  dicter 
des  lois  à  un  roi  de  France. 

Les  trois  années  qui  suivirent  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle furent  sans  contredit  les  plus  difficiles  du  ministère 
de  Jean  de  Witt.  Il  avait  à  combattre  à  l'intérieur  la 
force  croissante  du  parti  d'Orange,  la  haine  de  plus  en 
plus  violente  que  le  peuple  portait  à  son  système.  Enfin 
la  phalange  oligarchique  en  Hollande,  jadis  si  compacte, 
si  serrée  autour  de  son  chef  de  file  ;  cette  phalange  ne 
marchait  plus  avec  la  même  docilité  sous  les  ordres  de 
son  guide.  Déjà  il  y  avait  eu  quelques  défections,  signe 
certain  que  l'étoile  de  Jean  de  Witt  pâlissait,  et  qu'un 
nouvel  astre  se  montrait  sur  l'horizon. 

Voilà  pour  la  situation  à  l'intérieur  de  la  République. 

Au  dehors,  cette  situation  n'était  pas  moins  alar- 
mante pour  de  Witt. 

La  triple  alliance ,  ce  traité  éphémère ,'  était  dissoute. 

Louis  Xiy  ne  cessait  de  négocier  dans  toutes  les  cours 
de  l'Europe,  pour  se  procurer,  soit  des  alliés  contre  la 
République,  soit  la  promesse  des  princes  de  demeurer 
neutres  dans  la  guerre  d'extermination  qu'il  méditait. 

Le  roi  d'Angleterre,  poussé  par  sa  haine  contre  de  Witt, 
consent  à  s'unir  à  la  France  pour  détruire  la  République. 

L'Empereur,  qui  venait  de  conclure  avec  Louis  Xiy 
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un traité  de  partage  éventuel  de  la  succession  d'Espa- 
gne, s'engage  à  rester  neutre. 
La  Suède  abandonne  la  République  à  son  sort 
L'Empire  n'était  pas  sans  inquiétude.  On  y  prévoyait 
que  la  ruine  de  la  République  pourrait  devenir  fatale  au 
corps  germanique.  On  s'y  réjouissait,  à  la  vérité,  à  l'idée 
que  l'orgueil  des  marchands  hollandais  serait  châtié  par 
Louis  XIY  ;  mais  on  redoutait  que  ce  châtiment  n'allât 
trop  loin ,   et  que  la  destruction  des    Provinces-Unies 
ne  devint  le  marche-pied  qui  conduirait  Louis  XIV  à 
asservir  l'Empire. 

L'Empire  était  divisé  ;  les  princes  catholiques  se 
réjouissaient  à  la  pensée  de  voir  crouler  l'édifice  pro- 
testant en  Hollande.  Les  princes  qui  avaient  em- 
brassé la  Réforme  n'étaient  pas  de  force  à  soutenir 
une  lutte  isolée.  La  faiblesse  et  la  désunion  du  corps 
germanique  étaient  un  gage  certain  de  succès  pour 
Louis  XIV  et  de  frayeur  pour  l'Empire.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances  que  Leibnitz  écrivit  son  fameux  Mé- 
moire, par  lequel  il  suggérait  à  Louis  XIY  de  dé- 
truire la  puissance  de  la  Hollande,  en  ruinant  son  com- 
merce et  sa  puissance  coloniale.  4  cet  effet,  Leibnitz 
proposait  à  Louis  d'aller  conquérir  l'Egypte  pour  faire 
de  cette  contrée  le  centre  du  commerce  de  l'Orient  et 
du  globe,  ce  qui  eût  été  la  ruine  du  commerce  des  Hol- 
landais. Amsterdam  eût  cessé  d'être  le  marché  universel. 
Mais  Louis  XIY,  visant  k  l'agrandissement  territorial  de 
son  royaume,  ne  crut  pas  devoir  se  laisser  détourner  de 
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tson  projet  pour  aller  faire  des  conquêtes  aussi  lointaines. 

Il  ne  restait  d* allié  à  la  République  que  le  roi  d'Espa- 
gne ;  ses  vastes  domaines,  éparpiliés  siu*  plusieurs  points 
de  r Europe,  offraient  plus  de  points  d'attaque  que  de 
défense.  L'alliance  entre  la  République  et  l'Espagne  fut 
donc  une  alliance  entre  l'impuissance  et  la  faibfesse* 

C'est  sous  ces  auspices  menaçants  que  s'ouvre  la  mé- 

« 

morable  année  de  1672,  qui,  croyait-on,  devait  être  la 
dernière  de  l'existence  de  la  République. 

Pendant  ce  temps,  que  faisait-on  à  La  Haye?  On  s'y 
disputait,  comme  les  Grecs  du  Bas-Empire  se  disputaient 
entre  eux  au  moment  où  les  Osmanlis  menaçaient  By- 
sance.  Ce  n'étaient  pas,  à  la  vérité,  des  questions  théolo* 
giques  et  de  grammaire  qui  occupaient  les  esprits  en 
Hollande  ;  mais  on  s'y  querellait  pour  savoir  à  qui  ap- 
partiendrait le  commandement  de  l'armée ,  si  le  prince 
d'Orange  serait  nommé  capitaine-général  ;  qu'elle  serait 
son  autorité,  si  elle  serait  temporaire  ou  à  vie 

Pendant  ces  interminables  disputes,  cm  négligeait  d'or- 
ganiser des  moyens  de  défense  bien  entendus,  la  Repu* 
blique  demeurait  exposée  à  une  invasion  ;  et,  quand  l'ar- 
mée de  Louis  XIY  se  mit  en  marche  au  printemps  de 
t'année  1672 ,  on  se  trouva  pris  comme  au  dépourvu  : 
rien  n'était  prêt  pour  repousser  l'agression  dont  on  sa- 
vait être  menacé  d'un  jour  à  l'autre. 

L'armée,  si  tant  est  qu'on  puisse  donner  ce  nom  & 
cette  poignée  d'hommes  si  mal  armés,  qu'ils  n'avaient 
ni  canons ,  ni  même  de  poudre,  et  plus  mal  disciplinés 
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encore,  auxquels  le  prince  d'Orange  commandait  comme 
capitaine-général  ;  cette  armée  ne  pouvait  opposer  au- 
cune résistance  sérieuse,  quand  les  forces  imposantes  du 
roi  de  France  viendraient  fondre  sur  elle  pour  Técraser. 

Partout  où  elles  se  montrèrent,  ce  fut  pour  prendre 
possession  des  villes  et  des  places  san^  combattre.  De- 
vant  ces  troupes  débandées,  il  n*y  avait  que  des  avan- 
tages à  remporter,  aucune  gloire  à  acquérir  (1). 

Louis  XIY  pénètre  au  milieu  du  pays  ;  ce^  n*est  que 
là  qu*il  veut  dicter  les  conditions  de  la  paix  en  vainqueur 
implacable. 

Pendant  ce  temps,  la  plus  horrible  confusion  règne 
dans  les  villes  et  les  campagnes  de  la  Hollande  ;  les  au- 
torités n'étaient  plus  respectées  par  le  peuple,  qui  avait 
pris  ses  magistrats  en  horreur,  qui  les  accusait  de  livrer 
le  pays  à  Fennemi. 

Les  assemblées  souveraines,  celle  des  États-Généraux 
et  celle  des  États  de  Hollande,  offraient  Taspect  le  plus 
«nistre.  Toutes  les  formes  régulières  étaient  mises  de 
côté.  Enfin,  il  n^y  eut  dans  ce  désastre  universel  que  le 
parti  oligarchique  qui  ne  perdit  pas  la  tête,  mais  qui, 
dans  cette  crise  et  jusqu'au  dernier  moiBcnt,  espéra  faire 
triompher  sa  cause,  à  Taide  des  maux  qui  accablaient  la 
patrie  commune. 

On  savait  que  Louis  XIV  avait  déclaré  qu'il  ne  vou- 

(I)  CoTre^poodaoce  inédite  du  prince  de  Naisau-Siegen,  l'un  des  généraux, 
de  l  armée  dea  États,  avec  le  prince  d'Orange,  relativement  â  l'état  moral 
et  matériel  de  l'armée  de  la  République. 
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kit  traiter  qu'avec  ceux  qui  pourraient  lui  payer  Yénormc 
rançon  qu'il  exigeait  pour  l'indemniser  des  frais  de  ia 
guerre.  Ces  millions,  réclamés  par  le  roi  de  France,  ne 
pouvaient  être  trouvés  qu'en  Hollande.  Les  États  de  cette 
province,  en  indemnisant  Louis,  conservaient  leur  indé- 
pendance et  achetaient  en  quelque  sorte  les  provinces 
conquises  par  les  Français  ;  celles-ci  seraient,  par  con- 
séquent, passées  des  mains  d'un  vainqueur  belliqueux 
entre  celles  de  petits  tyrans  hypocrites.  Tel  fut  le  projet 
que  conçut  l'oligarchie  hollandaise  à  l'heure  de  son  ago- 
nie. C'est  au  moment  où  les  négociations  pour  l'ac- 
complissement de  ce  perfide  traité  allaient  s'entamer  au 
camp  de  Louis  XIV,  qu'éclate  cette  révolution  populaire 
qui  élève  Guillaume  III  au  stathoudérat  et  fait  tomber 
Jean  deWitl  et  son  parti  du  pouvoir. 

De  Witt  tomba  dans  l'abîme  qu'il  s'était  creusé  lui- 
même  :  son  républicanisme,  c'était  la  tyrannie;  car  il  ne 
comprit  jamais  que  le  monopole  de  la  liberté,  c'est  la  ser- 
vitude pour  tous,  moins  quelques  hommes  privilégiés (1). 

11  s'était  toujours  brutalement  opposé  aux  vœux  du 
peuple,  ses  concitoyens.  Ceux-ci  s'en  souvinrent  un  jour, 
jour  terrible  pour  lui ,  car  ce  jour  fut  le  dernier  de  sa 
vie. 


(i)  Certes,  il  n*y  a  pas  là  de  <}uoi  lui  valoir  les  éloges  que  lui  oot  pnxu* 
gués  quelques  lilsloricns,  ceux  môme  qui  font  montre  d'opinioas  llbôraln. 
Mais,  parmi  ces  historiens,  il  y  en  a  beaucoup  de  qui  on  pourrjiit  dire  ce 
que  Montesquieu  disait  de  Voltaire  :  «  Il  est  comme  lot  moines  qni  oecri- 
»  vent  pas  pour  le  sujet  qu'ils  traitent,  mais  pour  la  gloire  de  lear  Ordre. 
»  Vollaire  rcril  pour  son  couvent.  • 
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Tel  fut  le  résultai  deradministration  des  vingt  années  de 
Jean  deWilt  :  la  ruine  de  son  pays  et  sa  mort  violente  (1). 

Avant  la  catastrophe  dont  de  Witt  fut  la  victime ,  le 
prince  d'Orange  avait  déjà  été  proclamé  statliouder  et  ca- 
pitaine-général dcTUnion,  comme  ses  ancêtres  l'avaient 
été.  Peu  &  peu  l'effervescence  du  peuple  se  calma  et  les 
affaires  reprirent  leur  allure  accoutumée  dans  la  Répu- 
blique. On  put  s'occuper  alors  de  ]a  défense  régulière  du 
pays  et  de  déloger  les  Français  des  provinces  conquises. 

Au  point  d'abaissement  où  les  Provinces-Unies  étaient 
tombées ,  elles  comprirent  que ,  si  les  prédécesseurs  de 
Guillaume  III  avaient  identifié  leurs  intérêts  avec  les  des- 


(1) C'est  pa&sé  en  rérité  historique  cliez:  le&  écrirainf  français,  que  Jean 
de  Witt  et  son  frère  ont  été  massacrés  d'après  les  instigations  secrètes  de 
Gaiiiaame  III.  Cependant,  quand  on  consent  à  commettre  un  crime  poli- 
tique, an  moins  faut-il  que  ce  crime  soit  profitable  k  celui  qui  le  fait  com- 
mettre. Or,  quel  intérêt  le  priuce  d'Orange  pouvait-il  avoir  à  la  mort  des 
frères  de  Witt  F  GaîUaume  III  était  stathonder  depuis  plusieurs  semaines, 
et  Jean  de  Witt  avait  renoncé  à  la  charge  de  conseiller  pensionnaire,  lors- 
que lui  et  son  frère  furent  massacrés  par  la  popnlace  de  La  Haye.  Le  prince 
était  il  l'armée  lorsque  le  tumulte  éclata  le  matin,  et,  dans  rapréamidi,  les 
frères  de  Witt  avaient  cessé  d'exister. 

La  vérité  est  que  Jean  de  Witt  et  son  frère  étaient  considérés  l'un  et 
l'antre  comme  des  traîtres,  ayant  de  criminelles  relations  avec  renncmi , 
et  il  est  facile  de  comprendre  combien  rcxaspération  devait  être  grande, 
d'autant  plus  que  cette  accusation  n'était  pas  dénuée  de  fondement.  En 
voici  la  preuve  : 

Louis  XIV  n'aurait  pas  été  fâché  de  voir  remonter  de  Witt  sur  sa  bête, 
comme  le  dit  Loavoîs  dans  une  lettre  au  maréchal  de  Luxembourg  :  à  cet 
effet,  le  général  français  avait  reçu  l'ordre  d'encourager  sons  main  de  Witt 
et  son  parti  ;  et  ceux-ci,  dans  l'espoir  de  se  faire  un  appui  du  roi  de  France, 
allèrent  jusqu'à  faire  les  promesses  les  plus  infâmes  aux  ennemis  de  la  Répn- 
blique.  «  Ils  m'ont  quasi  promis  de -me  faire  battre  les  ennemis,  pourvu 
»  qu'il  y  eût  des  conditions  réglées  avec  M.  de  Witt.  ■  Voilà  ce  que  le  ma- 
réchal de  Luxembourg  écrivait  à  Louvois.  •—  On  V(»it  par  là  que  de  Witt 
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tinées  de  la  République,  celle-ci  devait,  dans  ce  moment 
suprême,  identifier  sa  cause  avec  celle  de  Guillaume  111. 
Toute  l'histoire  de  ce  prince  est  renfermée  dans  cette 
pensée ,  où  viennent  aboutir  tous  les  événements  de  la 
vie  de  ce  grand  homme*  Ce  fut  l'ambition  de  Louis  XIV 
qui  créa  cette  position  glorieuse  au  prince  d'Orange,  et 
qui  fit  d'un  homme,  qui  avait  dans  son  caractère  tout  ce 
qui  forme  les  rois  les  plus  at>soius>  l'adversaire  le  plus 
ardent  du  pouvoir  arbitraire  et  du  despotisme  politique 
et  religieux.  Ce  fut  là,  peut-on  dire  en  toute  vérité,  un 
des  miracles  de  Louis  XIV.  Celui-ci,  en  soumettant  tout 
à  sa  grandeur  personnelle,  força  son  adversaire  &  sou- 


€latt  traître  à  sou  payi  ;  car  cet  ennemis,  qu'il  promettait  6*:  faire  battre 
par  les  Français,  c'était  l'armée  de  la  République  l  De  Witt  avait  enroyé 
pour  moins  que  cela  Buat  à  récbafaud,  durant  la  deuxième  guerre  mari- 
time avec  r Angleterre.  Bnat  n'avait  été  tout  au  plus  coupable  que  d'avoir 
entretenu  une  correspondance  cachée  avec  les  ministres  de  Gharlfs  11.  1^ 
peuple  tira  donc  une  vengeance  atroce  de  la  perfidie  de  Jean  d«  Witt  et 
de  son  parti  ;  mais  les  historiens  français  se  gardent  bien  de  parler  de  cette 
correspondance  du  maréchal  de  Luxembourg  avec  Luovois,  pour  ne  pai 
compromettre  la  mémoire  de  Jean  de  Witt.  On  la  trouve  dans  un  ouvr^ 
ayant  pour  titre  :  Campagne  de  HoUande^  en  1672,  sous  les  ordres  de  M,  U 
due  de  Luxembourg,  Heeutil  de  piète*  copiées  sur  les  originauODf  au  dépvl  de  k 
guerre  de  la  Cour  de  France.  La  Haye,  1759;  in-P>. 

Ces  mêmes  écrivains,  qui  veulent  à  toute  fin  faire  de  Jean  de  Witt  ua 
martyr  de  la  liberté  de  son  pays,  et  une  victime  immolée  aux  vengesnco 
personnelles  du  prince  d'Orange,  se  donnent  bien  de  garde  aussi  de  citer 
le  passage  suivant  : 

«  Lie  parti  républicain  fut  abattu  par  la  chute  de  set  deux  chefs;  le 

>  prince  d'Orange  profila  de  ces  excès  qu'il  détestait.  Il  domina  dès  lois 
■  par  lui  ou  par  les  siens  dans  toutes  les  délibérations  de  la  République,  et 
»   les  mesures  qui  furent  prises  curent  désormais  plus  d'ensemble,  decoa- 

>  sistance  et  de  vigueur.  * 

On  trouve  ce  passage  dans  Beaura'm ,  Ilisloirc  de  la  Cawpagne  ds  »>  f* 
prince  de  Condé,  en  167A*  Inlroduetion, 
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mettre  sa  propre  graixleur  à  la  grandeur  de  la  cause 
dont  il  se  constitua  le  défenseur.  L'histoire  offre  peu  de 
coDtraste  aussi  tranché  et  aussi  rempli  d'intérêt; 

Cependant  le  bruit  de  cette  rapide  conquête  avait 
excité  les  inquiétudes  de  T Europe.  Bientôt  il  s'offrit  des 
alliés  à  la  République  :  TEnipereur ,  T Empire,  Télecteui* 
de  Brandebourg  et  plusieurs  autres  princes  étaient  inté- 
ressés à  ne  pas  laisser  écraser  les  Provinces-Unies  par 
la  France. 

Le  cabinet  cinglais  lui-même  finit  par  entrevoir  qu'en 
soutenant  Louis  XIV  dans  cette  guerre,  il  faisait  un  mar- 
ché de  dupe,  et  que  tous  les  avantages  de  la  conquête 
seraient  au  profit  du  monarque  français  et  tourneraient 
à  la  honte  de  l'Angleterre. 

Guillaume  III  profita  de  toutes  ces  dispositions,  et  les 
secours  ne  tardèrent  pas  à  arriver  du  côté  de  l'Allemagne. 

Un  temps  d'arrêt  imprimé  à  sa  marche  triomphale  de- 
vint aussi  fatal  à  Louis  XIV.  Avant  la  fin  de  l'année,  la 
plus  grande  partie  de  ses  troupes  avaient  évacué  le  ter- 
ritoire de  la  République  ;  mais  plusieurs  places  furent 
pourvues  de  nombreuses  garnisons,  d'où  les  Français 
menaçaient  la  province  de  Hollande  d'une  attaque. 

Dès  l'année  1673,  le  théâtre  de  la  guerre  est  transporté 
du  territoire  de  la  République  sur  le  Rhin ,  dans  l'Em- 
pire et  dans  les  Pays-Bas  espagnols  ;  et,  avant  la  fin  de 
cette  année,  Louis  XIV  évacue  toutes  ses  conquêtes  dans 
les  Provinces-Unies. 

C'est  pendant  les  années  1675  et  1674  que  se  forment. 
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sous  les  auspices  et  par  les  soins  infatigables  de  Guil- 
laume III,  ces  alliances  entre  les  puissances  du  continent 
dirigées -contre  la  France,  et  qui  donnèrent  à  cette  ligue 
le  nom  de  Grande  Alliance,  par  la  grandeur  de  son  but 
et  rextension  de  ses  moyens. 

.  L'intervention  de  Guillaume  III  dans  les  affaires  pu- 
bliques de  TEurope  y  amena  une  révolution  complète, 
et  voici  comment  : 

Avant  et  depuis  la  paix  de  Westphalie,  les  puissances 
protestantes,  excitées  par  leur  crainte  de  la  maison 
d'Aulricbe,  par  leur  aversion  pour  le  catholicisme ,  n'a- 
vaient cru  pouvoir  se  soustraire  à  ces  deux  dangei^  qu'en 
acceptant  le  patronage  puissant  de  la  France,  patronage 
qui,  bientôt,  devint  une  autre  tyrannie  :  Guillaume  III 
comprit  toute  l'absurdité  de  ce  système ,  qui  conduisait 
directement  à  l'anéantissement  de  l'indépendance  du 
continent. 

Il  résolut  d'arracher  l'Europe  à  ce  danger.  Il  comprit 
donc  qu'il  était  plus  que  temps  de  mettre  de  côté  ces 
vieilles  rancunes  politiques,  nées  à  la  suite  de  la  réforme 
religieuse  entre  les  États  protestants  et  les  puissances 
catholiques  ;  il  comprit,  en  un  mot,  que  si  le  parti  protes- 
tant ne  voulait  pas  être  cause  de  la  ruine  de  la  liberté 
européenne,  il  fallait  qu'il  entrât  dans  une  voie  nou- 
velle, c'est-à-dire  qu'il  vînt  à  renoncer  à  l'appui  de  la 
France  pour  se  réunir  aux  puissances  catholiques,  afin  de 
combattre  à  forces  réunies  la  trop  grande  puissance  de 
Louis  XIV.  Les  premiers  pas  dans  cette  roule  de  salut 
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général  furent  faits  par  la  conclusion  de  la  grande  al- 
liance, qui  suivit  la  rupture  du  congrès  de  Cologne  en 
1674.  Ceux  qui,  pendant  près  d'un  siècle,  s'étaient  com- 
battus, ruinés  réciproquement ,  devinrent  alors  des  alliés 
naturels.  Telle  fut  la  révolution  politique  à  laquelle  Guil- 
laume III  eut  la  gloire  d'attacher  son  nom,  au  début  de 
sa  participation  aux  affaires  publiques. 

Néanmoins,  cette  grande  alliance  reste  frappée  de 
stérilité  dans  ses  résultats,  parce  que  la  coiir  de  Londres 
refuse  d'y  entrer.  En  167/1,  le  roi  d'Angleterre  dépose 
les  armes  contre  la  République;  il  signe  la  paix  avec  les 
Etats-Généraux;  mais,  malgré  tous  les  efforts,  toutes  les 
instances  de  Guillaume  III,  le  cabinet  anglais  refuse, 
d'entrer  dans  la  ligue  européenne  contre  la  France  ;  si 
les  sympathies  du  peuple  anglais  étaient  pour  la  cause 
que  le  prince  d'Orange  défendait,  celles  des  Stuarts 
étaient  pour  le  roi  de  France.  Les  Stuarts  étaient  dévoués 
à  Louis  XIV  par  sentiment  religieux,  par  un  besoin  in- 
cessant d'argent ,  par  méfiance  et  haine  contre  le  Par- 
lement, enfin  par  le  désir  d'établir  le  pouvoir  illimité 
de  la  couronne  en  Angleterre ,  à  l'aide  des  secours  de 
Louis  XIV,  et  du  retour  vers  le  catholicisme.  Louis  en- 
courageait puissamment  le  roi  d'Angleterre  à  persévérer 
dans  cette  voie,  et,  pour  rendre  la  cour  de  Londres  plus 
docile  et  pour  la  lier  plus  intimement  à  la  cause  de  la 
France ,  Louis  XIV  accordait  des  subsides  à  Charles  II, 
qui  les  touchait  avec  reconnaissance,  pour  n'avoir  pas 
besoin  de  les  demander  au  Parlement. 
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Cette  conduite  dépopularisait  de  plus  en  plus  la  cour 
et  la  famille  royale  en  Angleterre ,  tandis  que  la  con- 
duite du  prince  d*Orange  obtenait  toute  la  sympathie  du 
peuple  anglais,  parce  qu'il  voyait  en  lui  le  défenseur  de 
rindépendance  européenne  et  le  soutien  de  la  cause  pro- 
testante, deux  intérêts  qui  se  confondaient  à  cette  époque. 

Un  premier  congrès  avait  été  réuni  à  Cologne,  en  167A, 
pour  y  traiter  de  la  paix  générale  ;  il  se  sépara  sans  rien 
terminer. 

De  nouvelles  négociations  amenèrent,  en  1676,  la 
réunioa  d'un  congrès  à  Nimègue  ;  mais  tout  y  languit 
jusqu'à  répoque  décisive  du  mariage  de  Guillaume  111, 
qui  eut  lieu  après  la  fm  de  la  campagne  de  Tannée  1677. 

L'alliance  du  prince  d'Orange  avec  la  princesse  Marie, 
nièce  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  fille  de  l'héritier  de 
là  couronne,  le  duc  d'York ,  fut  un  coup  de  foudre  pour 
Louis  XIV.  11  comprit  alors  que  si  la  cour  d'Angleterre 
ne  lui  échappait  pas  complètement,  il  perdait  pour  tou- 
jours l'espoir  de  rallier  la  nation  anglaise  à  sa  politique, 
et  que,  de  ce  jour,  elle  se  rangerait  constamment  en  oppo- 
sition avec  la  cour,  du  côté  de  la  cause  que  le  prince 
d'Orange  défendait  avec  tant  d'ardeur  et  de  talent. 

Le  rôle  du  cabinet  anglais  devint  aussi  plus  difficile  à 
dater  de  ce  mariage;  des  tiraillements  continuels  l'empê- 
chaient de  se  prononcer  ouvertement  entre  Louis  XIY  et 
Guillaume  III.  Ses  prédilections  le  portaient  à  favoriser 
tous  les  desseins  du  premier  ;  mais  la  crainte  de  blesser 
trop  vivement  les  sympathies  nationales,  l'obligeait  à 
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conserver  de  grands  ménagomenls  vis-à-vis  du  prince 
d'Orange.  Ainsi  faisant,  la  cour  d'Angleterre  tomba  dans 
une  nullité  complète  et  dans  ie  mépris  universel;  elle 
ne  se  signala  plus  que  par  ses  perfidies ,  tantôt  envers 
Louis  Xiy,  tantôt  à  Tégard  du  prince  d'Orange  et  de 
ses  alliés.  Elle  finit  par  devenir  un  embarras  pour  tous, 
et  ceci  explique  la  fin  qui  était  réservée  à  la  maison  de 
Stuart. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  Tannée  1677,  et  après  le 
retour  du  prince  d'Orange  de  son  voyage  en  Angleterre, 
que  les  négociations  furent  poussées  avec  une  nouvelle 
activité  au  congrès  de  Nimègue. 

Tout  l'hiver  de  1678  se  passa  en  négociations,  et,  à 
l'entrée  de  la  campagne  militaire  de  cette  année,  le 
manque  d'union  entre  les  alliés,  d'une  part,  et  de  l'autre 
le  manque  de  bonne  foi  et  la  partialité  de  la  cour  de 
Londres  pour  la  France,  firent  prévoir  au  prince  d'O- 
range quelle  serait  l'issue  de  ces  négociations,  si  le  sort 
des  armes  favorisait  Louis  XIY. 

Celui--ci  s'attachait  principalement  à  désunir  les  alliés, 
à  rompre  la  grande  alliance.  A  cet  effet,  il  cherchait  à 
conclure  une  paix  séparée  avec  les  Etats-Généraux,  dans 
le  but  de  dicter  plus  tard  la  loi  à  l'Espagne  et  à  l'Empe- 
reur. 

Guillaume  III  considérait  cette  manière  de  négocier 
comme  ruineuse  et  pour  les  Provinces -Unies,  et  pour 
l'Europe  en  général.  Il  travaillait  donc  à  faire  conclure 
une  paix  générale,  s'appuyant  en  ceci  sur  les  traités  con- 
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dus  entre  les  Etals-Généraux  et  les  alliés  de  la  Répu- 
blique. Sa  réponse  à  ceux  qui  lui  parlaient  de  l'urgence 
d'une  paix  séparée  était  invariablenfient  celle-ci  :  <  Les 
f  Provinces-Unies  ont  trouvé  des  défenseurs  à  l'heure  du 
»  danger  ;  aujourd'hui  l'honneur  ne  permet  pas  qu'on 
»  abandonne  h  la  noerci  du  roi  de  France  ceux  qui  ont 
»  sauvé  la  République.  Ce  serait  là  une  infamie,  une  là- 
j»  cheté  ;  je  n'y  consentirai  jamais.  » 

Mais  ce  noble  langage  était  peu  apprécié  dans  la  Ré- 
publique; on  y  avait  hâte  de  sortir  de  la  guerre  le  moins 
mal  possible.  D'ailleurs  les  débris  du  parti  de  de  Witt  tra- 
vaillaient puissamment  dans  le  sens  de  Louis  XIV,  pour 
miner  le  crédit  du  prince  tant  dans  la  République  qu'à 
l'étranger  ;  ces  hommes,  ardents  adversaires  du  stathou- 
der,  poussaient  donc  de  tout  leur  pouvoir  à  une  récon- 
ciliation immédiate  avec  la  France,  sans  s'inquiéter  du 
mal  qui  pourrait  en  résulter  pour  les  alliés  de  la  Répu- 
blique et  pour  l'État  lui-même. 

Voilà  en  peu  de  mots  le  nœud  des  intrigues  diploma- 
tiques qui  présidèrent  aux  négociations  de  Nimègue  (1). 

Quoique  les  vues  du  prince  fussent  éminemment  favo- 
rables aux  intérêts  de  la  cause  générale,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  aussi  qu'il  était  fort  mal  secondé  par  ceux- 
là  même  pour  lesquels  il  travaillait.  Il  avait  à  luttera  la 
fois  contre  l'épuisement  des  Provinces  Unies,  contre  les 
perfidies  et  les  embûches  de  la  cour  de  Londres,  contre 

(i)  Lettres  inédites  du  conseiller  pcnfcionnairc  Fagcl  au  prince  dt)ran»p. 
durant  les  oégocialions  de  la  paix. 
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la  faiblesse  de  l'Espagne,  contre  Tinertic  de  TËtnpereur, 
contre  le  manque  d'accord  qui  régnait  dans  Tennpire; 
c'étaient  là  autant  de  motifs  qu'on  alléguait  au  prince, 
pour  ne  pas  s'opiniàtrer  à  continuer  la  guerre  et  à  sa- 
crifier les  intérêts  de  la  République  à  celui  de  princes 
dont  il  n'avait  aucun  secours  h  attendre. 

Mais  aussi  toutes  ces  causes  réunies  lui  faisaient  envi- 
sager avec  effroi  l'avantage  que  la  France  retirerait  d'une 
négociation  séparée  avec  les  Etats-Généraux,  négociation 
à  laquelle  ceux-ci  ne  paraissaient  que  trop  disposés  à 
l'ouverture  de  la  campagne  de  1678. 

Les  succès  des  armes  de  Louis  XIV  dans  les  Pays- 
Bas  espagnols,  durant  cette  campagne,  précipitèrent  un 
dénouement  si  redouté  par  le  prince  d'Orange  pour  le 
bien  de  la  cause  commune. 

Les  Etats-Généraux  abandonnèrent  leurs  alliés  et  con- 
durent  un  traité  de  paix  séparé  avec  le  roi  de  France. 

Les  alliés  de  la  République  se  plaignirent  avec  aigreur 
de  l'abandon  où  les  laissaient  les  Etats-Généraux,  et 
Guillaume  III  éprouva  le  plus  violent  chagrin  d'un  traité 
qui  bouleversait  entièrement  ses  vues  politiques  en  met- 
tant en  quelque  sorte  l'Europe  à  la  merci  de  Louis  XIY. 

Pendant  que  la  question  européenne  se  dénouait  si  fata- 
lement au  congrès  de  Nimègue,  le  prince  d'Orange  était 
à  la  tête  de  l'armée  près  de  Mons.  Ce  fut  sur  ces  entre- 
faites qu^il  livra  le  combat  de  Saint-Denis.  On  savait 
combien  la  paix  séparée  qui  venait  d'être  conclue  devait 
contrarier  le  prince  d'Orange.  On  crut  donc  que  le  dépit 
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et  rhumeur  qu'il  en  éprouva  le  portèrent  à  risquer  uoe 
bataille  qui,  gagnée,  pourrait  encore  changer  la  face  des 
affaires  et  rompre  le  traité  qui  venait  d'être  signé  entre  la 
France  et  les  Etats-Généraux.  Ceci  avait  une  apparence 
de  probabilité  très-grande,  d'autant  plus  que  le  maréchal 
de  Luxembourg  avait  reçu  avant  le  combat  la  nouvelle 
que  la  paix  venait  d'être  signée.  Mais  le  général  français 
l'avait  reçue  en  droiture  de  Nimëgue,  tandis  que  le  prince 
n'en  reçut  l'avis  que  de  La  Haye.  Ceci  explique  pourquoi 
la  nouvelle  arriva  un  jour  plus  tard  au  camp  du  prince 
d'Orange,  au  moment  où  il  se  préparait  à  poursuivre  les 
avantages  qu'il  avait  obtenus  la  veille  sur  l'ennemi  (1). 


(i)  Cette  baUiUe  de  Sainl-Deaisa  tonjunrsété,sar(oi]t  de  la  partdft  écri- 
▼ains  français,  un  des  grands  chefs  d'accnsation  contre  Gnillanme  III.  On  a 
dît  et  répété  sur  tons  les  tons  qu'il  avait  la  nouvelle  de  la  signature  du  traité 
daos  sa  poclte.  D*oJi  pouvait-il  l'avoir  reçue  7  De  La  Haye  on  de  Ifimigoe 
mèm(%  De  La  Uaye  ?  Les  États-Généraux  ne  reçoivent  euK.  mêmes  la  non- 
velle  que- le  12,  au  soir  ;  ils  écrivent  le  13  :  impossible  donc  que  le  prince  ait  la 
lettre  le  14,  au  matin,  avant  le  combat.  De  Nimègue?  M.  Vas  Bevemingh,  ao' 
bassadeur  des  États-Gtrncraux  au  congrès,  adressa,  en  effet,  aux  États  un  rap- 
port dans  lequel  il  dit  :  «  Que  les  ambassadeurs  des  États  écrivirent  de  Ifi- 

•  mëgue  au  prince  pour  l'informer  que  la  paix  Tenait  d'être  signée;  qve 

>  cette  lettre  fut  expédiée  avec  le  paquet  du  marquis  de  los  Balbasoi,  l*nB 

>  des  plénipotentiaires  de  la  cour  d'Espagne ,  puisqu'ils  n'avaient  pa  se  pro- 
»  curer  d'autre  courrier  ;  mais  que  depuis  il  arriva  à  leur  connaissance  que 

•  le  susdit  courrier  avait  été  arrêté.  • 

Ainsi,  ni  de  Kimèguc,  ni  de  La  Haye,  Guillaume  ne  pouvait  avoir  reça 
la  nouvelle  de  la  paix.  M.  Mignet,  qu'on  ne  soupçonnera  sans  dontepasde 
partialité  en  faveur  de  Gnilianme,  le  reconnaU  lui-même  dans  son  ouvrage 
de  la  Sitcceuion  (PExpagne,  £n  effet,  au  moment  où  il  se  préparait  à  pu- 
blier la  partie  de  cet  ouvrage  où  élait  mentionnée  la  bataille  de  Sainh 
Denis,  M.  de  Grovestins  lui  avait  adressé  un  extrait  du  Bappoit  de  M.  Vao 
Bevemingh  aux  Étals-Généraux,  et  M.  Mignet  avait   répondu  :  «  Le  té- 

•  moignage  du  négociateur  de  Kimègue  concourt  à  prouver  qne  le  prince 
B  d'Orange  ignorait  que  la  paix  fût  déjà  signée  lorsqu'il  livra  la  bataille 

•  de  Sainl-Drnis.  Du  reste,  la  lettre  confidentielle  du  stathoudcr  an  pea- 
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On  refu8a  longtemps  de  croire  à  la  vérité  de  ce  fait;  et, 
à  cette  époque,  les  ennemis  du  prince  s'emparèrent  avec 
avidité  de  cet  événement,  pour  le  rendre  de  plus  en  plus 
suspect  dans  la  République,  et  en  l'accusant  d'avoir  livré 
cette  bataille  pour  satisfaire  son  ambition  personnelle, 
bien  qu'il  fût  instruit  de  la  conclusion  de  la  paix. 

»  sionnaire  Façel  le  Ferait  croire,  au  besoin,  tonte  senle,  tant  elle  respire  la 
B  sincérité.  «Il  est  vrai  qne  M.  M  igné  t  ajoute,  sur  la  foi  des  Mémoires  de 
Courrille,  que  Gnîllaume  n'ignorait  pas  cependant  qne  la  paix  était  faites 
c'est  4  (jourYÎUe  qne  Guillaume  aurait  fait  cet  aveu.  Quoi  !  Ouiiiaume,  qui, 
le  lendemain  de  la  bataille,  écrivait  an  pensionnaire  Fagel  ;  «  Je  puis  tous 

•  déclarer  devant  Dieu  qne  je  n'ai  su  qu'aujourd'hui,  k  midi,  par  votre  lettre 

•  du  13,  que  la  paix  était  conclue  ;  •  Guillaume  aurait  avoué  à  M.  de  Gour- 
vilJe  le  contraire  de  ce  qu'il  jurait  presque 'solennellement!  Et  qui  aurait 
(ait  cela?  Un  prince  léger,  au  moins  dans  ses  paroles,  un  homme  sans 
consistance,  sans  jugement,  sans  réflexion  :  non  Guillaume ,  une  des  figu- 
res les  plus  graves  de  l'histoire  1  un  homme  qne  tout  le  monde  proclame  un 
grand  politique  !  nn  prince  que  ta  prudence,  sa  retenue ,,  sa  réserve ,  fai- 
saient presq n'accuser  de  dissimulation! 

Mais,  d'aillenrs,  supposons  encore  qu'il  ait  su  que  la  paix  était  signée  ; 
en  quoi  ^onc  serait-il  plus  coupable  que  le  maréchal  de  Luxembourg,  au» 
qoel  on  n'adresse  aucun  reproche  F  Le  maréchal  l'avait  réellement  dans  sa 
poche,  la  nouvelle  de  la  paix  :  il  l'avoue  hautement  ;  mais  il  n'a  pas  refusé 
le  combat,  il  n'a  pas  proposé  de  trêve ,  parce  qu'il  n'a  pas  reçu  d'ordre 
de  sa  conr.  Pour  le  maréchal  de  Luxembourg,  l'excuse  parait  bien  suflSsante, 
pourquoi  ne  le  serait-elle  pas  pour  Guillaunie  7  Lui  aussi  a  besoin  d'ordres 
panr  agir  et  s'arrêter  :  ce  n'est  pas  de  Nimègue  qu'ils  peuvent  lui  venir, 
c'est  de  La  Haye,  des  États-Généraux,  etc'est  le  13  seulement  que  les  États- 
Généraux  lui  écrivent. 

11  était  jnônae  à  cet  égard  bien  pins  lié  que  le  maréchal  de  Luxembourg , 
ear  il  ne  commandait  pas  seulement  ^es  fdVces  des  États,  il  était  généralisa 
sime  des  armées  confédérées  ;  il  avait  entre  les  mains  les  intérêts  de  l'Espa- 
gne, de  r  Autriche,  de  l'Empire,  de  tous  les  membres  de  la  grande  alliance, 
qui,  eux,  ne  traitaient  pas  k  Piimèguc,  qui  avaient  même  protesté,  aussi  bien 
qnelemédiatear  anglais,  contre  la  paix  séparée  entre  la  France  et  la  Répn< 
blique  dos  Provinces- Unies. 

Ainsi  même,  après  la  nouvelle  de  la  paix,  en  admettant  que  Guillaume 
l'eût  reçne,  le  nenl  reproche  qu'on  pourrait  lui  faire,  ce  serait,  non  pas  d'a- 
voir livré  bataille,  mais  d'avoir  gardé  dans  son  armée  les  troupes  des  États- 
Généranx^ 
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Celte  paix  séparée  eut  toutes  les  conséquences  fatales 
que  Guillaume  III  avait  tant  de  fois  prédites  à  ses  fau- 
teurs :  elle  livra  TEmpereur  et  le  roi  d'Espagne  à  la  merci 
de  Louis  XIY  ;  la  maison  d'Autriche,  déjà  si  affaiblie, 
n'obtint  pas  la  paix  à  Nimègue,  elle  y  reçut  la  loi  de  la 
France.  Ce  fut  TEspagne  principalement  qui  fut  victime 
de  l'ambition  de  Louis  XIY.  Tout  ce  que  celui-ci  n'avait 
pu  lui  arracher,  en  1668,  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  lui 
fut  enlevé  à  celle  de  Nimègue. 

Tels  furent  les  résultats  funestes  de  cette  guerre  entre- 
prise par  tant  de.  princes  et  de  rois,  dans  le  but  de  sauver 
les  Provinces-Unies^  et  d'où  la  République  se  tira  avec 
égoïsme,  sans  calculer  ce  que  la  reconnaissance  et  la  pru- 
dence lui  commandaient  de  faire,  c'est-à-dire,  ne  pas  sé- 
parer sa  cause  de  celle  de  ses  alliés. 

L'époque  de  cette  paix  peut  être  regardée  comme  l'a- 
pogée de  la  puissance  de  Louis  XIY  :  rien  ne  paraissait 
pouvoir  désormais  lui  résister  ;  aussi  cette  paix  ne  fut- 
elle  qu'une  trêve  ;  à  peine  signée,  elle  fut  mise  à  néant 
par  de  nouvelles  usurpations  du  monarque  français  sur 
ses  faibles  voisins. 

La  paix  de  Nimègue,  quoique  fatale  à  la  cause  des  alliés, 
eut  encore  pu  être  une  faible  barrière  au  système  de  Louis 
XIY,  si  le  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  qui  était  garant  de 
cette  paix,  eût  rempli  les  devoirs  que  lui  imposait  cette 
garantie.  Mais,  à  cette  époque,  les  affaires  intérieures  de 
l'Angleterre  étaient  dans  une  si  grande  confusion ,  que 
Charles  II  ne  pouvait  s'occuper  de  ce  qui  se  passait  hors 
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de  son  royaume.  Sa  garantie  devint  donc  illusoire,  Loub 
XIV  devait  le  désirer,  et  nul  doute  qu'il  n*ait  travaillé  à 
oblemrun  résultat  si  conforme  à  ses  intérêts. 

La  doplicité  de  la  cour  de  Londres,  pendant  tout  le 
cours  des  négociations  de  la  paix,  et  les  sourdiss  noenées 
de  Charles  II  avec  Louis  XIV,  avaient  violemment  indis- 
posé le  peuple  anglais  contre  le  roi,  et  principalement  con- 
tre son  frère  le  duc  d'York.  On  se  plaisait  à  ébruiter  que 
la  cour  voulait  retourner  au  catholicisme  pour  cimenter 
davantage  son  alliance  arec  le  roi  de  France.  Ces  bruits, 
semés  avec  adresse,  se  propagèrent  avec  une  étonnante 
r^)idité  et  finirent  par  produire  en  Angleterre  une  vio- 
lente conflagration,  dont  l'explosion  fut  amenée  par  le 
prétendu  complot  papiste. 

Tout  fut  ébranlé  à  cette  occasion  en  Angleterre  :  la 
raison  de  la  nation,  le  trône,  l'hérédité  de  la  couronne  ; 
la  confusion  y  fut  à  son  comble  pendant  plusieurs  an- 
nées  ;  tout  ce  que  la  haine  peut  inventer  de  plus  violent 
fut  mis  en  œuvre  contre  la  famille  royale,  et,  de  guerre 
lasse,  cette  confusion  fit  place  à  la  soumission  la  plus  ab- 
solue. C'est  certes  là  un  des  spectacles  les  plus  curieux 
de  l'histoire  moderne  ;  mais  ce  calme  apparent  cachait 
QD  abime  pour  la  maison  de  Stuart. 

L'exclusion  du  duc  d'York  de  la  succession  d'une 
royauté  qui  avait  à  la  fois  un  caractère  politique  et  reli- 
gieux devint  le  mot  de  ralliement  de  l'opposition. 

Aussitôt  que  cette  question  eut  été  soulevée  par  le  vote 
de  la  Chambre  des  Communes,  l'opposition,  excepté  quel- 
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(Jûes  hommes  fanatiques  et  brouillons,  qui  visaient  à  ré- 
tablissement d'un  gouvernement  répubUcairi,  Topposition, 
fidèle  &  KÉglise  anglicane^  jeta  les  yeux  sur  le  prince 
d'Orange,  dont  la  femme  devenait  rbéritière  du  trône 
par  la  mort  naturelle  ou  politique  de  son  père  le  doc 
d'York. 

11  va  sans  dire  que  le  prince  d'Orange  ne  pouvait 
être  indifférent  à  la  grande  question  qui  agitait  l'Angle- 
terre à  cette  époque  ;  elle  l'intéressait  sous  le  point  de 
vue  politique  et  religieux,  comme  défenseur  de  l'équiC- 
bre  politique  européen  et  comme  prince  protestant 

Les  démêlés  sur  l'exclusion  du  duc  d'York  à  la  sucobs^ 
sion  du  trône  occupent  par  conséquent  une  place  impor- 
tante dans  la  vie  politique  de  Guillaume  III  ;  car  c'est  à 
partir  de  cette  époque  que  son  nom  se  lie  à  tous  les  évé- 
nements dont  l'Angleterre  fut  le  théâtre  jusqu'à  la  révo- 
lution de  1688  (1). 

Cependant  le  prince  sut  observer  au  milieu  de  cette 
crise  une  admirable  réserve.  L'opposition  aurait  volon- 
tiers fait  de  lui  son  chef  de  file,  son  drapeau  contre  la 
couronne,  sauf  à  briser  son  idole  le  jour  oii  il  ne  marche- 
rait point  d'après  ses  ordres  :  ce  rôle  pouvait  convenir  à 
une  espèce  d'aventurier  comme  le  duc  de  Monmouth, 
mais  il  ne  pouvait  convenir  au  défenseur  delà  cause  eu- 
ropéenne. La  cour  aurait  vivement  souhaité  de  rallier  le 
prince  à  ses  vues,  pour  le  dépopulariser  plus  sûrement  en 

(i)  Lettres  ioédiles  de  M.  Van  Beaningen,  ambassadeur  des  État»  à  Lon- 
dres, au  prince  d'Orange. 
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Angleterre  et  n'avoir  plus  à  le  redouter  comme  rival. 
C'était  là  un  double  écueil  que  Guillaume  III  sut  éviter. 
Il  comprit  que  son  intervention  inopporbine  ne  pourrait 
servir  qu'à  le  compromettre  vis-à-vis  de  la  nation  effer- 
vescente et  hors  d'état  d'entendre  raison  à  cette  époque, 

* 

et  vis-à-vis  de  la  cour  exaspérée  au  plus  haut  point  et 
contre  l'opposition  et  contre  le  gouvernement  parlenien- 
taire  :  faire  entendre  le  langage  de  la  raison  à  des  hom* 
mes  aussi  exaltés,  eût  été  impossible.  Le  prince  d'Orange 
le  comprit  et  s'abstint  de  paraître  sur  cette  scène  de  folie 
et  d'horreur,  car,  dans  le  paroxisme  de  leur  fureur,  les 
partis  envoyaient  indistinctement  à  l'échafaud  l'innocent 
comme  le  coupable.  Il  leur  fallait  du  sang,  n'importe  le- 
quel, pour  assouvir  leur  rage. 

Cette  prudente  et  sage  réserve  ne  fut  pas  même  ap- 
prouvée par  les  amis  les  plus  dévoués  à  la  cause  du 
prince  d'Orange;  car  ils  lui  reprochaient,  assez  durement 
même,  de  manquer  à  ce  qu'il  se  devait  à  lui-même,  de 
nuire  à  sa  réputation  d'habileté,  en  ne  se  montrant  point 
en  Angleterre  comme  le  pacificateur  entre  la  cour  et  la 
Dation.  Par  là,  disait-on,  il  donnait  prise  à  ses  ennemis 
de  le  perdre  dans  l'opinion  publique  et  de  le  rendre  sus- 
pect à  la  Cour  (l). 


(i)  n  existe  à  ce  sujet  une  lettre  Admirable  de  ùr  W.  Temple  à  GoîK 
laoBie  III,  inédite,  comme  tontes  celles  qni  furent  écrites  à  cette  époque 
sa  prince  d*Orange.  Ces  lettres  font  disparaître  la  lacune  qui  existe  dans  les 
correspondances  publiées  dans  l'appendice  aux  Mémoires  de  Daliymple 
(1680-1682).  On  trouve  parmi  ces  lettres  des  lettres  des  lurds  Snnderland, 
UaliAix,  de  Laurent  Hyde,  de  Godolpliin,  de  Sidney,  et  des  ministres  du  roi 
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Lo  prince  n'en  persista  pas  moins  dans  sa  résolution. 

Cependant  de  nouveaux  empiétements  de  la  part  de 
Louis  XIY  viennent  renouveler  toutes  les  terreurs  de 
r  Europe.  C'est  à  Tombre  de  la  paix  de  Nimègue  que  le 


de  fa  Grande-BretagiTP.  Toatea  prouvent  que  déjà ,  à  cette  époque ,  oo  ae 
croTait  pas  èi  la  possibilité  d'arranger  les  affaires  ei»>  Angleterre  saos  Ha- 
tenrentîoa  da  prince  d'Orange. 

Nous  donnons  ici  la  lettre  de  Temple,  qui  explique  si  bien  ce  qu'on  at- 
tendait du  prince  d'Orange  longtemps  avant  l'avènement  de  Jacques  II. 

•  •  Votre  Altesse  croira  facilement  que  j'ai  en  ma  part  dans  la  peine  qu'elW 
»  a  bieu  voulu  m'exprimer  dans  sa  dernière  lettre,  en  me  parlant  de  l'état 

•  de  nos  affaires.  C'est  une  chose  qui  doit,  en  ellêt,  affecter  tous  ceux  qni 

•  sont  intéressés  dans  knrs  fatales  conséquences,  an  dedans  comme  an  d«- 

•  hors.  Votre  Altesse,  surtout,  plus  qn'nne  autre,  à  cause  du  grand  intérêt 
«  qu'elle  y  prend.  Je  vais  donc,  en  peu  de  mots,  exposer  aux  yeux  de  Votre 
»  Altesse  l'état  présent  des  affaires,  et,  marchant  anssi  clairement  qne  je 
»  pourrai  dans  une  chose  aussi  embrouillée^  je  rappellerai  les  circonstances 

•  qui  se  lient  le  plus  particulièrement  aux  intérêts  de  Votre  Altesse,  afia 

•  de  la  mettre  èi  même  de  juger  de  notre  .position  et  de  sa  propre  conduite. 
»  11  est  certain  qu'une  longue  suite  de  malheureux  conseils  a  réduit  Sa 

«  Majesté  au  point  d'avoir  besoin  deTargent  et  de  l'autorité  nécessaires  poar 

•  soutenir  les  droits  de  sa  couronne,  comme  l'exigent  nos  affaires  an  dedans 
»  et  au  dehors  du  royaume. 

•  Il  n'y  a  qu'un  Parlement  qui  puisse  porter  aide  h  Sa  Majesté  dans  sa  po- 
»  sitiott,  et  qui  puisse  lai  fournir  l'argent  et  l'autorité  nécessaires  ponr  le 
»  soutien  de  «a  couronne;  car,  si  la  première  de  ces  deux  choses  lui  était  foor- 

•  nie,  soit  par  la  France,  soit  par  les  papistes,  comme  l'on  en  fait  courir 
»  le  bruit ,  les  secours  qn'tUe  recevrait  d'une  de  cet  manières  dimiave* 
»  raient  de  plus  en  plus  son  autorité,  et  augmenteraient  les  craintes  et  le 
»  mécontentement  du  peuple. 

•  Il  est  évident  que  cette  Chambre  des  Communes  ne  donnera  an  roi  aa« 
»  cun  secours,  et  que  même  elle  ne  contribuera  en  rien  k  relever  son  aato- 
»  rite,  tant  que  le  bili  d'eœclusien  contre  le  duc,  qui  a  dernièrement  été  k- 
»  jeté  par  la  Chambre  des  Pairs,  ne  sera  pas  accepté. 

»  Le  roi  est  tout  k  fait  décidé  k  ne  jamais  consentir  k  ce  bill,  ni  à  aacaa 
»  autre  de  cette  espèee,  et  il  ne  peut  être  de  nouveau  proposé  à  cette 
»  session  de  la  Chambre  des  Communes,  sans  nue  prorogation  de  qaelipiM 
»  jours,  qui  dépend  entièrement  de  Sa  Majesté. 

»  Dans  cet  état  de  choses,  je  ne  vois  pas  la  moindre  chance  d'accord  ealrs 
»  le  rot  et  son  Parlement,  durant  cette  session  ,  et  je  pense  que  les  princi> 
■  paux, membres  de  la  Chambre  des  Communes  désirent  en  vmr  la  fia  ^ 
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monarque  français  cherche  à  se  procurer  de  nouvelles 
conquêtes,   en  faisant  rendre  des  arrêts  de  réunions. 

1/ Espagne  et  rEmpire,  menacés  de  nouveaux  démem- 
brements par  ce  système  nouveau  de  conquêtes»  implo- 


plnstôt  posMble,  poar  adopter  une  nouvelle  méthode,  par  laqueUe  le  roi 
verra  tout  de  suite  riiumeur  et  la  disposition  de  son  peuple.  La  cour,  de 
ion  côté.  Tondrait  que  cette  leuion  durât  longtemps,  dans  l'espoir  de 
voir  la  division  se  mettre  dans  le  parti  qui  gouverne  la  Chambre;  mais 
je  oe  crois  pas  que  cela  puisse  arriver  à  présent.  Quels  en  seront  les  résul- 
tats 7  Votre  Altesse  peut  en  juger  aussi  bien  que  moi  ;  car  je  ne  crois  pas 
que  quelqu'un  ait  la  prétention  de  le  savoir,  quoiqu'il  soit  bien  naturel 
(le  penser  qn'il  y  anra  un  nouveau  Parlement,  qui  sera  convoqué  tout  de 
suite  après  la  diriocation  de  celui-ci  ;  car,  autrement ,  je  ne  vois  pas  com- 
ment on  fera  peur  calmer  le  mécontentement  public ,  si  le  Parlement 
présent  finit  sans  Tadoucir. 

»  A  présent,  quant  k  ce  qui  concerne  plus  particnlièrcment  Votre  Al- 
tesse, il  me  semble  évident,  d'après  le  bill  d'exclusion  et  toute  la  niar- 
che  de  cette  affaire  dans  la  Chambre  des  Communes,  que  ses  intérêts  à 
la  couronne  resteront  intacts,  et  que  tout  se  passera  comme  si  le  duc 
était  mort,  et  je  crois  que  si  le  biU  venait  encore  à  être  discuté  dans  une 
autre  Chambre  des  Communes,  il  ne  serait  proposé  rien  qui  ne  Itkt  exac* 
lement  conforme  k  cette  première  résolution.  Mais  si  le  Parlement 
présent  ou  un  antre  vient  k  être  dissous  sans  qu'ils  se  soient  mis  d'accord 
avec  le  roi,  je  ne  vois  aucun  moyen  pour  nous  empêcher  de  tomhcr  dans 
de  violents  tumultes  populaires.  11  est  clair  que  le  duc  de  Monmonth  ne 
manquera  pas  de  se  mettre  k  leur  tête,  et  que  non-seulement  il  sera  joint 
par  la  Cité,  mais  par  tous  les  lords  et  membres  des  Communes  qui,  s'étant 
en  dernier  lieu  si  fortement  déclarés  contre  le  doc,  k  propos  du  bill  d'eoo- 
c/«M'oR,ne  veulent  plus  retourner  sur  leurs  pas,  et  se  jettent  dans  le  parti 
qu'ils  jugent  le  plus  violent  et  le  plus  animé  contre  lui,  non  en  considé- 
ration du  duc  de  Monmouth,  mais  pour  leur  propre  sûreté.  En  ce  cas.  Vo- 
tre Altesse  aura  un  r6le  très-difficile  k  soutenir;  car,  en  prenant  le  parti 
de  la  cour,  elle  se  met,  k  l'égard  du  peuple,  dans  la  même  position  que 
le  doc  d'York.  Si  Votre  Altesse,  au  contraire,  ne  se  prononce  pas,  le  duc 
de  Uonmouth  se  mettra  peu  k  peu  à  la  tête  de  la  nation,  sous  prétexte  de 
défendre  la  religion  protestante,  de  chasser  le  duc,  et  s'il  arrive  âi  un  te^ 
point  que  le  roi  ne  puisse  plus  résister  au  courant,  et  qu'il  soit  entraîné 
par  lui,  Votre  Altesse  sait  trop  bien  ce  qui  peut  en  résulter. 

»  Après  tout,  il  ne  reste  plus  k  Votre  Altesse  que  trois  partis  à  prendre  :  le 
premier,  c'est  de  venir  ici,  comme  milord  Sundcrland  et  M.  Van  Lceuwen 
(l'ambassadeur  des  États-Généraux  à  Londres)  disaient  que  le  voulaient 
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rent  l^assistance  de  Guillaume  111  et  des  garants  de  la 
paix  de  Niinègue. 

Alors  Guillaume  vole  à  Londres  pour  demander  Teié- 
cution  de  cette  garantie  au  cabinet  britannique.  11  va 


quelques-uns  de  vos  amis  ,  an  commencemeiit  de  ce  Parlement,  et  d'em- 
ployer tons  vos  efforts  pour  décider  le  roi  à  consentir  au  biU  é^exetusim. 
On  aurait  Heu  d'espérer,  dans  ce  cas-lk,  que  la  Chambre  des  GommDOfi 
mettrait  le  roi  en  état  de  faire  respecter  les  droits  de  la  couronne  audedsoi 

comme  au  dehors  du  royaume,  et  Votre  Altesse  pourrait  alors  se  mettre 
à  la  tète  du  parti  qui  a  attaqtié  le  duc,  et  se  constituer  le  défenseur  de  Is 
religion  protestante,  partout  où  ce  culte  aurait  besoin  de  son  appui. 

»  Le  second  est  de  continuer  à  agir  comme  Votre  Altesse  l'a  fait  l'an  der- 
nier ;  c'est-à-dire,  de  ne  pas  se  mêler  de  nos  affaires,  de  n'écouter  ni  le 
parti  de  la  cour,  ni  celui  du  peuple  ;  de  s'abstenir  enfin  de  toute  démar- 
che  qui  pouiTait  être  rf*gardée  comme  injuste  ou  disgracieuse,  et  de  Isis- 
serla  décision  des  événements  k  la  volonté  du  Tout-Puissant. 

»  Le  troisième  parti  k  adopter,  serait  d'attendre  l'issue  de  la  présente  ses- 
sion du  Parlement^ et,  en  cas  de  dissolution  et  de  convocation  d'un  nouveau» 
de  venir  immédiatement  ici,  pour  déclarer  à  la  fois  au  roi  et  à  son  peuple 
le  grand  intérêt  que  Votre  AlteSSe  ^irend  k  voir  s'établir  l'union  entre  le 
roi  et  le  Parlement.  Votre  Altesse  dira,  qu'outre  nos  propres  intérêl«,ceui 
de  la  chrétienté  seront  perdus  sans  ressource,  au  printemps  procbsia, 
sans  cette  union  ;  qu'outre  rafTeclicin  qne  vous  portez  au  roi  et  l'intérêt 
que  vous  prenez  k  ses  afTaires,  vous-même  avez  des  motifs  plus  pniaiaolt 
encore  pour  désirer  que  ce  rapprochement  ait  lieu  ,  Votre  Altesse  étant  le 
prince  de  la  chrétienté  qui  soulTrirait  le  plus  si  les  États-Oénéranz,  mant 
qu'ils  ne  sont  pas  secourus  par  l'Angleterre,  se  jetaient  dans  les  biv  delà 
France  ;  que  Votre  Altesse,  étant  étranger  èi  nos  afTaires  domestiques,  ne 
peut  proposer  les  moyens  d'accorder  le  roi  et  le  Parlement  ;  que  vous  ne 
pouvez  qu'en,  démontrer  la  nécessité;  que,  quel  que  soit  le  parti  qu'on 
adopte,  il  sera  toujours  préférable  à  rien  du  tout;  qu'à  la  vérité,  le  parti 
qu'on  pourrait  choisir  serait  peut-être  considéré  par  quelques  personnel 
comme  ruineux  et  peu  sftr ,  mais  qne  si  on  persiste  k  n'en  point  adopter 
du  tout,  tout  sera  perdu  sans  ressources  ;  que,  quant  k  l'affaire  du  duc, 
c'est  une  question  domestique  èi  laquelle  ni  vous  ni  les  États-Cénéraui 
ne  peuvent  se  mêler,  mais  que  vous  contribuerez  de  tous  vos  efforts  pont 
opérer  une  heureuse  union  entre  le  roi  et  le  Parlement ,  et  pour  préseritr 
de  toute  atteinte  le  protestantisme  en  ce  royaume  et,  partant,  dans  le  reste 
de  la  chrétien  té,  puisque  c'est  de  chez  nous  que  doit  venir  soutien  et  appw» 
•  De  CCS  différents  partis*,  les  amis  de  Votre  Altesse  ont  jugé  que  le  pre- 
»  micr  convient   miteux  k  un  grand  homme  ;  que  le  second  serait  ccim 


-  4â  - 

saos  dire  qu'elle  ne  pourra  être  accordée  qu'à  la  condition 
que  le  roi  se  réconcilie  avec  le  Parlement.  Mais  le  prince 
d'Orange  trouve  les  esprits  si  aigris  de  part  et  d'autre, 
qu'il  ne  put  rien  obtenir,  ni  du  roi,  ni  de  l'opposition.  Il 
quitte  l'Angleterre  en  emportant  la  douloureuse  certitude 
que  les  divisions  qui  y  régnaient  allaient  encore  une  fois 
mettre  Louis  XIV  en  position  d'exécuter  sans  obstacles 
les  nouvelles  usurpations  qu'il  méditait.  C'est  ainsi  que 
l'argent  que  le  roi  de  France  prodiguait  aux  chefs  de 
l'opposition  et  à  la  cour  d'Angleterre,  pour  y  entretenir 
des  luttes  politiques,  lui  servait  à  conquérir  des  pro- 
vinces. 

Dans  la  République,  mêmes  intrigues  de  ta  part  de 
Louis  XIV,  pour  arrêter  l'élan  du  prince  d'Orange. 
Louis  sait  que  le  prince  veut  proposer  une  augmentation 
considérable  de  l'armée  pour  être  en  mesure  de  disputer, 
les  armes  h  la  main,  les  conquêtes  pacifiques  du  roi  de 
France. 

Alors  les  intrigues  de  l'ambassadeur  de  France  à  La 
Haye  soulèvent  habilement  une  tempête  contre  le  prince 
d'Orange,  en  excitant  la  régence  de  la  ville  d'Amsterdam- 
et  les  États  des  provinces  de  Frise  et  de   Groningue  k 

»  d*an   honnête   homme  ;  quant  au  troisième,  qni,  va  les  circonstance» , 

■  semble  le  seul  qui  vous  reste  à  prendre,  il  me  parait  difticilc  qu'un  homme 

•  sage  a'y  refuse,  et  que,  dans  les  circonstances  où  nous  i^ous  trouvons,  il  se 
»  contente  d'être  oublié,  négligé  et  même  diffamé  à  certains  égards  •  Les 

•  ennemis  de  Votre  Altesse  sont  actifs  et  malintentionnés,  et  Icui-s  accu- 

•  salions  si  peu  fondées,  que  vos  amis  n'y  ont  fait  ancunu  attention  et  ont 

■  jugé  plus  utile  de  les  laisser  tomber  d'cllGs-mémcs.  •   (Du  30  novembre 
1680.) 
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s'opposer  aux  desseins  que  Guillaume  III  avait  formés 
pour  s'opposer  aux  nouvelles  exigences  de  Louis  XIY. 

Le  tableau  de  la  situation  de  TAngleterre  explique 
comment  Charles  II  se  trouva  dans  Tin^ossibilité 
d'exercer  son  rôle  de  garant  de  la  paix  de  Nimègue,  et 
comment  Louis  XIY  en  profita  pour  faire  de  nouvelles 
acquisitions  de  territoire  sous  le  vain  simulacre  d'une 
paix  qu'il  enfreignit  presque  aussitôt  qu'elle  avait  été 
conclue. 

Car,  dit  un  auteur  :  «  Après  qu'il  eut  cbnclu  la  paix 
»  avec  toutes  les  puissances  avec  lesquelles  il  avait  été 
»  en  guerre ,  il  continua  à  vexer  et  l'Espagne  et  l'Em- 
»  pire,  et  à  étendre  ses  conquêtes  dans  les  Pays-Bas  et 

>  sur  le  Rhin  à  l'aide  de  la  plume  comme  du  glaive.  II 
»  créa  les  Chambres  de  réunions,  où  ses  propres  sujets 
»  étaient  tout  à  la  fois  poursuivants,  témoins  et  juges, 
»  et,  d'après  les  décisions  de  ces  tribunaux,  il  s'empara, 
»  sous  le  nom  de  dépendances  et  sous  le  prétexte  de 
»  relations,  des  villes  et  des  districts  qui  tentaient  son 
»  ambition  ;  il  acquit  par  ce  moyen,  au  milieu  de  la  paix, 
»  plus  de  territoires  qu'il  n'eût  pu  le  faire  en  restant 
»  en  guerre.  Il  agit  dans  tout  ceci  sans  vouloir  recon- 
^  naître  de  bornes  ou  de  limites.  Sa  gloire  l'avait  porté 

>  à  attaquer  la  Hollande  en  1672 ,  et  ses  convenances 
»  devinrent  plus  tard  un  motif  suffisant  d'attaque ,  selon 

>  lui.  Il  dérobe  Strasbourg ,  achète  Casai  ;  il  assiège 
»  Luxembourg,  prend  cette  importante  forteresse  (168i)) 
»  et,  pendant  qu'il  attendait  le  moment  opportun  de  pro- 
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•  carer  à  sa  maison  la  couronne  d'Espagne,  il  n'était  pas 
■  sans  espoir ,  peut-être,  de  lui  procurer  un  jour  la  cou- 
»  ronne  impériale  (1).  » 

Toutes  ces  causes  réunies  forcèrent  donc  les  ennemis 
de  Louis  XI Y  à  le  laisser  jouir  de  ce  dont  il  s'était  em- 
paré, soit  aux  dépens  du  roi  d'Espagne,  soit  aux  dépens 
de  l'Empire.  Il  fallut  consentir  à  un  traité,  connu  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  la  Trêve  de  vingt  ans  (168&). 
Ce  traité,  signé  à  Ratisbonne,  était  tout  à  l'avantage  de 
Louis  XIY  ;  on  le  laissa  en  possession  de  tout  ce  qu'il 
s'était  fait  adjuger,  sauf  à  laisser  discuter  ses  droits  par 
une  commission  instituée  à  cet  effet,  et  dont  les  décisions 
ne  virent  jamais  le  jour. 

Ces  deux  traités,  le  traité  de  Nimègue  et  celui  de 
Ratisbonne,  terminent  le  premier  &ge,  l'&ge  glorieux  du 
règne  de  I^uis  XIV. 

Des  complications  religieuses  donnent  un  caractère 
nouveau  au  second  âge  du  règne  de  Louis  XIY^  La  lutte 
entre  le  catholicisme  et  la  réforme,  assoupie  pendant  un 
temps,  se  ravive  au  début  de  cette  époque.  L'Angleterre 
et  la  France  en  sont  le  principal  théâtre  et  la  politique 
s'en  empare  aussitôt.  Rientôt  aussi,  les  adversaires  de 
Louis  XIY  s'en  font  une  arme  puissante  contre  le  domi- 
nateur de  l'Europe,  et  les  questions  religieuses  viennent 
de  ce  moment  se  confondre  avec  les  questions  politiques. 

La  tempête  qui  avait  grondé  avec  tant  de  violence  en 

(1)  BoIîoglirDke. 
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Angleterre  s'était  peu  à  peu  calmée  :  alors,  aux  opinions 
les  plus  exagérées  et  sur  ta  liberté  et  sur  les  entraves  à 
mettre  au  pouvoir  de  la  couronne ,  on  vit  succéder  un 
système  entièrement  opposé.  Ceux  qui  naguère  avaient 
applaudi  à  l'opposition  se  mirent  à  prêcher  le  dogme  de 
^obéissance  passive  au  pouvoir  avec  la  plus  incroyable 
hardiesse.  L'Angleterre  était  lasse  de  tant  de  troables, 
de  cei  état  perpétuel  d'anarchie;  elle  crut  trouver  le 
repos  dans  la. soumission  la  plus  absolue  aux  volontés  de 
la  couronne.  Dès-lors,  il  ne  fut  plus  question  de  con* 
voquer  le  Parlemenî  ;  il  était  devenu  inutile  :  la  volonté 
du  roi  faisait  loi.  Ce  calme,  cette  soumission,  tout  cela 
cependant  n'était  qu'un  symptôme  trompeur;  maïs  il 
procura  sans  conteste,  à  Jacques  II,  cette  couronne  dont 
on  avait  voulu  le  priver. 

Jacques  II  monte  sur  le  trône  après  la  mort  de  son 
frère  Charles  II,  comme  s'il  n'avait  jamais  été  question 
de  son  incapacité  de  régner  en  Angleterre  comme  nri 
professant  la  foi  de  Borne,  dans  un  État  ou  l'Église  pro- 
testante fait  partie  de  la  constitution  du  royaume,  et  ob 
l'Église  et  l'État  se  confondent  dans  la  personne  du 
:souverain. 

Bien  plus,  le  clergé  anglican  ne  fit  aucune  difficulté  de 
reconnaître  la  suprématie  religieuse  de  Jacques  II,  roi 
^^tholique,  sur  l'Église  établie.  Ce  fut  dans  cet  esprit 
<iue  Jacques  II  fut  couronné  et  sacré  par  le  primat  de 
J'Église  d'Angleterre,  que  les  évêques jurèrent  obéissance 
<nu  roi.  Beste  à  savoir  dans  quel  esprit  Jacques  II  reçut 
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c^  serments  dérisoires,  et  dans  quel  esprit  il  prononça  le 
sien  :  celui  de  maintenir  et  de  défendre  une  Église  héré- 
tique à  ses  yeux. 

L'esprit  s'arrête  devant  l'impudeur  de  cette  comédie 
politique,  où  la  religion  joue  un  si  indigne  rôle. 

Une  distance  immense  avait  séparé  le  duc  d'York  de 
son  gendre  ;  mais  cette  distance  fut  bien  plus  grande 
encore  entre  Jacques,  roi  d'Angleterre,  et  le  prince 
d'Orange,  mari  de  l'héritière  présomptive  du  trône  de  la 
Grande-Bretagne. 

Du  côté  de  Guillaume  III  il  y  avait  méfiance  de  son 
beau-père,  du  côté  du  roi  Jacques  existait  la  crainte  de 
son  gendre. 

Cette  disposition  mutuelle  se  manifesta  tout  d'abord 
après  ravénement  de  Jacques  au  trône,  à  l'occasion  de 
la  révolte  de  Monmouth.  La  levée  de  boucliers  du  duc 
de  Monmouth  était  aussi  bien  dirigée  contre  le  roi  que 
contre  le  prince  et  la  princesse  d'Orange,  car  Monmouth 
visait  à  s'emparer  de  la  couronne.  Il  se  présenta  donc  à 
l'aurore  du  règne  de  Jacques  II  une  circonstance  où  les 
intérêts  du  roi  et  du  prince  d*Orange  se  confondaient. 
Le  prince  d'Orange  s'offrit  pour  voler  au  secours  du 
trône  menacé  de  son  beau-père,  car  il  avait  à  défendre 
de  son  côté  l'héritage  de  sa  femme.  Mais  Jacques,  déjà 
effrayé  d'avoir  affaire  à  un  sujet  rebelle,  crut  qu'il  ne 
serait  pas  prudent  d'attirer  dans  son  royaume  un  prince 
qui  y  jouissait  d'une  popularité  immense  à  cause  de  son 
attachement  à  la  religion  protestante.  Jacques  refusa 
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donc  les  offres  de  service  du  prince  d^Orange,  et  ce  refus 
prouve  évideDdment  combien  il  redoutait  son  gendre. 

La  répression  de  la  révolte  de  Monmoulh  était  dans 
rintérêt  du  prince  d'Orange,  comme  elle  Tétait  dans 
celui  du  roi  Jacques.  Mais,  en  définitive,  ce  fut  le  prince 
d'Orange  qui  en  recueillit  tout  l'avantage ,  car  Jacques, 
en  abusant  de  la  victoire  par  d'effroyables  actes  de  ven* 
geance,  s'aliéna  de  plus  en  plus  le  cœur  de  ses  sujets  qui, 
tous,  portèrent  leurs  regards  et  leur  espoir  sur  le  prince 
d'Orange. 

Telle  fut  cette  prise  de  possession  d'un  trône  du  der- 
nier roi  de  la  maison  de  Stuart. 

Pendant  que  les  bourreaîux  faisaient  le  tour  de  l'An- 
gleterre, pour  satisfaire  les  vengeances  de  Jacques  II, 
un  immense  cri  de  désespoir  s'élève  du  sein  de  la  France; 
il  alla  retentir  dans  le  reste  de  l'Europe  pour  y  exciter 
l'horreur  et  les  ressentiments  contre  Louis  XIY.  Celui-ci 
venait  de  révoquer  l'Édit  de  Nantes  (1685). 

De  tous  les  actes  du  règne  de  Louis  XIY,  la  révoca- 
tion  de  l'Édit  fut  sans  contredit  le  plus  impolitique  et  le 
plus  nuisible  aux  intérêts  de  la  France  et  du  roi  lui-même. 

L'État  perdit,  par  cette  mesure,  une  foule  d'hommes 
laborieux  qui,  pour  échapper  aux  persécutions,  allèrent 
porter  leurs  talents  et  leur  industrie  dans  des  pays  voisiDS, 
qu'ils  enrichirent  aux  dépens  de  la  France  qui  s'appauvrit 
par  la  perte  d'une  foule  de  bras  et  de  capitaux. 

Louis  XIY,  déjà  si  suspect  aux  autres  puissances  par 
son  ambition,  le  devint  à  double  titre  aux  yeux  des 
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peaples  protestants,  lorsqu'ils  le  virent  si  acharné  dans 
sa  persécution  contre  ses  sujets  protestants. 

Mais  ici  commence  une  nouvelle  phase  du  règne  de 
Louis  XIY.  Le  monarque  était  arrivé  à  une  ^oque  de 
la  vie  où  les  illusions  de  la  jeunesse  sont  détruites  pour 
faire  place  à  des  sentiments  plus  sérieux.  L'ambition 
n'abandonna  jamais  Louis  ;  mais  à  la  galanterie  de  ses 
belles  années  vint  succéder  la  dévotion,  et  ce  sentiment, 
si  puissant  déjà,  fut  augmenté  encore  par  les  nouveaux 
liens  que  le  roi  de  France  contracta  à  cette  même  époque. 
Lamour  dévot  fit  de  M""  de  Maintenon  une  çuo^t-^reine, 
ou  plus  qu'une  reine  de  France  :  elle  devint  Tarbitre  des 
destinées  du  royaume.  La  révocation  de  TÉdit  fut  le 
signai  de  cette  domination  nuisible  en  France. 

Mais  cette  mesure  porta  un  coup  irréparable  à  Tin- 
fluence  de  Louis  XIY  dans  la  République  :  elle  fit  ce  que 
ses  attaques  à  main  armée  n'auraient  peut-^tre  pas  été 
capables  de  faire  ;  elle  rapprocha  d'irréconciables  enne- 
mis :  le  parti  de  de  Witt,  le  parti  de  Taristocratie  bour- 
geoise, se  rapprocha  du  prince  d'Orange.  Ce  parti,  voyant 
le  double  danger  dont  le  protestantisme  était  menacé,  en 
Angleterre,  de  la  part  d'un  roi  catholique,  en  France,  par 
suite  des  persécutions  auxquelles  les  calvinistes  étaient 
exposés  depuis  la  révocation  de  l'Édit,  ce  parti  comprit 
que  le  protestantisme  tout  entier  serait  mis  en  cause  un 
jour,  si  Jacques  II  et  Louis  XIY  combinaient  leurs  efforts 
poi»r  le  détruire.  Alors  le  parti  oligarchique  se  rapprocha 
du  prince  d  Orange,  parce  qu'il  voyait  en  lui  le  défenseur 
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dé ]a  cause  protestante.  C'est  de  cette  manière  que  la 
révocation  de  i*Édit  réagit  sur  les  affaires  intérieures  des 
Provinces-Unies.  Louis,  en  s*y  aliénant  un  puissant 
parti,  toujours  en  opposition  avec  le  prince  d'Orange, 
aplanit  à  celui-ci  mille  difficultés ,  difficultés  qui  eussent 
été  insurmontables ,  si  le  parti  de  de  Witt  eût  continué 
à  recevoir  le  mot  d'ordre  de  la  France.  Mais  désormais 
ceci  était  impossible.  Il  y  avait  un  abîme  entre  les 
protestants  hollandais  et  Louis  XIV. 

L'ambassadeur  D'Avaux  avait  prévu  ce  dénouement 
si  contraire  aux  intérêts  de  son  souverain  :  il  en  avait 
prévenu  Louis  ;  mais  celui-ci  n'en  tint  aucun  compte.  Ce 
mal  irréparable  était  fait  ;  D'Avaux  conseille  alors  de 
ménager  le  commerce  hollandais,  de  ne  pas  blesser  à  la 
fois  la  susceptibilité  religieuse  des  calvinistes  et  les  in- 
térêts des  marchands.  II  conseille  de  gagner  ceux-ci  en 
abaissant  le  tarif  d'entrée  sur  les  marchandises  prove- 
nant de  la  Hollande.  Louis  XIV  ne  tient  encore  aucun 
compte  de  cet  avis  ;  les  produits  des  pêcheries  hollan- 
daises sont  frappés  d'un  nouveau  droit  en  France. 
Alors,  le  commerce  hollandais  se  récrie,  et  la  ville  d'Am- 
sterdam, si  puissante  dans  la  République,  fait  trêve  à 
son  antagonisme  contre  le  prince  d'Orange. 

Depuis  lé  jour  où  Louis  XÏV  célébra  ses  noces  mysté- 
rieuses avec  M"*  de  Maintenon,  il  semble  qu'il  n'ait  plus 
qu'un  but,  qu'une  seule  pensée  :  celle  de  favoriser  les 
entreprises  du  prince  d'Orange ,  celle  d'apljyiir  les  diffi- 
cultés que  celui-ci  pourrait  rencontrer  dans  rexéculion 
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de  ses  desseins^  soit  contre  (a  France,  soit  contre  ie 
gouvernement  de  Jacques  II. 

L'alliance  entre  les  rois  d'Angleterre  et  de  France 
devint  alors  la  grande  préoccupation  du  moment.  Elle 
pouvait  devenir  menaçante  pour  l'Europe,  mais  princi- 
palement pour  la  République,  placée  entra  ces  deux 
puissants  ennemis.  On  ne  se  rappelait  pas  sans  terreur 
le  résultat  de  la  ligue  entre  Louis  XIV  et  Charles  II, 
en  1672  >  et  combien  peu  de  temps  il  avait  fallu  au 
premier  pour  conquérir  plusieurs  provinces.  On  con- 
naissait Taversion  des  deux  rois,  et  pour  tout  ce  qui  avait 
nom  de  République,  et  pour  le  protestantisme;  c'était, 
par  conséquent,  à  ce  double  titre  que  les  Provinces* 
Unies  étaient  odieuses  à  ces  rois.  De  plus,  le  p(ince 
d'Orange  était  le  chef  de  l'État  ;  Jacques  II  le  craignait 
à  cause  de  sa  popularité  en  Angleterre;  Louis  XIY 
trouvait  en  lui  le  principal  obstacle  à  la  réalisation  de 
ses  projets  d'agrandissement.  Ruiner  l'État  à  la  tête 
duquel  le  prince  était  placé ,  n'était-ce  pas  ruiner 
.  Guillaume  III  ?  n'était-ce  pas  le  mettre  dans  l'impuis- 
sance de  s*  opposer,  soit  aux  desseins  du  roi  de  France 
sur  l'empire  et  sur  TËspagne,  soit  à  ceux  que  Jacques  II 
avait  formés  pour  ramener  l'Angleterre  à  la  foi  de  Rome, 
en  y  établissant  une  royauté  modelée  sur  celle  de 
Louis  XIV  :  le  pouvoir  absolu  du  roi,  en  place  d'un  gou- 
vernement parlementaire  ? 

Il  est  permis  d'admettre  toutes  ces  hypothèses,  bien 
que  le  temps  ait  manqué  aux  deux  rois  d'exécuter  leur 
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projets,  parce  que  le  prince  d'Orange  n*en  laissa  pas  k 
temps  au  roi  Jacques,  et  que ,  par  là  »  Ix>uis  perdit  un 
allié  sur  lequel  il  comptait. 

Alors,  pour  que  T  Europe  et  la  République  ne  fussent 
pas  prises  au  dépourvu,  comme  en  1672,  le  prince  d'O- 
range fit  négocier  dans  toutes  les  cours,  pour  arriver  à  la 
conclusion  d'une  ligue  générale  qui  serait  prête  à  agir 
quand  le  moment  de  se  défendre  serait  venu. 

Telle  fut  ridée  qui  présida  aux  négociations  qui  ame- 
nèrent la  conclusion  de  laligued'Augsbourg,  en  1686.  Un 
grand  nombre  de  princes  et  d'États  y  entrèrent,  les  uns 
dans  l'intérêt  de  leur  propre  conservation,  d'autres  dans 
le  but  de  se  venger  des  outrages  reçus  de  Louis  XIY, 
tous,  dans  le  but  de  prévenir  les  nouveaux  désastres 
auxquels  l'Europe  et  les  Provinces-Unies  paraissaient  de 
nouveau  devoir  être  exposées.  Souverains^  catholiques  et 
protestants  s'enrôlèrent  dans  cette  ligue,  parce  qu'il  ne 
s'agissait  pas  d'une  question  de  rivalité  religieuse,  mais 
d'une  question  politique  :  le  maintien  de  l'équilibre  poli- 
tique, la  défense  de  l'indépendance  du  continent  contre 
la  puissance  toujours  croissante  de  la  France.  Le  prince 
il'Orange  était  l'âme  de  cette  ligue,  qui  divisa  l'Europe 
en  deux  camps  :  d'une  part,  la  France  et  l'Angleterre, 
de  l'autre,  tous  les  Etats  qui  ne  voulaient  plus  désormais 
être  exposés  à  être  rançonnés  ou  à  recevoir  la  loi  de 
Louis  XIY.  Les  Etats- Généraux  seuls  refusèrent  d'y 
entrer ,  dans  la  crainte  d'irriter  trop  vivement  le  roi  de 
France.   Celte  timidité  s'explique  jusqu'à  un  certain 
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point,  mais  elle  oe  détourna  pas  Guillaume  III  de  son- 
dessein  ;  H  comprit  qu'à  Theure  du  danger,  la  Républi- 
que serait  trop  heureuse  de  trouver  la  ligue  sur  pied,  et 
qu'alors  les  Etats-Généraux  seraient  les  premiers  &  y  en- 
trer. Cette  ligue  fat  un  premier  pas  qui  devait  conduire 
à  ta  royauté  de  Guillaume  III,  en  Angleterre,  et  &  la 
grande  alliance  qui  fut  formée  immédiatement  après  que 
le  prince  d*Orange  eut  été  proclamé  roi  de  la  Grande- 
Bretagne. 

L'impatience  et  la  précipitation  maladroite  que  Jac- 
ques II  mit  II  accomplir  ses  projets  hâtèrent  ce  dénoue- 
ment. ' 

Le  roi  Jacques  était  pressé  d'en  finir  avec  l' Église  an- 
glicane. Il  voulait  la  chute  de  cette  institution  politico-re- 
ligieuse, qui,  aussi  longtemps  qu'elle  serait  debout,  serait 
un  obstacle  invincible  h  la  réconciliaticm  de  l'Angleterre 
avec  l'Église  de  Rome.  Ce  fut  donc  contre  cette  institu- 
tion que  les  coups  de  Jacques  II  furent  principalement 
dirigés.  L'Église  anglicane  détruite,  il  ne  doutait  pas  que 
tout  le  reste  ne  fléchit  devant  l'autorité  royale.  Mais,  à 
cette  époque  de  l'histoire  d'Angleterre,  l'Église  anglicane 
était  une  forteresse  imprenable  ;  aussi  le  roi  chercha-t-il 
à  y  entrer  par  la  ruse,  et  voici  comment  : 

Le  but  qu'on  se  proposait  à  la  cour  de  Londres  était  le 
même  que  celui  où  tendait  la  mesure  qui  venait  d'être  prise 
àceUe  de  Versailles,  l'extirpation  du  protestantisme.  Mais 
les  moyens  qu'il  fallait  employer,  en  Angleterre,  pour  y 
arriver,  devaient  nécessairement  entraîner  à  leur  suite  de 
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bien  plus  gi-andes  difficultés.  En  France,  la  volonté  du  roi 
faisait  loi.  En  Angleterre,  au  contraire,  la  constitution 
était  liée  à  rÉgfise  anglicane,  et,  avant  de  la  détraire,  il 
fallait  bouleverser  la  constitution  en  plaçant  le  pouvoir 
royal  au-dessus  de  la  loi,  coninïe  en  France. 

En  Angleterre,  la  loi  était  intolérante  ;  l'Église  angli- 
cane seule  dominait,  tous  les  autres  cultes  étaient  frappés 
d'incapacité  politique,  et  par  des  lois  pénales  plus  ou 
nfîoins  rigoureuses.  A  cette  tyrannie  religieuse,  émaDant 
de  la  loi,  Jacques  II  résolut  de  substituer  la  tolérance 
religieuse  émanant  de  la  prérogative  royale.  C'était  une 
révolution  à  la  fois  politique  et  religieuse  que  Jacques  11 
voulut  mener  à  bonne  fin  par  une  voie,  détournée,  par 
l'introduction  d'une  liberté  de  conscience  générale  fon- 
dée sur  le  principe  de  l'égalité  des  cultes.  Mais ,  pour 
obtenir  ce  premier  point ,  il  fallait  que  le  Parlement  con- 
sentît à  révoquer  les  lois  pénales  portées  contre  les  dissi- 
dents, et  l'acte  du  Tes/,  particulièrement  dirigé  contre  les 
catholiques. 

Le  Parlement  s'y  opposa,  et  il  fut  tout  aussitôt  congé- 
dié pour  ne  plus  se  réunir  pendant  ce  règne. 

Alors  le  roi  Jacques  s'adresse  au  prince  et  à  la  prin- 
cesse d'Orange  pour  avoir  leur  consentement  à  la  révoca- 
tion du  Test  et  des  lois  pénales.  En  faisant  cette  démar- 
che impolitique,  le  roi  fournit  l'occasion  à  sa  fille  et  à  son 
gendre  de  se  mêler  dans  les  affaires  de  l'Angleterre  et  de 
se  placer  à  la  tête  du  parti  opposé  à  la  cour. 

Le  refus  du  prince  et  de  la  princesse  de  donner  leur 
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assentiment  à  une  mesure  si  évidemment  dirigée  contre 
TÊglise  anglicane,  accrut  la  popularité  de  Guillaume  III 
en  Angleterre.  Depuis  ce  moment  il  y  eut  une  influence 
décisive  sur  les  affaires.  Le  parti  mécontent,  ou  plutôt 
la  masse  de  la  nation  eut  un  chef  autour  duquel  elle 
pouvait  venir  se  ranger  au  besoin. 

Jacques  vit  avec  dépit  que,  par  son  imprudence ,  il 
avait  fourni  des  armes  contre  lui-même  au  prince  d'O- 
range ;  depuis  ce  jour,  il  paraît  livré  à  un  esprit  de  ver- 
tige qui  le  pousse  irrésistiblement  vers  sa  chute. 

Uacte  de  tolérance  émane  enfm  de  la  volonté 
royale,  en  dépit  de  la  loi  qui  le  repousse.  Les  catho- 
liques y  applaudissent,  les  dissidents  protestants  n'y 
voient  qu'un  piège,  l'Eglise  anglicane  un  attentat. 

Le  clergé  anglican,  profondément  intéressé  à  défendre 
le  dogme  du  droit  divin  de  la  royauté,  avait  marché  avec 
Jacques  II  aussi  longtemps  que  celui-ci  avait  respecté 
l'Église  anglicane.  Le  jour  où  il  crut  pouvoir  s'en  sépa- 
rer, les  évoques  abandonnèrent  le  roi  ;  celui-ci  se  trouva 
alors  placé  dans  un  effrayant  isolement  au  milieu  de  la 

nation. 

Quelques  évoques  résistent  à  l'acte  de  tolérance  du 
roi  ;  le  roi  les  fait  arrêter  et  conduire  à  la  Tour,  pour 
qu'on  leur  fasse  leur  procès;  ils  sont  acquittés.  On  les 
avait  vus  marcher  en  martyrs  vers  la  prison,  ils  sortirent 
en  triomphateurs  du  tribunal.  Jacques  II  avait  perdu  son 
procès,  non  contre  les  évêques ,  mais  contre  la  nation. 

C'est  au  milieu  de  cette  crise  que  lui  naît  cet  héritier 
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qui  devait  perpétuer  la  race  des  Stuarts.  Cet  événement 
accéléra  la  chute  de  Jacques  II.  Si  l'enfant  eût  été  ua 
fils  supposé,  comme  on  Ta  dit  dans  le  temps,  une  révo- 
lution devenait  inutile.  L'imposture  n*aurait  pas  manqué 
de  paraître  au  grand  jour,  et  la  princesse  d'Orange  et  sod 
époux  seraient  parvenus  à  la  couronne  après  la  mort 
du  roi  Jacques.  Le  mal  qu'on  redoutait  en  Angleterre 
n'eût  été  que  temporaire  :  à  la  mort  de  Jacques  II,  tout 
fût  rentré  dans  l'ordre  légal. 

Mais  on  juge  qu'une  révolution  est  nécessaire ,  que 
seule  elle  peut  arrêter  le  mal  ;  n'était-ce  pas  déclarer  que 
ce  mat  serait  héréditaire,  et  que  le  fils  de  Jacques  était 
bien  réellement  son  héritier,  un  enfant  légitime? 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  prince  d'Orange 
est  appelé  en  Angleterre  par  les  mécontents,  pour  y 
veiller  au  maintien  de  la  constitution  politique  et  reli- 
gieuse, pour  y  défendre  et  V Église  et  VÉtat.  Guil- 
laume III  répond  à  cet  appel  en  se  préparant  pour  son 
expédition  en  Angleterre. 

La  terreur  était  arrivée  &  son  comble  dans  les  Pro- 
vinces-Unies. L'opposition  n'osait  plus  y  faire  entendre 
sa  voix,  dans  la  crainte  d'être  accusée  par  le  peuple 
de  faire  cause  commune  avec  les  ennemis  de  la  Répu- 
blique et  du  protestantisme. 

Le  prince  fut  libre  de  tout  préparer ,  de  tout  entre- 
prendre. Louis  XIV  et  Jacques  II  l'avaient  rendu  tout- 
puissant  dans  les  Provinces  -Unies. 

Guillaume  III  se  prépare  à  passer  la  mer,  laissant 
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aux  princes  de  ia  ligue  d'Augsbourg  le  soin  de  défendre 
rÂllemagne  et  ia  République  pendant  son  absence.  Une 
seule  circonstance*  cependant ,  peut  le  retenir  comme 
encbainé  sur  le  rivage  de  la  Hollande.  De  quel  côté 
liOuisXIY  portera-t-il  ses  armes  ?  S'il  envahit  les  Pays-Bas 
espagnols ,  s'il  marche  vers  les  frontières  des  Provinces- 
Unies;  Guillaume  est  obligé  de  rester  sur  le  continent  pour 
veiller  à  la  défense  de  la  République  :  on  ne  Teût  pas 
laissé  partir.  Mais  la  fortune,  qui  déjà  tant  de  fois  avait 
favorisé  le  prince  d'Orange ,  le  favorisa  encore  dans 
celte  circonstance. 

Louis  XIY  pouvait  sauver  Jacques  II,  et  il  ne  le  fit 
pas.  Par  un  aveuglement  inexplicable,  le  monarque 
français  fait  marcher  ses  armées  du  côté  de  T Empire.  Il 
eDtreprend  cette  fameuse  guerre  du  Palatinat,  et  va  met- 
tre le  siège  devant  Philisbourg.  Alors  Guillaume  III  est 
rassuré,  il  s'embarque  pour  l'Angleterre.  Là,  tout  cons- 
pire en  sa  faveur,  même  son  adversaire,  qui,  abandonné 
de  tous,  éperdu,  s'enfuit,  et  qui,  au  lieu  d'avoir  la  pré- 
sence d'esprit  d'aller  planter  son  étendard  royal  au  mi- 
lieu de  son  armée  de  fidèles  Irlandais,  va  chercher  un 
asile  à  la  cour  de  Louis  XIV. 

La  révolution  accomplit  son  œuvre  en  Atigleterre. 
Celui  qui  y  avait  été  appelé  comme  libérateur,  comme 
sauveur  de  la  nation,  comme  défenseur  de  V Eglise  et  de 
r£(al^  fut,  conjointement  avec  sa  femme,  proclamé  roi 
par  la  Convention  :  Marie  règne  en  vertu  du  principe  de 
l'hérédité  de  la  couronne ,  Guillaume  III  en   vertu  de 
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l'élection  nalionale.  C'était  un  acte  décisif  pour  en  finir 
avec  ce  dogme  du  droit  divin  de  la  royauté,  si  invariable- 
ment invoqué  par  les  quatre  rois  de  la  maison  de  Staart. 
De  ce  jour,  le  Parlement  put  toujours  demander  aux  sou- 
verains, en  Angleterre  :  Qui  vous  a  fait  Roi  ?  Sons  les 
Stuarts,  une  pareille  question  eût  été  un  crime  de  lèze- 
majesté. 

A  ce  droit  divin,  qui  avait  fini  par  l'expulsion  de  Jac- 
ques II,  succéda  le  Bill  des  droits j  qui  devint  la  pierre 
angulaire  de  la  Constitution  anglaise. 

En  1688,  l'Europe  était  disposée  de  telle  sorte,  qu'elle 
appelait  de  tous  ses  vœux  Guillaume  au  trône  d'Angle- 
terre, et  qu'il  arriva  à  Londres  avec  l'alliance  de  tous  les 
rois. 

Il  est  possible  que  Guillaume,  sans  aide  ni  assistance 
du  dehors,  eût  succombé  sous  les  immenses  difficulté 
qu'offraient  sa  position  en  1689.  Mais  l'Europe  entière 
était  là  pour  le  soutenir  ;  car  tous  ceux  qui  voulaient  l'a- 
baissement de  la  France  (et  qui,  d'entre  les  souverains  de 
l'Europe,  ne  le  désirait  pas  à  cette  époque?)  comprenaient 
que  le  plus  sûr  moyen  d'affaiblir  Louis  XIV,  c'était 
d'empêcher  Jacques  de  recouvrer  une  puissance  dont  il 
ne  s'était*  servi  que  pour  compromettre  les  intérêts  des 
alliés  naturels  du  peuple  anglais.  Son  alliance  avec  une 
puissance  qui  visait  k  une  suprématie  â  exorbitante, 
qu'elle  menaçait  de  détruire  l'équilibre  continental,  avait 
rendu  Jacques  odieux  à  tous  les  souverains  de  celte  épo- 
que ;  aussi,  dans  son  infortune,  ne  rencontra-t-il  ni  piti^ 
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ni  sympathie.  Sa  chute  fut  pour  les  autres  rois  du  conti- 
nent un  sajct  de  satisfaction  et  un  gage  de  sécurité  pour 
l'avenir. 

Le  grand,  l'incomparable  mérite  de  la  révolution  qui 
porta  Gaillaume  III  au  trône  de  la  Grande-Bretagne, 
était,  aux  yeux  de  toute  l'Europe,  de  reconstruire  cet 
équilibre  politique  qui  menaçait  ruine.  Aussi  tous,  rois^ 
princes  et  potentats  de  la  chrétienté,  sans  en  excepter 
Innocent  XI ,  surnommé  le  pape  protestant,  saluèrent-ils 
cette  révolution  comme  un  chef-d'œuvre  de  politique 
européenne  :  tous  tinrent  à  honneur  d'y  avoir  plus  ou 
moins  contribué  ou  participé  ;  tous  se  montrèrent  dispo- 
sés à  consolider  le  trône  de  Guillaume  III,  en  qui  ils 
voyaient    le  défenseur  de  leurs  droits  trop  longtemps 
méconnus  ou  lésés;  tous  le  proclamèrent  le  sauveur  de 
l'indépendance  du  continent ,  le  génie  tutélaire  de  leurs 
personnes  ,  de  leurs  États  et  domaines,  et  Jacques  ne 
recueillit  pas  même  un  regard  de  pitié  de  tous  ces  sou- 
verains, parmi  lesquels  il  avait  occupé  un  rang  si  éclatant. 
Les  plaintes  du  roi  proscrit  retentirent  dans  toutes  les 
cours,  mais  ne  trouvèrent  point  d'écho.  Les  cabinets  ne 
s'en  émurent  pas;  ou  bien,  ils  firent  sentir  avec  rudesse 
au  monarque  déchu  qu'il  avait  mérité  son  sort  en  s'ap- 
puyant   sur   l'alliance  d'un  roi  qui  était   le   fléau  de 
l'Europe,  tandis  qu'il  n'aurait  dépendu  que  do  lui  de 
prendre  le  rôle  glorieux  de  protecteur  des  faibles  contre 
l'oppresseur. 
Toutes  les  cours  de  l'Europe,  moins  celle  de  France 
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et  le  pape,  reconnurent  donc,  avec  joie  Guillaume, 
comme  roi  de  la  Grande-Bretagne.  On  sait  que  d'après 
la  loi,  en  Angleterre,  toutes  relations  avec  la  cour  de 
Rome  étaient  interdites;  ainsi,  la  non-reconnaissance 
d'Innocent  XI  ne  provenait  pas  d'un  sentiment  hostile 
à  la  royauté  de  Guillaume  IIL 

La  guerre  que  Louis  XIY  avait  allumée  par  Tinvasiou 
de  l'Empire  avait  été  suivie,  vers  la  fin  de  l'année  1688, 
d'une  déclaration  de  guerre  de  la  France  aux  États- 
Généraux.  Le  cabinet  de  Versailles  ne  tarda  pas  à  se 
montrer  hostile  au  gouvernement  de  Guillaume  III,  et 
les  secours  fournis  par  le  monarque  français  au  roi 
Jacques,  pour  aller  prendre  possession  de  l'Irlande,  pro> 
voquèrent  une  déclaration  de  guerre  de  l'Angleterre  à 
la  France.  Ainsi,  au  printemps  de  l'année  1689,  une 
guerre  générale  était  à  la  veille  d'éclater,  car  Louis 
compta  bientôt  toutes  tes  puissances  àe  l'Europe  occi- 
dentale et  centrale  parmi  ses  ennemis. 

Mais  tant  de  forces  disséminées  devaient  être  orga- 
nisées et  liées  entre  elles  :  il  s'agissait  de  donner  de 
l'unité,  un  but  commun,  un  point  de  ralliement  à  toutes 
ces  haines,  à  toutes  ces  animosités  partielles  contre  la 
France;  il  fallait  former  une  alliance  générale,  uod 
ligue  européenne,  de  tous  ces  éléments  de  force  et  de 
puissance,  épars  au  nord,  au  midi  et  à  l'est,  où  les  chefs 
du  catholicisme  pussent  s'associer  aux  colonnes  du  protes- 
tantisme, et  les  disciples  de  Luther  et  de  Calvin  promettre 
leur  appui  à  Rome  en  haine  de  la  France  et  en  raison  de 
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la  terrear  que  Louis  XIY  inspirait  à  tous  indistinctement. 
L'ambition  do  ce  monarque  troublait  l'Europe  depuis  un 
quart  de  siècle ,  la  remplissait  d'inquiétude,  de  frayeur 
et  d'une  juste  et  légitime  indignation.  Prévoir  la  fin  et 
les  limites  de  cette  ambition  :  qui  l'eût  osé  ?  Tous,  au 
contraire,  petits  et  grands,  catholiques  et  protestants, 
se  croyaient  menacés,  soit  immédiatement,  soit  dans  un 
avenir  très-prochain.  Aussi,  n'est-ce  pas  sans  raison  que 
l'historien  de  la  Papauté  dit  :   f  Singulière  conséquence 

>  des  complications  politiques  de  cette  époque,  les  pro- 
«  testants  furent  obligés,  puisqu'ils  maintenaient  l'équi- 

>  libre  européen  contre  la  puissance  prépondérante, 
»  de  coopérer  à  ce  que  cette  puissance  se  pliât  aux  pré- 

>  tentions  religieuses  de  la  papauté  (1).  » 

Un  des  premiers  soins  de  Guillaume  fut  donc  de 
poser  les  bases  d'une  nouvelle  grande  alliance  contre  la 
France,  qui,  plus  solide,  plus  compacte  que  la  précé- 
dente, aurait  pour  point  d'appui  l'union  intime  entre 
l'Angleterre  et  les  Provinces-Unies  :  car  ce  qui  avait  fait 
échouer  jusqu'alors  les  efforts  des  alliés  contre  la  France, 
avait  été  le  manque  d'accord  entre  les  puissances  mari- 
times. 

Ces  divisions  n'étaient  plus  à  redouter  depuis  que  le 
trône  de  la  Grande-Bretagne  n'était  plus  occupé  par  des 
rois  aux  gages  de  la  France,  et  que  Guillaume. présidait 
aux  destinées  des  deux  peuples. 

(1)  L.  Ranke,  t.  iT,  p.  464,  tradiict.  franc. 
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Guillaume,  cependant,  rencontra  dans  Texécution  de 
sou  projet  des  obstacles  auxquels  il  n'était  peut-être  pas 
préparé.  Ils  prirent  leur  source  dans  une  jalousie  réci- 
proque entre  les  Anglais  et  les  Hollandais»  qui  se  mani* 
festa  incontinent  après  Télévation  du  prince  stathooder 
au  trône  de  la  Grande-Bretagne. 

L'éloigneinent  de  Guillaume  des  Provinces-Unies  et  la 
I  nouvelle  position  dans  laquelle  il  se  trouva  placé,  four- 

I  nirent  de  bonne  heure  aux  adversaires  de  la  maison 

I  d'Orange  ,  en  Hollande ,  un  prétexte  plausible  pour 

I  diriger  leurs  attaques  contre  le  stathoudérat.  Une  quesr 

tion  d'incompatibilité  entre  cette  dignité  et  la  posses- 
\  sion  d'un  trône  à  l'étranger,  fut  soulevée  et  ne  manqua 

pas  de  trouver  des  prôneurs  parmi  les  partisans  du  gou- 
vernement républicain ,  tel  qu'on  l'avait  vu  subsister  au 
temps  de  Jean  de  Witt  ;  mais  les  amis  de  la  maison 
d'Orange  repoussèrent  celte  prétention  avec  énergie. 

Guillaume,  de  son  côté,  n'était  pas  disposé  à  faire  le 
.  sacrifice  de  ses  dignités  héréditaires  dans  las  Provincesr 
Unies.  L'habile  politique  entrevit  tout  d'abord  comte 
sa  double  qualité  de  souverain  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  stathouder  pourrait  contribuer  à  faciliter  l'exécution 
des  grands  desseins  que  son  vaste  génie  avait  conçus. 

Peut-être  s'avouait-il  déjà  à  lui-même,  ce  que  d'autres 
ont  remarqué  avec  beaucoup  de  justesse,  plus  tard, 
qu'il  ne  serait  que  stathouder  en  Angleterre  et  roi  en 
Hollande  ;  c'est-à-dire  que  son  pouvoir ,  comme  souve- 
rain constitutionnel,  serait  toujours  très-limité  dans  le 
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premier  de  ces  deux  pays,  tandis  que,  dans  l'autre,  il 
jouirait  plus  encore  que  par  le  passé  d'une  influence  pré- 
pondérante sur  les  délibérations  des  États ,  tantôt  en  sa 
qualité  de  stathouder  et  de  capitaine-général  de  T Union, 
tantôt  coDfime  monarque  d'une  nation  indissolublement 
alliée  à  la  République^  souvent  aussi  comme  chef  de  la 
confédération  qu'il  se  proposait  de  former  contre  la 
France.  Guillaume  donc ,  après  avoir  pris  possession 
d'un  des  premiers  trônes  de  l'Europe,  déclara  ouver- 
tement qu*il  tenait  à  honneur  de  figurer  sur  le  continent 
comme  chef  d'une  puissante  République. 

Cette  immense  influence  que  le  stathouder  possédait 
dans  les  Provinces-Unies,  Guillaume  comptait  aussi  la 
faire  servir  à  Tavancement  de  ses  desseins  en  Angleterre, 
principalement  dans  les  négociations  diplomatiques  ;  car, 
désormais,  la  politique  des  deux  pays  allait  marcher 
de  front. 

Faudra-t-il  négocier  ou  former  des  alliances?  ce  sera 
aux  États-Généraux  que  le  stathouder-roi  commencera  par 
s'adresser,  S'agira-t-il  de  conclure  des  traités  de  sub- 
sides ?  ce  sera  encore  à  cette  assemblée  qu'il  aura  recours 
en  première  instance.  Les  circonstances  exigeront-elles 
des  sacrifices  extraordinaires  pour  l'entretien  des  armées 
de  terre  et  l'équipement  des  forces  navales?  on  com- 
mencera par  les  solliciter  des  États-Généraux ,  certain 
d'avance  de  ne  pas  essuyer  un  refus;  et,  l'œuvre  à  moitié 
élaborée  par  l'assentiment  des  États,  le  gouvernement 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne  se  présentera  au  Parle- 
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ment  pour  obtenir  de  lui  les  mêmes  sacrifices.  G^est 
ainsi  que  Guillaume  se  proposait  de  disposer  des  deai 
cabinets  :  celui  de  La  Haye  était  desUné  à  préparer  les 
voies  au  cabinet  de  Londres,  et  la  politique  de  Guil- 
laume, à  cet  égard,  est  renfermée  tout  entière  dans  une 
phrase  naïve ,  à  Toccasion  de  Texécution  d'une  mesure 
dans  laquelle  les  deux  pays  étaient  également  inté- 
ressés :  cLa  République,  disait-il,  devra  conduire  la 

9  danse,  » 

Un  événement  vint  menacer,  toutefois,  de  dérangé 

les  combinaisons  de  Guillaume  ;  il  pouvait  même  en  ré- 
sulter des  conséquences  d'une  gravité  extrême,  qui,  en 
le  jetant  dans  d'inextricables  embarras,  eussent  pu  dé- 
truire en  partie  les  avantages  qu'il  espérait  recueillir  du 
nouvel  ordre  de  choses  établi  en  Angleterre  :  Guillaume 
perdit  à  cette  époque  un  homme  sincèrement  dévoué  à 
sa  cause,  un  homme  à  qui  il  devait  un  inmiense  tribut  de 
reconnaissance.  Cet  homme  était  Fagel.  Le  conseiller 
pensionnaire  de  Hollande  n'eut  pas  la  satisfaction  de 
voir  Faccomplissement  du  grand  drame  politique  au- 
quel son  nom  est  si  glorieusement  attaché.  Il  mourut 
au  moment  où  ses  talents  et  son  habileté  allaient  plus  que 
jamais  être  indispensables  au  stathouder-roi.  Ce  magis- 
trat remplissait  depuis  1672  les  fonctions  de  conseiller 
pensionnaire,  dans  lesquelles  il  avait  été  confirmé  deux 
fois,  par  les  États  de  Hollande,  malgré  les  intrigues  des 
adversaires  de  la  maison  d'Orange,  qui  ne  pardonnaient 
pas  à  Fagel  d'avoir  professé,  sur  la  fin  de  sa  carrière, 
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(Tautres  principes  politiques  que  ceux  qu'on  lui  avait 
connus  dans  sa  jeunesse.  Fagel,  d'ailleurs,  avait  su  im- 
primer à  ce  changement  d'opinions  un  caractère  im- 
posant, par  rinébranlable  fermeté  avec  laquelle  il  avait 
constamment  témoigné,  par  tous  les  actes  de  sa  vie 
politique,  que  ce  pas,  toujours  si  difficile,  avait  été  le 
résultat  d*une  conviction  sincère  ;  cette  apostasie,  comme 
rappelait  l'ardent  parti  de  de  Witt,  était  devenue  pour 
lui  une  autre  religion  politique. 

Gaspard  Fagel  a  immortalisé  son  nom  ;  car  il  est  lié  à 
Tun  des  plus  grands  événements  politiques  dont  l'histoire 
moderne  fasse  mention.  11  est  incontestable  que  sans  sa 
coopération  et  sans  Tassistance  franche  et  vigoureuse 
qu'il  donna  aux  desseins  de  Guillaume,  l'expédition 
d'Angleterre  eût  été  impossible.  Fagel  y  prêta  la  main, 
et  toutes  les  difficultés  semblèrent  se  dissiper  comme  par 
enchantement. 

L'Angleterre  lui  doit  une  statue,  sa  patrie  des  éloges, 
d'avoir,  dans  ces  circonstances,  su  apprécier  ce  que  l'in- 
térêt de  l'Europe  réclamait  avant  tout;  car,  disons-le 
sans  détours^  si  l'avènement  de  Guillaume  au  trône  de  la 
Grande-Bretagne  fut  glorieux  pour  la  République,  par 
la  part  immédiate  qu'elle  eut  à  la  Révolution  de  1688, 
la  République  n'en  retira  pas  toujours  des  avantages. 
Elle  se  trouva  absorbée  dans  la  politique  d'un  ^at  trop 
puissant,  pour  ne  pas  être,  à  la  longue  ,  un  allié  impé- 
rieux dont  les  jalousies,  les  caprices  et  les  superbes  vo- 
lontés étaient  toujours  à  ménager,  si  on  ne  voulait  les  avoir 
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à  craindre  :  ces  inconvéAients  se  révélèrent  peu  à  peu  ; 
inais  alors  aussi  il  était  trop  tard  pour  pouvoir  reculer. 

liC  remplacement  de  Pagel  allait  devenir  par  coosé- 
({uent  Une  affaire  de  la  plus  haute  importance  «  et  pour 
la  République,  et  pour  Guillaume  IIL  1/avcmr  de  TAn- 
giclerre  et  des  Provinces-Unies,  celui  de  l'Europe  même, 
dépendait  en  grande  partie  du  choix  de  l'homme  qui 
serait  appelé,  par  les  États  de  Hollande,  à  exercer  le  mi- 
nistère vacant  par  le  décès  du  conseiller  pensionnaire.  Si, 
pris  dans  les  rangs  du  parti  de  de  Witt,  il  était  imbus  de 
principes  hostiles  au  stalhoudérat,  Guillaume  allait  avoir 
&  lutter  contre  des  embarras  sans  cesse  renaissants,  qpi 
pourraient  arrêter  tous  ses  projets  et  peut-être  même  faire 
pencher  la  balance  en  faveur  de  la  France  en  Hollande. 

Mais  si,  au  contraire,  Thomme  qu'on  allait  choisir 
avait  fait  preuve  de  dévouement  à  la  maison  d'Orange, 
la  i&che  do  Guillaume  serait  abrégée  de  moitié  :  tranquille 
sur  ce  point,  n'ayant  pas  un  rival  de  gloire  et  de  puis- 
sance &  redouter  dans  le  conseiller  pensionnaire  de  Hol- 
lande, il  pourrait  s'appliquer  tout  entier  à  la  solution  de 
ta  grande  question  européenne,  dont  il  s'était  fait  le  dé- 
fenseur. 

L'occasion  paraissait  propice  pour  le  parti  de  de  VViU 
de  porter  un  homme  de  son  bord  au  ministère  des  États 
de  Hollande  ;  car,  bien  que  la  multitude  parut  être  enivrée 
du  résultat  de  l'expédition,  beaucoup  d'esprits  judicieux 
étaient  disposés  à  se  mollre  en  g^de  contre  la  trop 
grande  prééminence  de  !' Angleterre. 
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Mais  toutes  ces  intrigues  des  adversaires  do  la  maison 
(l'Orange  tournèrent  à  leur  confusion  ;  les  États  dési- 
gnèrent Antoine  Hdnsius  comme  le  ministre  qui  succé- 
derait à  Fageh  Ce  choix  avait  une  immense  portée  poli- 
tique^ car  Heinsius  était  connu  comme  un  magistrat 
sincèrement  attaché  à  Guillaume,  et,  partant,  à  cette 
forme  de  gouvernement  qui  se  résumait  toute  entière 
dans  la  personne  du  stathouder. 

Remarquons  qae,  dans  cotte  circonstance,  Theureuse 
étoile  de  Guillaume  III  ne  se  démentit  point.  Page!  était 
d*Qn  âge  à  faire  pressentir  que  bientôt  le  temps  du  repos 
viendrait  pour  lui*  Il  meurt  après  avoir  attaché  son  nom 
à  la  délivrance  de  T  Angleterre  ;  sa  perte  est  considérée 
comme  un  événement  funeste  aux  intérêts  de  Guillaume  : 
mais  ce  vieillard  aurait-il  pu  supporter  le  poids  des  af» 
faites  publiques  en  Hollande  pendant  Téloignemenl  du 
prince  stathouder  ? 

De  cette  mort^  considérée  comme  un  événement  cala- 
miteux  par  les  partisans  de  la  maison  d'Orange,  sur- 
gissent deux  faits  :  une  manifestation  formelle  de  la  part 
des  États  de  Hollande  en  faveur  de  Guillaume ,  par  le 
choix  d'un  ministre,  qu'on  savait  lui  être  dévoué,  et  le 
remplacement  d'un  vieillard  par  un  homme  dans  la  force 
de  l'âge,  et  qui  était  à  même  de  se  livrer  tout  entier  aux 

nombreuses  occupations  qui  allaient  lui  échoir  en  par- 
tage (1). 

(^)CVtt  à  partir  dr  cctit!  ^i>oque  que  commence  ta  rorrrapondance  ctitic 
<>iiiUaumc  111  et  Hciniioa.  Cette  partie  de  la  correspondance  g<rncraU;  fuviu*: 
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Le  nom  de  Heinsius  est  désormais  un  nom  lié  intime- 
ment à  i*histoire  de  Guillaume  III  ;  on  le  voit  grandir 
peu  à  peu,  à  mesure  que  les  relations  entre  lui  et  le  roi 
d'Angleten*e  prennent  plus  de  développement  :  ministre 
des  États  de  Hollande,  on  le  voit  tout  à  la  fois  Yallerego 
du  stathouder  et  capitaine-générat  de  F  Union.  Tout,  dé- 
sormais, dans  la  République,  se  fait  de  concert  entre  le 
stathouder-roi  et  Heinsius  ;  tout  s'exécute  par  les  soins  et 
Tentremise  de  ce  dernier.  Il  dirige  les  négociations  des 
Etats-Généraux  avec  les  cabinets  étrangers  :  c'est  lui  qui 
se  charge  de  procurer  ces  trésors,  ces  armées  dont  Guil- 
laume à  besoin  pour  réduire  la  France.  Il  grandit  soos 
rinfluence  du  stathouder,  et  cette  grandeur  n'est  que 
le  prélude  d'une  autre  bien  plus  éclatante,  quand  la 
Providence  l'aura  appelé  à  faire  partie  de  ce  triumvirat, 
qui,  pendant  quelques  années,  eut  entre  les  roaiDs  les 
destinées  de  l'Europe,  et  réduisit  Louis  XIV  à  un  état 


à  elle  seule  une  collection  de  plus  de  deux  mille  IcUres;  car  le  roi  de  UGnode- 
Bretagne  et  le  conseiller  pensionnaire  de  Hollande  s'écrivaient  réciproque- 
ment deux  fois,  et  souvent  mCme  trois  fois  par  semaine  ;  aussi  cette  corres- 
pondance peut-elle  être  regardée  comme  un  journal  de  tons  les  évéaemeali 
de  Tépoque  mémorable  de  1689  h  1702.  Parmi  les  calamités  qui  soot  feoae* 
fondre  sur  la  France  depuis  18^8,  il  est  bien  reg^ttable  de  devoir  aussi  comp- 
ter le»  calamités  historiques  et  littéraires  :  car  il  est  probable  que  le  oioode 
érudit  sera  encore  privé  longtemps  de  la  suite  du  curieux  travail  publié  par 
M.  Mignet  sur  la  Saeeessian  d'Espagne.  Rien  n'eût  été  plus  iotérpssaatqae 
de  pouvoir  comparer  la  correspondance  diplomatique  des  agents  de  U  cour 
de  Versailles  et  celle  de  Guillaume  111  avec  Heinsius,  principalement  à 
l'époque  dis  négociations  relatives  aux  deux  traités  de  partage  de  lamonar- 
ihie  d'Espagne,  négociations  qui  se  firent  en  grande  partie  dircclemeot  par 
Guillaume  111  et  le  comte  de  Tallard,  ambassadeur  de  Louis XIV  ait  coor 
d'Angleterre.  Espérons  toutefois  qu'un  jour  viendra  où  l'on  verra  U  cooti- 
nuation  de  ce  bel  ouvrage. 
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d'abaissement,  qui  fut  toujours  le  but  de  Guillaume  Ilf , 
mais  auquel  il  ne  put  jamais  atteindre.  Il  mourut  à  la 
peine,  tandis  que  Heinsîus,  joint  au  prince  Eugène  et  à 
Marlborough,  eut  la  gloire  de  Taccomplir. 

Un  des  premiers  résultats  heureux  de  la  grande 
alliance  de  1689  fut  le  triomphe  de  Guillaume  III  en 
Irlande.  Le  roi  Jacques  y  était  arrivé  à  la  tête  d'une 
armée  française  et  y  avait  relevé  son  étendard  royal, 
autour  duquel  les  populations  catholiques  de  f  Ir- 
lande étaient  venues  se  ranger  avec  empressement.  Le 
sort  de  Tlrlande,  longtemps  indécis^  devait  se  décider 
dans  une  bataille  rangée,  celle  de  la  Boyne,  entre  les 
deux  rois.  I/armée  de  Jacques  est  défaite,  et  ce  prince 
reprend  aussitôt  le  chemin  de  Texil.  La  soumission  de 
r Irlande  devin tja  conséquence  de  cette  victoire. 

Après  avoir  vaincu  Tlrlande,  Guillaume  III  a  &  cœur 
de  la  pacifier,  de  la  réconcilier  avec  son  gouvernement. 
Pour  arriver  à  ce  but,  il  fallait  commencer  par  adopter, 
à  regard  des  catholiques  irlandais,  une  politique  toute 
différente  de  celle  suivie  par  ses  prédécesseurs.  Guil- 
laume 111  propose  d*apporter  des  adoucissements  aux 
lois  atroces  qui  avaient  été  rendues  par  les  Parlements 
contre  les  catholiques.  Il  aspire  à  faire  des  Irlandais  ca- 
tholiques des  sujets,  au  lieu  d'esclaves  qu'ils  étaient. 

Hais  alors  s'élève  un  cri  formidable  de  réprobation 
du  sein  de  l'Église  anglicane.  Le  système  de  tolérance 
proposé  par  Guillaume  est  accueilli  comme  celui  de 
Jacques  II,  et  l'Église  anglicane  est  à  la  veille  de   se 
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retourner  contre  son  libérateur.  Jacques  H  avait  clé 
chassé  parce  qu'il  avait  commis  l'immense  faute  de  met- 
tre la  main  sur  TÉglise  anglicane.  Si  Jacques  II  eftt  eu 
un  peu  plus  de  pénétration,  il  aurait  compris  qu'au  lieu 
de  heurter  de  front  T Église  anglicane,  il  serait  parvenu  à 
faire  d'elle,  en  la  caressant  un  peu,  un  merveilleux  in- 
rtrument  de  despotisme.  Il  erra  grandement  le  jour  où 
il  engagea  une  lutte  entre  la  couronne  et  l'épiscopat 
anglais.  Dès  ce  moment,  les  jours  de  son  règne  furent 
comptés;  car,  comme  Baltbasar,  il  avait  été  pesé  et 
jugé  trop  l^er  par  l'Église  anglicane. 

L'Église  anglicane  venait  de  se  venger  des  alteinles 
portées  à  son  existence,  en  faisant  misérablement  tomber 
celui  que  peu  d'années  auparavant  elle  avait  caressé,  en- 
censé, adoré,  oint  et  proclamé  son  chef  spirituel,  son 
protecteur  et  son  gardien,  bien  qu'il  fût,  comme  bon  ca- 
tholique, l'ennemi  irréconciliable  de  toutes  les  églises 
nées  du  protestantisme  I 

Tel  fut  le  caractère  de  la  révolution  de  1688  :  ce  fut 
une  révolution  faite  toute  entière  dans  l'intérêt  de  l'Église 
anglicane,  d'une  église  dont  un  auteur  anglais  a  dit  :  <  Si 
»  l'Eglise  de  Rome  a  la  prétention  d'être  infaillible, 
»  l'Église  anglicane  a  celle  de  ne  pouvoir  pas  faillir.  » 

Cette  Église,  dominée  par  des  sentiments  de  mesquine 
jalousie,  ne  comprit  pas  Guillaume  III.  Il  voulait  adou- 
cir le  sort  des  presbytériens  et  des  catholiques  en  An- 
gleterre, et  il  ne  rencontra  dans  rÉglisc  anglicane  que 
hauteur  et  rebuts. 
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L'intolérance  religieuse  a  été  au  uonibre  des  reproches 
le  plus  souvent  adressés  à  Guillaume  IIl  :  mais  ce  re- 
proche est-il  fondé  ?  Il  suffit  d'exainioer  et  de  réfléchir 
sur  le  rôle  que  ce  prince  jouait  en  Euro]>o,  pour  faire 
tomber  cette  accusation  et  en  démontrer  même  Tabsur- 
dité. 

La  position  de  Guillaume  III  vis-è.*vis  de  tant  de 
peuples  professant  des  cultes  divers  ne  lui  imposait-elle 
pas  celte  nage  tolérance?  l'Ji  Hollande,  il  avait  à  ména- 
ger les  calvinistes  qui  tenaient  en  main  le  maniement 
des  affaires  publiques  ;  en  Angleterre,  les  épiscopaux  ; 
en  Ecosse,  les  presbytériens;  en  Allemagne,  les  calvi- 
nistes, les  luthériens  et  les  catholiques;  dans  les  Étals 
du  Nord,  il  trouvait  encore  des  luthériens;  enfin  Tltalie 
et  les  États  soumis  à  la  domination  des  deux  branches  de 
la  maison  d'Autriche,  formaient  une  masse  compacte  de 
populations  catholiques,  dont  il  fallait  surtout  ménager 
les  susceptibîlîUis  religieuses,  et  qui  se  seraient  bien  ccr- 
tainement  émues,  dans  fintérét  de  leur  culte,  pour  peu 
que  Guillaume  III  eût  montré  trop  de  parlialilé  en  fa- 
veur du  protestantisme.  Aussi  ce  prince  était-il  toujotirs 
disposé  à  traiter  les  catholiques  avec  douceur,  tant  ceux 
qui  résidaient  dansla  République  dcsProvînccs-Unics,  que 
ceux  qui  habitaient  TAngleterre,  pour  ne  pas  donner  un 
juste  sujet  d'ombrage  à  ses  alliés,  les  princes  catholiques. 
Et  si  ce  système  de  tolérance  ne  put  être  appliqué  par 
Guillaume  111  à  Tlrlande  catholique,  à  qui  la  faute?  Non 
au  monarque ,  mais  aux  cabales  du  roi  déchu  avec  le 
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parti  jacobite  (1) ,  et  à  la  réaction  ultra-proteslanle 
qu'elles  provoquèrent  dans  le  Parlennent  anglais,  en  dé- 
pit des  efforts  conciliants  de  Guillaume  III.  Ce  prince 
était  tolérant  par  inclination  ;  mais,  ne  Teût-il  pas  été, 
toujours  est-il  qu'il  devait  Tétre  par  politique;  et,  comme 

(1)  A  ce  rcprocLe  d'intolérance  adressé  à  Gnillaame  lll,  on  en  ajoute  on 
autre  encore,  celui  de  cruauté,  et  l'on  met  toujours  en  avaut  le  masMcre 
du  clan  de  (ilencoë,  exécuté  dans  les  hantes  tcri'es,  en  Ecosse.  Mais  ce 
massacre  a-t-il  été  réellement  ordonné  par  Guillaume  ?  Dans  quel  butTeAt- 
il  ordonné  ?  quel  fruit  en  eùt-il  retiré?  Avant  de  porter  une  accusation,  ra- 
core  faudrait-il  consulter  les  correspondances  du  temps,  et  on  reconnaUrait 
que  la  bonne  foi  de  Guillaume  a  été  surprise,  et  que  ce  massacre  fut  l'cni- 
vre  d'hommes  qui  abusèrent  en  quelque  sorte  de  sa  confiance  pour  la 
satisfaction  de  leurs  passions  personnelles. 

Les  Écossais  des  basses  terres  s'étaient  soumis  au  gouvernement  de  Guil- 
laume IlI;  restaient  ceux  des  hautes  terres,  qui  persistaient' âi  soutenir  le 
parti  du  roi  Jacques.  Guillaume  se  décida  à  obtenir,  ou  plutôt  à  acheter  U 
paix  dans  l#t  hautes  terres,  et  la  négociation  fut   confiée  an   comte  de 
Breadalbane.  Celui-ci  était  alors  intimement  lié  avec  sir  John  Dalrymple, 
secrétaire  d'État  pour  les  affaires  d'Écos&e,  et  c'est  entre  cet  deux  homoKS 
que  se  traita  toute  l'affaire  des  hautes  terres.  Tous  deux,  dans  l'origiof, 
avaient  l'espoir  de  rallier   les  habitants  à  Guillaume  III,  et  d'arocoerà 
exécution  un  plan  formé  pour  enti^tenir  une  armée  aux  fnds  du  gooTeme- 
ment.  Dalrymple  voyait  dans  la  réussite  de  ce  projet,  qui  souriait  aa  roi, 
tin  moyen  certain  d'augmenter  la  confiance  que  Guillaume  avait  en  lai. 
Mais  ils  rencontrèrent  dans  les  clans  des  hautes  terres  une  résutanceploi rite 
qu'ils  ne  s'y  étaient  attendu  ;  ils  en  ressentirent  une  sorte  de  colère,  rt  le 
désir  de  la  vengeance  parait  avoir  dès-lors  été  le  guide  de  leur  condoilc  : 
•  lUlenda  est  Carthago^  »  écrit  Dalrymple  au  comte  de  Breadalbane.  «Sojex 
»  sur  vos  gardes,  et   vous  aw-ez  lieu  d'être  satisfait  de  votre  vengetncf.  • 
(8  décembre  1691  ;  Dalrymple ,  Mémoire.)  Cette  correspondance  entre  le 
comte  de  Breadalbane  et  Dalrymple ,  correspondance  dépourvue  d'aitleortde 
tout  caractère  officiel,  porte  Vcmpreinte  de  leur  désir  de  se  venger  desclsas, 
et  de  l'attente  où  ils  sont  do  moindre  prétexte  qui  lear  sera  fiMrni  povr 
satisfaire  leur  passion. 

Le  1"  janvier  1693  avait  été  fixé  comme  le  terme  dans  lequel  tons  Ici 
chefs  devraient  avoir  fait  leur  soumission.  Un  seul  avait  attendu  an  dernier 
moment  ;  puis,  par  suite  d'obstacles  purement  matériels,  sa  soumission  n  i- 
vait  réellement  eu  lieu  que  postérieurement  au  terme  fixé.  Le  Itt  janvier, 
le  secrétaire  d'Etat  obtient  un  ordre  de  Guillaume  III,  d'apiès  leqoel  ic 
clan  de  Glencoë  était  exc*cpté  de  toute  indulgence.  «Quant  à  Mac  Dunald 
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chef  de  TEurope  coalisée  contre  la  France,  s'y  sous- 
traire, eût  été  risquer  de  compromettre  le  salut  de  l'Eu- 
rope ^  qui  était  le  but  glorieux  où  tendaient  tous  ses 
desseins.  Ceux  donc  qui  se  plaisent  à  faire  de  Guil- 
laume III  le  champion  exclusif  du  protestantisme ,  et  le 

•  et  &  sa  tribo ,  y  rst-il  dit,  s'ils  peuvent  être  distingués  du  reste  des  ha- 
B  bitants  *des  hautes  terres,  it  sera  convenable  poiir  la  vindicte  publique 

■  d'cxtoriuiner  cette  bande  de  vuleurs.  ■  Voilà  l'ordre  émané  de  Guil- 
laume qui  sert  de  fondement  à  cette  accusation  de  cruauté  politique  portée 
contre  lui. 

Remarquons  d'abord  que  cette  épithèle  de  voieurt,  appliquée  à  un  clan 
des  hautes  terres,  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  Qu'était-ce,  en  effet,  que 
la  plupart  de  ces  clans?  quels  étaient  leurs  niuyens  d'existence  ?  Ils  descen- 
daient de  temps  en  temps  d.nns  les  basses  terrcrs,  enlevaient  k  main  armée 
le  bétail  et  tout  ce  qu'ils  rencontraient,  puis  retournaient  dans  leurs  mon- 
tagnes vivre  du  fruit  de  leurs  rapinrs.  Qu'on  consulte  les  histoiicns  de 
l'Ecosse  :  tous  ont  consigné  les  plaintes  continuelles  des  habitants  dt  s 
bssses  terres  contre  les  déprédations  exercées  par  ceux  des  hautes  terres. 
Walter  Scott  lui-même  ne  les  représente  pas  autrement  que  comme 
vivant  du  prodnit  de  leurs  excursions.  Aux  yeux  de  Guillaume  III,  ce  n'é- 
tait donc  pas  là  réellement  des  ennemis  politiques,  maïs  bien  des  voleurs, 
dont  la  conduite  appelait  le  châtiment,  ^'éanmoins,  Guillaume  n'eût  s«irs 
doate  pas  donné  cet  ordre,  s'il  n'avait  été  trompé  par  les  rapports  de  Brea- 
dalbane  et  de  Dalrymple,*et  la  précaution  môme,  prise  par  celui-ci,  de  faire 
dresser  et  signer  par  le  roi  lui-même  les  ordres  relatifs  au  clan  de  Glencoë, 
alors  que  tous  les  autres  papiers  d'État  n'étalent  seulement  que  souscrits 
par  le  roi  et  contresignés  par  le  ministre,  sufGrait  à  indiquer  quels  étaient 
déjà  \ts  secrets  desseins  deDalrymplc  qui,  comprenant  la  gravité  de  ce  qu'il 
allait  faire,  voulait  à  l'avance  se  mettre  à  l'abri  derrière  les  ordres  du 
roi.  C'est  ainsi,  du  reste,  que  le  jugea  une  commission  instamment  deman- 
dée trois  ans  après  par  le  Parlement  écossais. 

La  commission  déclara  que  les  lettres  et  les  instiiictions  du  secrétaire 
d'État  étaient  la  seule  cansc  du  massacre.  Elle  excusa  le  roi  de  la  part 
qu'il  y  avait  prisc^  en  assurant  que  les  instructions  du  secrétaire  d'État 
excédaient  de  beaucoup  les  ordres  que  Guillaume  avait  signés.  Le  rapport  de 
la  commission  fît  tomber  tout  le  poids  de  l'accusation  sur  le  seci-étaire 
d'État  Dalrymple,  dont  les  lettres,  sous  prétexte  de  bien  public,  ordon- 
naient que  le  clan  de  Glencoë,  «sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  fût  détruit 

■  de  sang 'froid,  subitement,  seciètement  et  avec  promptitude.»  Ils  ajoutè- 
rent que  ces  instructions  étaient  la  première  cansc  du  massacre  ;  que  ce  mas- 
sacre n'avait  point  été  autorisé  par  les  ordres  du  roi;  enfîn  le  rapport  nom- 
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persécuteur  dos  catholiques,  se  trompent  singulièrement, 
et  ne  paraissent  pas  s'être  rendu  compte  à  eux  -mémos  de 
la  position  do  ce  prince  comme  homme  politique  européen. 

(•uillaume  III  croyait  que  sa  mission  en  Angleterre 
était  d*y  établir  un  système  de  tolérance  raisonnable,  Ji 
Tombre  duquel  presbytériens  et  catholiques  pussent  vi- 
vre en  paix  ;  mais  aussitôt  que  Porgueilleusc  Église  an- 
glicane comprit  où  tendaient  les  vues  du  roi  Guillaume, 
elle  se  mit  à  crier  anathème  contre  lui.  Il  fallait  que 
rÉglise  anglicane  demeurât  sans  rivale  en  Angleterre  ; 
que  le  même  système  de  rigueur  qui  avait  pesé  sur  les 
dissidents  et  les  catholiques ,  depuis  Tintroduction  de  la 
réforme  capricieuse  du  tyran  Henri  VIII,  demeurât  dans 
toute  son  intégrité.  Ce  n'était  qu'à  ce  prix ,  mais  à  ce 
prix  seulement,  que  l'Égliso  anglicane  consentait  à  ap- 
puyer le  gouvernement  du  roi  Guillaume. 

Pour  ne  pas  s'aliéner  un  Parlement  anglican ,  il  eut 


ma  le  secrétaire  d'État,  l'auteur  de  cette- entreprise.  Dans  le  conrs  de  Teo- 
qiifite,  on  fit  drs  d/'coiivertrs  sur  In  rondnile  du  comte  d«  Brrsdalbior, 
qui  Alt  accusé  de  haute  trahison  et  emprisonné  dans  le  ckfticaii  d'Edtoi 
bourg.  Dalrymple  fut  privé  de  sa  place  de  secrétaire  d'6tat,  v.l  obligée  ét:*f 
relircT  des  aflaircs  publiques.  L'indignation  générale  le  bannit  si  conplétr* 
menl  de  la  .«.ociété,  qu'ayant,  h  peu  pW's  k  celle  époque,  snce^dé  au  lilw  «• 
son  p^re,  !e  comte  de  Stair,  il  n*osa  siéger  an  Parlement ,  comme  ce  liti<' 
lui  en  donnait  le  droit ,  en  conséquence  de  la  menace  dn  lord  Juslkc-Cicrl* 
qui  assurait  que,  s'il  osait  paraître,  il  demanderait  que  l'adri«sset'l  («>^i>' 
port  relatifs  au  massacre  de  Gleocoë  fussent  exhibés  et  eaamînés. 

D'après  cela,  il  est  évident  que  l'accusatinn  di*  cruauté  ne  p«>*  •'' 
teindre  Cntllaume  IJI  :  tout  au  pins  pourrait-on  lui  n^pruchcr  d'avoir ctc 
trompé  par  un  conseiller  dans  lequel  il  avait  plan*  sa  cHmGance.  Maitsii 
est  impossible  à  un  homme,  iinn  prince  suri  oui,  de  ne  pas  laisser  sivpf' 
dre  sa  bonne  foi,  que  peut  on  lui  demander  de  plus  que  de  punir  le  cnvc 
et  réparer  la  faute  P 
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fallu  que  Guillaume  111  march&t  avec  lui,  et  que  son  gou- 
vernement se  niontrât  sévère  &  Tégard  des  dissidents, 
cruel  et  înhunoain  envers  les  malheureux  calhoiiques. 

Alors  le  parti  tory  et  les  chefs  de  TÉglise  anglicane 
se  montrèrent  pleins  de  défiance  à  Tégard  de  Guillau- 
me 111,  cl  plusieurs  d^entre  eux  allèrent  grossir  les  rangs 
du  parti  jacdoilc,  qui  travaillait  à  renverser  rétablisse- 
ment de  1 688. 

Les  Wighs,  voyant  cette  impopularité  croissante  de 
Guillaume,  crurent  y  trouver  leur  compte  et  devenir  des 
hommes  indispensables ,  parce  qu'ils  étaient  fidèles  aux 
principes  de  la  révolution.  Ils  cherchèrent  donc  à  s'empa- 
rer de  Tesprit  du  roi  de  cette  révolution  pour  en  faire  leur 
instrument  docile.  Mais  Guillaume  111- repoussa  toujours 
ces  services  fallacieux,  comme  plus  propres  à  ébranler  son 
trône  qu*à  le  consolider.  Il  ne  voulait  pas  être  Thomme 
d'un  parti,  mais  le  souverain  de  T Angleterre,  et,  pour 
déjouer  ces  trames ,  il  fit  fréquemment  usage  de  la  pré- 
rogative royale,  en  composant  son  gouvernement  tantôt 
d'hommes  pris  parmi  les  Wighs,  et  tantôt  parmi  les 
Torys  :  si  ceux-ci  le  servirent  souvent  mal  par  manque 
d'affection,  souvent  aussi  les  autres  ne  le  servirent  guère 
mieux  par  rancune  et  par  jalousie. 

Ainsi  faisant,  le  roi  se  vit  constamment  exposé  &  la 
violence  des  deux  partis,  dont  Tun  cherchait  à  s'emparer 
du  pouvoir  pour  le  perdre  et  l'autre  pour  l'assujettir.  S'il 
eût  été  d'une  autre  trempe  de  caractère,  Guillaume  111 
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serait  peut^^tre  parvenu  à  calmer  ce  déchaioement  con- 
tre sa  personne,  en  caressant  et  les  uns  et  les  autres, 
en  leur  prodiguant  à  tous  de  belles  paroles,  pour  les 
jouer  plus  facilement.  Mais  Tesprit  sévère  de  Guil- 
laume et  le  sentiment  de  ce  qu'il  se  devait  à  lui- 
même  et  à  la  royauté,  ne  lui  permirent  jamais  de  jouer 
ce  double  jeu  et  de  faire  descendre  la  majesté  royale 
jusqu'aux  roueries  du  charlatanisme  politique.  Il  ne  vou- 
lait convaincre  et  triompher  qu'à  Taide  de  la  raison, 
dont  l'ofBce  est  souvent  tardif  à  la  vérité,  mais  jamais 
compromettant.  Mais  si  Guillaume  III  eut  des  ennemis, 
et  des  ennemis  ardents,  qui  plus  est,  il  conserva  leur  es- 
time ;  il  y  en  avait  qui  le  détestaient,  mais  pas  un  seul 
qui  lui  portât  du  mépris,  parce  qu'il  sut  toujours  se 
montrer  digne  à  ses  amis  comme  à  ses  ennemis.  Sa  ré- 
serve silencieuse,  que  beaucoup  lui  imputaient  à  crime, 
était  même  une  qualité  précieuse  pour  lui,  au  milieu  de 
tant  de  passions  effervescentes  ;  car  elle  l'empêchait  de 
commettre  ces  indiscrétions  soit  calculées,  soit  involon- 
taires, qui  deviennent  une  arme  si  nuisible  et  si  perfide 
dans  les  mains  des  ennemis  du  prince. 

En  un  mot,  Guillaume  III  se  montra  toujours  digne  de 
commander  à  des  hommes  et  de  régner  sur  eux.  Et  si  la 
fortune  le  porta  au  trône,  il  prouva  qu'il  possédait  tou- 
tes les  qualités  qui,  souvent,  ne  sont  pas  le  partage  de 
ceux  qu'un  heureux  hasard  vient  tirer  de  la  foule  pour 
les  porter  au  faite  de  la  grandeur. 
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Telles  étaient  les  difficultés  contre  lesquelles  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  avait  à  combattre  dans  son  royaume, 
et  dont  il  sut  triompher. 

Comme  roi  d'Angleterre  et  comme  stathouder  des 
Provinces-Unies,  il  était  exposé  à  d'autres  reproches.  Le 
peuple  anglais  Taccusail  de  favoriser  exclusivement  les 
Hollandais  au  détriment  de  FÂnglelerre  ;  dans  les  Pro- 
vinces-Unies, on  avait  peine  à  pardonner  à  Guillaume  la 
partialité  injuste,  disait-on,  qu'il  témoignait  aux  Anglais. 
Heureusement  pour  Guillaume  III  qu'il  trouva,  dans  le 
conseiller  pensionnaire  Heinsius ,  un  ministre  habile  et 
zélé,  qui,  pendant  son  éloignement  de  la  République ,  y 
dirigeait  les  affaires ,  cl  cherchait  à  ramener  les  amis  et 
les  ennemis  de  Guillaume  III,  dans  la  République,  à  des 
sentiments  plus  raisonnables. 

Toutefois,  ces  perpétuelles  rivalités  de  nation  à  na- 
tion nuisaient  souvent  à  l'exécution  des  projets  du  roi 
d'Angleterre  pour  réduire  l'ennemi  commun. 

Comme  chef  de  la  ligue  européenne,  le  rôle  de  Guil- 
laume HI  n'était  pas  moins  difficile  ;  il  avait  à  combattre 
les  jalousies  et  le  mauvais  vouloir  des  princes  confédérés 
entre  eux  ,  les  exigences  impérieuses  de  quelques-uns , 
l'incurie  ou  l'impuissance  des  autres  ;  tous  voulaient  être 
secourus,  protégés  contre  la  France,  mais  que  les  frais 
de  la  guerre  retombassent  exclusivement  sur  les  puissan- 
ces maritimes,  qui,  en  retour  de  leurs  efforts,  sur  mer  et 
sur  terre,  contre  l'ennemi  commun,  et  des  abondants 
subsides  qu'ils  payaient  à  leurs  alliés,  ne  rencontraient,  la 
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plupart  du  temps ,  qu'ingratitude  ou  mauvaise  volonté 
de  la  pari  de  ces  mômes  alliés. 

Sans  Guillaume  III,  la  grande  alliance  n^eûtpasété 
viable  ;  elle  se  serait  dissoute  dès  les  premières  années 
de  la  guerre  :  lui  seul,  par  sa  ferme  volonté  et  son  éner- 
gie, imprimait  le  mouvement  h  cette  alliance,  et,  à  force 
d'efibrls ,  de  sacrifices  et  d*habileté ,  il  pai^vint  à  ^n- 
pêcher  sa  dissolution. 

Ix>uis  XIV  profitait  avec  une  grande  habileté  de  tou- 
tes les  difficultés  contre  lesquelles  son  adversaire  avait 
à  lutter. 

En  Angleterre,  il  soutient  les  Jacobites  et  leurs  con- 
spirations contre  le  gouvernement  ;  il  tient  celui-ci  dans 
de  perpétuelles  alarmes ,  par  des  préparatifs  militaires 
destinés  à  opérer  une  descente  en  Angleterre. 

Dans  la  République,  Louis  XIV  travaille  sous  main  à 
raviver  le  parti  de  de  Witt,  à  le  détourner  de  la  guerre,  à 
Texciter  contre  le  stathouder,  roi  à  l'étranger.  Il  cherche 
à  former  un  puissant  parti  en  faveur  de  la  paix,  h  Ams- 
terdam ,  dans  Fcspoir  de  détacher  la  République  de 
la  grande  alliance,  et  d'arriver  à  la  conclusion  dW 
paix  séparée ,  comme  à  Nimègue,  avec  les  État&-Géné- 
raax. 

DansTEmpire  et  dans  le  Nord,  les  puissances  sont  tra- 
vaillées par  la  France ,  pour  y  arrêter  les  efforts  de  U 
grande  alliance.  Enfin ,  celle-ci  fut  entamée»  lorsque  le 
duc  de  Savoie  abandonna  la  cause  des  alliés  pour  se  ré- 
concilier avec  Louis  XIV.  Dès  ce  jour,  Tltalie  fut  perdue 
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pour  la  ConfédératioD,  ;cl  rEmpcrcur  réduit  au  rôle  de 
puissance  neutre. 

A  cette  même  époque  aussi ,  un  événement  fatal  était 
venu  frapper  Guillaume  111.  I^  reine  Marie  mourut 
en  1695.  Beaucoup  s'étaient  ralliés  autour  d'elle,  comme 
représentant  le  principe  de  la  monarchie  héréditaire; 
mais  il  était  douteux  que  ceux-là  voulussent  se  ral- 
lier autour  de  Guillaume  III ,  qui  ne  représentait  que 
le  principe  anti  -  monarchique  de  l'élection  nationale. 
Ce  fut  là  un  véritable  moment  de  crise  pour  Guillau- 
me III,  et  la  difTicultô  de  sa  position  lui  paraiëisait  si 
grande,  dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  mort 
de  sa  femme,  qu'il  semble  douter  s'il  pourra  parvenir 
à  la  dominer.  H  règne  un  grand  abattement  dans  son 
esprit,  et  sa  correspondance  avec  Ileinsius  en  fait 
preuve* 

Cependant  les  succès  de  la  campagne  de  1695  vin- 
rent dissiper  ses  préoccupations.  I^  prise  de  Namur  par 
le  roi  Guillaume  exôita  un  enthousiasme  général  en  An- 
gleterre. Quand  il  revint  dans  son  royaume,  il  vit.  qu'il 
pouvait  compter  sur  le  concours  du  peuple  anglais, 
et  que  sa  conquête  sur  le  continent  avait  raffermi  sa 
royauté  qui  lui  avait  paru  chancelante  après  la  mort 
de  la  reiûe« 

Cependant  on  sentait  de  part  et  d'autre  que  le  moment 
de  déposer  les  armes  était  arrivé;  car  l'épuisement  était 
général,  tant  en  Trance  que  parmi  les  alliés,  et  les  puis- 
sances maritimes  surtout  ne  pouvaient  i  la  longue  sup- 
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porter  le  poids  d'une  guerre  dont  toutes  les  charges  re- 
tombaient sur  elles. 

Des  négociations  préKniinaires  s'ouvrirent  à  l'époque 
de  la  défection  du  duc  de  Savoie,  et  bientôt  un  congrès 
se  réunit  à  Ryswyk  en  1696.  Si  la  France  n'avait  plas 
été  conquérante  durant  cette  guerre,  elle  n'avait  cepen- 
dant rien  perdu  de  ses  conquêtes  précédentes  ;  on  s'at- 
tendait à  la  voir  élever  ses  prétentions  très-haut,  parce 
qu'elle  ne  pouvait  ignorer  le  délabrement  où  se  trou- 
vaient les  finances  des  puissances  maritimes.  II  n'en  fut 
pas  ainsi  cependant;  Louis  XIY,  satisfait  de  conserver 
ses  principales  conquêtes,  alla  même  jusqu'à  consentir  à 
quelques  restitutions,  et  au  rétablissement  du  duc  de  Lor- 
raine, le  protégé  des  puissances  maritimes  dans  ses  États. 

Mais  le  grand  point  de  cette  négociation  était  celui  de 
la  reconnaissance  de  Guillaume  III  par  le  roi  de  France. 
Sans  elle,  il  n'y  avait  pas  de  paix  possible  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  et  la  guerre  devait  continuer.  Cette  re- 
connaissance fut  donc  la  condition  sine  quâ  non  des  puis- 
sances maritimes.  Louis  XIY  consentit   à  reconnaître 
Guillaume  III,  comme  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et 
s^engagea  à  ne  pas  donner  de  secours  à  celui  ou  à  ceux 
qui  voudraient  troubler  Guillaume  dans  la  possession  de 
son  trône;  c'était  abandonner  la  cause  du  roi  Jacques: 
toutefois  le  roi  de  France  ne  voulut  pas  aller  plus  loin; 
il  résista  avec  fermeté  à  toute  autre  exigence,  et  se  re- 
fusa péremptoirement  à  la  demande  d'éloigner  le  Roi 
déchu  de  ses  États. 
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Cette  paix  fut  généralement  jugée  indigne  du  roi,  en 
France,  et  l'opinion  publique  osa  se  prononcer  contre 
elle.  Mais  la  modération  dont  Louis  XIY  fit  preuve  dans 
ses  négociations,  s'explique  par  le  désir  qu'il  avait  de 
voir  la  grande  alliance  dissoute  avant  la  mort  de  Char- 
les II  d'Espagne.  Cette  succession  paraissait  alors  à  la 
veille  de  s'ouvrir,  et  Louis  se  préparait  à  la  revendiquer 
du  chef  de  f^  femme  pour  le  Dauphin* 

Si  le  roi  d'Espagne  venait  à  mourir  pendant  que  la 
grande  alliance  était  sur  pied  et  en  armes ,  la  prise  de 
possession  de  la  succession  espagnole  par  Louis  XIY 
devenait  bien  plus  difficile  ;  toute  l'Europe  se  serait  trou- 
vce  prête  à  combattre  les  prétentions  du  roi  de  France. 
La  grande  alliance  dissoute  par  la  paix,  ou  du  moins  dé- 
sarmée, il  allait  être  bien  plus  facile  à  Louis  de  renouer 
ses  intrigues  dans  les  différentes  cours,  et  en  Espagne 
surtout.  Pendant  ce  temps  de  répit,  accordé  à  la  France 
pour  se  remettre  du  fardeau  de  la  guerre,  son  roi  pou- 
vait s'occuper  à  organiser  de  nouveaux  moyens  d'attaque 
et  de  défense,  afin  de  soutenir  une  nouvelle  lutte.  L'hé- 
ritage espagnol  avait  été  la  pensée  dominante  de  tout 
le  règne  de  Louis  XIY,  et  le  moment  oU  cette  immense 
succession  allait  lui  revenir  ne  paraissait  plus  éloigné  à 
cette  époque  ;  mais  une  guerre  seule  pouvait  décider  de 
la  question.  Elle  était  inévitable,  d'après  l'aveu  de  tous 
ceux  qui  étaient  intéressés  à  ce  que  le  {>ouvoir ,  déjà 
si  grand  du  roi  de  France,  ne  s'accrût  pas  de  la  totalité 

de  la  succession  espagnole  après  la  mort  de  Charles  II. 

6 
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La^monarchie  d*E8pagne,  sous  les  derniers  rois  de  la 
maison  d'Autriche ,  n'avait  plus  été  qu'une  masse  frap- 
pée d'inertie,  qile  tous  avaient  dû  défendre  dans  Tînlé- 
rèt  de  la  cause  commune ,  et  pour  maintenir  Téquilito 
européen.  Mais  les  vastes  États  de  la  successito  d'Es- 
pagne, placés  sous  l'influence  immédiate  et  régéné- 
ratrice de  Louis  XIY,  devenaient  aussitôt  autant  de 
points  d'attaque,  soit  contre  la  maison  d'Autriche,  soit 
contre  les  puissances  maritimes,  tant  dans  l' Ancien 
que  dans  le  Nouveau  Monde,  et  leur  commerce  et  leor 
navigation  y  eussent  rencontré  partout  de  puissants 
rivaux. 

Les  puissances  maritimes  trouvaient  cependant  un  im- 
mense avantage  dans  celte  paix  :  la  reconnaissance  de 
la  royauté  de  Guillaume  III  d'abord ,  ensuite  le  moyen 
de  se  refaire  de  l'épuisement  où  la  guerre  avait  plongé 
L'Angleterre  et  les  Provinces-Unies,  afin  de  se  préparer 
à  une  nouvelle  guerre. 

La  paix  générale  fut  donc  signée  à  Ryswyk,  en  1697; 
mais  ce  traité  ne  fut  en  réalité  qu'une  trêve  :  car,  k 
cette  époque,  l'état  maladif  du  roi  d'Espagne  était  tel- 
lement empiré ,  que  sa  mort  semblait  très-prochaine , 
et  «ce  moment  devait  être  le  signal  de  la  reprise  des 
hostilités.  Telle  était  la  conviction  de  ceux  qui  signèrent 
le  traité  de  paix  de  Ryswyk,  et  celle  du  roi  de  France 
principalement,  car  il  ne  crut  pas  devoir  désarmer,  afin 
d'être  prêt  à  tout  événement. 

L'époque  qui  suivit  la  paix  de  Ryswyk  ne  fut  qo'an 
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temps  d^arrét  dans  la  sanglante  querelle  entre  la  FraDoe 
et  les  puissances  inaritiine& 

Plusieurs  compétiteurs  se  présentaient  pour  recueillir 
la  succession  d'Espagne,  nonobstant  le  système  des  re- 
nonciations à  cet  héritage,  adopté  par  la  maison  d'Au- 
triche ,  afin  d^'en  écarter  tous  les  concurrents  étrangers, 
et  pour  rassurer  au  chef  de  la  branche  impériale ,  à 
l'extinction  de  la  branche  d'Espagne.  Mais  ces  renon* 
dations  étaient  considérées  consme  illusoires  par  ceux 
à  qui  elles  avaient  été  demandées^  et,  en  les  accordant, 
on  avait  bien  l'intention  de  les  violer  plus  tard. 

Ainsi,  les  rois  d'Espagne,  en  mariant  des  infantes  aux 
rois  de  France,  avaient  toujours  exigé  de  ces  princesses 
des  renonciations  sanctionnées  par  leurs  époux  à  l'héri- 
tage paternel ,  tandis  qu'en  donnant  des  infantes  aux 
archiducs  d'Autriche,  ces  renonciations  n^  avaient  jamais 
été  exigées. 

L'infante  dona  Anne  av^it  renoncé ,  en  épousant 
Looîs  XIII,  et  l'infante  dona  Marie-Thérèse  en  fit  au- 
tant, à  la  paix  des  Pyrénées ,  en  épousant  Louis  XIY , 
tandis  que  sa  sœur,  l'infante  dona  Marguerite,  n'avait 
pas  renoncé  &  la  succession  paternelle  en  épousant 
l'empereur  Léopold  I**. 

Geluir<:i  avait  adopté  pour  les  archiduchesses  le  même 
système  de  renonciation  que  la  cour  d'Espagne  pour  les 
infantes  qui  épousaient  des  princes  étrangers.  Ainsi, 
lorsque  Léopold  maria  sa  fille,  issue  'de  son  mariage 
avec  l'infante  d'Espagne,  à  l'électeur  de  Bavière,  il  exigea 
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qu'elle  renonçât  en  sa  faveur  à  Théritage  de  sa  mère; 
de  cette  nianière,  la  succession  d'Espagne  devait  imman- 
quablement revenir  à  Tempereur  Léopoid,  qui,  ayant 
deux  fils,  destinait  la  succession  de  F  Autriche  à  Tainé, 
Tarchiduc  Joseph,  depuis  roi  des  Romains,  et  la  suc- 
cession de  l'Espagne  et  des  Indes  à  son  second  fils,  Far- 
chiduc  Charles. 

Mais  ni  Louis  XIV,  pour  le  Dauphin,  venant  au  droit 
de  sa  mère,  ni  l'électeur  de  Bavière,  pour  son  fils,  venant 
aussi  au  droit  de  sa  mère,  n'admettaient  ce  système  de 
renonciation,  adopté  par  les  deux  branches  de  la  maison 
d'Autriche  dans  l'intérêt  de  leur  famille.  D'ailleurs,  la 
loi  politique  admettait  la  succession  des  femmes  en  Es- 
pagne, et,  cette  loi  à  la  main,  les  droits  du  Dauphin  pri- 
maient ceux  du  jeune  prince  de  Bavière,  et  l'empereur 
Léopold  ne  venait  qu'après  ces  deux  prétendants. 

Mais  l'Empereur  n'admettait  pas  la  possibilité  d'une 
chose  semblable.  Il  invoquait  la  paix  des  Pyrénées  contre 
Louis  XIV,  et  ses  arrangements  paternels,  pour  mettre 
à  néant  les  droits  de  son  petit-fils  le  prmce  électoral  de 
Bavière. 

Guillaume  III  ne  se  dissimulait  pas  l'extravagance  des 
prétentions  de  l'empereur  Léopold,  qui  prétendait  à  la 
totalité  de  la  succession,  sans  avoir  les  moyens  de  se 
rendre  maître  de  la  plus  petite  partie  de  ce  qu'il  disait 
devoir  lui  revenir. 

Aussi  le  roi  d'Angleterre  disait-il  en  riant  à  Heinsius: 
«Qu'il  aille  la  chercher.» 
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Mais  si  l'Empereur  ne  pouvait  se  faire  illusion  sur  son 
impuissance,  il  comptait  sur  les  bons  offices  du  roi  Guil- 
laume et  sur  ceux  de  la  République  :  nul  doute,  selon  lui, 
que  les  puissances  maritimes  ne  consentissent  jamais  à 
voir  passer  la  succession  d'Espagne  au  Dauphin  ;  c'eût 
été  anéantir  l'équilibre  du  continent  et  le  mettre  au  pied 
du  roi  de  France. 

Cependant  si  les  puissances  maritimes  étaient  disposées 
à  faire  les  affairés  de  l'Europe,  elles  ne  Tétaient  pas  à  se 
lancer  dans  une  guen'e,  pour  faire  exclusivement  celles 
de  la  maison  impériale,  et  pour  procurer  un  trône  k 
l'archiduc  Charles. 

Aussi,  dans  des  entretiens  confidentiels  entre  Guii* 
laume  III,  le  conseiller  pensionnaire  Heinsias  et  le  comte 
de  Portland,  cette  question  avait  déjà  été  traitée  ;  et  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  et  le  ministre  hollandais  n'avaient 
trouvé  de  solution  possible,  dans  une  question  où  il  allait 
de  l'avenir  de  l'Europe,  qu'en  admettant  que  la  monar- 
chie espagnole  serait  partagée  entre  les  ^trois  principaux 
compétiteurs,  et  que,  dans  ce  partage,  on  aurait  en  vue  : 

i*  Le  maintien  de  l'équilibre  politique  ; 

2*  Les  garanties  k  stipuler  en  faveur  du  commerce  et 
de  la  navigation  des  puissances  maritimes,  tant  en  Eu- 
rope que  dans  le  Nouveau  Monde. 

Telle  était  la  politique  à  Londres  et  à  La  Haye  ;  poli- 
tique qui  était  placée  entre  les  vues  exclusives  qu'on  y 
attribuait  à  la  cour  de  Versailles  et  celles  professées  par 
la  cour  de  Vienne. 
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Toutes  les  puissances,  par  une  espèce  d*accord  Ucite, 
s^étaient  abstenues  de  soulever  la  question  de  la  succes- 
sion d'Espagne,  au  congrès  de  Ryswyk,  parce  qu'elles 
savaient  que  c'était  toucher  à  une  question  insoluble  : 
toutes  voulaient  la  paix,  ne  fût-ce  q«e  pour  respirer 
pendant  un  peu  de  temps;  il  ne  fallait  donc  pas  aborder 
un  point  qui  ne  pouvait  être  qu'un  sujet  d'intenniosbles 
divisions.  On  préféra,  par  conséquent,  attendre  l'événe- 
inent  de  la  mort  du  roi  d'Espagne,  pour  prendre  une 
détermination  quand  cet  instant  décisif  serait  là. 

Hais  au  printemps  de  l'année  1698,  Louis  XIY  rompt 
fa  glace  ;  il  va  au-devant  des  difficultés  qu'il  prévoit 
devoir  naître  après  la  mort  du  roi  d'Espagne  :  son  bat 
est  de  les  af^lanir. 

Le  comte  de  Portiand  se  trouvait,  à  cette  époque,  com- 
me  ambassadeur  extraordinaire  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, à  la  cour  de  Versailles.  Un  jour,  deux  ministres  de 
Louis  XIY,  MM.  de  T(Mrcy  et  de  Pomponne ,  vieonrat 
trouver  lord  Portiand  de  la  part  du  roi,  pour  loi  faire 
part  du  projet  que  leur  souverain  avait  formé  de  s'enten- 
dre, avec  le  roi  d'Angleterre,  sur  la  question  de  la  succes- 
sion d'Espagne,  avant  qu'elle  ne  s'ouvrit  par  la  mort  de 
Charles  IL  Ils  dirent  à  l'ambassadeur  anglais,  que, se- 
Ion  l'opinion  du  roi  de  France,  ce  serait  le  seul  moyen 
d'éviter  de  retomber  dans  une  guerre  générale  (1). 

Telle  est  l'origine  des  négociations  qui  s'ouvrirent, 

(1)  Lettre  du  comte  de  Portiand  à  Guillaume  III,  du  15  mar»  1691. 
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pour  le  partage  de  la  monarchie  d*  Espagne,  entre  la  cour 
de  France  et  les  puissances  maritimes. 

Après  plusieurs  mois  de  négociations,  Louis  XIV  et  les 
puissances  maritimes  tombèrent  d'acCord  sur  le  partage 
de  la  succession  de  Charles  II.  L'Espagne  et  les  Indes 
furent  attribuées  au  prince  électoral  de  Bavière,  et  les 
autres  domaines  de  la  couronne  d'Espagne  furent  parta- 
gés entre  le  Dauphin  et  l'archiduc  Charles.  Mais  ce  traité, 
à  peine  signé,  fut  détruit  par  la  mort  du  prince  Bavarois, 

Alors  il  fallut  recommencer  les  négociations,  qui,  cette 
fois,  offrirent  bien  plus  de  difficultés.  II  n'y  avait  plus 
que  deux  compétiteurs  à  la  succession  ;  faire  que  la  part 
de  l'un  et  de  l'autre  fût  &  peu  près  d'égale  importance, 
devenait  d^autant  plus  difficile  que  c'était  agrandir  déme- 
surément la  France,  pour  ne  laisser  sur  la  frontière 
méridionale  qu'une  puissance  affaiblie  par  la  perte  de 
Gaipuscoa. 

L'Archiduc  devait  hériter  de  la  couronne  d'Espagne  et 
des  Indes,  des  Pays-Bas  et  de  la  Sardaigne,  et  la  part 
du  Dauphin  se  composait  de  tout  le  reste.  La  Lorraine 
devait  lui  appartenir  en  échange  contre  le  Milanais: 
ûnsi  la  frontière  de  la  France  s'étendait  au  midi  par 
l'acquisition  de  Guipuscoa,  ce  qui  lui  faisait  prendre 
pied  au-delà  des  Pyrénées;  au  nord,  par  l'acquisition  de 
la  Lorraine,  et  la  domination  française  s'établissait  dans 
la  Méditerranée,  par  la  possession  du  royaume  de  Na- 
ples,  de  la  Sicile  et  des  ports  qui  appartenaient  aux  Es- 
pagnols sur  la  côte  de  Toscane  ;  et  ce  lot  si  magnifique, 
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cette  puissance  réelle,  et  sur  terre  et  sur  mer,  furent  ce- 
pendant sacrifiés,  par  Louis  XIY,  à  la  vaine  gloire  de 
donner  un  prince  de  son  sang  pour  roi  à  T  Espagne  !  Hais 
ce  fut  là  une  aberration  du  monarque  français,  qui  sauva 
réquilibre  politique  du  continent;  car,  comme  on  Fab- 
serva  dans  ce  temps,  le  second  traité  de  partage  mena- 
çait de  le  détruire  en  établissant  la  domination  exclusive 
de  la  France  dans  la  Méditerranée,  par  la  possession  da 
royaume  des  Deux-Siciles,  d'oii  elle  aurait  pu  se  rendre 
toute-puissante  dans  le  Levant 

Les  négociations  pour  ce  traité  furent  laborieuses, 
hérissées  de  mille  difficultés,  et  arrêtées  par  divers  inci- 
dents. 

En  Angleterre,  elles  ne  rencontrèrent  pas  de  grandes 
difficultés,  car  Guillaume  III  était,  avec  le  comte  de  Port- 
land,  les  seuls  négociateurs,  et  les  ministres  anglais,  tenus 
en  dehors  des  négociations,  n*y  furent  appelés  que  pour 
apposer  le  sceau  royal  au  traité. 

Mais,  dans  la  République,  il  fallait  obtenir  le  consente- 
ment des  divers  Ëtats  composant  la  confédération.  Six 
provinces  la  donnèrent,  mai»  celle  de  Hollande  fut  long- 
temps arrêtée,  par  le  refus  péremptoire  d* Amsterdam, 
de  consentir  à  un  traité  de  partage,  négocié  et  conclu 
sans  le  consentement  de  l'empereur  Léopold.  Celui-ci 
protestait  contre  toute  espèce  de  négociations  tendantes 
à  lui  enlever  la  moindre  partie  de  la  succession  du  roi 
d'Espagne. 

Louis  XIV,  voyant  les  difficultés  qui  s'élevaient  dans 
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la  République  et  le  retard  qu^elles  apportaient  à  la  si- 
gnature des  États-Généraux,  s'en  prit  à  Guillaume  III, 
quMl  savait  tout-puissant  dans  les  Provinces-Unies. 

Alors,  la  position  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  de- 
vient fort  difficile.  11  se  voit  placé  entre  le  veto  puissant  de 
la  ville  d'Amsterdam,  qui  arrête  tout  dans  la  Républi- 
que, et  les  instances  de  plus  en  plus  vives,  quelquefois 
même  menaçantes,  de  la  cour  de  Versailles.  Louis  XIV, 
enfin,  ne  veut  plus  entendre  parler  de  délais  :  il  insiste 
pour  que  Guillaume  III  passe  outre,  et  que,  sans  se  lais- 
scr  arrêter  plus  longtemps  par  les  lenteurs  des  États*- 
GénérauXy  il  signe  le  traité  avec  la  France.  Cette  démar- 
che eût  été  un  commencement  de  rupture  entre  les 
puissances  maritimes.  Guillaume  III  voit  le  piège,  et  sa 
perplexité  augmente.  II  est  à  bout  de  protestations  de 
sincérité  ;  Tambassadeur  de  France  a  Tair  de  ne  pas  y 
ajouter  foi,  celui-ci  se  laisse  emporter  par  la  fougue  de 
son  caractère  :  //  est  impétueux^  écrit  le  roi  à  Heinsius; 
mais  Guillaume  n'oppose  &  la  bouillante  ardeur  du  comte 
de  Tallard  que  son  calme  imperturbable. 

Les  entretiens  du  roi  avec  l'ambassadeur  sont  rendus 
d'une  manière  très -dramatique  dans  les  U^ttres  de 
Guillaume  III  à  Heinsius. 

Enfin,  les  talents,  l'art  et  la  persévérance  du  conseil- 
ler pensionnaire  finissent  par  triofnpher  de  la  résistance 
de  la  ville  d'Amsterdam  :  d'une  opposition  active ,  elle 
passe  à  une  opposition  passive  ;  clic  blâme  la  mesure, 
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mais  elle  omsent  à  laisser  faire.  Alors  les  Ëtats-Géné- 
raux  signent  le  traité  ;  il  porte  la  date  du  25  mars  1700. 

L'indignation  excitée  à  Vienne  par  ces  négociatioas 
n'était  pas  moins  vive  à  Madrid.  lia  cour  d'E^Nigne 
s'en  montre  si  profondément  offensée ,  qu'elle  rcHûpt  les 
relations  diplomatiques  avec  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Pendant  qu'on  disposait  ainsi  de  la  succession,  le  roi 
moribond  croyait  déjouer  ces  projets,  en  faisant,  défai- 
sant et  refaisant  son  testament  :  tantôt  sa  successioo 
devait  revenir  à  l'archiduc  Charles,  tantôt  au  prince 
électoral  de  Bavière  ;  celui-ci  mort,  la  chance  parut  tour- 
ner en  faveur  du  fils  de  l'empereur  Léopold,  puis,  en 
définitive,  elle  tourna  en  faveur  du  duc  d'Anjou,  petit-fils 
de  Louis  XIY.  CSe  dernier  testament  fut  signé  peu  de 
semaines  avant  la  mort  de  Charles  IL 

Louis  XIV  connut  en  substance  les  dic^Kisitions  testa- 
mentaires du  roi  d'Espagne,  par  lesquelles  il  appelait  le 
duc  d'Anjou  au  trône  d'Espagne  ;  alors  il  charge  ses  am- 
bassadeurs à  Londres  et  à  La  Haye,  d'assurer  aux  puis- 
sances maritimes  qu'il  n'en  demeurera  pas  moins  fidèle 
aux  stipulations  du  traité  de  partage,  et  insiste  auprès 
des  deux  puissances  pour  qu'elles  se  mettent  en  mesure 
d'exécuter  la  partie  du  traité  qui  les  concerne ,  c'est-à- 
dire  l'armement  des  Vl&isseaux  destinés  à  agir  pour  ob- 
tenir l'exécution  du  traité. 

Le  roi  d'Espagne  meurt  dans  les  premiers  jours  de 
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novembre  1700.  Son  testament  est  ouvert  ;  le  duc  d'Anjou 
est  appelé  au  trône  :  une  députation  part  pour  Versailles, 
pour  demander  le  nouveau  souverain  de  TEspagne  jet  des 
Indes  à  son  grand-père.  Louis  XIY  Taccorde  ;  il  déchire 
le  traité  de  partage  et  accepte  le  testament,  k  cette 
nouvelle,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  écrit  avec  son 
calme  habituel  à  Heinsius  :  «  Nous  avons  été  dupes.  » 

Le  duc  d'Anjou  se  rend  en  Espagne,  où  il  est  proclamé 
roi,  comme  dans  les  autres  domaines  qui  dépendent  de  la 
monarchie. 

Ix)uis  XIY  proteste  de  son  désir  de  conserver  la  paix  ; 
mais  bientôt  ses  actes  prennent  un  caractère  plus  agressif 
que  pacifique. 

La  reconnaissance  du  nouveau  roi  d'Espagne  par  les 
puissances  maritimes  se  faisant  trop  attendre,  il  se  décide 
à  un  moyen  d'intimidation  à  l'égard  des  Provinces-Unies. 

Celles-ci  avaient  obtenu,  à  la  paix  de  Byswyk,  d'avoir 
des  garnisons  dans  les  places  fortes  des  Pays-Bas  espe^- 
gnols,  pour  défendre  ces  provinces  contre  une  irruptioa 
des  Français  ;  c'était  là  un  gage  de  sécurité  pour  la  Ré- 
publique, ce  qu'elle  appelait  sa  barrière,  et  le  point  au- 
quel Guillaume  III  attachait  la  plus  grande  importance* 

Dans  la  même  nuit ,  toutes  ces  garnisons  hollandaises, 
sont  surprises  par  les  Français,  qui  se  mettent  en  pos-^ 
session  des  places,  et  font  les  troupes  de  la  République 
prisonnières  de  guerre. 

En  apprenant  cette  fâcheuse  nouvelle,  Guillaume  III 
est  consterné.  Alors,  de  cette  âme  calme  et  réfléchie, 
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s'échappe  un  noble  cri  de  douleur  :  c  Vous  comprendrez, 
9  écrit-il  à  Heinsius,  combien  j'ai  été  affecté  en  voyant  dis- 
»  paraître  en  un  jour,  et,  sans  coup  férir,  cette  barrière, 
»  Tobjet  de  tous  mes  travaux  depuis  vingt-huit  ans.  • 

Cette  barrière  disparue,  Tépouvante  se  propage  avec 
rapidité  dans  les  Provinces-Unies^  et  Ton  croit  que  le 
seul  moyen  de  conjurer  le  péril,  c'est  la  reconnaissance 
immédiate  du  nouveau  roi  d'Espagne  par  les  États- 
Généraux. 

Cette  reconnaissance  précipitée  contraria  les  vues  de 
Guillaume  111,  qui,  pour  ne  pas  se  séparer  de  la  Répu- 
blique sur  une  question  aussi  importante,  fut  obligé  peu 
après  de  reconnaître  de  son  côté  Philippe  V. 

Alors,  sans  avoir  la  guerre,  on  n'a  plus  la  paiJK  :depart 
et  d'autre  on  vit  dans  un  état  de  qui  vive  perpétuel,  la 
moindre  étincelle  peut  amener  une  explosion. 

Cependant  l'Europe  n'était  pas  préparée  à  la  guerre  : 
c'est  ce  qui  explique  la  phase  de  négociations  qui  pré- 
cèdent la  reprise  des  hostilités. 

Si  la  grande  alliance  de  1689  n'était  pas  dissoute,  elle 
était  du  moins  considérablement  relâchée  :  il  fallut  donc 
en  reprendre  laborieusement  tous  les  fils.  C'est  à  cette 
tâche,  à  la  fois  importante  et  ingrate,  que  Guillaume  III 
consacre  la  dernière  année  de  sa  vie.  Ce  fut  on  rude 
travail,  une  lutte  diplomatique  de  tous  les  jours.  Tantôt 
il  fallait  déjouer  les  trames  de  la  France  dans  la  Répu- 
blique et  ailleurs  ;  tantôt  il  fallait  subir  mille  exigences, 
pour  attirer  sous  la  bannière  des  puissances  maritimes 
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dos  princes  et  des  États  plus'  préoccupés  de  leur  propre 
intérêt  que  de  celui  de  la  cause  commune. 

L'Empereur,  comme  toujours»  formait  les  plus  vastes 
prétentions,  sans  avoir  à  sa  disposition  aucun  moyen  de 
les  soutenir  par  une  coopération  un  peu  efficace. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  intrigues  diplomatiques  que 
fut  enfantée  la  royauté  en  Prusse.  L'électeur  de  Brande-* 
bourg,  voyant  que  TËmpereur  et  les  puissances  mari- 
times mettaient  à  haut  prix  sa  coopération  contre  la 
France,  stipule  la  reconnaissance  de  sa  royauté»  qu'il 
obtient  ;  mais,  portant  ses  vues  plus  loin  et  plus  haut, 
il  vise  à  faire  de  sa  nouvelle  monarchie  une  puissance 
maritime  et  coloniale  :  il  demande  que,  d'avance,  on  lui 
assure  une  part  dans  les  conquêtes  que  Ton  pourrait' 
faire  sur  les  Espagnols  dans  le  Nouveau  Monde.  Ici,  il 
vient  se  heurter  contre  la  jalousie  commerciale  de  TÂn*' 
gleterre  :  si  Guillaume  III  rit  de  la  nouvelle  royauté  de 
son  parent,  tout  en  la  reconnaissant  ;)oixr  lui  faire  plaisir^ 
il  repousse  ses  autres  prétentions  comme  inadmissibles 
et  opposées  à  l'intérêt  de  TAngleterre  (1). 

(1)  Frédéric  1*'  n'ignorait  pas  combien  on  avait  besoin  de  lui,  lurs  de  la 
conclufion  de  la  grande  alliance,  en  1701  ;  aussi  mit  il  son  accession  à  cette 
ligne  à  haut  prix  :  on  peut  en  juger  par  les  prétentions  de  ce  piince  ;  il 
demandait  : 

i*  La  garantie  de  ses  pi  cten lions  pécuniaii-cs  sor  l'Espagne,  par  les  puis- 
sances maritimefl  ; 

2o  L'acquisition  d'une  partie  du  haut  quartier  de  Gueldn*,  qui  serait 
distraite  des  Pays-Bas  espagnols  ; 

S*  Des  Établissements  coloniaux  en  Amérique; 

4*  La  neutralité  de  la  Prusse. 

Ces  demandes  excitent  la  surprise  de  Guillaume  IJI,  qui  écrit  h  Hein- 
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Ce  qui  doit  particulièrement  fixer  Tattention  de  This- 
torien,  dans  le  cours  des  négociations  pour  la  grande 
alliance  de  1701 ,  c'est  que  le  testament  de  Charles  11 
d'Espagne  servit  de  marcbe-pied  à  Télecteur  de  Bran- 
debourg pour  arriver  à  la  royauté.  Mais  cette  nouvelle 
royauté,  considérée  à  cette  époque  comme  un  événement 
très*secondaire  dans  la  politique  générale  de  TEurope, 
(devait  amener  une  révolution  dans  TEmpire,  au  sein  da* 
quel  s'éleva,  peu  d'années  après,  une  puissance  rivale  de 
rAutriche,  et  qui  ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de 
la  tenir  en  bride.  L'empereur  Léc^ld  n'y  vit,  à  celte 
époque,  que  le  moyen  de  gagner  un  allié  de  plus  dans 
sa  querelle  avec  la  France.  Cependant  il  se  trouva  un 
homme  à  la  cour  impériale,  et  cet  homme  était  le  prince 
Eugène,  qui  prévit  toute  la  pgrtée  de  la  complaisance  de 
'l'Empereur  pour  la  cour  de  Berlin.  On  prétend  que  ce 
grand  général  aurait  dit,  en  apprenant  cette  nouvelle  : 
«L'Empereur  aurait  du  faire  pendre  les  ministres  qui 
•'  lui  ont  donné  un  conseil  aussi  perfide.  » 

Mais  les  cours  et  les  cabinets  de  l'Europe  n'étaient 
préoccupés  alors  que  de  la  terreur  de  voir  régner  un 
Bourbon  en  Espagne.  Cet  événement,  qui  devait ,  d'a- 
près les  prévisions  des  politiques  de  cette  époque,  ame- 
ner un  bouleversement  général,  fit  éclater,  à  la  vérité. 


«înf  :  «  II  est  incroyable  qne  celte  cour  prétende  tout  gagner,  et  ne  riea 
m  donner  en  retuur  ;  et  encore  Faudra-t-il  passer  par  où  Ton  n'aimerait  point 

•  aUeri  en  Toyant  la  manière  dont  ce  cabinet  est  traTaillè,  pour  qu'il  le 

•  joigne  au  parti  français.»  {Cûrretpondann  de  CuUiaume  £i  de  M^aifir<« 
Un  de  l'année  1701.) 
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une  guerre  longue  et  dispendieuse,  obéra  cous  qui  y 
prirent  part,  ouvrit  le  cheipin  à  des  banqueroutes 
nationales ,  mais  ne  changea  pas  essentiellement  la  ba-- 
lance  du  pou  voir  ;  car  les  Bourbons  d'Espagne  cessèrent 
bientôt  d'aller  prendre  le  mot  d'ordre  à  la  cour  de 
Versailles. 

La  royauté  de  la  maison  de  Brandebourg,  .au  con- 
traire, fut  au  nombre  de  ces  événements  qui  étaient  ap- 
pelés à  modifier  le  système  politique  du  continent,  et  à 
exercer  une  influence  durable  et  toujours  croissante.  Les 
faits  Font  suffisamment  prouvé.  Que  sont  les  Bourbons 
d'Espagne  à répoque  actuelle?.,  tandis  qu*à  l'heure  qu'il 
est,  la  lutte  est  flagrante  entre  l'Autriche  et  la  Prusse. 
L'Allemagne  sera-t^elle  autrichienne  ou  prussienne? 
Telle  est  la  question  qui,  sous  d'autres  noms,  se  débat 
aujourd'hui  (1). 


(i)Co  qui  «e  paue  actuelle m«Qt  en  AUcmagoe  avait  été  prédit,  dès  1822, 
à  l'anteur  de  ces  pages.  Celui-ci,  l'étant  rendu  eo  Allemagne  pour  y  étudier 
le  droit  public  de  la  Gonfédération  germaniqui»,  f'adreua  à  un  pnbliciite 
aHeasand,  povr  l'aider  dana  cette  étude.  Voici  quelle  fut  la  réponae  du  pro- 
Teateur  : 

•L'étude  ne  aéra  ni  longue  ni  difficile,  dit-il.  Voua  Toycx  qu'aujourd'hui, 

■  que  l'Autriche  et  la  Pniaae  août  d'accord,  tout   marche  facilement  à  la 

•  Diète;  car  paa  un  n'eat  de  taille  à  a'oppoaer  aux  volontés  réuniea  dr^ 

■  cabineta  de  Vienne  et  de  Berlin;  maîa^  a'il  arrivait  un  jour  qu'à  Vienne 

•  et  à  Berlin  on  ne  a'entendlt  plus,  voua  verriez  que,  de  ces  deux  centres 

•  d'action,  partirait  une  impulsion  tonte  différente,  dana  le  but  de  a'emparer 

•  excluaivcment  de  la  direction  dea  affaires  en  Allemagne,  aoil  à  Berlin,  aoit 

•  à  Vienne.  Bn  définitive ,  ce  aérait  alora  ou  la  raison  du  pins  habile,  on 
B  celle   du  plna  fort  qui  prévaudrait.  •  Poia  il  ajouta  t  >  Quand  une  fois 

•  on  en  sera  venu  là,  il  aéra  difficile  de  a'entendrc  ;  car,  par  point  d'hon- 

•  neur,  on  ne  voudra  céder  ni  à  Vienne  ni  à  Berlin.  11  pourrait  réaulter 

•  de  U  dea  Inttea  intestinea  en  Allemagne,  qui  pourraient  conduire  ii  de 
>  noovellea  médiatiaationa  ;  car  les  pntits  États  qui  auront  pris  fait  et  cause 
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La  grande  alliance  se  reconstitue  péniblement ,  labo- 
rieusement. 

Le  Parlement  flottait  jusqu'alors  dans  une  indécision 
qui  mettait  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  dans  une  po- 
sition très-difficile  à  Tégard  des  cours  du  continent  ; 
mais,  comme  dans  plus  d'une  occasion,  Louis  XIV  est 
là  pour  le  tirer  de  cet  embarras. 

Jacques  II  meurt,  et  Louis  XIV  reconnaît  son  fils  en 
qualité  de  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Alors  le  peuple 
anglais  se  réunit  autour  du  roi  de  son  choix.  A  cetle  pro- 
vocation, partie  de  la  cour  de  Versailles,  l'Angleterre  ré- 
pond par  un  redoublement  de  haine  contre  cette  race  à 
laquelle  le  roi  de  France  reconnaît  un  droit  au  trône 
d'Angleterre.  Ce  moment  fut  décisif  ;  il  fut  glorieux  pour 
Guillaume  :  la  grande  alliance  signée  le  7  septembre. 
1701 ,  entre  les  puissances  maritimes  et  l'Empereur,  peu 
de  jours  avant  la  mort  du  roi  Jacques,  n'est  plus  une 
lettre  morte.  Le  peuple  anglais  promet  son  concours  au 
roi  de  la  Révolution  de  1688. 

Dès  ce  jour,  tout  favorise  les  desseins  de  Guillaume  III, 
et  c'est  à  la  veille  de  voir  éclater  une  nouvelle  guerre 
qu'il  meurt  au  printemps  de  1702. 

Il  lègue  à  l'Angleterre  et  à  l'Europe  sa  grande  al- 
liance, qui  est  destinée  à  lui  survivre,  et  dont  l'exécution 
est  confiée  à  deux  guerriers  plus  heureux  que  lui  sur  le 
champ  de  bataille,  et  k  l'homme  d'État  qui  fut  son  ami. 

•  pour  le  plus  faible  icront  probablement  ceux  aux  dépens  desquels  le  plus 

•  fort  se  paiera  des  frais  de  la  gnrrre.  > 


—  97  — 

Alors  apparaît  le  triumvirat  de  Marlborough,  d'Eugène 
et  de  Heinsius  ;  le  sort  du  Continent  est  placé  entre  les 
mains  de  ces  trois  hommes. 

Louis  XIV  avait  fait,  dans  les  derniers  temps.de  la 
vie  de  Guillaume  III  «  d'inmienses  sacrifices  d'amour- 
propre  au  désir  de  ne  pas  avoir  la  guerre  ;  ce  qu'il  con- 
sentit à  ne  pas  regarder  comme  devant  blesser  la  gloire 
d'un  roi  de  France  est  réellement  incroyable  (1),  et  Ton 
n'y  reconnaît  pas  de  monarque  si  haut,  si  fier,  si  ardent 
à  se  venger  de  tout  ce  qui  pouvait  faire  ombrage  à  sa 
susceptibilité  royale,  et  qui,  à  tout  prix,  voulait  être  le 
premier  et  chez  lui  et  chez  les  autres. 

Mais  tant  de  mansuétude  s'explique  par  le  vif  désir  de 
Louis  XIY  de  ne  pas  voir  éclater  la  rupture  avant  la 
mort  de  Guillaume  III  :  il  savait  que  ce  prince  était 
dans  un  état  à  ne  pouvoir  vivre  que  quelques  mois  en-* 
core.  Si  la  paix  n'était  pas  rompue  à.  la  mort  du  roi 
d'Angleterre,  Louis  comptait  que  l'alliance  entre  les 
puissances  maritimes  serait  sinon  dissoute,  du  moins 
considérablement  relâchée  par  la  mort  du  stathouder- 
roi  ;  que  ce  puissant  lien  disparu  entre  les'  puissances 
maritimes^  et  la  Hollande  retombée  sous  l'influence  du 
parti  oligarchique,  il  y  avait  encore  quelques  chances  pour 
lui  de  s'accommoder  avec  les  États-Généraux,  et  de  rom- 
pre par  là  la  grande  alliance  qui  venait  de  se  réorgani- 
ser si  péniblement  à  la  voix  mourante  de  Guillaume  IIL 

(i)  Ces  détails  »«  trouvent  dans  les  lettres  de  Heinsius  à  Gaillanine  III. 


—  98  — 

Mais  tous  ces  calculs  vinrent  échouer  devant  la  ferme 
détermination  des  puissances  maritimes  de  ne  pas  sé- 
parer leurs  intérêts  :  le  faire,  c'eût  été  livrer  la  domi- 
nation du  Continent  à  la  France,  s' appuyant  du  concours 
de  la  monarchie  d'Espagne. 

La  guerre  générale  éclate  donc  au  printemps  de  Tan- 
née 1702,  et  Talliance  entre  les  puissances  maritimes 
fut  encore  raffermie  par  les  traités  de  1702  et  1703. 

Alors,  aux  brillantes  années  de  la  jeunesse  deLouisXIV, 
à  ces  batailles  gagnées  par  les  grands  généraux  de  cette 
époque,  h  ces  triomphes  qui  firent  de  Louis  l'objet  de  la 
terreur  de  ses  voisins ,  succédèrent  des  années  roarqaées 
par  une  suite  de  revers,  par  des  batailles  perdues, 
par  des  embarras  de  tous  les  jours,  par  un  amoindris- 
sement de  l'influence  morale  de  la  France,  qui  s'éva- 
nouissait à  mesure  que  le  prestige  de  la  puissance  se 
perdait. 

C'est  alors  que  Tabsence  de  la  forte  tête  politique  de 
Guillaume  III  se  fit  principalement  sentir.  S'il  avait  été 
plus  d'une  fois  un  point  de  ralliement  pour  les  alliés,  au 
moment  du  danger,  il  eût  été,  pour  ces  mêmes  alliés,  un 
guide  prudent  et  prévoyant  au  moment  du  succès  :  ce 
guide  leur  fit  défaut. 

Les  triomphes  remportés  par  Mariborough  et  par  Eu- 
gène sur  les  champs  de  batailles,  tant  de  revers  essuyés, 
et  sur  terre  et  sur  mer,  par  la  France  et  l' Espagne  réunies, 
toutes  ces  causes  firent  que  les  alliés  oublièrent  bientôt , 
enflammés  par  tant  de  prospérité,  leur  point  de  départ 
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commun  ,  la  grande  alliance,  l'œuvre  de  Guillaume  lll. 

L'esprit  dans  lequel  ce  traité  européen  avait  été 
conclu  n'avait  pas  été  de  dépouiller  complètement  la 
maison  de  Bourbon  de  son  droit  de  succéder  à  une  partie 
de  la  monarchie  d'Espagne,  pour  donner  la  succession 
entière  à  la  maison  impériale.  Non,  Tesprit  de  la  grande 
alliance  de  1701  avait  été,  avant  toute  autre  chose, 
le  maintien  de  Téquilibre  politique,  et,  sous  ce  point 
de  vue,  il  n'avait  été  que  la  reproduction  du  deuxième 
traité  de  partage,  avec  cette  différence  toutefois,  que, 
dans  le  traité  de  partage,  les  parts  réciproques  avaient 
été  faites  et  explicitement  stipulées  ;  tandis  que  d'après 
Tesprit  de  la  grande  alliance,  les  parts  de  chacun  res- 
taient à  faire,  d'après  les  exigences  du  moment  et  le 
maintien  de  Téquilibre  politique  du  Continent. 

Mais  quand,  après  tant  de  succès,  les  alliés  crurent  la 
maison  de  Bourbon  assez  affaiblie  pour  lui  imposer  les 
conditions  les  plus  dures,  on  commença  à  changer  de 
langage  ;  ce  que  l'on  n'aurait  osé  espérer  au  début  de  la 
guerre,  on  crut  pouvoir  l'obtenir  après  quelques  cam- 
pagnes brillantes.  On  en  vint  enfin  à  contester  à  la 
maison  de  Bourbon  toute  espèce  de  droit  de  conserver 
la  plus  petite  partie  de  la  succession  de  Charles  II 
d'Espagne.  Le  but  auquel  tendait  la  grande  alliance 
fut  donc  dépassé,  et  c'est  de  ce  moment  aussi  que 
commence  la  réaction  en  faveur  de  Louis  XIY. 

Celui-ci,  après  avoir  lutté  avec  une  admirable  con- 
stance contre  les  revers  de  tout  genre  qui  l'accablèrent 
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durant  la  première  période  de  cette  guerre,  crut  que,  de 
tous  ses  adversaires,  il  n'y  avait  que  la  République  des 
Provinces-Unies  qui  fût  intéressée  à  lui  procurer  la  paix 
à  des  conditions  raisonnables.  Ce  fut  dans  cette  conviction 
quMl  tourna  les  yeux  vers  La  Haye ,  où  Heinsius  était 
toujours  le  principal  personnage  dirigeant.  Celui-ci  se 
Irouva  alor^  placé  dans  la  position  de  devenir  l'arbitre 
des  destinées  de  T  Europe  et  de  sa  patrie  ;  mais,  par  une 
fatalité  déplorable,  il  ne  sut  tirer  aucun  parti  de  cette 
belle  situation.  Lui  aussi  se  montra  trop  oublieux  des 
principes  politiques  qui  avaient  dirigé  Guillaume  III, 
lorsqu'il  négocia  la  grande  alliance  :  indè  Uicrymœ  pour 
la  République. 

L'histoire  de  ces  négociations  prouve  combien  la 
France  était  affaiblie,  combien  son  roi  désirait  sincère- 
ment la  paix,  et,  de  l'autre  côté,  combien  ces  hommes,  qui 
se  trouvaient  à  la  tète  du  gouvernement,  dans  la  Répu- 
blique, méconnurent  le  véritable  intérêt  de  l'État,  en  ne 
voulant  pas  déposer  les  armes  quand  Louis  XIY  offrait 
de  le  faire  à  des  conditions  si  avantageuses  pour  ses  en- 
nemis. Était-ce,  de  la  part  des  États-Généraux,  un  désir 
aveugle  de  vengeance,  ou  bien,  faut-il  y  voir  un  sen- 
timent plus  noble,  une  trop  grande  déférence  pour 
leurs  alliés,  qui  voulaient  obtenir  plus  encore  qu'on 
n'offrait  î 

Ainsi,  dès  Tannée  1705,  les  offres  les  plus  avanta- 
geuses faites  par  Louis  XIY  pour  détacher  la  République 
de  la  grande  alliance  sont  repoussées  par  Hçinsius. 
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L'année  suivante,  après  que  la  victoire  de  Rainillies, 
par  les  alliés,  eut  amené  la  reconnaissance  de  Tarchi- 
duc  Charles  comme  roi  d* Espagne,  dans  les  Pays-Bas 
espagnols,  de  nouvelles  négociations  sont  entamées,  et 
Louis  XIV  offre  aux  plénipotentiaires  des  Étals-Généraux, 
de  céder  F  Espagne  et  les  Indes  à  Tarchiduc  et  de  re- 
mettre les  Pays-Bas  aux  États-Généraux,  pour  ne  les 
restituer  au  nouveau  roi  d'Espagne  qu'après  que  la  Ré- 
publique se  serait  assurée  d'une  barrière  dans  ces 
contrées  :  des  offres  si  avantageuses  sont  encore  une  fois 
repoussées. 

A  la  fin  de  la  campagne  de  Tannée  1708,  Louis  XIY 
se  voit  réduit  à  demander  la  paix  à  tout  prix,  et,  au<:om- 
mencement  de  Tannée  1709,  il  se  montre  prêt  à  aban- 
donner la  plus  grande  partie  de  la  succession  espagnole  ; 
il  ne  réserve  à  son  petit-fils  que  le  royaume  des  Deux* 
Siciles,  la  Sardaigne  et  les  ports  sur  la  côte  de  Toscane. 

Outre  Tabandon  de  tant  de  royaumes  et  de  provinces 
à  la  maison  d'Autriche,  il  s'engage  à  retirer  ses  troupes 
de  l'Espagne,  et  il  promet  à  la  République  des  avantages 
considérables  pour  le  commerce  et  la  navigation  des 
Provinces-Unies,  et  une  barrière  afin  d'assurer  leur  sé- 
curité future.  La  court  de  Versailles  admettait  ces  diffé- 
rentes clauses  à  titre  de  préliminaires  et  comme  con- 
ditions fondamentales  de  la  paix  à  conclure. 

Ainsi,  à  cette  époque,  Louis  XIY  se  serait  coulcnlc 
d'une  part.bien  moins  considérable  que  celle  que  \^  deu- 
xième traité  de  partage  lui  avait  faite;  car,  par  celui-ci. 
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la  France  recevait  en  outre  la  Lorraine  et  le  Guipuscoa. 
C'était  donc  le  moment  de  déposer  les  armes  avec 
honneur,  surtout  pour  les  Provinces-Unies,  qui  n'avaient 
plus  aucun  intérêt  à  prolonger  une  guerre  qui  était  aussi 
ruineuse  pour  la  République  qu'elle  Tétait  pour  la 
France.  Mais  les  alliés  élevaient  leurs  prétentions  k 
mesure  que  Louis  cédait  devant  les  coups  de  la  mauvaise 
fortune,  et  ce  fut  après  les  succès  de  la  campagne  de 
1709  qu'ils  voulurent  imposer  à  Louis  XIV  le  rôleodicux 
de  détrôner  lui-même,  les  armes  à  la  main,  son  pelit- 
fils,  pour  placer  un  prince  de  la  maison  d'Autriche,  au 
lieu  d'un  Bourbon,  sur  le  trône  d'Espagne, 

Louis  XIV  était  tombé  bien  bas,  à  cette  époque  de 
son  règne,  et  la  preuve  s'en  trouve  dans  les  conditions 
cruelles  et  humiliantes  auxquelles  on  crut  pouvoir  lui 
faire  acheter  la  paix  :  c'était  le  déshonneur  qu'on  lai 
proposait  ;  et  de  quel  nom  Thistoire  eùt-elle  flétri  celui 
d'un  prince  qui  aurait  fait  la  guerre  à  son  petit-fils!  Le 
monarque  français  se  montra  grand  à  cette  époque  mal- 
heureuse de  son  règne.  Il  se  décida  à  tout  risquer ,  i 
éprouver  encore  le  sort  des  armes,  plutôt  que  d'accepter 
des  conditions  qui  l'eussent  déshonoré  aux  yeux  de  ses 
sujets  et  de  l'Europe. 

Le  gain  de  la  bataille  de  Villa- Viciosa,  par  Vendôme, 
vint  le  récompenser,  en  relevant  ses  armes  en  Espagne  et 
en  raffermissant  la  couronne  sur  la  tête  de  Philippe  V 

Alors  le  moment  favorable  est  passé,  pour  la  Répu- 
blique, d'être  l'arbitre  de  la  paix  ;  deux  événements  vont 


i 
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changer  la  face  des  affaires  en  Europe  et  procureront 
à  la  France  cette  paix,  si  ardemment  sollicitée  par 
Louis  XIY,  à  des  conditions  bien  plus  favorables  quMI 
n'eût  pu  espérer  après  une  suite  non  interrompue  de  si 
éclatants  revers. 

Marlborough  et  son  parti  tombent  du  pouvoir  et  les 
Tories  s'en  emparent. 

La  mort  de  l'empereur  Joseph  I*'  porta  son  frère, 
Tarchiduc  Charles,  au  trône  impérial,  comme  son  hé- 
ritier en  Autriche. 

Dès-lors,  continuer  la  guerre  pour  procurer  au  nouvel 
Empereur  la  succession  de  l'Espagne,  c'eût  été  continuer 
la  guerre  pour  reconstruire  l'empire  de  Charles-Quînt  ; 
mieux  valait  consentir  à  laisser  régner  en  Espagne  une 
branche  cadette  de  la  maison  de  Bourbon. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  longue  lutte,  et  ce  fut  le  nou- 
veau cabinet  anglais  qui  procura  la  paix  à  Louis  XIY. 

La  paix  d'Utrecht  fut,  à  peu  d'exceptions  près,  la  ré- 
pétition du  deuxième  traité  de  partage  ;  seulement,  les 
rôles  principaux  étaient  intervertis  ;  ce  que  l'archiduc 
Charles  aurait  dû  avoir  d'après  le  traité  de  partage, 
l'Espagne  et  les  Indes,  Philippe  V  le  conserva  à  la  paix 
d'Utrecht. 

C'est  ainsi  que,  par  un  concours  d'événements,  la  ques- 
tion de  la  succession  d'Espagne  se  termina  en  faveur  de  la 
politique  de  Louis  XIV;  mais  les  Pyrénées  continuèrent 
à  subsister,  et  les  rivalités  entre  l'Espagne  et  la  France 
éclatèrent  encore  sous  des  chefs  de  la  même  dynastie. 
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L'Espagne  gagna  quelque  chose  à  cette  nouvelle 
souche  de  rois;  cela  n'était  guère  possible  autrement, 
car  les  derniers  rois  de  la  maison  d'Autriche  n'avaient 
été  que  des  fantômes  couronnés. 

La  France  sortit  de  la  guerre  en  conservant  les  prin- 
cipales conquêtes  de  la  grande  époque  du  règne  de 
Louis  XIV.  Forte  et  puissante  par  l'unité  de  son  terri- 
toire, la  paix  allait  la  refaire  de  l'épuisement  où  la  gaerre 
Pavait  jetée  pour  le  moment. 

L'Empereur  joignit  à  ses  États  patrimoniaux,  en  Alle- 
magne, le  royaume  de  Naples,  le  Milanais  et  les  Pays- 
Bas  espagnols  :  le  Milanais  le  constituait  le  gardien  de 
l'Italie,  et  la  possession  des  Pays-Bas  faisait  de  cette 
contrée  le  boulevard  de  l'Empire  et  des  Provinces-Unies 
contre  la  France. 

Quant  aux  puissances  maritimes  qui  avaient  joué  un 
si  grand  rôle  pendant  toute  cette  guerre,  l'avenir  qui  les 
attendait  l'une  et  l'autre  commence  à  se  dessiner  après 
la  conclusion  de  la  paix  d' Utrecht. 

L'Angleterre,  rajeunie  par  sa  Révolution  de  1688,  allait 
entrer  dans  l'âge  de  la  virilité ,  et  la  République  des 
Provinces-Unies  vit  avancer  de  cette  époque  l'ère  de  sa 
décrépitude. 

La  paix  d' Utrecht  allait  être,  pour  l'Europe  centrale 
et  occidentale,  ce  que  la  paix  de  Westphalie  avait  été 
pou  r  elle  pendant  l'époque  précédente. 

Mais  une  nouvelle  tourmente  politique,  s'élcvant  du 
sein  de  la  France,  détruira  à  son  tour  l'édifice  politique 
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fondé  sur  la  paix  de  1713,  pour  en  faire  surgir  un  ordre 
de  choses  tout  nouveau ,  par  Tintroduction  de  Télément 
démocratique  dans  le  gouvernement  des  Etats.  Sic  temfui 
rtdè. 


Après  avoir  lu  ces  pages,  où  la  noble  et  glorieuse  car*- 
rière  politique  de  Guillaume  III  est  rapidement  esquissée, 
on  se  demande  comment  il  est  possible  qu'il  y  ait  des 
hommes  qui  se  plaisent  à  établir  un  parallèle  entre  le  roi 
de  la  Révolution  de  1688  et  le  roi  de  la  Révolution  de 
1830.  Etablir  un  parallèle  entre  deux  hommes  si  dissem- 
blables en  tout>  que  Guillaume  III  et  Louis-Philippe  I'% 
mais  c'est  là  une  chose  impossible  ! 

Pour  définir  Guillaume  III,  on  peut  emprunter  à  Cicé- 
ron  le  passage  suivant . 

«  Neque  enim  est  uUa  res  in  quâ  propiiês  ad  Deorum 

>  numen  virtus  accédât  hutnana,  quam  civiUUes  aut  con- 

>  dere  navas^  aut  conservare  jam  conditas  ;  » 

(GiGBso.  De  Republieày  lib.  I,  cap.  vu.) 

Tandis  que  pour  définir  Louis-Philippe,  on  peut  citer 
ce  mot  de  Chateaubriand. 

«  Il  (Auguste)  succédait  à  un  conquérant,  et  pour  se 
'  distinguer,  il  fut  tranquille.  Ne  pouvant  être  un  grand 
»  homme,  il  voulut  être  un  prince  heureux  ;  il  donna 

>  beaucoup  de  repos  à  ses  sujets ,  ce  calme  fut  appelé 
»  prospérité  !  » 

{Ciinîe  du  Chritlianitmc,  chapitre  dcraier.) 
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Pour  rendre  ce  passage  tout-k-rail  applicable,  il  aurait 
fallu  que  Louis-Philippe  mourût  roi  des  Français;  car 
Guillaume  III  mourut  sur  le  trône  entouré  du  respect 
et  de  la  vénération  des  Anglais,  après  avoir  fait  conclare 
la  grande  alliance  de  1701,  qui  fut  le  testament  politique 
que  le  grand  homme  laissa  à  ses  sujets  et  à  TEurope. 

Maintenant,  veut-on  savoir  pourquoi  la  Révolution  de 
1688  a  été  riche  en  heureux  résultats,  et  pourquoi  celle 
de  1830  n'a  abouti  qu'à  une  nouvelle  Révolution?  Le 
voici  : 

La  Convention  d'Angleterre,  librement  élue  en  1689, 
après  la  fuite  du  roi  Jacques  II,  pouvait  offrir  une  cou- 
ronne et  fairo  un  roi  :  elle  fit  l'un  et  l'autre  au  nom  de 
de  la  nation  ;  c'était  sa  mission,  elle  en  avait  le  droit. 

Les  meneurs  de  1830  n'avaient  pas  de  couronne  à 
offrir,  ils  n'en  avaient  ni  la  mission  ni  le  droit  :  ils  étaient 
impuissants  à  faire  un  roi  ;  ils  ne  pouvaient  que  déférer 
le  pouvoir,  c'est-à--dire>  une  royauté  révolutionnaire. 

Nous  empruntons  ici  un  passage  remarquable  dû  à  la 
plume  de  M.  Guizot  ;  il  dit  : 

t  Les  institutions,  quelles  qu'elles  soient,  ne  s'impro- 
j»  visent  poinl.  On  ne  fait  pas  plm  un  roi  légitime  qu'un 
»  peuplé  libre.  L'idée  et  le  sentiment  du  droit,  qui,  dans 
»  l'un  et  l'autre  cas,  sont  le  vrai  principe  de  l'institution 
»  et  en  procurent  seuls  l'énergie,  n'y  pénètrent  pas  en  un 
»  seul  jour. 

j»  Toutes  choses,  à  leur  origine ,  sont  plus  ou  moins 
"  l'œuvre  de  la  force,  et  la  force  les  dénature  alors  même 
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>  qu'elle  les  crée.  Le  germe  du  droit  se  souille  et  s'altère 
»  sous  la  main  des  passions  et  des  dérèglements  de  la 

>  force.  Il  faut  que  le  temps  s'en  saisisse ,  le  dégage ,  le 

>  féconde^  et  fasse  enfin  sortir  le  droit  brillant  et  pur  de 
*  cefr  alliage  grossier  où  l'avaient  enveloppé  l'erreur  et 

>  la  violence.  Partant,  cela  est  certain ,  la  légitimité  a 
»  commencé  par  l'usurpation,  comme  la  liberté  par  l'a- 
»  narcbie.  Mais,  aussi,  à  leur  commencement,  elles  n'é- 

>  talent  ni  la  légitimité,  ni  la  liberté.  » 

Ce  que  quelques  meneurs,  en  l'absence  de  la  nation  et 
du  droit,  avaient  fait  en  1830,.  quelques  meneurs  purent 
le  faire  en  iSAS.  Car  il  est  à  remarquer  que  tous  ces 
grands  drames  politiques,  en  France,  se  passent  toujours 
sans  la  participation  de  la  nation  ;  que  ce  sont  toujours 
quelques  habiles  qui  les  exécutent,  comptant  sur  la  doci- 
lité de  la  France  entière ,  pour  ratifier  le  fait  accompli  en 
dehors  d^elle ,  et  souvent  à  son  insu.  Voilà  aussi  pourquoi 
la  nation  n*a  l'air  de  se  passionner  pour  aucune  forme  de 
gouvernement  :  ceux  qu'elle  a  vus  naître  et  disparaître  de- 
puis plus  d'un  demi-siècle  n'étaient  pas  son  œuvre,  on 
lui  transmettait  par  la  voie  du  télégraphe  le  régime  sous 
lequel  elle  allait  vivre.  Ainsi  toucher  à  ces  gouverne- 
ments, ce  n'est  pas  toucher  à  une  décision  nationale.  On 
ne  blesse  pas  l' amour-propre  d'un  peuple,  quand  on  ren- 
verse un  gouvernement  qu'il  n'a  pas  édifié. 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  Angleterre,  où  la  Révolu- 
tion de  1688  et  rétablissement  de  la  couronne  ont  été, 
Tun  et  l'autre^  de  grands  actes  nationaux.  C'est  là  aussi 
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ce  qui  les  fait  respecter,  et  qu'on  ne  touche  qu'avec  pru- 
dence à  rédifice  constitutionnel,  là,  où  les  réparations 
sont  nécessaires  et  urgentes.  Que  résuite-t-il  de  làt  Cest 
qu'en  Angleterre  on  cherche  la  solution  des  questions  les 
plus  irritantes  dans  les  évolutions  politiques  qui  téveâs- 
sent  et  s'accomplissent  sans  y  occasionner  de  commoUons 
publiques,  tandis  qu'en  France^  on  ne  cesse,  depuis  plos 
d'un  demi-siècle,  de  recourir  à  l'expédient  dangereux  et 
ruineux  des  révolutions,  qui  troublent  la  société  entière 
et  l'empêchent  de  s'asseoir  solidement;  car,  après  le 
triomphe  du  jour^  on  y-eët  toujours  dans  l'atteote  da 
triomphe  du  lendemain. 

En  France,  on  peut  appliquer  au  repos  ces  vers  de 
Molière  : 

«Belle  PhiliSy  on  désespère, 
n  Alors  qu*oii  espère  toujours.  • 


LETTRE 


ADRESSÉE 


AU  ROI  LOUIS-PHILIPPE 


EN  1838. 


AVIS  AU  LECTEUR. 


Guillaume  III^  après  avoir  pris  possession  du 
trône  de  la  Grande-Bretagne ,  indisposa  par  sa 
politique  le  parti  Whig  qui  l'avait  fait  roi;  il 
re<;ut  alors  une  lettre  anonyme  d'un  Whig  mé- 
content. L'auteur  de  cette  lettre  resta  pendant 
longtemps  inconnu  :  plus  tard,  cependant,  on 
l'attribua  à  M.  Wharton,  un  des  hommes  in- 
fluents du  parti  Whig. 

En  1838,  le  roi  Louis-Philippe  reçut  éga- 
lement une  lettre,  mais  elle  n'était  pas  ano- 
nyme; celui  qui  l'écrivit  la  signa;  aujourd'hui 
il  la  livre  au  public,  comme  un  document  de 
l'histoire  de  ce  règne. 

Gbovbstins. 


AU  HOÏ  LOUIS- PHllïPPE. 


SiRR  , 


Voilà  plus  de  huit  années  que  vous  régnez  ;  quMi  me 
soit  permis  de  jeter  un  coup  d'œil  et  sur  votre  élévation 
au  trône  et  sur  la  situation  politique  et  morale  où  se  trouve 
la  France  à  Tépoque  actuelle. 

Vulgairement  parlant,  votre  royauté,  Sire,  représente 
le  principe  de  la  souveraineté  national^,  en  opposition 
avec  le  principe  de  la  monarchie  légitime,  qui  était  Tapa- 
nage  exclusif  des  Bourbons  de  la  branche  aînée. 

Légitimité  et  souveraineté  nationale  me  paraissent  ce- 
pendant être  des  mots  très-vagues,  quand  on  ne  les  con- 
sidère que  sous  un  point  de  vue  abstrait,  rétréci. 

Un  roi  légitime,  ou  de  droit  divin,  est,  dit-on,  un  prince 
qui  ne  règne  qu'en  vertu  d'une  mission  spéciale  de  la 
Divinité.  La  royauté ,  qui  prend  sa  source  dans  la  sou- 
veraineté nationale ,  tient  au  contraire  son  mandat  du 
peuple,  dont  le  vœu  est  manifesté  par  la  majorité  de  la 
nation. 

Dans  le  premier  cas,  le  choix  du  monarque  se  fait  im- 
médiatement par  la  Divinité,  ou,  comme  nous  ne  vivons 
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plus  au  temps  des  miracles,  le  roi  s'impose  à  la  naUon 
par  la  conquête.  Dans  le  second  cas,  la  Divinité  choisit 
le  monarque  par  T  organe  de  la  nation  ;  car  je  ne  puis 
raisonnablement  supposer  que,  dans  cette  seconde  hypo- 
thèse, on  puisse  vouloir  nier  intervention  de  la  Provi- 
dence. Si  donc  la  force  des  choses  contraint  le  roi  lé- 
gitime à  céder  la  place  au  roi,  Télu  de  la  nation,  c*est 
que  la  Providence  a  jugé  ce  changement  nécessaire  ; 
d'où  il  résulte  que  ce  roi,  couronné  par  la  volonté  de 
Dieu,  est  bien  légitimement  roi,  bien  qu'on  puisse  loi 
refuser  la  qualification  de  roi  légitime. 

Je  ne  m'arroge  point  le  droit  de  discuter  si  celte 
royauté  doit  être  considérée  comme  un  bienfait  que  la 
Providence  entend  accorder  à  la  nation,  ou  comme  un 
châtiment  qu'elle  veut  lui  infliger. 

Ceux  qui  donnent  la  préférence  à  cette  royauté  sur 
celle  dite  légitime,  se  diront  être  en  possession  d'un  bon- 
heur d'autant  plus  grand ,  qu'il  aura  été  d'autant  plus 
ardemment  désiré  par  eux. 

Ceux,  au  contraire,  qui  considèrent  la  royauté  légitime 
comme  le  gouvernement  modèle»  et  la  royauté  émanent 
de  la  volonté  nationale  comme  une  punition  du  Gel,  vi- 
vront sous  celle-ci  comme  on  vit  à  l'époque  d'une  calamité 
publique.  Ils  subiront  la  volonté  de  Dieu,  comme  on  est 
tenu  de  subir  tout  ce  qui  vient  de  lui  ;  comme  on  subit  ta 
grêle,  la  famine,  la  peste,  la  guerre^  et  tous  ces  milliers 
de  maux  qu'il  plaît  à  la  Providence  d'envoyer  de  loin  en 
loin  sur  notre  globe,  pour  châtier  le  genre  humain. 
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Ma  prédilection  et  mon  antipathie  pour  telle  ou  telle 
forme  de  gouvernement  ;  mon  amour  ou  ma  haine  pour 
telle  ou  telle  famille  régnante  ou  expulsée,  ne  me  fera 
jamais  divaguer  au  point  de  méconnaître  que  c'est  Dieu 
qui  est  Tarbitre  suprême  des  événements  de  ce  monde,  et 
que  dans  la  chute  ou  l'élévation  des  grands  de  cette 
terre,  je  dois^  avant  tout,  mettre  ta  volonté  orgueilleuse 
de  rborome  de  côté,  pour  ne  reconnaître  que  la  main 
agissante  de  Dieu,  à  moins  que,  par  une  aberration 
d'esprit  inôbncevable,  je  veuille  positivement  me  déclarer 
rebelle  ou  au-dessus  de  la  volonté  de  la  Providence. 

Libre  donc  aux  uns  d'applaudir  à  votre  élévation  ; 
libre  aux  autres  de  la  déplorer;  mais  tous,  indistincte- 
ment, sont  tenus  d'adorer  la  volonté  du  Très  Haut. 

En  somme.  Sire,  je  suis  intimement  convaincu  que 
vous  régnez  de  par  la  volonté  de  la  Providence  ;  car  je  ne 
puis  considérer  le  peuple  français  que  conune  l'instru- 
ment dont  elle  se  servit  pour  vous  porter  au  trône.  La 
Révolution  qui  vous  y  porta  a  été  une  haute,  une  éclatante 
leçon.  Dieu  veuille  que  les  annales  de  la  France  n'aient 
plus  à  en  enregistrer  de  semblables  !  Car,  la  plupart  du 
temps,  ces  jeux  de  hasard,  où  une  couronne,  jetée  né- 
gligemment sur  le  tapis  vert,  est  l'enjeu,  se  jouent  au 
détriment  de  la  pauvre  humanité  ;  elle  les  paie  de  son 
sang  et  de  son  avoir.  Dieu  vous  a  couronné  par  l'organe 
de  la  nation,  ceci  me  suffit,  et  je  crois  que,  dans  son  im- 
mense miséricorde,  il  a  épargné  par  là  bien  des  malheurs 
h  la  France  et  à  l'Europe. 


I 
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Quant  &  votre  mission,  Sire,  comme  roi  des  Français, 
je  la  considère  comme  complexe  :  vous  en  avez  une  à 
remplir  à  l'égaré  de  la  France,  et,  comme  représentant 
de  ce  royaume  en  Europe,  une  mission  européenne  vous 
est  imposée  simultanément. 

Votre  mission,  à  l'égard  de  la  France,  est  rude.  Sire, 
j'en  conviens  ;  elle  correspond,  à  peu  près,  à  celle  que  le 
roi  des  Dieux  de  la  Fable  imposa  à  Hercule  en  lui  or- 
donnant de  nettoyer  les  étables  d'Augias. 

Qui  jamais  assista  à  un  pareil  débordement  de  passions 
viles,  sordides,  désordonnées,  atroces?  C'est  une  gangrène 
qui  est  à  la  veille  de  gagner  toutes  les  classes  de  la  société 
en  France, 

Vos  généraux ,  Sire,  se  rendent  plus  fameux  par  leur 
rapacité  et  par  les  pots-de-vin  qu'ils  se  font  donner,  que 
par  leurs  exploits.  Le  public  n'a  pas  encore  oublié  l'al- 
lusion spirituelle  de  M.  le  président  Dupfn,  à  Borne  de- 
venue vénale  depuis  sa  guerre  contre  Jugm'tha.  De  nou- 
veaux faits  sont  là  pour  rappeler  cette  piquante  sortie 
qui,  d'ailleurs,  fut  si  docilement  avalée  par  celui  à  qui 
die  s'adressait  (1). 

Vos  administrateurs  supérieurs  ne  seront  fameux  dans 
l'histoire  que  par  leurs  marchés  scandaleux,  par  leurs 
tours  de  bâton,  leur   passion  pour   l'ignoble   pot-de- 


(1)  Ce  mot  fut  lâché  p«r  M.  Dapin,  à  l'occasion  d'un  reproche  de  coa- 
CQssion  fait  au  maréchal  Clause!  pendant  son  commandement  en  cbcf  en 
Algérie  ;  plus  tard  on  eut  le  procès  du  général  Brossard,  et  les  revélatioiis 
relalÎTcs  ù  un  ccrlain  cadeau  dv  chancellerie  fait  au  général  Bngeaud. 
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vîQ  (1),  et'  surtout  par  la  manière  dont  ils  savent  ex* 
ploiter  vos  télégraphes  royaux  :  ceux-ci  paraissent  n'avoir 
été  inventés  que  pour  fournir  Toccasion  à  des  va-nu-pieds, 
d'amasser  de  grosses  fortunes  à  la  Bourse. 

Vos  juges.  Sire,  sont  plus  habiles  à  dénaturer  l'esprit 
et  à  torturer  le  texte  du  Gode,  par  les  subtilités  d*une 
misérable  jurisprudence,  pour  donner  gain  de  cause  à 
de  malhonnêtes  gens,  qu'à  rendre  bonne  et  équitable 
justice  à  ceux  qui  ont  été  dépouillés  de  leur  avoir  par 
d'impudents  fripons. 

Le  barreau  n'a  pas  échappé  à  la  contagion  générale  : 
son  éloquence,  loin  d'être  uniquement  consacrée  à  défen- 
dre le  bon  droit,  la  justice,  le  faible  contre  le  fort,  ne  s'est 
mise  que  trop  souvent  au  service  du  vice  et  de  Timmora- 
lité.  L'avocat  ne  rougit  plus  de  flétrir  sa  toge,  en  couvrant 
de  l'égide  de  son  nom  et  de  ses  éloquents  sophismes, 
ce  que  la  clameur  publique  signale  comme  le  comble  de 
l'audace  et  de  l'impudeur.  Ce  n'est  pas  la  nature  de  ta 
cause  qui  touche  ces  modernes  disciples  des  Cicéron  et  des 
Déraosthène  ;  c'est  le  lucre  :  l'art  oratoire  s'élèvera  chez 
eux  aux  plus  nobles  inspirations,  si  le  client  est  dans 

(i)  Cette  lettre  fut  écrite  à  l'époque  du  scandaleux  procès  ob  M.  Giaquet, 
l'aocien  préret  de  police,  fut  si  ouvertement  flétri.  À  cette  même  époque, 
les  poU-de-Tin  de  M.  Edmond  Blsnc  faisaient  également  très-grand  brait 
dsBs  le  public. 

Plus  tard  des  pairs  de  France  allèrent  s'asseoir  sur  le  banc  des  accusés, 
«t  MM«  Teste  et  Gubières  furent  dégradés  pour  leurs  concussions,  lia 
science  non  plus  n'y  resta  pas  étrangère,  et  les  journaux  retentirent  du 
rapport  d'un  procureur  du  roi  au  garde- des-sceaux  ^  l'occasion  de  sous- 
tractions faites  par  un  membre  de  Tinstiiut. 
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une  position  à  pouvoir  leur  en  tenir  compte  à  beaux  de- 
niers comptant  ;  leur  éloquence  sera  pâle»  stérile,  déco- 
lorée,  quand  Plutus  ne  se  tiendra  pas  à  leur  côté  pour 
échauffer  leur  imagination  et  faire  vibrer  la  corde  de 
rintérêt  daus  leur  âme. 

La  capitale  du  royaume,  ce  centre  de  la  civilisation, 
comme  on  la  qualifie  si  ponapeusement,  rivalise,  à  rheuic 
qu*il  est,  avec  la  foret  de  Bondy,  à  Tépoque  de  ses  plus 
mauvais  jours.  Vous  en  savez  quelque  chose.  Sire  ;  votre 
poitrine  a  pendant  longtemps  servi  de  cible  aux  régi- 
cides. 

Nous  vivons  au  milieu  d'une  nuée  de  voleurs,  d'assas- 
sins, d'empoisonneurs;  les  bagnes  vomissent,  sans  dé- 
semparer, le  rebut  de  la  société  dans  cette  société  raéme, 
d'oîi  il  semblerait  qu'on  ne  l'eût  banni  moraenlauémeDt, 
que  pour  l'y  voir  rentrer  plus  pervers,  plus  hideux,  mille 
fois  plus  à  redouter  encore.  Qui  donc  s'aviserait  de  lâcher 
des  loups  affamés  dans  une  bergerie  7 

Assis  au  coin  de  son  foyer  domestique,  on  n'est  pas 
certain  de  n'y  point  périr  sous  le  poignard  ou  la  hache 
d'un  scélérat.  Du  train  dont  on  y  va,  on  sera  certain,  à 
Paris,  de  rencontrer  la  mort  au  détour  de  chaque  rue, 
et,  de  retour  au  logis,  la  mort  vous  y  attendra  encore  ; 
car,  pendant  votre  absence,  le  crime  se  sera  fait  un  re- 
paire de  votre  domicile,  et  en  franchissant  le  seuil  de  sa 
demeure,  on  sera  exposé  à  le  teindre  de  son  sang  (1). 

(1)  Dans  It-s  premiers  temps  qui  suivirent  la  RéyolutioD  de  1830,  on  entU 
pensée  plus  folle  que  généreuse  d'Abolir  la  peine  de  mort*  non  spalemcnt  poar 
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Ainsi  nos  vies  sont  à  ia  merci  des  assassins,  notre  avoir 
à  la  merci  des  voleurs  et  des  lonps-cerviers,  comme  les 
appelle  si  pittoresquement  M.  le  président  Dupin.  Ce 
que  les  premiers  daigneront  nous  laisser,  les  autres  ne 
se  feront  pas  faute  de  nous  en  débarrasser  par  rémis- 
sion d'actions  de  toute  espèce,  véritable  guet-apens, 
nouveau  Missimpi,  au  moyen  duquel  ils  savent  faire  pas- 

les  crimes  politiques,  mais  aussi  poar  les  assassins.  Pendant  un  temps,  on 
ncula  devant  l'application  dn  supplice;  mais  les  crimes  deyinrent  enfin  si 
fréqnents,  que  force  fut  de  replacer  sur  les  places  publiques  cet  instrument, 
dont  le  nom  seni  éToque  de  si  hideux  souvenirs.  Les  drames  Lafarge  et 
PrasUn  font  partie  de  cette  lugubre  série  de  méfiiits  et  de  crimes. 

Ces  horribles  tragédies  n'étaient  que  la  mise  en  scène  de  ces  infimes  ro- 
mans dos  à  la  plume  des  auteurs  romantiques  ;  car  la  littérature,  elle  aussi, 
a  beaucoup  contribué  k  pervertir  la  société  sous  le  règne  de  Louis-  Philippe. 
Cette  littérature  avait  pris  à  tâche  de  tout  salir,  de  tout  souiller;  et,  pour 
mieux  arriver  k  aon  but,  elle  inventa  le  roman-feoilleton.  Des  journaux, 
qui  auraient  dû  se  respecter,  ne  reculèrent  pas  devant  Ténormité  de  publier 
des  productions  telles  que  Les  Myttènê  d»  Parit,  etc.,  etc.;  tandis  que  Prou- 
dhoo  et  son  système  :  La  propriété  e*est  le  vol,  avaient  un  précurseur  dans 
Georges  Sand,  qui,  dans  Lélia^  plaidait  la  cause  des  voleurs,  en  mettant 
dans  la  bouche  de  son  Trenmur  une  apologie  du  vol.  Toutes  ces  horreurs 
&e  lisaient  avec  fureur  à  cette  époque  ;  tandis  que  Victor  Hugo  faisait 
retentir  la  scène  des  immondes  produits  de  son  imagioation  soi-disant 
poétique,  pour  faire  adopter  cel  étrange  paradoxe ,  que  le  beau  c'est  le 
laid  ;  Tignoble,  le  noble,  et  que  le  théâtre,  qui  doit  être  Técule  des  bonnes 
moeurs,  peut  impunément  se  prostituer,  en  devenant  Técole  dîî  vice  et  du 
crime.  Lui,  ainsi  qu'Alexandre  Dunras,  qui  fut  jusqu'à  la  chute  de  Louis* 
Philippe  l'un  des  coryphées  littéraires,  semblaient  avoir  pris  â  tâche  d'étaler 
aux  yenx  dn  public  tontes  les  immoralités,  avec  cette  différence,  toutefois, 
qu'il  y  avait  plus  de  laisser-aller  dans  la  manière  d'Alexandre  Dumas, 
plus  d'insolence  et  d'impudence  dans  celle  de  Victor  Hugo.  L'un  paraissait 
toot  simplement  vouloir  faire  partager  au  public  les  joies  de  sa  vie  dé- 
braillée ;  on  eût  dit  que  l'autre  déflait  la  société,  et  essayait  jusqu'où  il 
pourrait,  sans  In  lasser,  pousser  l'absurde  et  l'immoral  ;  et  le  gouvernement 
usistait  â  cette  démoralisation  systématique,  en  se  croisant  les  bras  l  Si  la 
Rèpabliqne  n'a  pas  fait  grand'chose  de  bien  jusqu'à  présent,  du  moins  Uii 
est-on  redevable  d'avoir  fait  tomber  dans  l'oubli  tous  ces  écrivains  qui  pa- 
raissaient avoir  obtenu  sous  Louis- Philippe  le  privilège  de  vicier  et  d'em- 
poisonner l'esprit  de  la  nation. 


—  120  — 

ser  dans  iedrs  coffres-forts  le  patrimoine  du  riche  et  du 
pauvre^  de  la  veuve  et  de  Porphelin  (1).  Ces  hups-cer-- 
viers  ne  sont  autre  chose  que  des  détrousseurs  patentés; 
ils  logent  dans  de  somptueux  hôtels ,  roulent  dans  d'é- 
légants équipages ,  caracolent  sur  des  chevaux  de  pur 
sang,  donnent  des  dîners  et  des  bals,  et  se  plaisent  à  éta- 
ler sur  le  cou  de  leurs  femnaes  pour  quelques  millions  de 
diamants  et  de  rubis,  en  témoignage  irrécusable  et  dé- 
nonciateur du  succès  de  leur  odieux  agiotage. 

Parmi  ces  loups-cerviers^  il  s*en  trouve  qui  se  vantent 
d'habiter  dans  des  demeures  qu'ils  tiennent  de  la  muni- 
ficence nationale.  Ils  en  ont  menti  ;  certes,  c'est  bien  l'ar- 
gent de  la  nation  qui  a  payé  ces  splendides  habitations; 
mais  c'est  le  fruit  de  leurs  innombrables  rapines,  c'est 
le  produit  de  l'art  avec  lequel  ils  savent  tondre  leurs  con- 
citoyens. 

Ce  tableau  est  vrai,  il  est  exact,  "Sire  ;  chaque  fait  que 
j'allègue,  je  pourrais  l'appuyer  par  la  citation  d'un  nom 
propre  ;  mais  je  préfère  laisser  au  vice  que  je  stigmatise 
la  satisfaction  de  se  reconnaitre  lui-même,  et  de  se  nom- 
mer s'il  en  a  l'impudeur. 

Ces  vices,  ces  passions  sordides  marchent  la  tète  haute 
au  milieu  d'une  société  dont  la  mollesse,  l'abaissement 
moral  et  la  dégradation  intellectuelle  sont  une  honte  pour 
la  génération  présente.  Ils  bravent  oavertement  la  répro- 

» 

(1)  Qui  ne  se  rappeUe  le  scandale  des  mines  de  Saint-Bérain  et  la  plai- 
santerie, malhcnrensement  trop  vraio,  des  dividendes «nftcA^^.  Ce  fiit  i  la 
suite  de  tnntes  ces  opératittns  scandaleuses  que  Robert-Macairr  et  tùB  ani 
Rcrfrand  acquirent  droit  de  bouigooisii*  en  France. 
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bation ,  parce  que  celle-ci  n*ose  se  montrer  à  front  dé- 
couvert ;  et,  pourvu  que  la  société,  timide  et  lâche,  leur 
fasse  bonne  mine  dans  les  salons  dorés  de  la  Capitale, 
ils  sMnquiètent  très-peu  si  on  les  voue  au  mépris  quand 
ils  ont  tourné  le  dos. 

Voilà  pour  la  France,  Sire  ;  convenez  qu*elle  est  bien 
malade,  bien  profondément  gangrenée  ;  vous  régnez  sur 
une  nation  où  toute  foi  est  éteinte  :  foi  religieuse  et  foi 
politique  ;  où  le  vice  et  Timmoralité  ne  se  cachent  que 
trop  souvent  sous  une  apparence  de  philanthropie  et  dMn- 
dulgence,  qui,  au  fond,  n*est  qu'un  calcul  hypocrite,  pour 
laisser  impuni  ce  que  d'autres  peuples  moins  raffinés  pu- 
nissent et  vouent  à  l'exécration. 

Ce  que  nous  voyons,  ce  que  nous  entendons  journelle- 
ment terrifie  l'esprit,  et  assombrit  profondément  l'âme  ; 
on  est  en  droit  de  se  demander  si  les  bienfaits  d'une  ci- 
vilisation très-avancée  ne  peuvent  s'acquérir  qu'au  prix 
de  si  douloureux  sacrifices,  et  si  le  bien-être  matériel  au- 
rait pour  conséquence  immédiate  la  démoralisation  de 
l'homme,  cet  être  créé  à  l'image  de  Dieu?  Votre  règne. 
Sire,  paraît  être  destiné  à  résoudre  ce  grand,  cet  im- 
mense problème  en  France.  Puisse-t-il  l'être  dans  l'in- 
térêt de  Phumanité  et  dans  celui  de  la  morale  publique  I 
Le  plus  grand  bienfait  qu'un  roi  sage  pourrait  accorder 
à  la  France,  ce  serait  d'y  faire  renaître  la  foi  religieuse 
sans  fanatisme ,  et  la  foi  politique  sans  basse  servilité. 

En  présence  de  ce  débordement  qui  souille  la  France, 
quel   serait  votre  devoir  ou  celui  de  votre   gouverne- 
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ineiit,  pour  ne  m^exprimer  que  dans  un  langage  consti- 
tutionnel ? 

Ce  devoir  serait  de  mettre  la  cognée  à  Tarbre  du  vice  ; 
$es  branches  démesurées  et  son  feuillage  épais  étouffent 
le  bon  graîn  qui  pourrait  germer  en  France. 

Le  devoir  de  votre  gouvernement  serait  de  signaler 
tant  et  de  si  nombreux  actes  avilissants  pour  l'humanité, 
à  la  législature  du  pays  ;  de  ne  point  craindre  d'aborder 
franchement  et  en  public  une  question  et  un  état  de  cho- 
ses ,  dont ,  je  n'en  doute  point ,  vous  êtes  le  premier  à 
gémir  en  secret,  Sire,  quand  vos  ministres  paraissent  n'en 
tenir  aucun  compte,  préoccupés  qu*ils  sont  exclusivement 
à  se  procurer  cette  majorité  parlementaire  qui  leur  assure 
la  possession  de  leur  portefeuille. 

Qu'est-ce  qui  peut  retenir  vos  ministres  ?  Vous  Fap- 
prendrai-je,  Sire?  Une  fausse  honte.  On  s'est  plu,  depuis 
nombre  d'années,  à  proclamer  la  France  le  pays  modèle 
en  Europe,  le  centre  de  la  civilisation  du  Continent. 
Aujourd'hui,  il  faudrait  convenir  que  ceci  n'est  qu'une 
illusion;  qu'une  lèpre  hideuse,  infecte,  immonde,  la 
couvre ,  vicie  et  mine  le  corps  social  :  il  faudrait  de- 
mander à  ces  législateurs  des  lois  sévères  pour  réprimer 
le  crime  et  ceux  qui  ont  rêvé,  si  longtemps,  que  lescbà- 
timents  étaient  trop  sévères;  à  ces  législateurs  qui  se 
sont  évertués,  depuis  plusieurs  années,  à  émousser  la 
loi,  au  profit  de  qui?  non  au  profit  de  la  société  qui  péri- 
clite, qui  souffre,  qui  se  démoralise  ;  mais  du  crime  et  de 
riramoralité  qui  y  bénéficient. 
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Législateurs,  prenez  garde  que  Téquitable  histoire  ne 
dise  de  vous  un  jour  :  «  Vos  lois  1  elles  étaient  faites  dans 
rTintérêt  des  malhonnêtes  gens;  on  peut  raisonna- 
»  blement  vous  confondre  avec  eux,  pour  qui  votre  solli- 
>  citude  s^évertuait  d^une  manière  si  éclatante.  » 

Sire,  ne  soyez  pas  davantage  dupe  du  langage  hypo- 
crite ou  stupide  de  ceux  qui  prêchent  des  principes  délé- 
tères pour  le  corps  social. 

Rappelez- vous,  Sire,  que  le  glaive  de  la  justice  est 
déposé  entre  vos  mains. 

Ramenez  à  Tordre  vos  juges  qui  faiblissent  devant  la 
justice,  réternelle  justice. 

Châtiez  vos  administrateurs  qui  prévariquent  et  se  dés* 
honorent  ;  ne  tolérez  point  qu'on  puisse  dire  de  votre 
gouvernement  qu'il  capitule  avec  l'immoralité,  avec  la 
corruption* 

Associez  à  cette  œuvre  louable  la  législature  du  pays, 
et  croyez.  Sire,  que  votre  gouvernement  grandira  aux 
yeux  de  la  France  et  des  autres  nations,  quand  elles  le 
verront,  s*attacbant  avec  fermeté  et  constance  à  déraciner 
le  vice,  et  à  purger  le  sol  de  la  France  de  tant  de  misères 
qui  en  font  la  honte  et  finiront  un  jour  par  en  faire  te 
malheur. 

La  session  législative  va  s'ouvrir.  Sire,  l'occasion  est 
belle  ;  abordez  franchement  la  question  de  la  réforme 
sociale  dans  votre  discours  d'ouverture  aux  Chambres. 
La  France  demande  réparation ,  justice,  depuis  long- 
temps. Demandez-la  aux  Chambres  au  nom  de  la  France^ 
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et  vos  nobles  paroles  ne  {)euvent  être  reçues  des  hommes 
honnêtes  et  bien  pensants  qu'avec  reconnaissance,  cpi'a- 
vec  applaudissement. 

De  l'intérieur  de  la  France,  je  reporte  mes  yeux  sur 
la  situation  de  T  Europe  et  sur  la  place  que  la  France  est 
appelée  à  y  occuper.  Cette  situation  est,  à  peu  d'ex- 
ception près,  lerritorialement  parlant,  ce  qu'elle  était 
quand  l'Europe  sortit  des  mains  des  architectes  politiques 
qui  travaillèrent  à  la  réédification  de  l'édifice  européen  à 
Vienne.  Mais,  moralement,  il  s'y  est  opéré  une  immense 
révolution  depuis  18S0. 

De  1815  à  1830,  l'Europe  parut  n'être  qu'une  grande 
famille  confiée  à  la  direction  de  plusieurs  chefs,  qui,  à 
tout  prendre,  s'entendaient  merveilleusement  bien. 

En  prenant  place  parmi  ces  chefs,  Sire,  vous  avez 
désuni  ce  qui  était  uni  par  une  même  pensée;  votre 
élévation  sur  le  trône  a  créé  deux  intérêts  distincts  en 
Europe,  deux  pensées.  Elle  est  bien  positivement  divisée 
à  l'heure  qu'il  est  en  deux  zones. 

Plusieurs  publicistes  ont  désigné  ces  deux  divisions 
sous  le  nom  de  zone  absolutiste  et  de  zone  libérale.  Eo 
adoptant  cette  diviâon,  ils  placent  dans  la  première  tous 
les  peuples  et  États  qui  vivent  sous  le  régime  d'un  gou- 
vernement plus  ou  moins  absolu.  Dans  la  zone  opposée 
ils  ont  placé  tous  les  pays  régis  constitutionnellement  et 
en  possession  d'une  représentation  nationale.  Cette  défi- 
nition, toutefois^  me  semble  être  défectueuse. 

Je  préfère,  par  conséquent,  m'en  tenir  à  une  définition 
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qui  me  paraît  plus  claire,  parce  qu'elle  est  applicable  à 
la  position  vraie  du  Continent  européen.  Je  dis  que 
r  Europe  est  divisée  aujourd'hui  en  Europe  occidentale  et 
orientale;  chacune  de  ces  divisions  a  un  intérêt,  un 
avenir  très-distincts. 

La  ligne  de  démarcation  entre  t' Europe  occidentale  et 
orientale  ne  serait  pas  difficile  à  établir  :  la  première 
devrait  comprendre  tous  les  pays  qui  ne  font  pas  partie 
de  TEmpire  moscovite;  car  TEuiope  orientale,  c*est  la 
Russie. 

Malheureusement ,  cependant,  il  se  trouve  deux  puis- 
sances en  Europe  qui  n'appartiennent  ni  à  TOccident,  ni 
àTOrient  ;  elles  s'éloignent  des  États  de  l'Occident,  parce 
que  leurs  gouvernements  ont  une  invincible  répugnance 
pour  les  institutions  politiques  des  peuples  de  l'Europe 
occidentale,  tandis  qu'elles  ne  voient  pas  sans  une  in- 
quiétude très-fondée,  le  colosse  russe,  grandissant  outre 
mesure  en  Orient,  pesant  sur  elles  de  tout  son  poids  et 
menaçant  de  les  écraser  tôt  ou  tard.  Ces  deux  puissances 
sont  la  Prusse  et  l'Autriche.  En  se  tournant  vers  l'Occi- 
dent, le  moi  CanstUtUùm,  semblable  à  la  tête  de  Méduse, 
les  fetit  pâlir  ;  TassujetUssement,  prochain  ou  éloigné,  à 
la  domination  russe,  les  épouvante  lorsqu'elles  jettent 
les  yeux  du  côté  de  l'Orient. 

Une  commotion  politique  violente  pourra  seule  mettre 
un  terme  &  l'incertitude  qui  ballotte  les  cabinets  de 
Vienne  et  de  Berlin  ;  et  comme  les  peuples  de  ces  con- 
trées ont  plus  à  craindre  des  hordes  nomades  que  les 
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flancs  de  TOrienl  pourraient  un  jour  vomir  sur  elles, 
que  des  populations  casanières  de  POccideut,  il  est  à 
prévoir  que  le  choix  de  T  Autriche  et  de  la  Prusse  ne  pro- 
viendra pas  de  l^irs  cours,  mais  qu'à  Theure  du  danger 
ce  seront  les  populations  qui  indiqueront  à  ces  cabinets 
le  parti  qu'ils  devront  prendre  et  adopter  pour  &*y  sous- 
traire. 

Sauf  cette  région  de  neutralité  entre  T  Occident  et  TO- 
rient  de  T Europe,  les  positions  respectives  sont  bien  netr- 
tement  dessinées,  d'ailleurs. 

La  Russie  est  là,  menaçante,  n'attradant  que  Tocca- 
sion  de  faire  un  pas  de  plus  vers  l'Occident,  de  faire  un 
nouveau  mouvement  en  avant  de  la  Vistule  sur  l'Oder; 
mais  avant  de  faire  ce  nouveau  mouvement»  avwl  de 
faire  avancer  son  centre  sur  l'Allemagne,  elle  doit  néces- 
sairement tenter  d'achever  son  mouvement  sur  son  atle 
méridionale,  c'est-à-dire  prendre  pied  en  Turquie,  s'em- 
parer de  Gonstantinople,  et  devenir  ainsi,  jce  que.  Dieu 
soit  loué  I  elle  n'est  pas  encore,  une  puissance  maritime 
formidable. 

L'Occident  de  T  Europe  est  donc  intéressé  &  empêcher 
ce  nouvel  accroissement  de  puissance  de  la  Russie  dans 
)e  Midi,  pour  ne  pas  devenir  epsuite  victime  d'un  nouveau 
débordement  de  la  puissance  russe  du  c6té  de  rAllema* 
gne  et  de  l'Europe  centrale* 

A  la  tête  des  puissances  de  l'Europe  occidentale  mar* 
<chent  la  France  et  l'Angleterre  :  l'une  et  l'autre  sont 
également  intéressées  à  s'opposer  au  débordement  de  la 
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domination  moscovite.  L'une,  comme  puissance  mari^ 
time  et  commerciale ,  Pautre,  coinme  grande  puissance 
continentale  «  mais  dont  la  prépondérance  relative  s'af- 
faibiirait,  si  à  côté  d'elle  s'élevait  une  domination  qui  la 
surpassât  de  beaucoup  en  étendue,  en  population  et  en 
richesses. 

La  France  et  F  Angleterre  sont  encore  placées  dans 
une  portion  à  pouvoir  dire  conjointement  à  la  Russie  : 
t  Tu  n'avanceras  pas  de  la  largeur  d'un  pouce,  soit 
sur  la  frontière  du  Midi,  soit  sur  celle  du  Nord,  soit  du 
côté  de  l'Allemagne.  Nous  prenons  sous  notre  protec- 
tion la  puissance  que  tu  voudrais  essayer  de  violenter, 
pour  la  dépouiller  ;  nos  flottes  réunies  bloqueront  dans 
ce  cas  les  tiennes,  et  dans  la  Baltique  et  dans  la  mer 
Noire  ;  notre  assistance  sera  non-^seuiement  accordée 
pour  empêcher  que  tu  te  livres  à  de  nouvelles  spelia^* 
tions ,  mais  aussi  à  ces  peuples  que  tu  as  réunis  si  im- 
quement  à  ta  domination  ;  à  notre  voix,  ils  s'émouvront; 
les  Finlandais  pourraient  fort  bien  redevenir  Suédois  ; 
les  Polonais  ressaisir  leur  vieille  et  respectable  nationa- 
lité ;  les  populations  mahométanes  rentrer  sous  la  do* 
mination  de  la  Porte  ;  la  Géorgie  redevenir  province 
de  la  Perse.  Ainsi  attaquée,  traquée,  sur  tant  de  points 
en  même  temps,  tu  ne  saurais  où  courir  le  premier,  et 
tant  de  peuples  divers,  ayant  à  venger  tes  longues,  tes 
cruelles  spoliations,  se  donneront  rendez^vous  dans  le 
centre  de  ton  empire ,  pour  se  venger  de  l'ennemi  qui 
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•  leur  a  coûté  tant  de  soupirs  ,  de  larmes ,  de  trésors  et 
»  de  sang.  » 

Voilà»  Sire,  ce  que  TEairope  peut  attendre  de  T  Angle- 
terre et  de  la  France  réunies  ;  elle  peut  l'attendre  avec 
raison,  parce  que  ces  deux  puissances  sont  dans  une  po- 
sition à  pouvoir  le  faire,  du  jour  où  le  salut  de  TEurope 
et  de  la  civilisation  le  commandera. 

La  France  et  TÂnglelerre  n'onl-elies  pas  d'ailleurs  une 
grande,  une  immense  faute  politique  à  réparer?  Elles 
restèrent  spectatrices  impassibles  du  partage  de  la  Polo- 
gne, de  la  destruction  de  cette  antique  nationalité  qui 
combattit  si  longtemps  et  si  vaillamment  pour  FindépeD- 
dance  de  T  Europe  ;  qui  fut  le  boulevard  de  T Occident, 
quand  les  Osmanlis  menaçaient  la  chrétienté  (1)  !  Le 
Pol(Hiai8  a  rougi  de  son  sang  et  sa  terre  natale  et  celle 
de  ses  voisins^  pour  que  la  Croix  ne  fût  pas  renversée, 
pour  n'y  pas  voir  substituer  le  Croissant  par  l'ennemi  du 
nom  chrétien. 

Le  jour  où  la  Moscovie  envahit  la  Pologne,  l'Orient 
entraîna  l'Occident,  la  barbarie  fit  une  irréparable  con- 
quête sur  la  civilisation. 

Si  la  Pologne  eût  existé  au  commencement  de  ce  siè- 
cle, si  cette  clef  de  voûte  de  l'édifice  politique  n'eût  pas 
fait  défaut  au  Continent,  est-il  présumable  que  l'occident 

(i)  On  sait  que  le  célèbre  pnbiiciste  anglais  Bnrke  date  Tëre  des  révola- 
lions  en  Eiirope,  du  premier  partage  de  la  Pologne  ;  que  de  cet  èbranlemeot 
de  l'équilibre  politique  provint ,  selon  lui ,  une  partie  des  boulererse- 
menls  subséquents  dont  l'Europe  Tut  le  théâtre. 
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de  l'Europe  eût  été  forcé  d'envoyer  ses  eiifants  périr  mi- 
sérablement dans  le  climat  affreux  de  la  Russie,  et  qu'à 
son  tour  la  Moscovie ,  à  demi  barbare ,  eût  envoyé  les 
siens  camper  sur  les  bords  du  Rhin  et  de  la  Seine  ?  Lors- 
que, sous  le  Bas-Empire,  les  hordes  du  Nord  eurent 
goûté  les  douceurs  de  l'Italie,  le  souvenir  ne  s'en  effaça 
pas,  et  le  Nord  ne  tarda  point  à  venir  s'élancer  sur  le 
Midi  ;  la  rudesse  sauvage  de  ces  populations  triompha 
facilement  d'une  civilisation  qui  avait  amolli,  vicié  les 
populations  du  Midi  :  un  pareil  destin  serait-il  réservé  à 
l'Occident  de  l'Europe? 

Ce  que  la  France  et  l'Angleterre  ont  laissé  faire  pour 
la  Pologne ,  le  laisseront-elles  également  faire  pour  la 
Turquie,  lorsque  la  Russie  croira  que  le  moment  est  venu 
de  s'établir  sur  les  rives  du  Bosphore? 

Voulez- vous  savoir.  Sire,  pourquoi  tant  de  questions 
politiques,  qui  en  d'autres  temps  eussent  principalement 
absorbé  l'attention  des  cabinets,  restent  en  suspens ,  et 
sans  qu'on  ait  l'air  de  sinquiétcr  bien  vivement  de  leur 
solution  ? 

Pourquoi'on  laisse  les  Espagnols  s'entr'égorger,  et  les 
partis  se  disputer  une  terre,  qui  bientôt  ne  sera  qu'un 
vaste  charnier,  où  des  ruines  seules  attesteront  le  passage 
des  populations  qui  ne  seront  plus  ? 

Pourquoi  le  roi  des  Pays-Bas  et  le  roi  des  Belges  pro* 

longent  à  l'infmi  une  parodie  politique,  qui  compromet  à 

la  fois  les  intérêts  des  parties  intéressées  et  la  dignité  des 

grandes  puissances,  qui  se  sont  posées  comme  arbitres 
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dans  celte  interminable  querelle  de  deax  petits  peu- 
ples? 

Pourquoi  le  nom  de  Pologne  a  disparu  une  seconde 
fois  de  la  liste  des  nations,  après  que  T  Europe  entière 
Ty  eut  réinscrit  en  1815? 

C'est  que  toutes  ces  questions,  et  nombre  d'autres,  qui 
à  une  autre  époque  eussent  eu  un  intérêt  direct,  immé- 
diat, n'ont,  à  l'heure  qu'il  est,  et  en  présence  de  la  ques- 
tion principale  entre  l'Occident  et  l'Orient,  qu^ln  intérêt 
très-secondaire. 

C'est  à  la  France  de  18S0  qu'appartient  l'honnear 
de  la  résoudre,  en  comblant  cette  lacune  du  traité 
de  Vienne,  qui  laissa  la  Porte  Ottomane  en  dehors 
des  arrangements  arrêtés  à.  cette  époque  entre  les  cinq 
puissances.  Seule  la  Russie  était  intéressée  à  laisser  la 
Turquie  en  dehors  du  droit  puMic  européen;  mais 
toutes  les  autres  puissances,  et  en  particulier  la  France, 
sont  intéressées  à  garantir  l'existence  de  l'empire  Otto- 
man,  à  le  mettre  à  l'abri  de  toute  atteinte  de  la  part 
d'un  voisin  ambitieux ,  et  à  se  créer  un  allié  dans  la 
Porte,  pour  contre-balaneer  la  puissance  déjà  si  pré- 
pcfidérante  de  la  Russie  dans  l'Orient. 

lia  solution  de  cette  question  est  la  question  dominante 
de  votre  règne  ou  de  cdui  de  votre  successeur;  ce  que 
les  fiourbtos  de  la  branche  atnée  ne  pouvaient  pas  fave, 
vous  le  pouvez,  Sire. 

Ce  serait  une  étrange  aberration  de  s'imaginer  que  la 
Providence  vous  a  couronné^  seulement  pour  tfiie  vous  et 
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vos  auoceesefurs  puissiez  avoir  la  satisfaction  de  porter 
Tantique  couronne,  apanage  de  la  branche  aînée  de  votre 
race. 

Un  but  plus  grand,  plus  glorieux,  se  révèle  dans  cette 

Révolution  qui  vous  porta  au  trône  :  c'est  un  but  euro* 

péen;  c'est  la  rupture  de  Talliance  monstrueuse  entre 

rOrient  et  l'Occident  »  la  rupture  entre  les  cours  de  Saint^ 

Pétersbourg  et  des  Tuileries.  Des  liens  de  reconnais* 

sance,  mais  d'une  reconnaissance  funeste  pour  l'Europe 

et  pour  la  catholicité,  attachaient*  les  Bourbons  de  la 

branche  atnée  à  la  famille  et  à  la  politique  des  Gzars.  Le 

choix  d'un  roi  a  rompu  cette  alliance  ;  avant  1850,  ces 

deux  principales  puissances  de  l'Europe,  la  France  et  la 

Russie,  par  l'organe  de  leurs  souverains  respectifs,  se 

tendaient  la  main.  C'était  une  alliance,  où  l'Orient  avait 

tout  à  gagner,  l'Occident  tout  à  perdre.  Aujourd'hui  la 

France  et  la  Russie  aont  placées  dans  une  situation  na- 

inrelle  ;  elles  s'observent  la  main  posée  sur  la  garde  de 

leur  épée. 

Au  dix-septième  siècle  un  grand  homme,  Guillaume  III, 
vint  en  Angleterre,  et  s'y  fit  couronner  par  la  nation, 
pour  rompre  l'alliance  britannique  et  française  qui  me- 
naçait l'Europe  dans  son  indépendance.  L'alliance  fut 
rompue,  le  Continent  fut  sauvé,  et  Guillacrme  III  pro- 
clamé le  libérateur  et  le  défenseur  de  TEurope. 

Sire,  soyez  le  Guillaume  III  du  dix-neuvième  siècle. 
Aujourd'hui,  comme  à  l'époque  de  ce  grand  prince,  l'Eu- 
rope sent  le  besoin  d'avoir  un  défenseur  ;  l'Occident  de 
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rEarope  a  les  yeax  fixés  sur  vous  ;  car  il  sait  ce  que  peut 
an  roi  à  la  tôte  de  33  miUions  de  Fraoçais^ 

Telle  est  la  mission  earopéenne  qui  vous  est  imposée, 
Sire  !  Dieu  veuille»  pour  le  bonheur  des  peuples ,  des  na- 
tions, et  pour  votre  gloire  personnelle,  que  vous  sachiez 
la  remplir  :  c^est  à  cette  condition,  mais  à  cette  con- 
dition seulement,  que  vous  et  vos  successeurs  vous  voas 
feres  un  grand  nom,  et  que  vous  parviendrez  à  vous  con- 
«ilier  à  jamais  Tamour  et  le  respect  des  peuples. 

Si  j^étais  Français ,  Sire,  je  ne  croirais  point  déroger 
à  ma  qualité  d'homme  libre,  en  me  disant  votre  très* 
humble  sujet  ;  étranger,  je  dois  me  borner^  en  faisant 
des  vœux  sincères  pour  le  bonheur  et  la  grandeur  de 
la  France,  à  me  dire  avec  respect, 

Sire, 

De  Votre  Majesté, 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

GaovBSTiNs. 

Ce  f  0  décembre  1838. 


LETTRES  A  M.  GUIZOT 


BT 


RÉPONSES 


B  H.  «IJIS^T  h  m.   DK   «R^ITESTIMS. 


A  M.  GUIZOT. 


Muntinurency ,  ce  8  mmi  1838. 


Monsieur, 


C'est  peut-être  une  présomption  déplacée  de  ma  part 
de  vous  adresser  oes  lignes,  et  je  commence  par  vous 
faire  mes  très-humbles  excuses  de  ce  qu'il  pourrait  y 
avoir  dMnsolite  dans  la  démarche  que  je  me  permets  au- 
près de  vous  ;  moi,  dont  le  nom  n'est,  h  coup  sûr»  jamais 
parvenu  jusqu'à  vous. 

Cependant,  Monsieur,  j'ai  pris  courage  en  me  disant  : 
amis  ou  inconnus  ont  des  chances  égales  en  s'adressant 
à  M.  Guizot,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  faire  un  pas  en 
avant  à  Tétemelle  raison,  à  la  saine  philosophie. 

Mesuis^je  trompé,  Monsieur?  suis*-je  dans  l'erreur? 
Dans  ce  cas-là,  veuillez  me  pardonner  d'être  venu  inter- 
rompre un  instant  vos  méditations  ou  troubler  vos  loi- 
sirs. —  Si,  au  contraire,  j'ai  deviné  juste,  dans  ce  cas- 
là.  Monsieur,  veuillez  me  permettre  de  vous  exposer  suc- 
cinctement ce  que  j'écrivis,  il  y  a  quelque  temps,  à  un  de 
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mes  correspondants  en  Angleterre»  à  Tami  du  célèbre 
Fox,  à  rélève  en  politique  de  Thistorien  des  derniers 
rois  de  la  maison  des  Stuarts. 

Le  but  de  ma  Lettre  était  de  lui  exposer  mes  opinions 
relativement  à  la  Révolution  de  1688  et  relativement  à 
celle,  peut-être  plus  mémorable  encore,  de  1830.  Je  lui 
demandais,  en  sa  qualité  d'Anglais,  .jusqu^à  quel  point  il 
trouvait  un  caractère  d'analogie,  des  pointa  de  rappro- 
chement, entre  ces  deux  grands  événements  de  Thistoire 
modernes  ;  je  lui  écrivais  entre  autres  ce  qui  suit  : 


«Je  suis  condamné  à  entendre  répéter  autour  de  moi, 
et  cela ,  pour  ainsi  dire,  sans  appet  :  —  La  Révolution 
de  1688  est<«ne  œuvre  d'aristocratie,  et  celle  de  1830, 
une  œuvre  de  démocratie  et  de  souveraineté  nationale; 
—  d'où  on  tire  cette  conclusion  :  qu'il  n^y  a  aucune 
ressemblance  entre  ces  deux  révolutions. 

»  Voilà  tantôt  treize  années  de  mon  existence  que  j'ai 
consacrées  à  Thistoire  de  Guillaume  III,  et  j*avoue  que 
rien  ne  me  paraît  plus  absurde  que  d'entendre  ravaler 
la  Révolution  de  1688  à  une  œuvre  d'aristocratie,  et 
rien  de  plus  faux  que  d'entendre  décider  qu^il  n'existe 
aucune  ressemblance  entre  la  Révolution  de  1688  et 
celle  de  1830.  Quant  à  moi,  il  me  semble  qu'il  existe 
une  grande  analogie  entre  ces  deux  événements.  Yoid 
de  quelle  manière  ils  se  présentent,  l'un  et  l'autre,  à 
mon  esprit  : 
»  Les  grands  points  de  ressemblance  qui  existent  entre 
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»  les  Révolutions  de  1688  et  de  1860,  sont  :  qu'elles  fu- 

>  reut  Tune  et  Tautre  nationales;  que  la  branche  atnée 
»  de  la  dynastie  régnante  tomba  du  trône  et  que  la 
»  branche  cadette  fut  appelée,  par  élection  nationale  (i), 

>  à  la  remplacer,  moyennant  certaines  conditions  que  la 
»  nation  lui  imposa  en  prenant  possession  du  trône. 

»  Voilà  les  grands  points  de  ressemblance,  et,  en  fait 


(1)  L'aiitear  reconuait  qu'en  appliquant  le  mot  d*£iêetion  tuUionalê  à  la 
royauté  de  Louis- Philippe,  il  a  été  beaucoup  trop  loin,  attnndu  que  la  na- 
tion n'a  été  pour  rien  dans  cet  événement.  Ce  fut  la  Chambre  des  Députés 
qui  proclama  Louis-Philippe  roi  ;  et  quellt;  Chambre  ?  Une  Chambre  due  à 
la  loi  électorale  alors  en  vigueur,  et  qui  ne  portait  pas  le  nombre  des  élec- 
teurs en  France  à  cent  mille.  C'était  là  un  fait  contre  lequel  le  parti  libé- 
ral s'était  toujours  vivement  récrié,  disant  qu'un  si  petit  nombre  d'électeurs 
ne  représentait  pas  réellement  trente  millions  de  Français.  C'était  vrai , 
trèt-vrai  ;  mais  alors  n'iftt-il  pas  fallu  tenir  le  inéme  langage,  lorsqu'il  fut 
question  de  déférer  la  royauté  à  Louis- Philippe  :  car,  si  le  parti  libéral  avait 
cru,  avec  raiaoo,  qu'une  Chambre,  prftduit  du  suffrage  d'un  si  petit  nombfe 
d'électeurs,  ne  représentait  pas  sufGsamment  la  nation,  pour  la  confection 
des  lois,  à  plus  forte  raison,  cette  Chambre  était-elle  incapable  d'élire  un  roi, 
et  de  l'imposer  à  trente  millions  de  Français. 

L'élection  de  Louis- Philippe  ne  fut  donc  pas  une  élection  nationale,  tant 
s'en  faut.  Pour  qu'elle  pût  avoir  ce  caractère,  il  aurait  fallu  avoir  recours 
à  de  nouTeiles  élections,  sur  une  base  plus  large ,  et  de  manière  à  ce  que 
la  nation  fût  réellement  représentée  à  la  Chambre,  comme  ceci  avait  eu 
lieu  ttt  Angleterre  à  l'époque  de  la  Conventiant  qui  décerna  la  couronne  à 
Guillaume  et  à  Marie. 

Bien  que  le  nombre  des  électeurs  fût  plus  que  double  après  1830,  il  ne 
s*élevait  qu'à  deux  cent  mille;  l'augmentation  de  ce  nouveau  chijire  et  la 
réforme  électorale  devint  le  grand  cheval  de  bataille  de  l'opposition,  vers 
la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe.  Alors  une  nullité  politique  boursouflée, 
une  espèce  de  doublure  de  Laiaycttc,  croit  faire  merveille  en  o^;anisant  ûvs 
banquets  patriotiques.  Il  croyait  travailler  pour  lui-même  et  pour  son 
parti;  il  s'attendait  qu'à  sa  voix  la  réforme  sortirait  solennellement  de  ces 
festins,  lorsque  tout-à-coup  il  sort  de  ces  banquets  ,  quoi  F  le  cri  de  f^ive  la 
République,  Alors  quelques  meneurs  républicains  défirent  en  peu  d'heures 
ce  que  les  meneurs  de  1830  avaient  mis  plusieurs  jours  à  édifier.  La  nation 
reçut,  comme  toujours,  par  le  télégraphe,  l'annonce  du  nouveau  régime 
qu'on  lui  avait  imposé.  E  sempre  ùene. 
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de  révolution,  c^est  beaucoup.  Ce  fui  ainsi  qu'on  consi- 
déra la  chose  peu  de  jours  après  ravénemeut  de  Louis- 
Philippe  !•'. 

»  On  oppose  à  cela  les  points  de  dissemblance  suivants  : 
»  La  Révolution  de  1688  fut  empreinte,  dit*on ,  d'an 
caractère  essentiellement  aristocratique,  ce  qui  impli- 
que qu'elle  ne  fut  point  nationale  ;  qu'elle  fut  Touvrage 
d'une  caste  privilégiée  ;  tandis  que  la  Révolution  de 
1830  porte  le  cachet  de  la  démocratie,  c'est-à-dire  de 
la  souveraineté  nationale. 

»  Dire  que  la  Révolution  de  1688  fut  une  œuvre  dV 
ristocratie,  n'est-ce  point  parler  dans  un  sens  beau- 
coup trop  absolu?  car  l'aristocratie  anglaise,  les  pairs 
spirituels  et  temporels,  se  joignirent  au  peuple,  l'élé- 
ment démocratique,  pour  faire  cette  révolution  ;  ce  qui 
lui  imprima  un  caractère  de  nationalité,  que  certes  elle 
n'eût  point  eu,  si  les  pairs  seuls  se  fussent  arrogé  le 
droit  de  décerner  la  couronne  à  Guillaume  III  et  à  la 
princesse  Marie;  et  Guillaume  lui-même  était  pénétré 
de  cette  vérité. 

»  En  France ,  oii ,  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  il 
n'existe  plus  à  vrai  dire  d'aristocratie,  il  eut  été  difficile 
de  faire  une  révolution  empreinte  d'un  caractère  aris- 
tocratique ;  mais  dans  un  pays  où  il  n'existe  point  d'a- 
ristocratie constituée,  il  n'existe  pas  non  plus  de  démo- 
cratie, l'absence  de  l'une  exclut  l'autre  :  tout  alors 
vient  se  confondre  dans  la  généralité  de  la  nation,  où 
l'on  rencontre  le  riche  et  le  pauvre,  le  duc ,  le  grand 
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seigneur ,  ayant  quelques  cent  mille  livres  de  rentes, 
et  Partisan  qui  vit  de  son  labeur;  dans  ce  pôle-méle 
de  toutes  les  classes  de  la  société,  il  est  difficile  de  re- 
connaître le  caractère  eooclusif  de  la  démocratie^  mais 
on  y  trouve  la  nation  forte  et  puissante,  composée  de 
tous  les  différents  degrés  qui  se  présentent  dans  la 
société  par  suite  des  richesses,  des  lumières,  des  ta^ 
lents,  de  l'activité ,  de  Tordre,  de  l'économie  des  uns, 
de  la  paresse,  des  vices,  de  Tignorance  des  autres  ;  dif- 
férences qui  subsisteront  toujours  dans  la  société,  quelle 
que  puisse  ôtre  la  forme  de  gouvernement  qui  la  régit. 
Or,  c'est  la  majorité  de  cette  nation  qui  a  fait,  qui  a 
sanctionné  la  Révolution  de  1830. 
»  Ainsi  il  ne  me  parait  pas  plus  exact  de  dire  que  la 
Révolution  de  1688  fut  exclusivement  une  œuvre  d'aris- 
tocratie, que  de  soutenir  que  celle  de  1830  fut  exclu- 
sivement l'ouvrage  de  la  démocratie.  Ces  deux  révolu- 
tions ont  été,  selon  moi,  l'une  et  l'autre,  l'œuvre  de  la 
nation,  telle  que  cette  nation  était  organisée  en  corps 
social  et  politique,  en  Angleterre,  à  l'époque  de  168&, 
et  telle  que  la  nation  se  trouvait  organisée,  en  France, 
en  1830.  » 


Voilà  ce  que  j'eus  l'honneur  d'exposer  à  Sir  Robert 
Adair,  et,  à  l'appui  de  ce  que  je  lui  disais ,  je  me  permis 
d'énoncer  le  doute  suivant  :  «  Quelque  grande  que  puisse 
»  avoir  été  l'influence  de  l'aristocratie  anglaise  en  1688, 
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»  la  masse  de  la  nation  n'était  point  dominée  par  elle,  et 
»  si  cette  nation  n^avait  pas  voulu  de  Guillaume  III  pour 
»  son  roi,  il  eût  été,  je  crois,  impossible  à  cette  aristo- 
»  cratie  de  l'imposer  de  son  chef  au  peuple  anglais.  ■ 

D'où  je  conclus,  Monsieur,  qu'il  fallut,  en  1688,  Tas* 
sentiment  du  peuple,  de  Télément  démocratique  en  An- 
gleterre, pour  maintenir  le  nouveau  trône  que  la  révolu- 
tion y  avait  fondé  sur  les  ruines  de  celui  des  Stuarts,  et 
que,  par  conséquent,  cette  révolution  fat  bien  véritable- 
ment nationale. 

Je  ne  disconviens  points  Monsieur,  qu'à  l'époque  de  la 
Révolution  de  1688,  ce  furent  quelques  pairs  spirituels  et 
temporels,  quelques  notabilités  sociales,  en  dehors  de  la 
pairie,  qui  jouèrent  le  premier  rôle,  qui  prirent  l'initia- 
tive, qui  donnèrent  l'impulsion  au  mouvement  popu- 
laire ;  que  ce  furent  ces  hommes  qui  préparèrent  la  voie 
&  cette  Révolution,  que  la  nation  adopta  comme  son  œu- 
vre, qu'elle  sanctionna  presque  aussitôt  que  Guillaume  III 
eut  foulé  le  sol  anglais.  Pourquoi?  parce  que  l'homme  de 
cette  révolution  n^était  pas  en  Angleterre,  qu'à  cette 
époque  il  était  encore  en  Hollande  ;  que  la  révolution  ne 
put  devenir  l'œuvre  de  la  nation  que  lorsque  le  libérateur 
eut  planté  son  étendard  en  Angleterre.  La  Révolution  de 
1688  arriva  à  pas  lents  et  mesurés  ;  celle  de  1830  comme 
un  coup  de  tonnerre.  Dans  celle-ci  on  voit  le  peuple^  les 
députés  de  la  nation,  les  notabilités  sociales  qui  intervien- 
nent de  prime  abord  et  simultanément. 
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Ici  Tesprit  du  siècle  se  fait  sentir  d'une  manière  irré- 
fragable. Dans  le  xvii*  siècle,  les  lumières  partaient  d*en 
haut,  et  éclairaient  les  masses  ;  dans  le  six' ,  les  masses 
sont  plus  éclairées^  elles  n'ont  plus  besoin  de  guides  ;  le 
bon  sens  national  indique  le  mal,  il  indique  le  r^nède, 
la  route  qu'il  faut  suivre,  et  la  majorité  la  suit  par  une 
force  instinctive  et  s'y  rallie  tout  d'abord. 

Les  deux  Révolutions  dont  je  me  permets  de  vous  en- 
tretenir, Monsieur,  furent,  Tune  et  l'autre,  des  évéoe-* 
ments  admirables  ;  mais  celle  de  18d0  a  l'avantage  sur 
sa  sœur  aînée  qu'elle  se  fit  sans  le  concours  d'une  inter- 
vention étrangère  ;  que  la  France  ne  dut  sa  délivrance 
qu'à  l'énergie  et  au  bon  sens  de  ses  propres  enfants. 

Hais  s'il  en  est  ainsi ,  Monsieur,  si  la  Révolution  de 
i8S0  fut  une  œuvre  nationale,  n'est-ce  pas  s'écarter  du 
vrai  que  de  la  représenter  comme  une  œuvre  de  démo- 
cratie pure?  Lorsque,  dans  ces  jours  pleins  de  si  hautes 
et  si  importantes  leçons ,  un  trône  s'écroulait  à  la  voix 
d'une  nation  rugissante  de  colère,  et  qu'un  autre  trône 
s'élevait  au  milieu  d'un  concours  universel  d'espérances 
pour  l'avenir,  on  vit  prendre  part  à  sa  réédification  des 
hommes  qui  portaient  un  nom  presqu' aussi  ancien  que 
celui  de  l'établissement  monarchique  en  France.  Peut-* 
on  attribuer  à  la  démocratie  pure  un  mouvement  auquel 
s'associèrent  des  Périgord ,  des  Mortemart ,  des  Mole , 
etc.? 

Ces  illustrations  de  la  vieille  noblesse  d'épée  et  de 
robe  se  sont  jointes  à  la  bourgeoisie  et  au  peuple,  et  c'est 
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ce  qui  donne  un  caractère  véritablement  national  à  la 
RéroluUon  de  Juillet. 

Je  crois  volontiers  que  la  France  aime  sincèrement  la 
liberté  ;  elle  a  fait,  depuis  près  d'un  demi-siècle,  des  sa- 
crifices et  des  efforts  trop  grands  pour  l'obtenir ,  pour 
qu'on  en  puisse  douter  ;  mais  il  y  a  en  France  une  chose 
que  l'on  prise  à  tout  prendre  plus  haut  que  la  liberté, 
c'est  l'égalité,  et  ce  sentiment  y  date  de  loin.  C'est  lui 
qui,  dans  tous  les  temps,  en  France,  fit  trouver  grâce  aux 
niveleurs.  Richelieu  en  profita  pour  battre  en  brèche 
les  restes  de  l'esprit  de  la  féodalité.  Louis  XIY,  essentiel- 
lement niveleur  quoique  despote,  fut  redevable  à  ce  sen* 
timent  d^égalité  de  pouvoir  fonder  son  établissement 
monarchique  sur  les  ruines  des  derniers  vestiges  de  la 
liberté  nationale.  Il  n'y  eut  plus  en  France  qu'un  roi  et 
son  peuple. 

Ses  faibles  successeurs  ne  furent  point  en  état  de  main- 
tenir ce  qu'il  avait  établi.  L'empire  qu'exerçaient  quel- 
ques grandes  familles  sous  le  règne  de  Louis  XYI  blessa 
mortellement  l'esprit  d'égalité  qui,  de  jour  en  jour^  jm* 
nait  plus  de  force  et  de  consistance  en  France.  Dès  l'au- 
rore de  la  Révolution  de  178i9,  ce  sentiment  éclata  dans 
la  scène  de  la  nuit  du  k  août,  spectacle  unique  dans  This* 
toire  du  monde. 

Qu'est^e  qui  constitue  la  popularité  dont  Napoléon 
jouit  encore  ?  c'est  que  la  France,  qui  avait  déjà  été  i 
l'école  du  despotisme  sous  Louis  XIY ,  trouva  dans  Na- 
poléon un  despote  mille  fois  plus  despote  que  Louis; 
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mais,  en  retour,  elle  trouva  aussi  en  lut  un  niveleur 
bien  plus  déterminé/  bien  plus  audacieux  (1).  Tout 
pliait  sous  son  sabre.  Tous  indistinctement  recevaient , 
étaient  tenus  de  recevoir  sa  loi,  avec  soumission,  avec 
docilité  ;  il  n*y  avait  d'exception  pour  personne.  Si  cet 
état  de  subordination  à  la  force  brutale  abaissait  les  no* 
tabilités  sociales,  il  relevait  en  quelque  sorte  les  classes 
inférieures,  en  plaçant  indistinctement  tout  le  monde  sur 
la  même  ligne.  C'était  la  perfection  de  l'égalité  au  sein 
du  despotisme ,  et  c'est  là ,  je  crois,  ce  qui  rendit  Napo- 
léon populaire  pendant  un  temps  en  France. 

Du  système  de  privilège  de  l'ancienne  monarchie  il  ne^ 
reste  aujourd'hui  que  des  titres  qui,  à  eux  seuls,  ne  con- 
stituent point  une  aristocratie ,  et  quelques  grandes  for- 
tunes ,  soit  d'origine  patrimoniale,  soit  nouvellement  ac- 
quises. L'ancienne  aristocratie,  ayant  tout  perdu,  en  est 
venue  au  point  d'invoquer  aujourd'hui  l'égalité,  qu'elle  ' 
détestait  cordialement  il  y  a  cinquante  ans.  Celte  égalité 
est  devenue  s^  seule  sauvegarde  à  l'époque  actuelle. 

Telles  sont  les  considérations  que  je  me  permets  de 
vous  soumettre,  heureux  si  je  puis  acquérir  la  certitude 
que  je  ne  suis  pas  dans  l'erreur,  et  que  je  comprends  et 
la  Révolution  de  168B  et  celle  de  1830, 

J'ai  l'honneur,  etc. 


Grovbstins. 


(i)  «Je  tais  l'Empereur  do  peuple,  •  dÎMit-il. 


RÉPONSE  DE  M.  GUÏZOT. 


Je  partage  presque  complètement,  Monsieur  le  Ba- 
ron, votre  idée  ou  plutôt  vos  idées  sur  les  deux  Révolu- 
lions  de  1688  et  de  1830.  Quoique  diverses  par  la  forme, 
elles  se  ressemblent  beaucoup  au  fond.  Des  acteurs  dif- 
férents ont  joué  le  même  drame.  Des  principes  à  peu 
près  pareils  ont  employé  des  instruments  divers;  et  je 
crois  aussi  qu'on  a  tort  de  donner  à  la  Révolution  de  1830 
le  titre  spécial  de  Démocratique.  Cest  Tétat  de  la  société 
en  France  qui  est  démocratique.  La  Révolution  de  1830, 
prise  en  elle-même  et  dans  les  quelques  jours  qui  Tont 
accomplie,  n'a  été  ni  démocratique,  ni  aristocratique, 
mais  tout  simplement  nationale,  c'est-à-dire  accomplie 
par  le  concours,  ou  du  moins  de  Taveu  de  presque  tous, 
au  milieu  du  silence  absolu  de  quelques-uns.  Elle  a,  il 
est  vrai,  donné  une  nouvelle  force,  et  imprimé  un  nouvel 
élan  au  principe  démocratique,  déjà  si  prépondérant,  et 
encore  si  mal  compris  et  si  mal  réglé  parmi  nous. 
Finira-t-il  par  être  compris  et  réglé?  Deviendra-t-il  un 
principe  d'organisation  et  de  création,  après  avoir  élé 
un  principe  de  guerre  et  de  destruction  ?  Je  l'espère. 
Là  est  le  secret  de  notre  avenir. 

Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  mes  remerctments,  etc. 

GUIZOT.      ^ 


A  SON  EXCELLENCE  M.  GUIZOT, 


ÉkmÊÊtm  MÊmtmtÊfe  ë^Bêmt. 


2  AttH  1850. 


MOfîSIBUB  , 


Je  pris  la  liberté  de  vous  adresser  nine  lettre,  il  y  a 
bien  des  années  déjà,  et  vous  eûtes  la  bonté  de  me  ré- 
pondre. Vous  trouverez  cette  réponse  et  ma  lettre  dans 
la  brochure  que  j'ai  Thonneur  de  vous  offrir. 

A  la  vue  du  spectacle  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
vous  trouverez  peut-être  quelque  intérêt  à  relire  ce  que 
vous  me  disiez  en  1838» 

Comptant  sur  votre  indulgence,  je  me  hasarde  encore 
une  fois  à  soumettre  quelques  pages  à  votre  jugement. 

Louis  XIY  et  le  Socialisme  se  rencontrant  sur  le  même 

terrain,  tenant  à  peu  près  le  même  langage,  revendiquant 

la  même  chose  ;  c'est  à  ne  pas  en  croire  ses  yeux  !  et 

c^est  bien  le  cas  de  s'écrier  avec  Salomon  :  «  Il  n'y  a  rien 

»  de  nouveau  sous  le  soleil  !  » 

10 
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Ceci  peut  aussi  nous  rassurer  un  peu  sur  les  velléités 
spoliatrices  de  messieurs  les  Socialistes. 

J*ai  rhonneur,  etc. 

Grovestins. 


II MSPOTUID  MNARClIftDl  BT  U  BBPOTISID  RÉPIlUCAllf 

ou 

Mtfi  1850. 


Ce  qui  peut,  en  quelque  sorte ,  rassurer  ceux  qui  se- 
raient tentés  de  s'effrayer  des  étranges  doctrines  émises 
pal*  le  sieur  Pelletier  (1),  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  noa- 
velles,  et  que  d'autres  avant  lui  avaient  déjà  conçu  Tidée 
que  tout  appartenait  h  TEtat  et  que  F  État  seul  devait  être 
regardé  comme  le  véritable  propriétaire  de  toutes  les 
valeurs  mobilières  et  immobilières.  Celui  qui  soutenait 
cette  théorie,  avait  une  puissance  bien  autrement  grande 
que  le  sieur  Pelletier,  qui  n'a  que  sa  langue  pour  débiter 
de  pareilles  énormités,  pour  ne  pas  nous  servir  d'ooe 
expression  plus  sévère  ;  et  cependant  cet  honmie  ne  passa 
jamais  à  la  pratique  de  ces  étranges  théories  dont  nous 

(i)  M.  Pelletier  veut  que  Tod  s'empare  des  mines,  des  salines,  des  che 
miiu  de  fer,  des  «ssuratiGcs,  des  banques,  rt  de  tout  ce  qu'on  pourra  prea- 
dre  pour  l'État. 
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aiioDs  offrir  un  échantillon  comme  un  rapprochement 
curieux  de  celles  du  sieur  Pelletier.  Cet  homme  identifiait 
son  individuaiité  à  TÉtat,  au  point  de  dire  :  U^ÉUU^  c'est 
mai;  et,  c*e8t  de  là  qu'il  partit  pour  établir  en  principe 
que  tout  lui  appartenait,  comme  représentant  FÉtat, 
être  moral,  monarchique  alors,  comme  aujourd'hui  la 
République  est  Tètre  moral  au  nom  duquel  on  veut 
exercer  la  même  tyraimie.  Les  noms  seuls  ont  changé  ; 
ridée  est  la  même.  Car  nous  ne  faisons  pas  à  Louis  XIV 
rinjure  de  croire  qu'il  voulait  dépouiller  les  propriétaires 
à  son  profit,  pas  plus  que  nous  ne  songeons  à  accuser  le 
sieur  Pelletier  et  ceux  de  son  école,  de  vouloir  s'appro- 
prier le  bien  d'autrui*  La  pensée  monarchique  comme  la 
pensée  républicaine  reporte  tout  à  l'État  qui  est  le  seul, 
l'unique  propriétaire. 

Ydci  ce  qu'on  lit  dans  les  conseils  que  Louiè  XIV 
adresse  à  son  pettt-fils  le  duo  de  Bourgogne  : 

«  Tout  ce  qui  se  trouve  dans  l'étendue  de  nos  États, 
»  de  quelque  nature  qu'il  soit ,  nous  appartient.  Les 
•  deniers  qui  sont  dans  notre  cassette,  ceux  qui  demeu- 
»  rent  entre  les  mains  des  trésoriers  et  ceux  que  nous 
%  laissons  dans  le  commerce  de  nos  peuples ,  doivent 

>  être  par  nous  également  ménage  (i). 

»  YoQs  ûevez  donc  être  persuadé  que  les  rois  sont 
»  s^gneurs  absolus,  et  ont  naturellement  la  disposition 

>  pleine  et  libre  de  tous  les  biens  qui  sont  possédés,  aussi 

(i)  Mémoires  €t  ïnstruetkni  de  Louis  XIF  pomr  te  Dauphin.  CKoTret  de 
Louis  XIV;  éd.  de  4816,  t*  i,'pag.  1». 
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»  bien  par  les  gens  d'Église  que  par  les  séculiers,  pour 
»  en  user  en  tout  temps  comme  de  sages  économes  (!).> 

Enfin,  dans  un  Cours  de  droit  public  de  la  France,  que 
Louis  XIV  avait  fait  composer  sous  Tinspection  de  M.  de 
Torcy,  pour  Tinslruction  du  duc  de  Bourgogne,  toutes 
ces  maximes  sont  reproduites.  En  voici  le  début  qui  ex- 
plique parfaitement  comment  Louis  XIV  identifiait  TEtat 
avec  lui-même,  et  comment  il  pouvait  dire  :  VÈtal^  c'est 
moi. 

•  La  France  est  un  État  monarchique  dans  toute 
v  rétendue  de  Texpression.  Le  roi  y  représente  la  nation 
»  entière,  et  chaque  particulier  ne  représente  qu'un  seul 
»  individu  envers  le  roi;  par  conséquent,  toute  puissance, 
B  toute  autorité  résident  dans  les  mains  du  roi,  et  il  ne 
»  peut  y. en  avoir  d'autres  dans  le  royaume  que  celles 
9  qu'il  établit  Cette  forme  de  gouvernement  est  la  plus 
»  convenable  au  génie  de  la  nation,  à  son  caractère,  à 
»  ses  goûts,  à  sa  situation.  Les  lois  constitutives  de  l'Etat 
»  ne  sont  pas  écrites,  ou  du  moins  le  plus  grand  nombre 
>  ne  l'est  pas.  La  nation  ne  fait  pas  corps  en  France. 
»  Elle  réside  toute  entière  dans  la  personne  du  roi  (2).» 

Quand  on  se  rappelle  Ce  que  Louis  XIY  avait  fait;  qu'il 
avait  élevé  la  France  au  rang  de  puissance  dominante 
sur  le  Continent  ;  qu'il  Tavait  considérablement  agrandie 
et  faite  telle  qu'elle  est  encore  aujourd'hui  ;  quand  on 


(i)  Mémoiret  et  hutrueiiont  de  Louis  Xlf  pour  te  Dauphin,  OBovres  de 
Louis  XIV  ;  édit.  de  4816,  t.  ii,  p.  Hl. 
(2)  Lrmontey,  Ettai  tur  l' Éfabiittemeni  monarchique  de  Louis  XI T, 
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songe  que  l'Europe  entière  trembla  pendant  longtemps 
devant  ce  puissant  monarque;  quand  on  réfléchit  à  tout 
l'encens  que  Ton  venait  brûler  de  toutes  parts  devant 
cette  grandeur  si  solidement  établie,  il  n'est  pas  surpre- 
nant que,  par  intervalle,  des  bouffées  d'orgueil  monta&- 
sent  à  ce  cerveau  royal  et  lui  fissent  croire  que  sa  puis- 
sance et  son  pouvoir  étaient  encore  bien  plus  étendus 
qu'ils  ne  l'étaient  en  réalité.  Alors  on  est  disposé  à  par- 
donner à  des  idées  aussi  exagérées,  car  le  fondement  de 
ces  pensées  de  puissance  illimitée  prenait  sa  source  dans 
la  conscience  que  Louis  XIY  avait  de  la  grandeur  et  de 
la  toute-puissance  de  la  France.  C'était,  à  la  vérité,  du 
délire,  mais  le  délire  d'un  grand  roi  s'appuyant  sur  une 
grande, nation  respectée  et  crainte  surtout,  en  Europe. 
Cette  nation  est-elle  encore  crainte  et  respectée  comme  à 
cette  époque  de  son  histoire?  Oii  est  sa  grandeur?  Que 
reste-t-il  de  sa  puissance?  Quel  respect  inspire-t-elle  en- 
core en  Europe?  Tout  cela  a  disparu  ;  la  France  est  tombée 
si  bas,  qu'un  miracle  seul  pourrait  la  relever,  et  c'est  au 
moment  ou  la  France  est  déchue  à  ce  point,  qu'elle  est 
descendue  au  plus  bas  dans  Topinion  publique,  tant  à 
l'intérieur  qu'au  dehors,  que  des  pygmées  osent  venir 
réclamer  des  choses  semblables  pour  l'État,  pour  en  user 
en  tout  temps  comme  un  sage  économe.  Singuliers  écono- 
mes, que  ceux  qui  ne  savent  répandre  autour  d'eux  que 
le  désordre  et  la  ruine  1  Quand  on  songe  que  morale- 
ment et  matériellement  la  France  offre  le  spectacle  d'une 
décadence  effrayante  ;  que  des  partis  irréconciliables  la 
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divisent,  et  rendent  en  quelque  sorte  sa  puissante  unité 
territoriale  un  avantage  illusoire,  parce  que,  d*an  jour  à 
l'autre,  ces  partis  peuvent  s'entre-déchirer  et  livrer  le 
pays  aux  horreurs  d'une  guerre  intestine ,  pour  savoir 
qui  enfantera  le  mattre,  l'arbitre  suprême  d'une  situation 
qui,  tout  en  se  prolongeant,  devient  déplus  en  plus  énig- 
matique  ;  quand  on  songe  surtout  que  ce  pays  est  privé  de 
véritables  hommes  d'État,  et  que  son  avenir  semble  dé- 
pendre^ tantôt  du  triomphe  de  renégats  politiques  et 
tantôt  de  celui  d'empiriques  sodaux  qui  prétendent 
posséder  le  secret  de  rajeunir  une  vieille  société,  dont  les 
fondations  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps;  quand  on 
réfléchit  à  tout  cela,  on  ne  peut  que  trembler  en  pensant 
à  l'avenir  qui  se  prépare  pour  la  France;  car  ceux  qui  tour 
à  tour  disposent  des  destinées  de  ce  malheureux  pays, 
n'ont  aucnne  idée,  aucun  plan  arrêté  :  on  les  voit  mar- 
cher comme  des  aveugles  vers  l'avenir,  sans  daigner  se 
soucier  d'un  passé  historique  qui  date  de  plusieurs  siè- 
cles. Et  cependant  ces  législateurs  théoriciens  devraient 
bien  se  pénétrer  des  éternelles  vérités  contenues  dans  les 
lignes  suivantes  : 

«  Les  législateurs  devraient  ne  jamtais  oublier  qu'ils  ne 
»  sont  point  appelés  à  exposer  et  à  prouver  une  théorie; 
»  ils  sont  appelés  à  agir  pour  et  sur  une  société  qui  leur 
»  est  donnée,  nullement  à  en  créer  une.  Les  nations  exis- 
»  tent,  mais  ce  ne  sont  pas  les  législateurs  qui  leur  ont 
»  donné  l'existence.  Les  nations  existent,  et  toute  nation, 
^  par  cela  seul  qu'elle  existe,  a  une  certaine  constitution, 
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prenant  ce  mot  dans  le  sens  le  plus^^iarge.  Le  législa- 
teur peat  toucher  à  cette  constitution  avec  la  lime,  ja- 
mais avec  la  hache.  C'est  son  devoir  de  faire  en  sorte 
qu'elle  convienne  mieux  chaque  jour  au  perfectionne- 
ment et  au  bonheur  de  Thomme;  mais  dans  son  travail, 
il  doit  prendre  bien  garde  de  mettre  jamais  en  péril 
cette  vie  qu'il  n*est  pas  en  son  pouvoir  de  rendre,  et 
qui  dépend»  de  quelqu' organe  qu'il  aurait  peut-être 
la  fantaisie  de  remanier  ou  de  supprimer.  Que  le  légis- 
lateur respecte  surtout  la  vie  du  corps  politique,  tel 
qu'il  est  constitué,  et  celle  de  tous  $es  membres  ;  il  est 
conservateur  et  non  pas  créateur.  Ce  n'est  pas  à  lui  à 
demander  si  la  royauté,  la  noblesse,  le  clergé,  les  as- 
semblées populaires,  les  corporations  municipales  doi- 
vent exister  ou  non  dans  la  constitution  qu'il  est  chargé 
de  faire  marcher.  Sans  doute  il  importe  qu'il  ait  de 
tous  ces  faits  une  connaissance  raisonnée,  et  qu'il  se 
forme  une  idée  juste  de  leurs  mérites  ou  de  leurs  dé- 
fauts ;  mais  il  doit  en  même  temps  se  souvenir  toujours 
que  ce  sont  là  des  faits  qui  se  retrouvent,  sous  différen- 
tes formes,  chez  presque  toutes  les  nations,  et  que  peutr 
être  la  vie  de  sa  propre  nation  est  attachée  à  la  forme 
qu'elle  a  revêtue  chez  elle  dans  le  cours  de  son  his* 
toire  (1).  » 

Qu'il  y  a  loin  de  ces  législateurs  prudents  et  conscien- 
cieux à  ces  législateurs  modernes  qui  Veulent  tout  dé* 

(i)  Préraco  de  M.  Talboys,  auteur  d'une  traduction  anglaUe  du  Cour» 
d*iiistotr€  générale  (ft  (a  CiviU$atioti  dans  CEurope  moderne  ;  par  M.  Gni/.ot. 
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truire,  avec  la  prétention  de  toat  refondre.  Ces  derniers 
resfiemblent  à  Médée  qui,  pour  rendre  la  jeanesse  à  son 
vieux  père,  le  coopait  par  morceaux  et  faisait  bouillir  son 
cadavre  dépecé  dans  une  chaudière  avec  des  herbes  ma- 
giques. Nous  croyons  au  pouvpir  qu^auraient  ces  l^;is- 
lateurs  de  déchirer  le  corps  social ,  mais  ils  n'ont  pas 
enc<M^  prouvé  que  leurs  enchantements  soient  assez  puis- 
sants pour  le  reconstruire  et  en  former  un  corps  jeune 
et  plein  de  vie. 


RÉPONSE  DE  M.  GUIZOT. 


MoNsiBCR  LB  Baron, 

J*ai  reçu  et  lu  votre  lettre  et  votre  brochure  avec  un 
vif  intérêt  Vous  êtes  bien  bon  de  vous  souvenir  de  ce  que 
j'ai  pu  vous  écrire  il  y  a  dix  ans.  Le  temps  n'emporte 
donc  pas  tout  Vous  avez  toute  raison  :  le  despotisme 
monarchique  et  le  despotisme  républicain  partent  de  la 
même  idée  ;  Louis  XIV  et  la  Convention  disaient  égale- 
ment :  L'État,  c'est  moi.  Mais  Louis  XIV  était  moins  con- 
séquent. Il  respectait  davantage,  en  fait ,  les  propriétés 
et  les  libertés  dont,  en  droit,  il  se  croyait  le  maître.  De 
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tous  les  goaverDaneDts  despotiques,  les  gouvomements 
aooDynies  sont  les  plus  dors,  parce  qaMis  sont  irrespon- 
sables. 

Recevez,  je  vous  prie.  Monsieur,  avec  mes  remercie- 
ments ,  Passurance  de  ma  considération  la  plus  distin- 
gaée. 


Val-Ridier,  14  jûUvt  1850. 


S"- 


DE  L'ORIfilNE  ET  DES  GONSÉQUENGES 

DU 

POUVOIR  TEMPOREL  DES  PAPES  ; 

Leçon  faite  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble , 
le  lundi  26  novembre  1850, 

PAR 

I.  Antoflii  llCÉy  frofeueir  d'histoire. 


Lundi  dernier^  un  public  nombreux,  composé  de  darnes^  d'ec- 
clésiastiques ,  d'hommes  du  monde ,  de  professeurs  et  d'étudiants , 
se  pressait  dans  Tenceinle  des  cours  de  la  Faculté  des  Lettres,  pour 
entendre  la  leçon  que  M.  Macé  avait  annoncée  sur  le  pouvoir  tem- 
porel de  la  papauté.  L'attente  de  ce  nombreux  auditoire  parait 
n'avoir  pas  été  trompée,  si  l'on  en  juge  par  les  sympalbiques  applau- 
dissements qui  ont  suivi  la  leçon.  Nos  lecteurs  en  jugeront.  Pour 
répondre  h  des  demandes  nombreuses  qui  lui  ont  été  adressées , 
U.  Macé  a  bien  voulu  rédiger  sur  ses  notes ,  et  aussi  fidèlement  que 
possible,  pour  notre  journal,  cette  leçon  qui  a  produit  une  vive 
sensation.  Nous  ajouterons  seulement  que^  dans  la  leçon  précédente, 
le  professeur  avait  tracé  un  tableau  général  de  la  situation  de 
l'Européen  752,  lors  de  l'avènement  des  Garloviogiens ,  et  qu'il 
abordait  dans  celle-ci  l'histoire  de  Pépin  le  Bref,  c'est-à-dire  du 
fondateur  de  la  seconde  race.  Ces  explications  serviront  à  faire  com- 
prendre la  première  partie  de  la  leçon  de  M.  Macé  auquel  maintenant 
nous  laissons  la  parole.  P.  F., 

Rédacteur  en  chef  du  Courrier  de  Vlsére. 


â 


Messieurs^ 

En  abordant ,  dans  le  premier  volume  de  son  Histoire  de  France, 
l'histoire  de  la  dynastie  earlovingienne ,  M.  Mîehelel  a  fak  ressortir, 
d'une  manière  aussi  vraie  qu'ingénieuse  >  les  différences  qui  existent 
entre  la  première  et  la  seconde  race  de  nos  rois. 

Suivant  ses  procédés  habituels,  M.  Uichelet  prouve,  par  one 
anecdote  caractéristique,  que  la  seconde  race  de  nos  rois  a  été  bieD 
plus  religieuse ,  bien  plus  ecclésiastique  que  ne  l'avait  été  la  pre- 
mière. 

Nous  lisons,  en  effet ,  dans  la  vie  anonyme  de  saint  Columban^  le 
grand  apôtre  irlandais  dont  nous  avons,  l*année  dernière,  raconté 
l'histoire ,  qu'étant  venu  h  la  cour  du  roi  de  Bouiigogne ,  petit-flUs  de 
Brunebaut,  il  lui  adressa  des  reproches  sanglants  sur  les  désordres 
et  les  scandales  de  sa  conduite ,  et  qu^il  termina  ce  discoors  ea 
engageant  le  Jeune  roi  k  entrer  dans  le  cloître  pour  y  faire  pénitence 
et  y  expier  les  scandales  qu'il  avait  donnés.  A  ces  mots  ,  ajoate  le 
chroniqueur ,  il  s'éleva  parmi  les  Leudes  de  Booiigogne  un  immense 
éclat  de  rire,  et  tous  s'écrièrent  qu'ils  n'avaient  jamais  entendu 
dire  qu'un  roi  mérovingien  se  fût  fait  moine  volontairement. 

L'on  trouve  en  effet  parmi  les  derniers  Mérovingiens  plusieurs  rois 
pris  dans  les  cloîtres.  Mais  ils  y  ont  été  renfermés ,  ils  en  sont  tirés  « 
ils  y  sont  replongés  ensuite,  au  gré  et  suivant  les  caprices  des  Leudes 
ou  des  maires  du  palais,  représentants  de  l'aristocratie  ;  jamais  ils 
n'ont,  eux-mêmes^  spontanément^  de  leur  plein  gré,  adopté  la  vie 
religieuse.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  la  seconde  race.  Le  vériuble 
fondateur  de  la  dynastie  carlovingienne  est  saint  Amulf ,  évéque  de 
Melz  ;  son  ûls  lui  succède  dans  cette  dignité;  un  des  frères  de  Pépin 
le  Bref,  Carloman ,  dégoûté  du  pouvoir  et  du  monde,  se  fait  moine 
au  mont  Cassin  ;  un  autre  est  archevêque  de  Rouen ,  un  troisième 
abbé  de  Saint-Denis.  Sous  Charlemagne,  sous  Louis  le  Débonnaire , 
comme  précédemment,  nous  rencontrons  dans  la  dynastie  carlorin- 
gienne  une  foule  de  saints ,  de  moines,  d'abbés  et  d'évèques. 

A  ces  observations  très-justes,  l'illustre  historien  aurait  pu  ajouter 
beaucoup  de  faits  aussi  concluants^  plus  concluants  encore  peat- 
être. 

En  7S2,  Pépin,  qui,  depuis  741,  exerçait  réellement Tantorité 


royale,  comme  son  père  et  son  aïeul  avant  lui,  mais  avec  le  seul 
litre  de  maire  du  palais ,  est  invité  par  les  Leudes ,  par  les  évéques , 
par  les  grands  des  trois  royaumes,  habitués  à  obéir  à  sa  famille,  k 
monter  sur  le  trône.  Il  n'y  consent  pas  avant  que  le  pape  Zacharie , 
consulté  par  lui ,  Fait  autorisé  h  réunir  le  titre  de  roi  au  pouvoir 
véritablement  royal  que  sa  famille  exerçait  depuis  près  d'un  siècle. 
Cette  autorisation  elle-même  lui  semble  avoir  besoin  de  sanction, 
n  rétablit  la  cérémonie  juive  du  sacre.  Gomme  les  rois  d'Israël  et 
de  Juda ,  il  fait  oindre  son  front  de  l'huile  sainte,  d'abord  par  saint 
BoDiface,  archevêque  de  Mayence ,  puis  par  Etienne  II ,  lorsque  ce 
pontife  est  venu  en  Gaule  implorer  son  appui. 

Partout ,  dans  toutes  les  occasions ,  Pépin  protège  les  missionnaires 
chrétiens^  de  telle  façon ,  ainsi  que  nous  le  disions  dans  notre  der- 
nière réunion^  que  là  où  ont  pénétré  les  armes  des  Francs  sous 
Pépin  et  soos  Gharlemagne ,  là  aussi  ont  pénétré  les  missionnaires 
chrétiens  et  avec  eux  la  civilisation. 

Pépin  ne  suit  ni  l'exemple  de  son  père,  ni  celui  des  derniers 
Mérovingiens.  Il  ne  considère  pas  les  évéchés  ou  les  abbayes  comme 
des  fiefs  dont  il  ait  le  droit  de  disposer  ;  il  rend  au  clergé  et  au  peuple 
le  droit  d'élection. 

Parmi  les  grandes  réformes  dues  à  Pépin ,  l'on  doit  signaler  la 
réorganisation  des  assemblées  générales  tombées  en  désuétude  sous 
les  derniers  Mérovingiens.  D'abord,  pour  des  causes  que  nous 
étudierons  plus  tard ,  ces  assemblées  sont  transférées  du  mois  de 
mars  au  mois  de  mai.  Hais  les  modifications  importantes,  les  voici  : 
Dans  ces  assemblées,  les  évéques  doivent,  à  l'avenir^  occuper  le 
premier  rang,  et  la  langue  latine  y  est  substituée  h  la  langue  ger- 
.nanique.  Dès  lors ,  les  guerriers ,  les  Leudes  francs ,  s'en  éloignent 
peu  à  peu  et  y  laissent  le  champ  libre  aux  évéques.  Elles  deviennent 
une  sorte  de  conciles  ou  de  synodes ,  et  cela  est  évident  pour  qui 
étudie  les  Capitulaires,  c'est-à-dire  les  lois  émanées  de  ces  assem- 
blées. L'Influence  ecclésiastique ,  l'esprit  moral  du  christianisme ,  y 
apparaissent  à  chaque  article. 

Nous  achèverons  de  démontrer  cet  esprit  religieux ,  ecclésiastique, 
de  la  seconde  race,  et  surtout  de  son  fondateur,  par  l'appréciation 
des  guerres  de  Pépin.  Pendant  son  règne  de  seize  ans  (  752-768) ,  ce 
prince  a  fait  quatre  grandes  guerres  :  i*  contre  les  Saxons;  2«  contre 
les  Lombards;  3*en  Septimanie;  4*  en  Aquitaine.  Or,  le  caractère 
religieux  des  trois  premières  guerres  saute,  pour  ainsi  dire,  aux 
yeux.  En  Saxe,  Pépin  combat  un  peuple  païen  au  profit  du  chris- 


tianisme;  en  Italie,  il  combat  les  Lombards  bérétiqaes  et  ennemis 
des  papes;  en  Sepiimanfe,  il  agit  contre  les  Arabes  musulmans, 
maîtres  de  ces  belles  provinces  du  midi,  achève  rœuvre  si  glorieu* 
sèment  inaugurée  par  son  père ,  en  73â ,  è  la  bataille  de  Poitiers  »  et 
rejette  les  Musulmaas  au  delà  des  Pyrénées.  Ces  trois  premières 
guerres  ont  donc  bien  éTidemment  un  taiaclère  de  prosélytisme 
religieux.  Cela  peut  paraître  moins  évident  pour  la  guerre  d'Aqni- 
tidne.  Sans  doute,  Tasile  offert  par  le  duc  d^Aquitaine  Waîfre  à 
Grippe,  frère  de  Pépin,  révolté  contre  lui;  le  degré  différent  de 
civilisation  du  Midi  et  la  séparation  qui  en  résultait;  enfin,  la  haine 
naturelle  des  ducs  d^Aquitaine  descendants ,  très-probablement  an 
moins,  deCaribert^  frère  de  Dagobert,  et  dealers  héritiers  des 
Mérovingiens ,  contre  les  Carlovingîens,  qu'ils eondidéraient  comme 
des  usurpateurs;  toutes  ces  causes  contribuèrent  à  faire  éclater 
cette  guerre  si  longue  et  si  horrible.  Hais  il  suffit  d'ouvrir  Eginhard 
pour  voir  que  ces  motifs  ne  sont  pas  les  seuls.  Ce  que  Pépin  reproche 
surtout  à  Walfre,  c'est  d'avoir  spolié  les  églises;  c'est  d'avoir  enlevé 
aux  bénéfices  ecclésiastiques  du  Midi  les  immunités  que  les  rois 
Francs  de  la  première  race  leur  avaient  aaaurées.  L'esprit  religieux 
qui  guidait  Pépin  apparaît  encore  ici  d^une  manière  évidente. 

Le  fait  que  nous  voulions  prouver  nous  parait  donc  suffisammoit 
démontré.  Ces  réflexions  Tont  jeter  un  grand  jour  sur  la  constitution 
du  pouvoir  temporel  des  Papes ,  qui  est  l'objet  principal  de  cette 
leçon. 

Pépin ,  nous  venons  de  le  rappeler ,  règne  de  753  k  768.  Des 
guerres  importantes ,  des  réformes  sérieuses ,  signalent  ces  seize 
années.  Un  mot  sur  divers  événements  des  premières  années  de  ce 
règne  est  nécessaire  avant  de  passer  aux  guerres  d'Italie. 

A  peine  reconnu  par  Zacharie  et  sacré  par  Boniface ,  Pépia  eut 
h  soutenir  une  guerre  civile.  Son  jeune  frère  Grippe  ,  qui  avait  été 
exclu  de  toute  part  dans  l'autorité  ^  à  la  mort  de  Charles-Martel  > 
avait  déjà  excité  des  révoltes  contre  Carloman  et  Pépin.  Lorsque 
Carloman  se  fut  retiré  au  Mont^Cassin ,  et  que  Pépin  eut  réuni 
l'héritage  de  son  frère  au  sien ,  sans  rien  accorder  à  Grippe ,  celui-ci 
reprit  ses  intrigues  et  ses  menées.  Enfin  sa  fureur  ne  connut  plus 
de  bornes,  lorsque  Pépin  fut  monté  au  trône.  Il  excita  contre  son 
frère  le  duc  d'Aquitaine  Waifre ,  auprès  duquel  il  avait  trouvé  un 
asile  ;  bientôt  après  il  s'allia  avec  le  roi  des  Lombards  Asiolphe,  et 
se  disposa  à  l'aller  rejoindre  en  Italie.  Des  comtes  Francs ,  et  surtout 
le  comte  de  Vienne ,  se  mirent  à  sa  poursuit^ ,  et  Grippe  périt  en 


coiribtmnt  contré  eux  auprès  de  St*Jean-de*Mattri6nno«  L*alUa9ce 
de  Grippo  et  d'Astolphe  centiilniapQwr  quelque  ehese,  on  ne  peut  lè 
nier,  à  la  guerre  que  Pépin  déclara  bientôt  après  au  roi  des 
Lombards ,  et  qui  eut  de  si  graves  conséquences. 

Une  expédition  en  Septimanie  signala  aussi  la  première  année  da 
règne  de  Pépin.  Il  marcha  contre  ks  musulmans^  et  il  paraît  même 
avoir  pu  entrer  dans  Itlarbonne.  Maïs  il  ne  tarda  pas  à  se  voir  expulsé 
de  cette  ville,  et  obligé  de  l'assiéger.  Le  blocus  de  Narbonne,  qui 
doit  durer  sept  années  entières ,  et  la  conquête  de  la  Septimanie , 
dont  cette  ville  était  la  capitale ,  nous  occuperont  spécialement  dans 
la  prochaine  leçon. 

Presque  simultanément  Pépin  fit  deux  expéditions  importantes  : 
l'une,  à  Touest ,  contre  la  Bretagne  armoricaine ,  toujouss  hostile  à 
la  domination  des  Francs ,  et  à  la  suite  de  laquelle  les  villes  de 
Vannes ,  de  Rennes  et  de  Nantes  paraissent  avoir  été  assujetties  de 
nouveau  à  payer  ce  tr>b»t  auquel  elles  s^étaient  soustraites  depuis 
longtemps  déjà  ;  Taulre,  à  l'est ,  contre  les  Saxons.  Lea  détails  nous 
manquent  sur  cette  guerre ,  qui  parait  avoir  été  sanglmite.  Pépin 
a'avança  jusqu'au  Wéser,  remporta ,  sur  les  bords  de  ce  fleuve ,  une 
victoire  décisive  et  obligea  les  Sszons  ocddenlani ,  oeux  qui  habi- 
taient entre  le  Rhin  et  le  Wéser ,  à  ajouter  un  tribut  de  trois  cents 
chevaux  ao  tribut  de  cinq  cents  vaches  qu'ils  devaient  payer  depuis 
Charles-Martel  v  et  surtout ,  c'est  là  un  fait  important  et  caractéris- 
tique ,  à  recevoir  les  missionnaires  chrétiens  que  les  Francs  en- 
verraient dans  leur  pays. 

Débarrassé  de  ces  guerres  ,  Pépin  put  s'occuper  exclusivement  de 
ses  expéditions  en  Italie  et  de  son  intervention  en  faveur  du  pape. 

Noos  ne  pouvons  trop  insister  sur  ce  fait  si  grave ,  le  plus  impor- 
tant de  l'histoire  du  moyen-Age  ,  un  des  plus  importants  de 
l'histoire  universelle.  Mais?nous  ne  le  comprendrions  pas,  tel  qu'il 
doit  être  compris ,  si  nous  ne  jetions  pas  un  coup  d'œil  rétrospectif 
sur  l'histoire  de  lapapauié  et!sur  la  situation  dans  laquelle  elle  se 
trouvait  au  milieu  dnviii*  siècle. 

Depuis  la  chute  de  l'empire  d'occident ,  et  surtout  depuis  que 
Bélisaire  et  Narsès ,  au  yv  siècle ,  avaient  reconquis  l'Italie ,  au  nom 
de  JusUnien,  sur  les  Ostvogoths ,  les  empereurs  grecs,  malgré  la 
conquête  des  Lonâbards  y  en  568 ,  étaient  restés  maîtres  de  l'exarchat 
de  Ravenne ,  de  la  Pentapole,  de  rËmiiie,  au  nord-est  ;  de  plusieurs 
provinces  du  midi  ;  et ,  au  centre ,  du  duché  de  Rome,  ils  exer- 
çaient à  Rome  tous  les  actes  de  la  souveraineté  ;  un  duc  les  y 
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repréteDtaii  ;  les  monnaies  y  étaient  frappées ,  la  jasliee  rendue  ^ 
TadministratioD  exercéeen  Icor  nom.  Cependant  là,  concurremment 
avec  le  duc ,  se  trouvait  une  autorité  rivale,  celle  du  pape^  investi 
exclusivement  alors  de  cette  autorité  spirituelle,  quUl  exerçait 
depuis  saint  Pierre  et  que  reconnaissaient  toutes  les  Eglises  du 
monde  chrétien.  Mais  influence  morale  du  souverain  Pontife  était 
immense,  si  son  autorité  matérielle  semblait  nulle,  et  descolli* 
sions  fréquentes  devaient  éclater  entre  deux  magistrats  plaeés 
dans  la  même  ville ,  dont  Tnn  était  un  étranger  ,  dont  l'autre 
semblait,  au  contraire,  le  véritabe  chef  d^nne  population  qui  se 
pressait  autour  de  lui. 

Fidèles  à  la  religion  dont  ils  étaient  les  organes ,  les  papes 
prêchaient  le  respect  dû  au  souverain  temporel  ;  mais  ils  sentaient 
le  poids  de  la  servitude ,  et  ce  poids  pesa  plus  d^une  fois  lourde- 
ment sur  eux.  Noos  nous  contenterons  d'en  citer  deux  exemples. 

Lorsque,  en  602 ,  Phocas ,  un  des  empereurs  les  plus  débauchés 
et  les  plus  sanguinaires  qui  aient  déshonoré  un  trône ,  eut  renversé 
son  bienfaiteur  Maurice  ;  lorsque ,  s'étant  fait  reconnaître  empereur 
à  Constantinople  par  la  terreur ,  il  eut  mis  à  mort  la  femme  et  les 
enfants  de  son  prédécesseur ,  et  bientôt  Maurice  lui-même,  il  envoya 
à  Rome  Tordre  de  reconnaître  son  autorité.  Le  siège  pontifical  était 
alors  occupé  par  saint  Grégoire  !•'  le  Grand  ,  digne  de  son  surnom, 
un  des  papes  les  plus  pieux  et  les  plus  remarquables  qui  aient 
honoré  TEglise.  Et,  cependant^  Passervissement  de  la  papauté  était 
tel  que ,  pour  maintenir  la  paix  et  accomplir  son  devoir ,  Grégoire 
le  Grand  écririt  au  monstre  qui  souillait  le  trêne  de  Constantinople 
une  lettre  de  félicitatlon  qu'on  lit  avec  douleur  parmi  ses  œuvres! 
Phocas  fit,  du  reste ,  acte  de  souveraineté  à  Rome.  On  lui  éleva,  ou 
il  se  fit  élever ,  au  pied  du  Capitole ,  4  rentrée  du  Forum ,  une 
magnifique  colonne  qui ,  seule ,  est  restée  debout  et  intacte  au 
milieu  de  tant  de  ruines  qui  couvrent  le  eampo  vaeeino ,  comme  un 
monument  étemel  de  la  servitude  qui  pesait  sur  Rome  et  sur  la 
Papauté  dans  les  premières  années  du  vii*  siècle  ! 

Cinquante  ans  plus  tard ,  au  milieu  du  même  siècle  »  nous  ren- 
controns une  preuve  plus  convaincante  peut-être  encore  de  cet 
esclavage.  L'empereur  Constant  11  venait  de  sanctionner  Thérésie 
des  Monothélites  ;  il  envoya  Tordre  au  pape  Martin  !«'  de  publier  ses 
édits.  Le  souverain  pontife  refusa  ;  c'était  son  droit  et  son  devoir. 
L'empereur  le  menaça  dans  Rome  par  ses  émissaires ,  et,  comme  le 
peuple  romain  se  soulevait  pour  défendre  le  pontife ,  Martin  !•'  fut 
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saisi  y  emmené  à  Conslantinople ,  torturé ,  et  enfin  envoyé  moarir 
en  exil. 

Cette  situation  ne  pouvait  se  prolonger  sans  un  immense  danger 
pour  la  religion.  Elle  ne  tarda  pas  à  être  radicalement  modifiée. 
Cestici  «  Messieurs ,  que  j'appelle  toute  votre  atten lion.  Il  existe  sur 
ce  point  une  foule  de  préjugés  que  les  historiens  du  xviii*  siècle 
ont  propagés,  qui  se  sont  transmis  à  notre  génération,  mais  qu'un 
examen  attentif  suffit  pour  dissiper.  De  Texposé  succinct ,  mais 
complet  et  impartial,  des  faits  y  il  va ,  je  Tespère ,  résulter  pour  vous 
la  preuve  qu'il  n'y  &  rien  de  plus  injuste  que  les  accusations  d'ambi- 
tion et  d'usurpation  qu'on  dirige  contre  les  papes  ;  que  ce  ne  sont 
pas  eux  qjDÎ  ont  été  au-devant  du  pouvoir»  mais  que  le  pouvoir  est 
venu  au-devant  d'eux  et  leur  a  été,  pour  ainsi  dire,  imposé;  enfin , 
que  cette  puissance  temporelle  des  papes ,  objet  de  tant  de  déclama- 
tions ,  repose  sur  le  principe  le  plus  respecté  des  sociétés  modernes, 
X'ajoute  sur  le  principe  le  plus  sacré ,  sur  la  base  la  plus  inébranlable, 
sur  la  souveraineté  et  la  volonté  nationales. 

De  715  à  731 ,  le  siège  pontifical  est  occupé  par  Grégoire  II.  Presque 
en  même  temps  que  lui,  était  monté  sur  le  trône  impérial  un  soldat 
courageux,  mais  grossier,  Léon  UI ,  surnommé  l'isaurien.  Celui-ci 
avait  vécu  longtemps  avec  les  Sarrasins  et  les  Juifs  qui ,  les  uns  et  les 
autres,  adorent  Dieu  sans  représentations  figurées  et  considèrent 
l'honneur  rendu  aux  images  comme  une  Idolâtrie.  Ce  sont  ces  idées 
que  Léon  III  porta  sur  le  trône,  et  il  fut,  sinon  le  fondateur ,  au 
moins  le  propagateur  le  plus  actif ,  de  celte  hérésie  dont  les  secta- 
teurs brisaient  les  statues  et  détruisaient  les  peintures  représentant 
Dieu ,  les  anges  et  les  saints.  On  les  appela  les  Iconocla$te$.  Cette 
secte  fit,  nous  le  verrons  plus  tard ,  des  progrès  en  Occident,  et, 
sous  Louis  le  Débonnaire ,  nous  en  trouverons  les  doctrines  soute- 
nues par  Âgohard ,  archevêque  de  Lyon.  On  conçoit  jusqu'à  un 
certain  point  que  les  occidentaux  aient  considéré  comme  une  adora- 
tion ,  et  par  suite  comme  un  acte  d'idolâtrie ,  l'honneur  rendu  aux 
images.  La  langue  latine,  qui  n'avait  guère  que  le  mot  adorare 
pour  exprimer  l'un  et  l'autre  actes,  pouvait  les  Induire  en  erreur. 
Mais  les  Grecs  n'étaient  pas  excusables  de  s'y  tromper.  On  exprimait 

l'hommage  rendu  aux  représentations  figurées  par  le  root  npocrxwnivtç  j 
qui  signifie  simplement  respect,  prosternement,  hommage,  tandis 
que  l'adoration  s'^exprimait  par  le  mot  yarptix  ;  or,  l'Eglise  a  toujours 
enseigné  que  le  culte  de  Latrie  n'est  dû  qu'à  Dieu  seul ,  comme 
s'expriment  tous  nos  catéchismes.  Cependant  ils  confondirent  les 
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deux  cultes;  les  statues  des  saints  furent  renversées  à  Constantinople, 
les  images  détruites  ou  brûlées;  on  va  même  jusqu'à  dire  que  Léon 
risaurien  fît  brûler  une  bibliothèque  entière  pour  détruire  les 
images  que  contenaient  les  manuscrits^  et  qu^avec  ces  précieux 
monuments  furent  brûlés  les  bibliothécaires  qui  s^efibrçaient  de  les 
conserver  et  de  les  défendre. 

^empereur,  non  content  de  voir  ses  ordres  exécutés  en  Orient, 
écrivit  au  pape  en  720,  et  lui  enjoignit  de  sdivre  cet  exemple.  Le 
pontife  refusa;  il  adressa  à  Pempereur  des  lettres  respectueuses, 
mais  fermes  ;  dans  ce  cas  encore,  n*est-il  pas  évident  que  le  pape 
était  dans  les  strictes  limites  de  son  droit  et  de  son  devoir?  L^empe- 
reur,  furieux,  envoya  des  assassins  à  Rome  pour  tuerie  pape.  Ils 
furent  saisis  et ,  à  cette  nouvelle,  l'indignation  du  peuple  fut  telle 
que  des  soulèvements  simultanés  éclatèrent  à  Rome,  dans  l'Exarchat 
et  la  Pentapole  ;  enfin,  les  Lombards,  dont  les  rois  et  les  grands 
avaient  momentant^ment  alors  embrassé  le  catholicisme,  jurèrent  au 
pape  de  le  défendre,  et  s^emparèrent  des  provinces  d'Italie  qui 
reconnaissaient  la  souveraineté  des  empereurs  Grecs.  Si  Grégoire  II 
avait  été  un  ambitieux,  comme  on  Ta  dit  quelquefois ,  sll  avait  été 
avide  de  pouvoir,  jamais  plus  belle  occasion  pouvait-elle  s'offrir  à 
lui?  Or^  quelle  fut  sa  conduite?  Les  Romains  et  les  Lombards 
voulaient  déclarer  Léon  déchu  du  trône  et  nommer  un  empereur. 
Le  pape  s'y  opposa;  il  continua  de  dater  ses  actes  et  ses  bulles  de 
Tannée  du  règne  de  Léon  ;  il  lui  écrivit  des  lettres  admirables  par 
la  modération,  le  respect,  les  sages  conseils.  Si,  pour  exposer  sous 
ce  jour  la  conduite  de  Grégoire  II,  nous  ne  nous  appuyions  que  sur 
le  récit  d'Ânastase  le  Bibliothécaire,  ou  sur  celui  de  Paul  Diacre , 
notre  exposition  pourrait  paraître  suspecte  et  partiale;  mais  nous 
avons  un  témoignage  irrécusable  de  la  respectueuse  réserve  et  de  la 
modération  de  Grégoire  II  ;  c'est  le  texte  même  des  lettres  qu'il 
écrivit  à  l'empereur  d'Orient. 

A  Grégoire  II  succéda  Grégoire  III  dont  le  pontificat  s'étend  de  731 
à  741.  Sous  lui,  la  question  fit  un  pas  immense.  Dès  son  avènement, 
il  adressa  à  l'empereur  des  lettres  dans  le  même  esprit  qui  avait 
dicté  celles  de  son  prédécesseur.  Comment  Léon  III  y  répondit-il  ? 
Il  envoya  une  flotte  en  Italie  pour  recouvrer  les  provinces  que  les 
Lombards  lui  avaient  enlevées,  et  pour  ramener  ,  comme  autrefois 
Martin  l*^,  Grégoire  III  pieds  et  poings  liés  à  Gonstantinople.  La  flotte 
fut  dispersée  par  une  tempête;  mais  ce  dernier  attentat  de  l'empe- 
reur mit  le  comble  à  l'indignation  populaire.  Le  peuple  se  souleva 
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dans  les  provinces  et  è  Rome ,  et ,  à  la  saite  de  cette  insarrection, 
il  chassa  les  magistrats  impériaux ,  et  constitua  une  république  ro- 
maine à  ]a  tète  de  laquelle  fut  placé  le  pape.  Grégoire  III  accepta  et 
Tautorité  impériale  fut  détruite  pour  toujours  au  nord  et  au  centre 
de  ritalie.  Cependant  la  papauté  n'avait  échappé  à  un  ennemi  que 
pour  en  rencontrer  un  autre  plus  redoutable  et  plus  voisin  d^elle. 
Les  Lombards  n^avaient  pas  entendu  vaincre  pour  les  papes^  mais 
pour  eux-mêmes  ;  ils  étaient  d^ailleurs  retournés  à  Thérésie^  et 
bientôt  ayant  enlevé  h  la  république  romaine  TExarchat ,  la  Penta- 
pole^  TEmilie,  ils  allèrent  mettre  le  siège  devant  Rome.  Dans  cette 
extrémité^  que  fit  Grégoire  III?  Il  commença  par  demander  un 
appui  à  Tempereur  grec;  ses  demandes  ne  furent  pas  accueillies.  II 
prit  alors  une  résolution  hardie  et  qu'on  lui  a  souvent  reprochée.  Il 
s'adressa  aux  Francs,  c'est-à-dire  au  peuple  non-seulement  le  plus 
puissant,  mais  surtout  le  plus  religieux  de  POccidenl;  il  écrivit  an 
maire  du  Palais,  à  celui  qui  venait  de  sauvera  la  fois,  dans  les 
plaines  de  Poitiers,  le  christianisme  et  la  civilisation;  il  envoya 
enûn  à  Charles-Martel  une  ambassade  chargée  de  lui  offrir  le  titre 
et  les  insignes  de  patrice  et  de  consul.  Le  pape,  a-t-on  dit  souvent, 
se  rendit,  en  agissant  ainsi ,  coupable  d'usurpation  de  pouvoirs,  puis- 
que le  droit  de  conférer  le  patriciat  et  le  consulat  appartenait  exclu- 
sivement au  souverain ,  c'est-à-dire  à  l'empereur.  Cette  accusation 
tombe  d'elle-même  lorsqu'on  suit  bien  la  marche  des  faits.  L'empe- 
reur, en  refusant  d'agir  contre  les  Lombards,  en  abandonnant 
l'Italie  à  elle-même ,  n'a-t-il  pas,  pour  ainsi  dire,  abdiqué?  Le  peu- 
ple romain  est  rentré  dans  la  plénitude  de  sa  souveraineté  et  Ta 
déférée  au  pape  ;  peut-il  y  avoir  une  légitimité  au  dessus  de  celle- 
là  ?  On  reste  plus  convaincu  encore  de  cette  vérité  lorsqu'on  lit  les 
lettres  de  Grégoire  III  à  Charles-Martel.  Ce  n'est  pas  en  son  nom 
que  le  pape  s'adresse  au  maire  du  Palais  et  qu'il  lui  offre  ces  dignités; 
c'est  au  nom  des  évêques,  des  seigneurs  et  du  peuple  de  Rome. 

Cette  première  tentative  d'alliance  entre  les  Francs  et  les  papes 
n'eut  pas  de  suites.  Grégoire  III ,  Léon  £11 ,  Charles-Martel,  mouru- 
rent la  même  année,  en  741.  Les  choses  restèrent  dans  le  même  état 
pendant  la  mairie  de  Pépin  et  le  pontificat  de  Zacharie,  c'est-à-dire 
de  741  à  75â.  Mais  la  protection  que  Pépin  avait  accordée  aux  mis- 
sionnaires chrétiens,  le  zèle  qu'il  avait  montré  pour  la  conversion 
des  peuples  païens ,  sa  demande  à  Zacharie  pour  sanctionner  l'élec- 
tion des  Francs ,  enfin  la  conGrmation  du  titre  de  roi  que  le  pape  lui 
avait  accordée ,  toutes  ces  circonstances  avaient  resserré  les  liens  des 


chefs  Francs  et  des  papes,  dont  les  progrès  vont  dès  lors  éCresioittl- 
Unes  et  les  services  réciproques. 

Zacharie  mourut  à  Tépoque  même  du  couronnement  de  Pépin  et 
fut  remplacé  par  EUenne  II ,  sous  le  pontiGcat  duquel  est  enfin 
constitué  le  pouvoir  temporel  des  papes.  Pour  obtenir  Tappui  du  roi 
des  Francs  contre  les  Lombards  dont  le  roi ,  Astolphe,  attaquait  sans 
cesse  les  Romains^  Etienne  II  écrivit  à  Pépin  trois  lettres  dont  Tune 
a  été  singulièrement  appréciée  par  beaucoup  d'historiens.  Dans  les 
deux  premières,  Etienne  réclame  avec  instance,  avec  éloquence, 
Tappui  des  Francs;  dans  la  troisième ,  écrite  entre  la  première  et  la 
seconde  expédition  de  Pépin  en  Italie ,  Etienne  II  ne  parle  plus  en 
son  propre  nom  ;  c'est  le  prince  des  Apdtres,  c'est  saint  Pierre  qui 
fait  appel  au  zèle  des  Francs.  On  peut  lire  ces  lettres  dans  le 
cinquième  volume  de  D.  Bouquet  et  dans  le  recueil  intitulé  Code 
Carolin,  On  a ,  au  xviii"  siècle,  vivement  critiqué  la  dernière;  de 
nos  jours  même,  un  historieu,  qjae  j'estime  d'autant  plus  que  je 
m'en  sers  très-souvent  avec  beaucoup  de  fruits  M.  Henri  Martin, 
ose  traiter  cette  lettre  de  jonglerie  tant  toit  peu  sacrilège.  Mais,  en 
vérité ,  Messieurs ,  supposer  que  les  Leudes  et  les  ducs  francs  aient 
pu  croire  que  cette  lettre  était  écrite  de  la  main  même  de  saint 
Pierre,  c'est  gratuitement ,  passez-moi  le  mot ,  supposer  une  grande 
simplicité^  une  prodigieuse  niaiserie  de  leur  part.  Au  fond,  per- 
sonne ne  s'y  trompa,  et  assurément  le  pape  n'avait  jamais  pensé  que 
personne  pût  s'y  tromper.  Qu'est-ce  donc,  au  fond ,  que  cette  lettre 
qui  a  causé  tant  de  scandales?  C'est  tout  simplement  l'emploi  hardi 
de  cette  figure  dont  parlent  toutes  les  rhétoriqjaes,  une  de  ces  pro- 
sopopées  par  lesquelles  on  fait  parler  des  choses  inanimées  ou  des 
personnages  qui  ne  sont  plus ,  telles  qu'on  en  trouve  dans  la  péro- 
raison de  la  Milonienne ,  dans  tous  les  oraieurs,  dans  tous  les  poêles 
de  l'antiquité  et  des  temps  modernes. 

La  tendance  de  Pépin  n'était  pas  douteuse;  mais  les  rois  Francs , 
nous  en  avons  eu  des  preuves  nombreuses,  n'étaient  pas  libres;  ils 
dépendaient,  surtout  depuis  que  les  Leudes  Ostrasiens  avaient 
triomphé  à  Testry  de  la  royauté  mérovingienne,  des  volontés, 
souvent  même  des  caprices,  d'une  aristocratie  presque  souveraine. 
Une  première  assemblée  rejeta  la  demande  du  pape.  Cependant 
les  instances  devenaient  plus  vives  et  le  danger  plus  pressant. 
Etienne  II  passa  en  Gaule,  fut  accueilli  avec  vénération  par  Pépin , 
sa  famille ,  les  grands  eux-mêmes.  Il  sacra  de  nouveau  Pépin  à 
Saint*Denis ,  et ,  avec  lui ,  sa  femme  Berthe ,  et  ses  deux  fils  Charte- 
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magne  et  Carloman ,  auxquels  il  accorda  ce  litre  de  pairiees  des 
Romaine ,  déjà  conféré  à  Charles-Martel  par  Grégoire  III.  L'expédi- 
tion d'Italie  ne  rencontra  plus  d^obstaeles.  En  vain  Âstolphe  envoya- 
t-il  Carloman  négocier  auprès  de  son  frère.  Pépin  ne  le  laissa  pas 
retourner  en  Italie  et  Carloman  mourut  à  Vienne  Tannée  suivante. 
En  754 9  Pépin ,  ayant  avec  lui  le  souverain  pontife^  et  à  la  tête  d^une 
nombreuse  armée ,  franchit  le  mont  Cenis ,  battit  Astolphe  en  avant 
de  SuzOj  puis  alla  l'assiéger  dans  Pavie.  Après  quelques  jours  de 
siège  j  le  roi  des  Lombards  signa  avec  le  roi  Franc  un  traité  par 
lequel  il  s'engageait  à  restituer  au  pape  et  à  la  république  romaine 
la  ville  de  Jlavenne  et  plusieurs  autres.  Pépin  repassa  les  monts, 
sans  rien  exiger  pour  lui-même ,  heureux  d^avoir  agrandi ,  disons  le 
mot,  constitué  le  pouvcnr  temporel  de  la  papauté. 

Cette  retraite  des  Francs  était  trop  hfttive.  A  peine  eurent-ils 
quitté  ritalie  qu'AstoIphe  renouvela  ses  attaques.  C'est  alors  qu'E- 
tienne Il  écrivit  &  Pépin  cette  lettre  éloquente  où  ,  par  une  har- 
diesse de  langage  qui  n'a  pas  besoin  de  justification,  il  faisait  parler  le 
prince  des  apôtres.  Pépin  passa  en  Italie  pour  la  seconde  fois  en  755  ; 
ses  succès  y  furent  plus  rapides  et  plus  décisifs  encore.  Un  nouvel 
acte  de  donation  ou  de  restitution  fut  rédigé  par  Pépin  ^  elles  papes 
y  obtinrent  un  plus  grand  nombre  de  villes,  et  une  plus  grande 
étendue  de  territoire. 

Ainsi ,  Messieurs ,  s'est  constitué  le  pouvoir  temporel  des  papes , 
non  pas,  comme  on  l'a  dit  souvent ,  par  la  ruse  ,  par  les  intrigues^ 
par  la  force  brutale.  Le  simple  et  rapide  exposé  des  faits  que  nous 
venons  de  faire  suffit  pour  réfuter  ces  calomnies  ou  ces  préjugés. 
Le  pouvoir  temporel  des  papes  a  pour  principe,  pour  base  ,  pour 
point  de  départ^  le  vœu  unanime  et  spontané  des  populations  de 
Rome  et  de  l'Italie;  le  rôle  de  Pépin,  rôle  d'autant  plus  glorieux 
qu'il  a  été  désintéressé ,  s'est  donc  borné  à  rétablir  un  état  de  choses 
que  les  peuples  eux*mémes  avaient  constitué,  et  qui  avait  été 
détruit  par  les  Lombards.  Rien  ne  ressemble  moins  assurément  à 
l'emploi  de  la  force ,  à  la  violence ,  à  l'usurpation. 

Mais ,  a-t-on  dit  quelquefois ,  Pépin  a  donné  aux  papes  ce  qui  ne 
lui  appartenait  pas.  Comment,  Messieurs ,  Pépin  a  donné  ce  qui  ne 
lui  appartenait  pas  !  Mais  ce  qu'il  donne  il  vient  de  le  conquérir  I 
Depuis  quand,  donc ,  la  conquête  ne  constitue-t-elie  plus  un  droit? 
S'il  en  est  ainsi,  hfllons-nous  de  renoncer  à  l'Algérie,  à  la  Flandre , 
&  la  Rourgogne ,  &  la  Franche-Comté ,  à  l'Alsace ,  à  toutes  nos 
provinces;  car ,  il  me  semble  qne  c'est  bien  à  la  conquête  que  nous 
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les  derons.  D'ailleurs ,  Pépin  ne  s'appuie  pas  seolement  sur  le  droit 
de  conquête,  droit  incontestable;  ce  n'est  même  pas  pour  lui  le 
caractère  véritable  de  sa  donation.  Il  déclare^  non  pas  donner^  mais 
restituer  aux  papes  les  terres ,  les  rilles  et  les  domaines  qui  ont 
•constitué,  depuis  lors,  le  patrimoine  de  saint  Pierre.  C'était  bien , 
en  effet ,  une  restitution^  puisque  ces  proyinces  s'étaient  volontaire- 
ment données  aux  papes  Grégoire  II  et  Grégoire  111 ,  et  qu'elles 
avaient  été  usurpées  par  les  armes  des  Lombards.  L'expression  de 
restituer^  qui  a  embarrassé  quelques  commentateurs ^  ne  veut  pas 
dire  autre  chose  ;  elle  ne  fait  aucunement  allusion ,  comme  on  Ta 
quelquefois  prétendu ,  k  une  donation  antérieure,  à  celle  de  Cons- 
tantin. 

Nous  avons  eu ,  l'année  dernière ,  l'occasion  de  nous  expliquer 
déjà  sur  cet  acte  de  donation  attribué  à  Constantin  ,  et  qu'on  lit 
dans  quelques  recueils  des  actes  des  Conciles.  J'engagerais  ceux  qui 
seraient  encore  tentés  de  croire  à  son  authenticité,  &  lire  une  des 
pièces  justiGcatives  de  l'excellent  ouvrage  de  M.  Tabbé  Oosselin , 
intitulé  :  Du  Pouvoir  du  pape  au  moyenràgey  ouvrage  précieux  dont 
nous  nous  sommes  servis  comme  d'un  guide  sûr,  remarquable  à  la 
fois  par  l'esprit  de  modération  ,  les  recherches  consciencieuses^  le 
ton  parfait  et  impartial  de  la  discussion.  M.  de  Uaistre  a  dît ,  sans 
doute,  en  parlant  de  la  fable  de  cette  donation,  que  rien  n'est 
plus  vrai  que  cette  fable ,  et  cela  par  la  raiiron  que  Constantin,  ayant 
quitté  Rome  pour  Constantlnople ,  donnait  Rome  au  p*pe.  C'est  un 
sophisme ,  c'est  un  jeu  de  mots  puéril ,  indigne  d'un  esprit  sérieux. 
M.  l'abbé  Gosselin  a  montré  un  tout  autre  esprit  d'impartialité  et 
de  oritique ,  et  il  résulte ,  de  sa  discussion  ,  que  la  prétendue 
donation  de  Constantin  est  un  acte  apocryphe  inventé  au  ix«  siècle. 
Le  pouvoir  temporel  des  papes ,  leur  reconnaissance  comme  souve- 
rains ,  Pexercice  de  la  souveraineté  sur  des  domaines  nettement 
déterminés  et  indépendants  de  tonte  autre  puissance ,  tout  cela  ne 
date  donc  que  de  l'insurrection  des  Italiens  sous  Grégoire  II  et 
Grégoire  III ,  et  de  la  donation  de  Pépin  ,  c'est  à-dire  du  yiip  siècle. 
Cest  un  fait  à  l'abri  de  toute  critique  sérieuse. 

Est-ce  à  dire,  cependant^  qu'antérieurement  à  cette  époque,  la 
papauté  n'ait  exercé  qu'une  autorité  spirituelle  ;  qu'elle  n'ait  eu 
jusque-là  ni  domaines,  ni  patrimoines?  Non  ,  assurément.  Nous 
avons  vu ,  l'année  dernière ,  qu'une  loi  de  Valentlnien  avait  con- 
stitué dans  toutes  les  villes  de  l'empire  des  magistrats  sous  le  nom 
de  défenseurs  des  cités  {defensores  dvitatum)^  élus  par  les  citoyens, 
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chargés  de  soutenir  leurs  intéréisct  leurs  privilèges ,  et  nous  avons 
prouvé  que,  partout,  c'étaient  les  évéques  que  le  vœu  el  le  choix 
spontané  des  populations  avaient  appelés  à  ce  poste  éminent.  Depuis 
que  les  empereurs  s'étaient  éloignés  de  Rome  ,  les  papes  avaient 
ajoutée  leurs  titres  d'évêques  de  la  ville  elle-même^  et  d'évéques 
des  évéques,  celui  de  déftnêeurt  de  la  cité,  autorité  immense  et  qui 
leur  frayait  les  voles  à  la  puissance  qu'ils  allaient  bientôt  eiercer. 
Voilà  donc  déjii  un  commencement  de  pouvoir  temporel.  Ajoutons 
que  Constantin  d'abord  ,  puis  tous  les  empereurs  chrétiens ,  avaient 
fait  des  dons  considérables  aux  papes;  que  ces  don?  s'accroissaient 
chaque  jour  par  les  restitutions  des  pénitents,  tt  la  générosité  des 
fidèles;  qu'ils  consistaient  en  richesses  mobilières ,  et  en  propriétés 
désignées  sous  le  pom  de  patrimoines  y  dispersées  dans  beaucoup  de 
pays,  surtout  en  Italie ,  et  principalement  dans  l'ancienne  Ligurie, 
la  Corse ,  la  Sardaigne^  la  Galabre ,  et  dont  les  revenus  étaient  consi- 
dérables. Cela  n'est  pas  douteux,  et  M.  l'abbé  Gosselin  a  rassemblé 
sur  ce  point  des  renseignements  nombreux  et  instructifs.  Biais  entre 
ces  patritnaineê  et  le  patrimoine  de  saint  Pierre ,  constitué  par 
Pépin ,  la  différence  est  aussi  grande  qu'entre  une  propriété  ordi- 
naire et  un  fief  sur  lequel  on  exerce  les  droits  de  la  souveraineté. 

La  souveraineté  des  papes  ne  date  donc  que  de  l'époque  à  laquelle 
nous  sommes  parvenus.  C'est  quelque  chose  d'en  avoir  historique- 
ment démontré  l'origine,  les  progrès,  la  formation.  Toutefois, 
Messieurs ,  ce  n'est  là  que  la  partie  la  moins  importante  de  la  tâche 
que  je  me  suis  imposée.  11  me  semble  bien  autrement  important 
encore  de  suivre  les  conséquences  de  ce  grand  fait  et  d'en  montrer 
les  résultais.  Je  sais  parfaitement  que  c'est  là  une  question  difficile , 
une  question  délicate,  une  question  brûlante.  Cependant  je  ne 
reculerai  pas  devant  elle;  je  l'aborderai  résolument,  avec  franchise , 
avec  impartialité.  L'enseignement  public  est  destiné  précisément  à 
traiter  de  semblables  questions.  Reculer  devant  elles ,  quand  elles 
se  présentent,  naturellement,  d'elles-mêmes,  sur  la  route,  c'est  de 
la  pusillanimité;  les  faire  naître,  c'est  dn  charlatanisme.  L'un  ne 
vaut  pas  mieux  quo  l'autre. 

L'adjonction  d'un  pouvoir  temporel  à  l'autorité  spirituelle,  que  les 
papes  exerçaient  depuis  saint  Pierre,  a-t  elle  été  un  bien  ou  un  mal 
pour  le  monde  et  pour  la  religion  ?  Question  bien  simple,  h  ce  qu'il 
semble ,  et  cependant  résolue  d'une  façon  contradictoire ,  je  ne  dis 
pas  seulement  par  les  hommes  religieux  d'une  part,  parles  scepti- 
ques de  l'autre,  mais ,  chose  étrange ,  par  des  hommes  sincèrement 
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religieux  de  part  et  d^autre.  Depuis  la  déclaration  célèbre  de  1682, 
l'Eglise  de  France  a,  comme  tout  le  monde  le  sait ,  été  malheureo- 
sement  divisée  en  deux  grands  partis  qui  ont  pris  le  nom  d'Ultra- 
montains  et  de  Gallicans.  Les  premiers  n'hésitent  pas  à  proclamer  les 
bienfaits,  les  heureux  résultats,  du  pouvoir  temporel  des  papes;  les 
seconds  ne  les  reconnaissent  que  dans  de  certaines  limites.  Là,  fort 
heureusement,  n'est  plus  aujourd'hui  la  question  ;  ces  vieilles  appel- 
lations de  partis  sont  maintenant  sans  signification  aucune ,  et  la 
distinction,  si  l'on  en  établit  encore,  repose  évidemment  sur  des 
malentendus.  Quant  à  moi ,  ce  n'est  pas  en  théologien  que  je  m'ex- 
prime ici  ;  je  n'ai  aucune  qualité  pour  cela.  Je  tâche  seulement  de 
m'élever  un  peu  au-dessus  de  tristes  querelles  de  partis  ,  et  c'est 
à  un  point  de  vue  politique ,  plus  sensible  peut-être  en  ce  moment 
que  le  point  de  vue  exclusivement  religieux ,  que  je  me  place  pour 
tâcher,  sinon  de  résoudre^  du  moins  d'étudier  la  question. 

Or ,  quand  on  se  place  à  ce  point  de  vue,  la  question  n'en  est  plus 
une.  Qui  pourrait  nier  que,  sans  cette  indépendance  que  le  pouvoir 
temporel  était  seul  capable  de  leur  donner,  les  papes  n'eussent  été 
servilement  soumis  à  une  puissance  étrangère  et  tyrannique?  De  cet 
état  de  choses  que  serait-il  résulté  pour  l'Eglise ,  pour  la  religion 
chrétienne?  La  conduite  et  les  exigences  des  empereurs  à  l'égard  de 
Grégoire  le  Grand,  de  Martin  !•',  de  Grégoire  H  et  de  Grégoire  III, 
nous  l'apprennent  assez.  Bientôt  les  papes  auraient  été  des  instni* 
ments  entre  les  mains  des  empereurs,  comme  le  devinrent  les 
derniers  califes  Âbbassides  sous  la  domination  des  Turcs  et  des 
Tartares,  comme  l'ont  été  les  patriarches  de  Constantinople  depuis  le 
schisme  de  l'Eglise  grecque,  comme  l'ont  été,  au  xiv*  siècle,  à  partir 
de  Clément  Y,  les  papes  d'Avignon,  placés  sons  la  main,  sous  la 
pression  du  roi  de  France ,  pendant  cet  esclavage  que  l'on  a  appelé 
justement  la  moderne  captivité  de  Babylone,  et  que  Pétrarque,  le 
Jérémie  et  le  Juvénal  de  ce  siècle,  a  si  énergiquement  flétrie  !  Sans 
doute  plus  d'un  pape  aurait  protesté  contre  d'injustes  exigences; 
son  nom  n'aurait  pas  tardé  à  grossir  la  liste  des  martyrs,  et  bientôt 
les  empereurs,  s'attribuant  le  droit  de  désigner  les  papes ,  auraient 
trouvé  dans  leur  cour,  parmi  leurs  officiers,  des  papes  complaisants 
et  dociles.  L'indépendance  des  papes  pouvait  seule  sauver  l'Eglise  et 
le  monde  de  ces  dangers  ;  or ,  l'indépendance  n'était  possible  pour 
eux  qu'à  la  condition  d'être  maîtres  absolus  chez  eux ,  c'est4-dire 
souverains. 

Allons  plus  loin.  Supposons  que^  pendant  nos  grandes  guerres, 
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sous  François  1*^ ,  sous  Richelieu ,  sous  Louis  XIV ,  sous  Napoléon , 
le  pape  eût  été  Aulrichien^  Espagnol ^  Russe  ou  Anglais  y  pouvez' 
vous  enrisager  sans  frémir  ce  qui  serait  arrivé?  Au  moment  où  deux 
armées  se  seraient  trouvées  en  présence,  une  excommunication 
serait  venue  frapper  Tune  dalles ,  Tannuler ,  briser  les  armes  entre 
ses  mains t  Savez-vons  en  effet,  Messieurs,  ce  que  c^est  qu'une 
excommunication^  Je  vais  vous  le  dire.  Il  y  a  cinq  ans,  en  1845, 
après  nos  glorieux  succès  sur  le  Maroc  ,  le  maréchal  Rugeaud  signa 
avec  Abd-el-Rhaman  le  traité  de  Tanger ,  et  il  y  fit  insérer  une 
clause  par  laquelle  Fempereur  de  Maroc,  comme  chef  de  Tislamisme 
en  Occident,  frappait  Abd-el-Kader  d^xcommnnication.  Lorsque  le 
traité  fut  connu  en  France,  on  se  moqua  beaucoup  de  cette  disposi- 
tion. Seul ,  avec  sa  haute  raison,  M.  Guizot  en  fit  comprendre  Pim- 
portance  ;  il  montra ,  il  prédit,  à  la  tribune,  que ,  par  cela  seul ,  les 
armes  de  notre  habile  et  terrible  ennemi  allaient  être  brisées  entre 
ses  mains.  Deux  ans  plus  tard ,  Abd-el-Kader ,  abandonné  de  ses 
coreligionnaires^  mis  au  ban  de  l'empire,  se  remettait  entre  les 
mains  du  général  de  Lamoricière  et  du  duc  d'Aumale^  et  vous  savez 
où  il  est  aujourd'hui  ! 

Croyez-vous  donc  que,  après  le  XTiii*  siècle  ,  l'excommunication 
soit  moins  puissante  chez  les  peuples  chrétiens  que  chez  les  nations 
musulmanes  ?  Ce  serait  une  grave ,  une  funeste  erreur.  Sans  doute 
nous  pouvons  paisiblement ,  chez  nous ,  au  coin  de  notre  feu , 
quand  rien  ne  nous  les  fait  craindre ,  plaisanter,  avec  plus  ou  moins 
d'esprit,  sur  les  foudres  inoffensives  du  Vatican.  Nous  nous  en 
occuperions  un  peu  moins  si  elles  ne  méritaient  pas  qu'on  s'en 
occupât.  En  réalité ,  à  moins  que  vous  ne  parveniez,  comme  Fré- 
déric II,  au  XIII*  siècle ,  à  former  une  armée  de  musulmans;  ou 
bien  à  moins  que  vous  n'ayez  une  armée  comme  celle  de  Georges 
Frondsberg ,  quand  ,  en  i527 ,  il  entraîna  le  connétable  de  Rourhon 
au  sac  de  Rome ,  armée  composée  de  tous  les  brigands  de  l'Europe , 
sans  foi ,  sans  loi ,  sans  Dieu ,  sans  patrie  ;  &  moins  de  cela ,  dis  je , 
tant  que  vous  aurez  une  armée  nationale,  recrutée  parmi  ces 
paysans  qui  restent  fidèles  au  culte  de  leurs  pères ,  une  excommu* 
nication  neutralisera  tous  vos  efforts ,  toute  votre  tactique.  Il  en  est 
dans  le  monde  politique  comme  dans  l'organisation  humaine.  La 
puissance  morale  l'emporte  sur  la  force  physique  >  et  armé  du 
pouvoir  de  bénir  ou  de  maudire ,  le  pape  verra  toujours  se  briser  à 
ses  pieds  toutes  les  résistances.  C'est  un  pouvoir  terrible^  je  le  veux 
bien  ;  mais  c'est  une  force  morale  contre  laquelle  la  force  maté- 
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rielle  es(  impuissante.  Quel  est  donc  ,  je  ne  dis  pas  le  devoir^  mais 
quel  est  rinlérét  de  toutes  les  puissances  catholiques  ou  même  dissi- 
dentes? G^est  de  se  soumettre  à  un  état  de  choses  qu'elles  ne  peu- 
Tent  détruire,  parce  qu'elles  ne  l'ont  pas  créé.  Les  Grecs  avaient 
autrefois  le  territoire  sacré  de  Delphes ,  territoire  tellement  invio- 
lable que  le  peuple,  qui  en  franchissait  les  frontières,  attirait 
contre  lui  les  armes  do  tous  les  autres  peuples  de  la  Grèce  ;  de  là 
les  guerres  sacrées  de  Tantiquité.  La  prétresse,  qui  rendait  ses 
oracles  au  nom  d'Apollon ,  devait  être  indépendante,  parce  que  ses 
oracles  pouvaient  ou  enflammer  ou  éteindre  Tardeur  des  armées 
belligéranlies.  Ce  que  les  peuples  païens  comprenaient  si  bien  ,  les 
nations  chrétiennes  le  comprendraient-elles  moins?  Qu'elles  assurent 
au  pape  un  état  quelconque ,  la  République  de  Saint-Marin  ou  celle 
d'Andorre,  si  elles  n'ont  pas  mieux  à  lui  offrir  ;  mais  que  cet  £tat 
n'appartienne  qu'à  lui  ;  que  ce  soit  un  terrain  neutre  ;  que  ce  soit 
ua  ccutu  belUqne  d'en  franchir  les  frontières  les  armes  à  la  main. 
Bo$suet  et  Fénélon  ont  développé  ces  grandes  idées,  ces  grands 
principes,  mieux  mille  fois  que  nous  ne  pouvons  le  faire.  Si  ces 
noms  paraissent  suspects ,  qu'on  étudie ,  dans  le  premier  volume  de 
l'histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire  par  M.  Tbiers ,  les  n^ocia- 
tiens  qui  aboutirent  au  concordat  entre  la  République  française  et 
Pie  VIL  Peut-être  alors  sera-t-on  convaincu  .que  le  pape ,  armé  de 
cette  puissance  morale  contre  laquelle  toute  force  matérielle  est  im- 
puissante, ne  doit  être  ni  français,  ni  anglais,  ni  russe ,  ni  autri* 
chien ,  ni  espagnol  ;  qu'il  doit  être  catholique ,  c'est-à-dire  appar* 
tenir  à  tous  les  peuples ,  sans  appartenir  spécialement  à  aucun. 

La  souveraineté  du  Pape  peut  seule  résoudre  ce  problème.  Cela 
est  évident.  Nais,  tout  en  admettant  le  principe,  beaucoup  de  bons 
esprits  élèvent  contre  le  pouvoir  temporel  des  Papes  deux  genres 
d'objections.  Lesi  unes  sont  tirées  de  l'usage  que  les  Papes  ont  fait 
de  leur  pouvoir  au  moyen-âge  ;  les  autres ,  de  l'administration  des 
Etals  de  l'Eglise.  Je  vous  ai  promis  d'aborder  toutes  les  questions  ; 
examinons  la  valeur  réelle  de  ces  objections. 

Pour  ce  qui  regarde  la  pren^ière  ,  lorsque  les  Papes  sont  inter- 
venus dans  les  affaires  intérieures  des  divers  Etats  pendant  le  moyen- 
âge  ,  ce  n'est  pas  comme  souverains  temporels ,  c'est  comme  chefs 
de  l'Eglise ,  c'est  au  nom  de  leur  puissance  spirituelle.  Une  seole 
fois  ,  la  religion  et  la  politique  se  sont  trouvées  mêlées  dans  cette 
intervention ,  c'est  au  xvi«  siècle ,  sous  le  pontificat  de  Joies  H  ;  nous 
verrons  plus  tard  dans  quelles  dreonstances.  Par  conséquent  Tob* 
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jectîon  tombe  d'elle-même;  le  pouvoir  temporel  des  Papes  est 
désintéressé  dans  la  question.  Toutefois  ,  Messieurs ,  eiaminons 
bien  si  cette  înterventioTi  de  la  papauté  dans  les  affaires  intérieures 
des  Etats  ^  ces  excommunications  qu^on  lui  a  si  amèrement  repro- 
chées, ne  s'expliquent  pas  ,  j^allais  dire  ne  se  justifient  pas  ,  par  la 
situation  même  des  choses.  Remarquons  d'abord  que  le  moyen-âge 
ne  prolesta  Jamais  contre  ce  droit,  et  que  les  souverains  eux- 
mêmes,  frappés  par  les  Papes,  ne  réclamèrent  jamais  contre  le 
droit  lui-même ,  mais  seulement  contre  Pusage ,  contre  Pabus  du 
droit.  Il  put  y  avoir  exercice  abusif  de  cette  autorité;  en  poursuivant 
nos  études ,  nous  en  trouverons  des  exemples ,  et ,  sur  ce  point , 
nous  serons  plus  d'une  fois  de  l'avis  de  Bossuet.  Hais  depuis  quand , 
donc,  Pabus  d'un  droit prouve-t-il  contre  le  droit  lui-même?  Au 
moyen -ftge  ,  les  peuples,  enfants,  avaient  besoin  d'un  protecteur 
et  d'un  appui.  Où  le  rencontrèrent-ils ,  sinon  dans  le  Pape  î  Nous 
sommes  bien  fiers  aujourd'hui  d'être  en  mesure  de  faire  nos  affaires 
par  nous-mêmes  et  d'exercer  notre  souveraineté.  Mais  n'avons-nous 
Jamais  été  mineurs?  Nous  appartient-il  bien  de  protéger  les  droits 
des  souverains  du  moyen-ftge  contre  les  Papes,  à  nous  qui ,  &  ce 
qu'il  semble,  ne  croyons  plus  au  droit  divin  des  rois^  et  ne  les 
considérons  guère  comme  inviolables  et  sacrés  ?  Les  droits  que 
nous  exerçons  aujourd'hui ,  les  Papes  les  exercèrent  en  notre  nom , 
pendant  notre  enfance  ;  la  souveraineté  s'est  déplacée;  voilà  tout. 
Ils  en  abusèrent  ;  n'en  avons-nous  Jamais  abusé  ?  Remarquez  d'ail- 
leurs ^  Messieurs ,  et  nous  en  aurons  des  preuves  nombreuses^  que , 
dans  beaucoup  de  cas ,  lorsque  les  Papes  frappèrent  les  souverains 
d'excommunication,  Robert,  Philippe  I^,  Philippe-Auguste^  par 
exemple,  pour  nous  borner  à  la  France,  ce  fut  pour  défendre  les 
droits  de  la  morale  étemelle^  pour  faire  respecter  la  sainteté  et 
Pindissolubillté  du  mariage.  Pour  moi  ^  je  dirai  toute  ma  pensée  :  ce 
que  je  regrette,  cq  n'est  pas  que  cette  intervention  ait  été  aussi 
fréquente,  c'est  qu'elle  n'ait  pas  été  plus  fréquente  encore.  Lors- 
qu'on Tit  Louis  XEV  loger  ses  maîtresses  à  Versailles  ;  lorsque , 
pendant  la  campagne  de  Flandre ,  il  alla  visiter  ses  armées  ayant 
dans  la  même  voiture  avec  lui ,  sa  femme  légitime ,  la  vertueuse 
Marie  Thérèse,  et  ses  deux  maîtresses^  l'altière  Montespan  et  la 
douce  la  Vallière,  si  bien^  dit  saint  Simon,  que  les  peuples  se 
demandaient  naïvement  les  uns  aux  autres  s'ils  avaient  vu  les  trois 
reines;  lorsque ,  plus  tard ,  le  grand  roi  donna  le  scandale  de  légiti- 
mer et  de  déclarer  aptes  à  monter  sur  le  trône ,  des  enfants  issus 
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d'an  double  adultère  ;  si  ^  en  ce  moment ,  un  Grégoire  VU  on  un 
Innocent  III  avait  occupé  le  trône  pontifical  et  était  venu  frapper 
Louis  XIV  d'excommunication,  qui  donc,  Je  yous  le  demande, 
aurait  eu  le  droit  de  s'en  plaindre? 

Mais ,  dit-on ,  en  admettant  que  la  souveraineté  des  papes  soit 
nécessaire,  il  faut  plaindre  le  pays  où  cette  souveraineté  s'exerce, 
car  il  n'y  a  pas  au  monde  d'Etat  plus  mal  administré  que  les  Etats  de 
l'Eglise.  Disons  toute  la  vérité.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  yu 
Rome  pour  savoir  qu'en  effet  les  abus  administratifs  sont  énormes 
dans  les  Etats  de  l'Eglise  ;  quand  on  a  vu  Rome ,  on  en  est  plus 
convaincu  encore.  Mais  serait-ce  avec  justice  qu'on  rendrait  les  papes 
responsables  de  ces  abus?  Les  finances  sont  dans  un  état  déplorable; 
la  régularité  et  la  comptabilité^  si  exactes,  de  la  France  n'y  exis- 
tent pas,  cela  est  vrai  ;  mais  depuis  combien  de  temps  existent-elles 
donc  chez  nous?  depuis  cinquante  ans  au  plus.  Les  Etats  de  l'Eglise 
sont  arriérés  à  cet  égard  ;  laissons  agir  le  temps  et  fructifier  nos 
leçons.  —  L'industrie  y  est  nulle?  à  peu  près  sans  aucun  doute.  Mais 
ces  grands  progrès  dont  nous  sommes  si  justement  fiers ,  de  com- 
bien d'années  datent-ils  ?  de  quelques  années  à  peine.  Voyez  d'ail- 
leurs la  dififérence.  La  population  française  est  pleine  d'activité, 
d'ardeur,  d'émulation  ;  la  population  romaine ,  endormie  sous  son 
beau  ciel ,  abrutie  par  cette  longue  habitude  de  paresse  qu'elle  a 
héritée  de  la  populace  de  l'empire  romain  ,  déteste  le  travail  et  ne 
peut  secouer  sa  torpeur.  Les  Papes  sont-ils  responsables  d'an  état 
moral  contre  lequel  ils  ont  inutilement  lutté?—  Le  système  monl- 
cipal  est  déplorable  ?  Sans  aucun  doute.  Mais  il  n'y  a  pas  vingt  ans 
que  nous  avons  essayé  de  résoudre  ce  difficile  problème ,  la  con- 
ciliation de  la  liberté  locale  avec  la  nécessité  de  l'action  du  pouvoir 
central;  encore  même  l'avons-nous  résolu?  Nous  avons  le  légitime 
orgueil  de  marcher  à  la  tête  des  peuples  de  l'Europe  ;  comment 
pourrions-nous  exiger  que  les  autres  eussent  réalisé  ce  que  nous 
n'avons  pu  encore  réaliser  nous-mêmes  ? 

Mais  l'agriculture?  Ici,  Mesneurs,  permettez-moi  un  souvenir, 
ou ,  comme  Ton  dit  aujourd'hui,  une  impression  de  voyage.  Lorsque, 
pour  la  première  fois,  au  mois  de  septembre  1844,  je  suis  arrivé  à 
Rome ,  je  venais  de  Naples.  J'avais  traversé  la  terre  de  Laboar , 
c'est-à-dire  le  pays  le  plus  fertile  du  monde ^  où  le  sol ,  à  peine 
retourné ,  produit  simultanément  trois  récoltes.  Je  venais  de  tra- 
verser le  délicieux  village  d'Âlbano,  bftti  près  de  l'emplacement 
d'Âlbe  la  Longue,  la  mère  infortunée  de  Rome;  j'avais  la  mémoire 
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remplie  des  dramatiques  récits  de  Tite-Li ve  et  des  vers  sublimes  de 
Corneille,  lorsque ,  du  haut  du  mont  Albain,  je  ris  s^éleyer  dans  le 
lointain  la  gigantesque  coupole  de  Saint-Pierre  et  se  déroulera  mes 
pieds  la  triste  campagne  de  Rome.  Je  ne  saurais  dire  quel  serrement 
de  cœur  me  saisit.  Au  point  extrême  où  ma  vue  atteignait,  était 
Rome;  un  désert  m^en  séparait.  Que  voyais-je  dans  ce  désert?  Des 
eaux  croupissantes,  des  herbes  gigantesques  grillées  par  le  soleil , 
des  aqueducs  rompus  ;  4  droite  et  à  gauche  de  la  Via  Appia  que  je 
suivais,  une  double  rangée  de  tombeaux  ;  pas  une  trace  humaine , 
pas  une  habitation.  Rien  n'est  comparable  h  cette  mélancolique  im- 
pression ^  que  Léopold  Robert  a  si  admirablement  rendue  dans  son 
tableau  de  la  Pèlerine  dans  la  campagne  romaine.  Mais^  Messieurs^ 
cet  eut  de  choses  sont-ce  les  papes  qui  Tout  créé?  Non ,  mille  fois 
non.  Il  est  antérieur  au  christianisme  et  à  Tempire  lui*méme.  Ainsi 
que  je  crois  Tavoir  démontré  dans  mon  ouvrage  sur  les  IaHs  agraires 
chez  les  Jlomains ,  cette  désolation  de  la  campagne  romaine  date  de 
la  République;  elle  provient,  par  suite  de  Topposidon  systématique 
de  Taristocratie  aux  lois  agraires,  de  Pextension  des  grandes  pro- 
priétés de  luxe,  et  de  la  disparition  de  la  classe  moyenne,  des  agri- 
culteurs libres,  des  petits  propriétaires.  Quant  aux  ruines ,  qui  les  a 
faites^  sinon  les  barbares,  et,  après  eux ,  cette  aristocratie  romaine 
qui,  à  Pépoque  de  Marozia  et  de  Théodora,et  plus  tard,  lors  des 
luttes  des  Colonna  et  dès  Orsini ,  ensanglanta  Rome ,  la  couvrit  de 
ruines  et  arrêta  Pimpulsion  que  les  papes  auraient  donnée ,  s'ils 
avaient  été  libres,  comme  ils  Pont  donnée  depuis  que  la  liberté  leur 
a  été  rendue  f 

Il  y  a  en  effet.  Messieurs,  souveraine  injustice  à  ne  voir  dans  un 
gouvernement  que  le  mauvais  côté ,  sans  vouloir  reconnaître  le  bien 
quMl  a  accompli.  Que  penserions-nous  d'un  écrivain  qui  jugerait  les 
Euts-Unis  d'Amérique  d'après  le  principe  et  la  pratique  de  l'es- 
clavage que  leurs  constitutions  reconnaissent;  l'Angleterre  d'après 
le  paupérisme  qui  la  ronge  et  les  abus  que  ses  lois  maintiennent; 
la  Belgique  par  ses  contrefaçons;  la  Suisse  par  son  esprit  merce- 
naire ;  la  France  par  les  interminables  et  stériles  discordes  qui  la 
tourmentent?  Pourquoi  donc  jugeons -nous  les  Etats  de  PEgliseavec 
une  partialité  plus  injuste?  Il  suffit  d'avoir  vu  Rome  pour  apprécier 
que  de  bienfaits  elle  doit  aux  papes  :  ses  hospices;  ce  magnifique 
établissement  de  Saint-Michel  où ,  pour  la  première  fois,  le  système 
pénitentiaire  a  été  essayé;  les  monuments  antiques  relevés  de  leurs 
ruines  ou  pieusement  consacrés  par  la  religion,  le  Colysée,  le 


Panthéon ,  le  mausolée  d^Ailguste ,  le  môle  d*Adfien;  et,  auprès  des 
monuments  antiques,  des  monuments  modernes  qui  les  égident^  sMk 
ne  les  surpassent  pas  :  la  fontaine  Pauline ,  400  églises,  Saint-Pierre, 
le  Vatican,  les  palais  et  les  musées;  à  qui  Rome  doit-elle  tons  ces 
chefs-d'œuTre  qui  en  font  encore ,  à  tout  prendre,  la  première  ville 
du  monde,  si  ce  n^estaux  papes? 

Les  papes  ont-ils  travaillé  pour  eux.  ont-ils  été  inspirés  par 
Torgueil?  Vous  allez  en  juger.  Lorsque  l'on  a  visité  le  Vatican^  le 
plus  vaste  palais  qui  existe;  lorsque  Ton  a  vu  les  Loges  où  Rapbaèl 
et  Jules  Romain  ont  peint  Tbistoire  sainte  ;  la  magnifique  JBiblio- 
thèque;  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  antigue  rassemblés  dans 
de  vastes  galeries  autour  de  TÂpollon ,  do  Laocoon  ,  des  neuf 
Muses  ;  le  Musée  égyptien  et  le  Musée  étrusque  créés  par  Grégoire 
XVI;  les  cartons  de  Raphaël  ^  ses  fresques  sublimes  et  sa  Transfigu- 
ration, placée  auprès  de  chefs-d'œuvre  qu^elle  n'écrase  pas;  la 
Chapelle  Sixtine  avec  les  fresques  vigoureuses  de  Michel-Ange ,  les 
Sybilles  et  les  Prophètes ,  et  le  Jugement  dernier;  on  se  demande  ce 
qui  reste  donc  au  pape  dans  ce  vaste  palais,  trop  étroit  pour  les  mer- 
veilles qu'il  renferme.  Alors,  Messieurs,  le  voyageur  trouve,  au 
fond  d'un  corridor  ^  une  modeste  porte  vitrée  qui  conduit  dans  une 
antichambre  bien  simple  ;  cette  antichambre  donne  accès  k  une 
pièce  carrée  dont  les  murs  sont  presque  nus,  n'ayant  pour  orne- 
ment qu'un  Christ  d'ivoire  ;  dont  le  parquet  est  formé  de  briques  non 
cirées,  et  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  un  modeste  bureau  qui  en 
est  le  seul  ameublement.  C'est  là  que  le  souverain  des  Etats  de 
l'Eglise  reçoit  les  ambassadeurs  des  puissances  chrétiennes;  e'est  là 
qu'il  signe  ses  ordres  ;  c'est  là  que  le  vicaire  de  Jésus^Christ  voit  se 
prosterner  à  ses  pieds  les  catholiques  de  toutes  les  parties  de  Sa 
terre;  c'est  là  ce  qu'il  s'est  réservé  dans  ce  palais  consacré  à  la 
science  et  aux  arts!  Voilà,  Messieurs,  ce  qu'on  a  appelé  l'orgueil 
et  l'égolsme  des  papes!  (  Applaudissements  prolongés.  ) 


Grenoble ,  imprinerie  de  C.-P.  Bi 
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L'ËGLISE  RÉFORMÉE  DES  PAYS-BAS, 


Iious  nous  proposons  de  donner  un  court  exposé  de  l'état  des 
choses  dans  TEglise  réformée  des  Pays-Bas.  C'est  surtout  des 
temps  actuels  qu'il  s'agit.  Cependant  la  Hollande  prolestante 
a  été  trop  connue  autrefois ,  elle  a  eu  trop  de  part  à  la  vie 
religieuse  et  intellectuelle  de  l'Europe  réformée,  pour  que  nous 
n'appelions  pas  un  instant  l'attention  sur  ce  passé  que  Ton  con- 
nait  ;  nous  le  relierons  au  présent  par  un  coup  d'oeil  sur  ces 
temps  intermédiaires,  où  l'absence  d'un  lien  commun  entre  les 
Eglises  des  divers  pays  réformés,  les  a  conduites,  non  à  s'ou* 
blier,,  mais  à  ne  plus  guères  se  connaître.  —  A  l'égard  des 
temps  passés,  nous  nous  bornons  à  une  esquisse  rapide  du 
mouvement  théologique,  mouvement  d'autant  plus  important  à 
connaître  y  qu'il  retlète  en  quelque  sorte  la  vie  ecclésiastique  et 
religieuse.  Il  en  nait  et  y  réagit  à  son  tour.  Connaître  le  premier 
c'est  pouvoir  se  faire  une  idée  de  cette  dernière.  Arrivés  aux 
temps  présents,  nous  nous  appliquerons  à  distinguer,  sous  le 
triple  rapport,  ecclésiastique,  religieux  et  scientifique,  les  quel- 
ques traits  que  nous  aurons  à  présenter. 

Quant  au  paué,  il  s'agit  de  troiê  siècles  y  depuis  la  moitié  du 
16*  siècle  jusqu'à  la  moitié  du  19*.  Nous  les  passerons  suc- 
cessivement en  revue. 

I. 

Dès  la  première  moitié  du  16*  siècle,  et  déjà  pendant  tout  le 
cours  du  15*,  la  réforme  religieuse  était  en  voie  de  se  faire 
et  de  se  développer  dans  les  provinces  septentrionales  des  Pays- 
Bas.  Après  l'influence  exercée  par  Geert  Groete  (Gérard  le  Grand) 
de  Deventer  (né  1340),  et  au  milieu  du  bien  considérable  opéré 
dans  ce  pays  et  en  Allemagne  par  la  Société  des frhres  delà  vie 
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commune,  fondée  par  Groete  et  par  son  ami  Florent  Radewijn^  les 
écrits  et  la  parole  d'hommes,  tels  que  Thomas  à  Kempis,  Wessel 
Gansfoort,  Âgricola,  Hegius,  Erasme,  Pistorius,  Henno,  Block 
et  nombre  d'autres,  tous  Néerlandais,  firent  naitre  un  ensemble 
de  convictions  religieuses  entièrement  opposées  aux  erreurs  de 
Rome.  Luther  lui-même  exprima  son  étonnement  de  retrouver 
ses  propres  convictions  dans  ce  qui  s'était  écrit  et  prêché,  plus 
d'un  demi-siècle  avant  lui,  par  Gansfoort  de  Groningue.  L'im- 
pulsion donnée  par  Luther,  Zwingle  et  Calvin,  leurs  écrits  et 
ceux  des  autres  réformateurs,  de  Mélanchton  surtout,  réagirent 
puissamment  sur  le  mouvement  des  esprits  dans  ces  contrées. 
On  commença  à  rompre  ouvertement  avec  l'Eglise  de  Rome,  à 
se  nommer  d'après  Luther  ou  Calvin  ;  mais  Tesprit  et  le  mouve- 
ment conservèrent  quelque  chose  de  propre  et  de  caractéristique, 
se  rapprochant  de  Mélanchton  et  de  Zwingle,  plus  que  des  autres 
réformateurs.  Les  rapports  étroits  et  naturels  avec  les  réformés 
Néerlandais  des  provinces  du  midi.  Flamands  et  Wallons,  l'orga- 
nisation ecclésiastique  plus  avancée  de  ces  derniers,  leur  adhé- 
sion prononcée  aux  idées  de  Calvin  tant  sur  la  doctrine  que  sur 
le  gouvernement  de  TEglise,  contribuèrent  beaucoup  à  faire  pré- 
valoir le  Calvinisme  dans  l'Eglise  des  Pays-Bas,  et  à  y  faire 
adopter  la  confession  Wallonne  Calviniste,  rédigée  en  1561  par 
Gui  de  Brès,  le  pasteur  martyr  de  Valenciennes. 

On  sait  que  la  guerre  avec  l'Espagne  affranchit  les  sept  Pro- 
vinces-Unies de  sa  domination.  Comme  cette  domination  tri- 
ompha et  se  raffermit  dans  les  Provinces  méridionales,  elle  y 
éteignit  pour  longtemps  la  réforme.  Il  en  xésulta  qu'un  très 
grand  nombre  de  Flamands  et  de  Wallons  s'établirent  au  milieu 
de  leurs  frères  du  nord  ;  et  que  l'Eglise  des  Provinces-Unies  prit 
un  caractère  plus  décidément  Calviniste  que  son  origine  ne  l'eût 
fait  prévoir. 

Nous  avons  nommé  les  Wallons,  c.  a.  d.  les  réformés  des  Pro- 
vinces Wallonnes,  ou  de  langue  française,  des  Pays-Bas  méri- 
dionaux (pays  de  Liège,  Hainaut,  Flandre  et  Brabant  méridio- 
nale). Ils  sont  les  fondateurs  de  nos  Eglises  Wallonnes.  Nous 
saisissons  l'occasion  pour  indiquer  en  passant  le  rapport  de 
celles-ci  avec  l'Eglise  réformée  des  Pays-Bas.  Ce  rapport  n'est 
autre  que  celui  de  membres  avec  le  corps,  mais  de  membres 
ayant  une  sorte  d'existence  à  eux  par  leur  origine  comme  par 
leur  caractère  propre.  Les  réformés  Wallons  avaient  eu  leur  orga- 
nisation et  leur  Synode  particuliers  dans  les  provinces  du  midi. 
Lors  de  leur  établissement  dans  les  sept  Provinces-Unies,  et  de 
la  part  active  qu'ils  prirent  aux  affaires  de  l'Eglise  du  pays,  il 


Alt  eouYeatt  d'un  coftunun  accord ,  dans  le  Synode  Général  de  Dor- 
drecht  en  1878,  que  les  Eglises  des  deux  langues.  Néerlandaise 
et  Wallonne,  auraient  chacune  leurs  Synodes  particuliers,  sans  ces- 
ser pour  cela  de  former  une  seule  et  même  Eglise ,  représentée 
par  un  même  Synode  Général.  Ainsi  les  Eglises  Wallonnes  ont 
continué  de  former  un  corps  distinct  dans  la  Société  réformée 
Néerlandaise,  uni  à  celle-ci  par  une  même  confession  de  foi, 
mais  avec  des  différences  pour  les  autres  livres  symboliques  et 
liturgiques,  et  par  un  même  ordre  ecclésiastique,  mais  avec  des 
modifications  tenant  à  leurs  besoins  particuliers.  Vivant  de  leur 
'  propre  vie,  ces  Eglises  ont  continué  d'exercer  au  milieu  de  l'Eglise 
de  Hollande  une  influence  spontanée  et  salutaire,  non  seulement 
par  tous  les  docteurs  éminents,  que  pendant  le  17*  siècle  elles 
ont  fournis  aux  chaires  académiques,  sans  parler  des  illustrations 
du  refuge  vers  la  fin  de  ce  siècle  et  le  suivant,  mais  aussi  par 
l'esprit  modéré  qui  a  distingué  en  général  les  Eglises  Wallonnes  au 
milieu  des  dissensions  ecclésiastiques,  et  par  l'exemple  des  utiles 
mesures  exécutées  par  elles  dans  leur  propre  sein.  Leur  existence 
distincte,  qui  dans  l'origine  n'a  tenu  ensentiellement  qu'à  la  diffé- 
rence des  langues ,  s'est  maintenue  ;  moins  par  nécessité  :  car  sauf 
quelques  étrangers  qui  ne  tardent  pas  à  se  nationaliser ,  les  fidèles 
des  Eglises  Wallonnes  entendent  généralement  le  hollandais  ;  mais 
plutôt  par  une  suite  de  l'usage  général  et  indispensable  de  la 
langue  française  dans  ce  pays,  par  un  effet  de  la  consistance  que 
les  Eglises  Wallonnes  ont  prise,  ainsi  que  de  la  considération 
dont  elles  jouissent  et  des  droits  qui  leur  sont  communs  avec 

les  autres  Eglises,  considération  et  droits  qu'elles  savent  se  con- 
server. —  On  voit  ainsi,  que  loin  d'avoir  été  fondées  par  les 
réfugiés  français  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les 
Eglises  Wallonnes  ont  une  origine  Néerlandaise  fort  antérieure 
à  la  révocation  ').  Elles  entretinrent  des  rapports  fréquents  de 
fraternité  et  de  secours  avec  l'Eglise  réformée  de  France,  pen- 
dant ses  travaux  et  ses  luttes  dans  le  17*  siècle,  et  pendant  son 
apparente  destruction  et  sa  lente  renaissance  dans  le  18*.  Il  est 
inutile  de  rappeler  qu'elles  comptaient  alors  dans  leur  sein  la 
foule  des   confesseurs  du   refuge,  dont  les  descendants,  bien 


*)  La  plupart  de  dos  Eglises  Wallonnes  encore  existâmes  oqt  été  fondées  avant  la 
Sn  da  iG*  siècle;  celle  d'Amsterdam  en  I57S;  celles  de  Harlem  et  de  Middelbourg  en 
1579;  d*Ucreebt  en  1580;  de  Leide  en  1584;  de  Dordrecht  et  de  l)eia  en  1586;  de  la 
Haye  en  1595;  «k  Rotterdam  en  1605;  etc.  La  ooUeclion  des  actes  de«  Synodea  Wal- 
lons, qui  se  sont  tenas  sans  interruption  d'année  en  année,  remonie  jnsqn'à  1565. 
L'autographe  de  ces  actes ,  y  compris  ceux  des  tout  premiers  Synodes ,  est  conservé 
avec  soin  dans  les  archives  des  Eglises  Wallonnes. 
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qu^enttèrement  nationalisés ,  continuent  de  torm&r  une  partie  de 

nos  troupeaux. 

Le  travail  de  Gui  de  Brës ,  approuvé  par  Calvin ,  et  fort  peu 
différent  de  la  confession  de  foi  des  Eglises  de  France ,  était  donc 
devenu  la  confession  de  foi  de  TEglise  des  Pays-Bas.  Les  pasteurs 
furent  d'abord  invités  à  la  signer,  et  dès  1586  ils  y  furent  obligés. 
Cependant  l'esprit  primitif  de  la  réformation  dans  ces  Provinces , 
commença  bientôt  à  se  trouver  en  désaccord  avec  les  conséquences 
rigoureuses  de  plus  d'un  principe  énoncé  dans  la  confession. 
D*accord  sur  l'ensemble,  on  ne  l'était  pas  généralement  sur 
l'interprétation  de  quelques  articles,  surtout  du  16* ,  qui  traite' 
de  la  prédestination.  Mitigé  par  les  uns  dans  le  sens  d'une  pré- 
destination à  condition  de  la  foi ,  expliqué  par  les  autres  dans  le 
sens  du  supralapsarisme ,  il  devint  le  grand  objet  des  disputes 
arminiennes  et  gomaristes,  qui  dès  les  premières  années  du 
17*  siècle  divisèrent  si  profondément  l'Eglise  des  Pays-Bas.  Elles 
donnèrent  lieu,  après  plus  d'une  péripétie  en  sens  contraire,  à  la 
convocation  du  Synode  de  Dordrecht  :  à  ce  concile  réputé  univer- 
sel des  Eglises  réformées ,  auquel  assistèrent  les  députés  des 
Eglises  d'Angleterre,  d'Emden,  de  Brème,  du  Palatinat,  de  Nas- 
sau ,  de  Hcsse ,  de  Genève  et  de  la  Suisse.  Les  décrets  de  ce 
concile,  résultat  de  tant  de  travaux  théologiques,  tout  en  de- 
meurant dans  les  limites  de  l'infralapsarisme,  n'en  condamnèrent 
pas  moins  les  opinions  arminiennes.  Contre  la  doctrine  d'une 
élection  divine,  déterminée  par  la  conversion  ou  l'endurcissement 
des  pécheurs,  on  admit  celle  d'une  élection  libre  et  gratuite,  se 
portant  sur  quelques  uns  ni  meilleurs  ni  plus  dignes  que  les 
autres.  Contre  la  doctrine  de  la  mort  de  Christ  soufferte  pour 
tous,  mais  salutaire  seulement  aux  croyants,  —  celle  de  cette 
mort,  subie  seulement  pour  ceux  que  de  toute  éternité  Dieu 
a  déterminé  de  sauver.  Contre  la  doctrine  qui ,  tout  en  recon- 
naissant le  besoin  qu'a  Thomme  de  la  grâce  de  Dieu  pour  parvenir 
à  la  foi  salutaire ,  laisse  quelque  place  aux  propres  désirs  et  aux 
efforts  de  l'homme  pour  parvenir  à  cette  grâce ,  —  celle  de  Tab- 
solue  impuissance  de  l'homme  à  corriger  sa  nature  totalement 
dépravée,  ou  même  à  y  être  enclin  ou  disposé,  et  celle  d'une 
régénération  surnaturelle  des  élus  par  le  St.  Esprit.  Contre  la 
doctrine  de  la  résistibilité  de  la  grâce,  —  celle  que  la  foi  est 
irrésistiblement  conférée,  infuse  et  inspirée  aux  élus.  Contre  la 
doctrine  de  la  possibilité  d'une  déchéance  totale  et  finale  du 
fidèle ,  —  celle  que ,  bien  que  les  élus  régénérés  puissent  tomber 
profondément.  Dieu  ne  permet  pas  une  chute  tellement  totale 
qu'ils  perdent  par  elle  la  grâce  d'adoption  et  soient  replongés 


dans  la  perdition  éternelle.  —  Tels  sont  les  cinq  célèbres  canons 
de  Dordrecht.  Ceux  qui  refusèrent  de  souscrire  à  ces  décrets 
dogmatiques 9  se  séparèrent  ou  furent  expulsés  de  l'Eglise,  au 
milieu  de  toutes  les  douleurs  inséparables  de  ces  rigueurs  extrê- 
mes. L'esprit  général  de  l'Eglise  conserva  pendant  fort  longtemps 
l'empreinte  particulière  de  ces  débats  et  de  ces  décrets;  et  peu* 
dânt  bien  du  temps  aussi  les  études  tbéologiques  ne  sortirent 
guères  de  la  direction ,  où  ces  importantes ,  profondes  et  chaleu- 
reuses discussions  avaient  poussé  les  esprits.  On  le  vit  dans  la 
prédication ,  comme  dans  les  travaux  des  docteurs.  Ces  derniers 
avaient  leurs  principales  chaires  dans  les  académies  de  Leide  fon^ 
déeen  lS75,de  Franekeren  1583,de  Groningueen  1614»  dans  les 
athénées  de  Deventer  en  1630  »  et  d'Amsterdam  en  1632 ,  ainsi  que 
dans  les  académies  d'Utrecht  en  1636  et  de  Hardenvyk  en  1648. 
La  Théologie  dont  ces  écoles  se  portaient  l'organe,  ne  devait  avoir 
pour  but  et  pour  mission  que  d'exposer  et  de  soutenir  la  doctrine  do 
l'Eglise,  telle  que  le  Synode  l'avait  interprétée  dans  une  confor- 
mité avec  la  parole  de  Uieu  réputée  entière.  Renouveler  l'examen 
de  la  doctrine  sous  le  rapport  de  sa  conformité  avec  l'Ecriture 
paraissait  inutile,  presque  dangereux;  c'était  montrer  de  la  défi- 
ance et  s'exposer  à  tomber  dans  l'hérésie.  Aussi  Vexégin  fut  elle 
peu  en  faveur  durant  cette  période,  et  même  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  l'on  remit  en  honneur  l'étude,  d'abord  fort  négligée, 
des  langues  de  la  Bible.  On  y  réussit  cependant.  André  Rivet 
et  ïiOuis  de  Dieu  à  Leide,  Drusius,  Amesius  et  Schotanus  à 
Fran'^ker,  ainsi  que  Gomarus  et  Episcopius,  se  disting^ièrent 
comme  de  savants  linguistes;  chez  la  plupart  cependant  Texé- 
gèse,  assujettie  au  dogme  et  craignant  de  le  froisser,  n'allait 
pas  au  delà  du  sens  littéraire  des  mots,  sans  entrer,  ainsi 
que  l'avait  fait  celle  de  Calvin,  dans  l'examen  de  l'esprit  du 
texte.  Tous  ils  furent  dépassés,  et  de  loin,  parGrotius;  mais 
les  mérites  herméneutiques  de  ce  dernier  ne  furent  guères  ap- 
préciés à  leur  juste  valeur  par  ses  contemporains.  En  raison  de 
,  ses  opinions  réputées  arminiennes  tout  ce  qui  sortait  de  sa  plume 
réveillait  des  soupçons  dans  le  parti  opposé.  Ce  fut  surtout  la 
dogmatique 9  qui  eut  ses  nombreux  et  illustres  représentants;  outre 
Arminius  f  1611  ')  et  Episcopius,  qui  lui  succéda  comme  pro- 
fesseur à  Leide ,  il  suffit  de  nommer  Gomarus ,  professeur  d'abord 
à  Leide  et  ensuite  à  Groningue,  après  l'avoir  été  aussi  à  Sau- 
mur;  André  Rivet  venu  de  France  à  Leîde,  Maresius  ou  des 
Marets  de  Sedan  à  Groningue,  Maccovius  à  Franeker,  supralapsa- 

*)    La  date  avec  aiv)  f  indiqae  l'année  de  la  mort;  la  date  simple,  l'année  do 
l'érènement  ;  les  denx  dates  marqaeoi  l'année  de  la  naissance  cl  celle  de  la  mort» 


6 

riste  prononcé,  qui  introduisit  avec  trop  de  suceés  les  formes  et 
formules  de  la  seolastique  dans  l'exposition  du  système.  Ame-, 
sius  de  Franeker  et  Alting  de  Groningue,  grands  adversaires  de 
ces  formes  >  s'appliquèrent  à  une  méthode  moins  étrangère  au 
Saintes  Ecritures.  Leurs  efforts  accueillis  avec  défaveur  n'eurent 
pour  résultat  que  de  faire  donner  à  ce  dernier  le  surnom ,  réputé 
alors  dérisoire,  de  théologien  biblique.  Voetius  ■)  d'Utreeht, 
Tune  des  grandes  -célébrités  du  temps  (1589 — 1676)  fut  partisan 
de  la  seolastique,  tout  en  cherchant  à  en  corriger  l'abus;  il 
réussit  mieux  dans  ses  efforts  pour  enlever  à  la  théologie  du  temps 
son  extrême  aridité  pour  le  coeur;  son  oêdtique  produisit  beau- 
coup d'effet.  Il  n'eut  pas  le  bonheur  de  remettre  ainsi  en  honneur 
l'étude  entièrement  négligée  de  la  moraU  chrétienne,  mais  il  eut 
celui  de  laver  la  doctrine  reçue  du  reproche  trop  fondé  des  re- 
montrants, d'être  bonne  pour  la  spéculation,  mais  sans  fruit 
pour  la  pratique.  Les  frères  Teellinck  l'avaient  précédé  dans 
cette  voye. 

Enfin  l'annécrlâS?  vit  paraître  la  nouvelle  version  Néerlandaise 
des  Saintes  Ecriture.  Cette  œuvre  projetée  et  entreprise  par  les 
Synodes  depuis  1571 ,  mais  définitivement  ordonnée  par  le  Synode 
de  Dordrecht,  et  accomplie  par  les  traducteurs  et  les  reviseurs 
nommés  par  lui,  après  avoir  triomphé  par  ses  mérites  des  an- 
tipathies qu'elle  rencontra  au  commencement ,  a  continué  de  jouir 
d'une  grande  et  juste  réputation. 

IL 

CoccHene  et  VoeOens. 

La  grande  lutte  arminienne  était  terminée.  Les  canons  de  Dord- 
recht, admis  avec  obéissance  de  foi,  exposés  selon  les  règles  de 
la  scholastique ,  dominaient  TEglise ,  lorsqu'une  nouvelle  tendance 
commença  vers  le  milieu  du  17*  siècle  à  se  manifester  dans  plu- 
sieurs esprits.  L'influence  de  la  philosophie  de  Descartes  avait 
ébranlé  chez  plusieurs  leur  confiance  en  la  validité  de  toute 
croyance  adoptée  sur  l'autorité  d'autrui.  On  commença  à  se  dé- 
fier de  tout  dogme  reçu  sans  un  examen  préalable  et  sérieux  de 
l'enseignement  contenu  dans  les  Saintes  Ecritures.  D'après  ces 
antécédents  les  principes  et  la  méthode  de  Coccéjus  (Franeker, 
Leide  1603 — 1669)  trouvèrent  un  terrain  bien  préparé.  Tout  en 
repoussant  les  formes  et  les  exubérances  purement  scolastiques , 
Coccéjus  adopte  sans  réserve  la  doctrine  reçue  par  TËglise;  mais  il 
veut  que  l'enseignement  soit  biblique,  et  que  l'étude  biblique  de 

')    VoctiiiB,  Voeliens.    Pronoocei  Voutios»  Vonlient. 


cette  dectHne  ne  consiste  pas  dans  le  soin  d'y  adapter  le  coq* 
tenu  des  Ecritures,  mais  dans  Fétude  des  Ecritures  mêmes  pour 
en  découvrir  le  vrai  sens.  8a  règle  d'interprétation  est  connue  : 
9  Les  paroles  de  FEcriture  signifient  tout  ce  que  le  contexte  et 
les  parâllëles  leur  permettent  de  signifier/'  Christ  et  son  Eglise, 
voilà  le  but  de  la  prophétie  ;  tout  dans  l'ancien  Testament  y  pré- 
pare et  les  préfigure;  afM'ès  Talliance  des  œuvres,  rompue  par  le 
péché,  c'est  Talliance  mosaïque,  économie  d^ombreset  desservi* 
tude,  laquelle  conduit  à  Christ,  le  préfigurant,  lui  et  les  biens 
acquis  par  lui;  et  enfin,  après  Tabolition  de  celle-ci,  Talliance 
nouvelle  en  Christ ,  économie  d'accomplissement  et  de  liberté.  — 
Dans  la  voie  nouvelle ,  ouverte  par  lui ,  il  fut  suivi  par  une  foule 
de  théologiens,  dont  plusieurs  poussèrent  jusqu'à  l'exagération 
ses  idées  au  sujet  des  prophéties  et  des  types  ;  tandis  que  d'au- 
tres ,  plus  Cartésiens  que  lui ,  ou  conduits  par  leur  interpréta- 
tion des  Ecritures ,  s'écartèrent  en  quelques  points  de  la  doctrine 
reçue  dans  l'Eglise.  —  Balthasar  Bekker  (1634 — 1698)  pasteur  à 
Amsterdam ,  bien  qu'il  reconnût  l'existence  du  Diable  et  qu'il  vit 
en  lui  la  cause  du  premier  .péché ,  le  considérait  comme  un  en- 
nemi vaincu  et  captif,  désormais  sans  empire  et  sans  influence 
personnelle  sur  les  hommes.  Il  développa  ces  idées  dans  son 
livre  alors  si  célèbre  :  le  monde  enchanté.  Cet  écrit  porta  un  coup 
de  mort  à  bien  des  superstitions  populaires;  mais  le  principe 
qu'il  y  pose,  d'une  accommodation  de  la  part  du  Seigneur  et  de 
ses  Apôtres  aux  erreurs  de  leurs  contemporains  lui  procura  plus 
tard  en  Allemagne  une  autre  sorte  de  célébrité:  Semler  fit  réim- 
primer son  livre  en  1782  à  Leipzig.  Bekker  fût  démis  et  ex- 
communié. -^  Roell  (Franeker,  Utrecht  1653 — 1718)  soutenait 
qu'il  ne  faut  admettre,  en  matière  de  foi,  que  ce  qui  résulte 
distinctement,  soit  de  la  raison,  soit  de  la  révélation.  Confor- 
mément à  ce  principe  il  niait  la  génération  éternelle  du  Fils 
par  le  Père,  dans  le  sens  ecclésiastique  de  ce  dogme,  comme 
incompatible  avec  la  coélernité  du  Fils  avec  le  Père;  et  il  expli- 
quait la  génération  ou  le  caractère  de  Fils  de  la  seconde  per- 
sonne de  la  Trinité ,  par.  le  fait  de  sa  mission  de  la  part  du  Père 
auprès  des  hommes.  —  Viak  (pasteur  à  Zutphen,  f  1690)  dé- 
plore de  voir  la  doctrine  de  l'Eglise  défigurée  par  tant  de  subtili- 
tés dogmatiques.  Les  révélations  divines,  voUà,  selon-lui,  pour 
l'homme  la  source  de  la  vérité  et  l'objet  de  ses  études.  U  faut 
signer  les  formulaires,  sous  la  réserve  prescrite  en  Suisse  »  que 
s'il  nous  arrive  plus  tard  d'être  mieux  renseigné  par  les  Saintes 
Ecritures,  on  se  soumettra  en  tout  temps  à  Dieu  et  à  sa  parole." 
Il  soutient  que  la  justice  de  Christ  ne  peut  pas  devenir  proprement 
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et  formellement  la  nfttre  ;  que  Paul ,  en  déclarant  que  l'bomme  ne 
peut  pas  être  justifié  par  Uê  oBuores  d$  lalaif  n'avait  eu  en  vue 
que  la  loi  de  Moise  et  les  institutions  juives  ;  ejt  que  Phomme 
n'est  pas  justifié  sans  les  œuvres  de  la  foi.  —  Les  idées  de  ces 
trois  théologiens  causèrent  un  soulèvement  presque  général  et 
prolongé  dans  TEglise,  et  donnèrent  lieu  entr'autres  aux  cinq 
articles  additionels,  ajoutés  aux  formulaires  d'unité  par  la  classe 
de  Walcheren,  en  1693,  touchant  la  corruption  de. la  raison  hu- 
maine; la  génération  éternelle  du  Fils;  l'influence  des  anges  et 
des  démons;  la  justification  du  pécheur  devant  Dieu;  et  l'imputa- 
tion du  péché  d'Adam.  La  classe  de  Walcheren  continua  d'exiger 
la  signature  de  ces  articles  par  tous  les  pasteurs  de  son  ressort. 
On  n'avait  pas  attendu  l'apparition  de  ces  résultats  de  la  tendance 
Goccéienne,  pour  diriger  contre  Goccéjus  lui-même  de  sérieuses 
attaques.  Dès  165B»  Essenius  (Utrecht),  Hoornbeek  (Leide),  Ma- 
résius,  et  en  1665 ,  le  champion  de  la  vieille  orthodoxie ,  l'ennemi 
mortel  de  la  philosophie  Cartésienne,  Voetius,  avaient  commencé 
le  combat.  Les  pasteurs  et  les  fidèles  se  séparèrent  dès  lors  en 
deux  camps,  les  Goccéiens  et  les  Voetiens,  deux  partis,  qui  sur- 
vécurent durant  près  d'un  siècle  à  ceux  dont  ils  portaient  le 
nom,  et  furent  souvent  fort  loin  de  représenter  leur  esprit. 
Dans  les  premiers  temps  surtout  les  Voetiens  se  distinguaient 
par  la  sévérité  des  dehors  et  leur  esprit  intolérant,  tandis  que  les 
Goccéiens  étaient  d'un  esprit  plus  indépendant  et  plus  facile.  La 
stricte  observance  d'un  jour  de  repos  devint  une  des  grandes 
bannières  de  l'esprit  de  parti.  Voetius  en  rattachait  l'obligation 
à  la  loi  de  Moise  et  en  faisait  même  remonter  l'institution  au 
temps  du  paradis.  L'obligation  était  abolie,  selon  Goccéjus,  par 
l'alliance  nouvelle;  et  la  sanctification  du  premier  jour  de  la 
semaine  était  devenue  une  institution  juste,  sage,  mais  libre. 
Delà ,  et  souvent  à  dessein ,  une  grande  et  provoquante  diflférence 
dansia  manière,  dont  les  deux  partis  le  célébraient.  Les  discussions 
ecclésiastiques  s'envenimèrent,  tout  comme  au  commencement 
du  siècle,  par  des  irritations  politiques.  Les  Voetiens  étaient 
Orangistes.  Les  Goccéiens  étaient  du  parti  des  Etats.  Après  le 
triomphe  du  parti  Stathoudérien  en  1672,  un  schisme  pareil  à 
celui  des  Remontrants  et  des  Contre-remontrants  parut  inévitable. 
Il  se  serait  accompli  si  l'intervention  sage  et  ferme  des  auto- 
rités du  pays  n'y  eût  porté  obstacle.  Le  magistrat  d'Amsterdam 
négotia  en  1677  une  convention  entre  les  deux  partis:  on  se 
supporterait  mutuellement;  et  chaque  parti  aurait  droit  à:  un 
nombre  égal  de  pasteurs  ').    L'exemple  d'Amsterdam  produisit 

')    Ce  ptrUg«  égal  des  pasteore  des  deux  nuances,  aagmcntées  plus  tard  d*ane 
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partout  un  effet  salutaire.    La  tempête  fut  conjurée^  et  le  temps 
put  agir  pour  calmer  les  esprits. 

Aussi  les  adversaires  de  la  théologie  coccéienne ,  à  mesure  qu'ils 
apprirent  à  en  mieux  comprendre  Tesprit  et  à  mieux  pénétrer 
jusqu'aux  principes ,  commencèrent-ils  à  reyenir  de  leurs  préyen- 
tiens.  Bien  que  les  débats  aient  continué  sur  quelques  points, 
surtout  au  sujet  des  prophéties,  on  se  réconcilia  avec  l'esprit 
de  cette  théologie,  grâces  à  la  sérieuse  et  pénétrante  prédicati<« 
de  van  Giffen  (pasteur  à  Sneek  et  à  Dordrecht,  f  1701),  et  à 
celle  de  d'Outrein  (pasteur  à  Amsterdam).  Les  Voetiens  reconna- 
rent  qu'il  y  avait  à  profiter  de  la  méthode  de  Goccéjus;  et  les 
Goccéiens,  que  tout  en  se  gardant  dans  la  théologie  de  subtilités 
scolastiques,  une  déduction  philosophique  n'est  jamais  à  dé- 
daigner. Ainsi  naquit  une  école  mixte,  où  se  distinguèrent  des 
hommes  très  éminents.  Si  Leidekker-  (Utrecht,  f  1721)  théolo- 
gien savant,  sérieux  et  pratique,  appelé  à  Utrecht  au  milieu  de 
*  toute  l'ardeur  des  débats  (1678)  continua  de  se  montrer  Voetien 
assez  rigide,  Marck  (Franeker,6roningue,  Leide  16SS — 1731)  se 
distingua  comme  réformateur  de  la  théologie-  et  de  l'exégèse 
Voetienne;  c'était  un  esprit  profond,  armé  d'une  science  solide; 
ses  œuvres,  portant  le  cachet  d'une  grande  maturité,  ont  continué 
d'être  recherchées  encore  longtemps  après  sa  mort.  —  Witsius 
(Franeker,  Utrecht,  Leide  1636—1708)  fut  universellement 
respecté  pour  sa  science,  sa  piété  et  sa  charité.  D  avait  choisi 
pour  devise  cette  belle  parole,  dont  on  cherche  toujours  l'auteur, 
»  in  neeeêsariis  unitaSi  in  minuB  necessariis  libertas;  in  omnibua  «a* 
pieniia  et  charitoè.*' —  Campegius  Vitrînga  (Franeker  1659—1722) 
d'une  célébrité  européenne.  Son  école  peuplée  de  disciples  de 
tous  les  pays  protestants  forma  un  grand  nombre  de  théologiens 
solides,  ne  reconnaissant  d'autre  autorité  que  celle  de  la  vérité 
puisée  à  sa  source  divine.  Qui  ne  connaît  son  commentaire  sur 
Esaief  Un  autre  de  ses  ouvrages  mériterait  de  jouir  de  la  même 
célébrité.  Il  a  pour  titre:  Campegii  VUringae  typus  Theologiaê 
practicae ,  mvt  de  vità  spirituaU  ejusque  afectibua  commentatio.  Ceux 
qui  étudient  ce  livre  sont  frappés  des  vues  profondes  et  vérila- 

troisième,  celle  des  Lampëens,  a  contiooé  d'être  obserrë  comme  régie  à  Amsterdam 
i  chaqne  Tacance  et  Tocalion  de  pasleor,  même  après  qae  les  noms  de  Goccéiens  et  de 
Voetiens  eoreot  complètement  perda  lear  sigoiflcatfon  primitÎTe.  Le  coDsistoire  était 
divisé  en  trois  sections,  qoi  répondaient  aox  trois  nuances  susdites.  Quand  il  s'agissait 
de  remplacer  an  pasteur  soit  Voetien,  soit  Coccéien,  soit  Lampéen,  la  section  de  la 
nuance  intéressée  présentait  an  Consistoire  une  liste  de  trois  pasteurs,  pour  le  choix 
d'on  snceessear.  Ce  n'est  que  depuis  une  trentaine  d'années ,  que  ces  aoctions  ont  dé- 
posé leurs  noms  distinctife.  Il  ent  ti»  que  les  sections  ont  été  conaerrées  et  qu'elles 
continuent  d'être  chargées  chacune  à  son  tour  des  préliminaires  de  la  vocation  ;  mais 
ce  n'est  plus  qu'une  mesure  d'ordre ,  sans  signiûcation  dogmatique. 
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Uemant  Evangéliquee  q«'il  j^ésenta  sur  la  vie  chrétieuM.  En 
fait  de  vraie  morale  Evangélique ,  ils  estiment  qu'il  y  a  peu 
d'ouvrages  comparables  a  cet  écrit  de  Vitriuga,-^  liampe  ÇOirethi, 
Brème,  f  1729)  travailla  égalemwt  à  remplacer  Taridîté  du 
coGcéianisme  scientifique  par  une  direetion  plus  vivante,  plus 
fructueuse  pour  le  coeur»  D  le  fit  avec  tant  de  suocôs  que  lei 
Coecëiens  sérieux,  qui  abondaient  dans  sou  eqirit,  prirent  de* 
puis  le  nom  de  Lampéens,  pour  se  distinguer  non  seulement 
des  Voetlens,  mais  aussi  des  anciens  Coecéiens.  L'étendue  et 
l'indépendance  des  études  scripturaires  de  Lampe  se  manifestent 
dans  son  savant  commentaire  sur  l'Évangile  de  St.  Jean,  où  l'on 
trouve  sur  le  dogme  de  la  génération  du  Fils  et  sur  celui  de 
la  procession  du  St.  Esprit ,  des  idées  qui  donnèrent  lieu  à  des 
débats  animés.  L'esprit  de  modération  et  de  rapprochement  qui 
caractérise  ces  hommes  éminents  fat  loin  de  se  communiquer  A 
l'instant  même  à  la  masse  des  Voetiens  ou  partisans  des  anciea-* 
nés  idées;  de  ce  côté  il  y  eut  des  résistances  et  des  recrudes* 
eences  de  Tesprit  de  parti  jusque  dans  la  1'*  moitié  du  18*  siècle* 
Cet  esprit  finit  cependant  par  s'assoupir,  et  on  peut  dire  qu'il 
s'éteignit  entièrement  sous  la  bienfaisante  impression  d'un  savant 
et  pieux  écrit  du  pasteur  octogénaire  Mommers  (1736),  Yoetien 
lui-même ,  écrit  destiné  à  montrer  que  les  difiérends  entre  Coc* 
céjus  et  les  Voetiens  ne  concernaient  pas  des  questions  de  fond, 
mais  des  questions  de  méthode,  qui  ne  devaient  pas  eikipécher 
les  frères  de  s'entendre  et  de  s'unir. 

Études  exégétiqueê. 

L'activité  théologique  de  presqu'un  siècle  avait  été  absorbée  par 
la  question  Yoetienne  et  Goccéienne,  question  sérieuse  sans  douUl 
C'était  la  théologie  se  débattant  pour  s'aifranchir ,  malgré  une 
opiniâtre  et  consciencieuse  résistance,  de  ses  chaines  scolastiques 
et  de  ses  bases  traditionnelles.  Elle  avait  conquis  sa  liberté,  mais 
sans  avoir  suffisamment  réussi  à  se  placer  sur  le  terrain  qu'elle 
cherchait.  C'était  le  terrain  biblique,  mais  qui  ne  se  trouvait 
pas  encore  assez  déblayé.  L'interprétation  des  Ecritures  était 
peu  avancée.  Le  principe  de  Coccéjus:  rechercher  le  vrai 
sens  des  Ecritures ,  pour  mettre  ainsi  en  évidence  la  vérité  ré- 
vélée, le  seul  objet  de  la  théologie,  était  admirable  sans  doute. 
Mais  la  vraie  application  de  ce  principe  parait  avoir  été  au  dessus 
des  forces  de  l'époque,  fort  inférieure  sous  ce  rapport  aux  jours 
des  réformateurs,  surtout  d'un  Calvin.  Sans  doute  les  Coecéiens 
s'occupaient ,  et  beaucoup ,  de  l'explication  des  écritures  ;  ils  étu- 
diaient l'hébreu  et  le  grec  avec  une  ardeur  qui  allait  quelque- 
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fois  jusqu'à  Texcës.  Mais  leur  règle  herméneutique  au  sujet  de 
la  multiplicité  des  sens»  et  leur  principe  dogmatique  sur  la  pré- 
figuration du  Christ  dans  tout  ce  qui  Ta  précédé,  égarait  leur 
exégèse  dans  un  dédale  de  prophéties ,  de  types  et  d'emhlémes. 
L'esprit  Voetien  était  opposé  à  Texégèse  ;  il  portait  à  négliger  Fétudo 
des  langues  de  la  Bible.  Le  contenu  des  Ecritures  étant  connu , 
revenir  sans  cesse  à  la  recherche  de  ee  que  Ton  sait,  ne  cou* 
duit,  disait-on ,  qu'à  former  des  twvateurs.  L'exégèse  de  ses  dis- 
ciples consistait  à  spiritualiser  le  sens  du  texte,  et  à  y  trouver 
des  allégories  et  des  emblèmes;  en  ce  point  elle  se  rapprochait 
de  celle  des  Coccéiens.  Les  travaux  de  Yitringa  et  de  Uarck 
forcèrent  l'exégèse  à  sortir  de  cette  mauvaise  voie.  —  Dans  la 
société  des  Remontrants  on  marcha  mieux  et  plus  vite  sur  les 
traces  de  Grotius.  Courcelles,  le  Clerc  et  Wetstein  s'occupèrent 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  succès  de  la  critique  du  teate  du  N.  T. 
Leurs  travaux  exégétiques  acquirent  une  juste  célébrité,  ainsi 
que  ceux  de  Limborch,  non  moins  remarquable  pour  la  lucidité 
et  l'exactitude  de  ses  écrits  dogmatiques:  sous  ce  rapport  Gat- 
tenburch  fut  son  émule. 

Aâcitiqtié» 

Pendant  toute  cette  période,  la  morale  chrétienne  continua  de 
JQuir  de  peu  de  faveur.  Le  traité  de  Yitringa,  mentionné  ci- 
dessus,  fait  seul  exception.  Mais  V ascétique  étudiée  avec  soin 
d'abord  par  les  Voetiens,  plus  tard  avec  non  moins  de  zèle  par 
les  Coccéiens,  surtout  par  Lampe,  devint  très  populaire  dans 
l'Ëglise.  Les  tendances  religieuses  n'étaient  pas  exemptes  de 
mysticisme.  Les  associations  religieuses,  se  réunissant  en  con- 
venticules,  ne  cessèrent  d'être  en  nombre.  Surtout  vers  1668, 
lors  du  retentissement  prolongé  qu'obtint  la  prédication  de  La- 
badie,  ce  mystique  distingué,  ardent  mais  exalté,  qui  d'abord 
Jésuite  puis  Janséniste  était  enfin  devenu  pasteur,  premièrement 
à  Genève,  ensuite  à  Middelbourg.  Déposé  peut-être  avec  trop  de 
précipitatioh  par  le  Synode  Wallon,  il  voulut,  protégé  par  sa 
grande  popularité,  réformer  l'Eglise  en  dehors  de  l'Eglise.  Yoetius, 
d'abord  son  chaud  partisan,  se  sépara  de  lui,  lorsqu'il  le  vit 
tourner  au  séparatisme.  Après  eux  Lodesteyn  et  van  Brakel, 
pasteurs  à  Utrecht  et  à  Rotterdam,  exercèrent  une  grande  in- 
fluence par  leurs  prédications  et  leurs  écrits  empreints  d'une 
piété  vivante,  mais  souvent  mystique.  —  Cette  ascétique  my- 
stique continua  d'être  en  faveur  chez  un  grand  nombre  de  fidèles , 
les  poussant  quelquefois  à  des  exagérations  lùaladives  en  théorie 
comme  en  pratique,  aussi  contraires  à  l'ordre  qu'à  la  vraie  et 
saine  piété  du  coeur. 


n 

EgUie$  WatUmMs* 

Les  Eglises  Wallonnes ,  sans  demeurer  complètement  en  dehors 
du  mouvement  général,  surent  se  maintenir,  comme  dès  Torigine 
de  leur  établissement  dans  une  position  indépendante  et  toujours 
honorable.  En  général  les  Wallons  ne  s'associèrent  que  de 
loin  aux  lutles  des  Remontrants  et  des  Contre -Remontrants. 
De  souche  Calviniste  ils  partageaient  essentiellement  les  idées 
de  ces  derniers.  Attachés  à  la  confession  de  foi,  oeuvre  d'un 
de  leurs  chefs,  dans  Tadoption  de  laquelle  toute  l'Eglise  Néer- 
landaise les  avait  suivis,  {nostrat  quia  vestra,  leur  avait  écrit 
en  1606  le  Synode  de  la  Sud-Hollande)  se  supportant  dans  leurs 
idées  quelquefois  divergentes,  évitant  les  disputes  si  fréquentes 
ailleurs,  ils  entrèrent  peu  dans  la  grande  querelle  Coccéienne 
et  Voetienne.  Ds  n'étaient  guères  Coccéiens;  ils  suivaient  leur 
propre  chemin.  Leur  théologie,  dans  la  science  comme  dans  la 
prédication,  était  plus  simple,  et  par  la  même  meilleure,  plus 
vivante  que  celle  des  Voetiens,  dont  du  reste  ils  se  rapprochaient. 
Malgré  leurs  rapports  de  langue  et  d'études  avec  la  France  réfor- 
mée, ils  résistèrent  aux  efforts  que  l'on  fit  pour  les  attirer  dans 
les  débats  théologiques  de  ce  pays.  Ds  donnèrent  cependant 
une  attention  pleine  d'intérêt,  non  seulement  aux  débats  suscités 
par  La  Place  (1645)  sur  l'imputation  médiate  du  péché  d'Adam, 
et  à  la  question  soulevée  par  Pajon  (1677)  sur  une  moindre  cor- 
ruption de  l'homme  et  une  moindre  part  de  la  grâce  divine  dans 
l'oeuvre  de  la  conversion,  mais  aussi  et  surtout  aux  thèses  d'Amy- 
rault  (1649),  accueillies  en  général  avec  faveur  en  France,  sur  le 
décret  universel  et  primordial  de  Dieu  relatif  à  la  satisfaction  de 
Christ  pour  les  pécheurs  et  à  leur  vocation  au  salut,  et  sur  le 
décret  particulier  et  subséquent  relatif  à  l'élection  de  quelques 
uns  et  au  rejet  des  autres.  L'attention  qu'ils  prêtèrent  était  une 
attention  d'intérêt  et  en  même  temps  de  prudence,  vu  le  nombre 
croissant  de  pasteurs  venus  de  France,  déjà  avant  le  refuge. 
L'aQluence  des  réfugiés  donna  lieu  en  1685  à  une  augmentation 
considérable  des  Eglises  Wallonnes.  Tout  en  faisant  aux  con- 
fesseurs »  venus  de  la  grande  tribulation"  (terme  Synodal  du 
temps)  un  accueil  plein  d'intérêt  et  d'amour,  dont  nous  regret- 
tons de  devoir  supprimer  les  détails  '),  le  Synode  Wallon  prit, 
à  la  grande  satisfaction  de  toute  l'Eglise  du  pays,  un  soin  par- 
ticulier pour  le  maintien  de  la  doctrine  et  de  la  paix  de  l'Eglise. 
Le  Synode  de  Rotterdam  (1686)  demanda  aux  pasteurs  réfugiés. 


*}  Oo  connail  les  reoseignemenls  d'un  haut  iotérét  sur  le  refuge  en  Hollande, 
donnés  par  M.  Cb.  Weiss ,  dans  son  lÏTrc  aniTcrsellement  connu  :  HUtmf%  d$s  Bifk^ 
ProUiianti  de  France»    Tom.  II. 
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indépendamment  de  leur  adhésion  à  la  c^mfession  de  foi  et  aux 
canons  de  Dordrecht»  »la  promesse  très-expresse  de  ne  dogma* 
tiser  ni  en  public,  ni  en  particulier  sur  les  controverses  qui  ont 
quelque  rapport  à  ce  qui  a  été  décidé  au  Synode  de  Dordrecht 
et  qui  ont  troublé  le  repos  des  Eglises  en  France  pendant  qud* 
que  temps  y  mais  qui  depuis  se  sont  heureusement  appaisées." 
Une  déclaration  dans  ce  sens  fut  signée  aussitôt  par  près  de 
deux  cents  pasteurs  réfugiés.  La  surveillance ,  accompagnée 
quelquefois  de  répression ,  continua  pendant  quelque  temps.  Une 
édition  de  la  nouvelle  versification  des  Psaumes  de  Gonrart  ayant 
paru  en  17OO9  avec  des  altérations  assez  significatives  dans  la 
confession  et  les  liturgies,  il  en  résulta  une  telle  antipathie  contre 
I  cette  versification,  que  malgré  sa  supériorité  incontestable  sur 

I  celle  de  Marot  et  de  Bèze,  Tintroduction  en  demeura  retardée 

près  de  trente  années;  et  que  le  Synode  Wallon  se  refusa  au 
désir  exprimé  par  les  frères  de  Genève  de  voir  admettre  aussi 
en  Hollande  ce  psautier  déjà  introduit  chez  eux.  —  Soigneux  de 
conserver  la  fraternité  et  la  paix,  le  Synode  réprima  en  1708 
par  la  censure  et  la  suspension  l'attaque  intempestive  et  viru- 
lente, que  de  Joncourt,  pasteur  réfugié  à  la  Haye,  avait  di- 
rigée contre  les  Goccéiens.  Les  débats  sur  le  mentonge  offideuso 
dans  l'affaire  assez  connue  de  Saurin,  débats  qui  paraissent 
s'être  compliqués  d'éléments  étrangers  à  la  question,  furent 
terminés  par  le  Synode  en  1750,  peu  de  mois  avant  la  mort  du 
grand  homme.  Ce  même  Synode  déposa  Paul  Maty,  à  la  suite 
de  la  vive  agitation  occasionnée  dans  toute  TËglise  Néerlandaise 
par  ses  écrits  sur  la  trinité,  laquelle  consiste  selon  lui,  dans 
l'union  du  Père  qui  possède  en  lui  la  plénitude  de  la  divinité, 
avec  le  Fils  et  le  Saint  Esprit  produits  par  lui  avant  la  cré- 
ation du  monde.  Ces  écrits  ont  continué  de  faire  époque  dans 
l'Eglise  Réformée,  moins  par  leurs  résultats  positifs,  que  sous 
''  le  rapport  de  la  critique  et  de  l'exégèse. 

On  connaît  du  reste  les  pasteurs  réfugiés  qui  se  sont  illustrés 
dans  les  Eglises  Wallonnes:  Claude  et  Du  Bosc,  illustres  déjà  en 
France,  Jurieu,  Basnage,  David  Martin,  Benoit,  Jacquelot  et 
surtout  Jacques  Saurin.  Nourrie  de  leurs  talents  et  de  leurs 
lumières,  la  prédication  Wallonne  continua  de  se  distinguer 
comme  solide,  instructive,  pratique,  édifiante,  féconde  pour  le 
coeur ,  bien  plus  que  ne  l'était  alors  et  que  ne  le  fut  longtemps 
encore  la  prédication  Néerlandaise.  Celle-ci  était  en  général  sur- 
chargée d'une  érudition  aride,  et  souvent  avec  cela  négligée  et 
mystique.  Le  mal  était  senti.  Tous  s'en  plaignaient;  mais  on 
ne  profita  guères  des  modèles  qu'on  avait  devant  les  yeux.  Le 
remède  devait  v^nir  plus  tard,  et  d'ailleurs.  —    Longtemps  les 
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nombreux  oftvniges  innis  durant  la  premiëfe  moitié  da  18*  siècle 
du  sein  des  Egliseï  Wallonnes,  forent  en  possession  d'instruire 
M  d^édifler  l'Europe  réforpiée.  Outre  les  sermons,  surtout  ceux 
de  Saurfn,  il  sulBt  de  désigner  ses  Discours  historiques,  son 
eatéchisnie^  celui  de  Superville,  l'histoire  des  Juifs  par  Basnage, 
s<m  histoire  des  Eglises  Réformées,  les  Annales  Historiques  de 
son  cousin  Basnage  de  Flottemanville ,  le  Dictionnaire  de  Ghau* 
fepié,  l'histoire  de  l'Eglise  par  Le  Sueur,  le  Noureau  Testament 
de  Chais,  et  surtout  cette  Bible  de  David  Martin,  qui  se  trouve 
Mcore  entre  toutes  les  mains. 

Du  reste  le  Synode  Wallon  continua  de  prendre  pendant  le  18* 

Siècle  l'intérêt  le  plus  actif  aux  souffrances  de  l'Eglise  de  France. 

n  fit  des  démarches  ^lennelles  auprès  des  plénipotentiaires  réunis 

à  tJtrec)it  lors  de  la  paix  de  1714,  afin  d'obtenir  de  Louis  XTV 

quelque   liberté   de   religion    pour   ses  sujets  persécutés.     Le 

Synode  ne  cessa  de  faire  passer  des  secours  aux  galériens,  et  de 

s'occuper  de  leur  élargissement  par  l'intervention  généreuse  et 

zélée  de  l'ambassadeur  de  Hollande  auprès  du  Cabinet  de  Yer^ 

sailles,  et  par  les  soins  de  son  chapelain,  constamment  l'un  des 

pasteurs  Wallons.    Le.  Synode  ne  répondit  jamais  par  un  refus 

aux  nombreuses  demandes  de  secours  et  d'appui,  que  les  Eglises 

du  refuge  dans  les  états  Allemands,  surtout  dans  le  Palatinat  et 

le  Wurtemberg,  continuèrent  de  lui  adresser.    U  entretint  des 

rapports  de  fraternité  quelquefois  très  animés  avec  l'Eglise  de 

Genève  et  avec  cdles  de  la  Suisse  française.    H  ne  cessa  de 

vouer  une  sympathie  chrétienne  à  la  situation  précaire  des 

Eglises  de  la  Lithuanie  et  de  la  Pologne,   situation  aggravée 

quelquefois  par  de  cruelles  persécutions.   Et  tout  en  faisant  pas* 

ser   à  ces   Eglises  des  secours  quelquefois  très-considérables, 

le  Synode  travailla  encore  avec  succès,  en  sollicitant  l'entremise 

des  Etats-Généraux,  à  procurer  aux  persécutés  la  protection 

des  Souverains  de  la  Prusse  et  de  la  Russie.  —    C^est  surtout 

aussi  aux  Eglises  des  vallées  du  Piémont,  que  le  Synode  Wallon 

prit  l'intérêt  le  plus  constant  et  le  plus  étendu.    Il  entra  avec 

CBS  Eglises  dans  des  relations  très  étroites,  par  le  moyen  d'une 

institution  spéciale,  qui  maintenant   encore,   après  plus  d'un 

siècle,  continue  envers  cçs  fils  aines  de  la  Réforme  l'oeuvre  de 

nos  devanciers. 

in. 

Vers  le  milieu  du  16«  siècle  la  majorité  des  représentants  de 

la  théologie  dans  les  Académies  Néerlandaises  avaient  quitté  les 

anciennes  traditions  Voetiennes  et  Coccéiennes.    Attachés  i  la 

^ctrine  de  l'église  réformée,  mais  selon  l'intention  des  réfor- 
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mateurs  plus  à  Tesprit  qu'à  la  lettre  des  formulaires ,  étudiant 
les  Saintes  Ecritures  avec  plus  de  lumières  et  de  sagacité  qu'au 
siècle  précédent ,  ils  se  frayèrent  leur  propre  route  sans  reculer 
devant  les  conséquences  et  sans  asservissement  à  une  méthode 
quelconque.  A  la  tête  de  ces  pieux  et  savants  théologiens  on 
distinguait  VenemaX+  1787)9  pendant  un  demi-siècle  la  gloire  de 
l'académie  de  Franeker,  et  une  lumière  pour  TEglise  des  Pays* 
Bas  et  pour  toute  la  théologie  protestante.  Ses  Commentaires 
sur  l'Ancien  Testament  ^  surtout  sur  les  Psaumes  et  les  petits 
Prophètes,  travaux  d'un  mérite  immense  pour  le  temps  »  conti- 
nuent d'être  consultés  avec  respect  et  avec  fruit,  —  Alberti 
(+  1762),  disciple  de  Vitringa  comme  Yenema,  et  travaillant 
comme  lui  dans  l'esprit  profond,  libre  et  sage  de  leur  maître,  se 
distingua  à  Leide,  où  il  excita  un  zèle  ardent  pour  Tétude 
critique  du  Nouveau  Testament.  —  Déjà  avant  lui  Albert 
Schultens  de  Leide,  le  grand  orientaliste,  Fauteur  des  commen- 
taires sur  Job  et  sur  les  Proverbes  (f  17B0),  avait  donné  à 
l'étude  de  THébreu  comparé  à  TArabe,  une  direction  nouvelle, 
féconde  en  résultats  pour  Tinterprétation  de  l'Ancien  Testament.  — 
Cette  nouveUe  marche  des  études,  antipathique  à  ceux  qui  étaient 
zélés  pour  l'ancien  état  des  choses,  fit  naître  une  opposition 
tenace  et  quelquefois  violente.  Elle  se  montra  par  des  écrits 
nombreux  et  ardents  ;  par  la  déposition ,  pour  des  idées  réputées 
trop  libérales ,  d'un  pasteur  généralement  respecté  (Van  den  Os , 
a  ZwoUe)  ;  et  par  une  sorte  de  coalition  pour  expulser  de  l'Eglise  ^ 
au  moyen  d'un  nouveau  Synode  national,  le  grand  nombre  de 
théologiens,  docteurs  et  prédicateurs,  entachés,  comme  on  s'ex- 
primait, de  Tancienne  rouille  de  Saumur.  Cette  surexcitation^ 
trop  peu  en  harmonie  avec  l'esprit  du  temps,  s'appaisa  cepen- 
dant. Les  écrits  de  Jean  Jaq.  Schultens,  fils  d'Albert,  comme 
lui  professeur  à  Leide  (f  1778),  et  non  moins  les  écrits  de 
Yenema,  firent  sentir  avec  évidence  combien  les  doctrines  essen- 
tielles, qu'on  les  accusait  de  miner,  telles  que  la  divinité  du 
Christ  et  l'efficace  de  sa  passion,  avaient  tout  à  gagner  par  une 
étude  scientifique  des  Ecritures,  indépendante  des  anciens  sys- 
tèmes et  des  formulaires.  Cette  étude  plus  libre  de  la  doctrine 
de  FEglise,  toujours  plus  expressément  dirigée  vers  celle  des 
Ecritures,  prit  le  dessus.  —  Ce  n'est  pas  que  les  anciens  ti- 
raillements cessassent  entièrement  de  se  faire  sentir.  Les  opi- 
nions de  Kleman  (1775)  sur  >le  rapport  étroit  entre  la  moralité 
libre  de  Thomme  et  les  dons  surnaturels  de  la  grâce  de  Dieu/' 
celles  de  Le  Sage  ten  Broek  (1784),  sur  la  vertu  satisfactoire 
de  la  passion  de  Christ,  résidant  dans  l'ensemble  de  Tcsayrt 
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plutôt  que  dans  ses  délails,  donnèrent  lieu  à  de  vifs  débats  et  à 
des  procès  ecclésiastiques ,  qui,  sans  l'intervention  des  Etats, 
se  fussent  terminés  par  la  déposition  des  inculpés.  Il  sortit 
de  là  de  nouvelles  discussions  sur  le  droit  du  gouvernement 
in  êàcra.  Et  les  débats  théologiques  se  poursuivirent  avec 
chaleur  sur  la  question,  complexe  avec  les  deux  premières, 
touchant  Toffre  du  salut,  si  elle  est  universelle  et  adressée  sans 
limitation  à  tous  les  hommes,  ou  si  elle  est  particulière  et  li- 
mitée aux  seuls  éhis.  Les  défenseurs  du  premier  dogme,  parmi 
lesquels  se  distingua  Hamelsveld  d'Utrecht,  furent  appelés  la 
nouvelle  lumûref  par  opposition  à  P ancienne  lundire,  nom  donné  à 
Tautre  parti.  La  discussion  souleva  dans  le  temps  d'autres 
questions,  au  sujet  de  l'usage  de  la  Sainte  Cène  et  du  droit  d'y 
participer;  questions  qui  donnèrent  lieu,  encore  en  1790,  à  un 
écrit  remarquable  de  Bosveld,  sous  le  nom  de  FhUalèthe.  Les 
fioffîbreux  écrits  théologiques ,  nés  des  débats  de  ces  temps  et 
de  ceux  des  temps  qui  suivirent,  productions  quelquefois  trop 
passiottttées,  mais  marquées  souvent  du  cachet  d'une  haute 
science,  mériteraient  d'être  moins  inconnus  à  l'étranger.  Jusque 
là  le  latin  avait  été  l'idiome  de  préférence  pour  les  discussions 
théologiques.  Maintenant  son.  usage  diminua.  Nos  compatriotes 
continuèrent  d'écouter  leurs  voisins  ;  mais  sans  réciprocité.  L'an- 
cien intermédiaire  n'existant  plus,  l'Europe  cessa  de  nous  en- 
tendre et  de  nous  connaître. 

Cependant  l'attention  avait  dû  se  diriger  forcément  chez  nous 
vers  le  mouvement  antireligieux  dont  la  seconde  moitié  du  18«  siè* 
cle  était  venu  donner  le  signal.  Certes  il  n'avait  pas  la  Neèr- 
lande  pour  centre  I  II  communiqua  au  contraire  à  notre  activité 
théologique  une  direction  spéciale  et  un  nouveau  développement 
dans  la  voie  scripturaire  qu'elle  avait  déjà  prise.  Bientôt  on 
vit  des  hommes  de  nuances  diverses,  d'anciens  adversaires,  s'unir 
pour  tenir  tête  à  l'incrédulité  française,  au  déisme  anglais  et 
au  rationalisme  allemand.  Et  à  côté  des  débats  qui  se  ratta- 
chaient aux  anciennes  questions  théologiques,  commencèrent  à 
paraître  les  discussions  et  les  travaux ,  conséquences  d'une  nou- 
velle direction  des  esprits.  —  L'intérêt  s'était  porté  ici  comme 
ailleurs  sur  des  questions  de  philosophie  religieuse:  religion 
naturelle,  tolérance,  liberté  religieuse*  Sur  le  tout  on  s*en 
occupait  dans  un  esprit  libéral.  Les  écrits  de  Voltaire,  Rous- 
seau, MarmODiel  etc.  avaient  beaucoup  contribué  à  mettre  ces 
questions  à  Tordre  du  jour,  mais  sans  que  l'on  distinguât  assez 
le  mélange  de  vérité  et  d'erreur  dans  des  théories  hardies,  pré- 
sentées sous  des  formes  brillantes.    Il  surgit  de  là  une  polé- 
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mique  animée  entre  les  défenseurs  en  principe  de  la  tolérance 
et  de  la  liberté  religieuses ,  ainsi  que  de  la  valeur  de  la  religion 
naturelle  (de  Gock  et  Stinstra  en  Frise ,  van  der  Marck  à  Gro- 
ningue ,  Nozeman  à  Rotterdam) ,  et  ceux  qui  dans^  leur  juste 
résistance  à  Tabus  se  laissèrent  aller  jusqu'à  porter  atteinte  au 
principe,  (Bonnet  à  Utrecht,  van  der  Kemp  à  Leide,  Hofstede 
à  Rotterdam).  —  Plusieurs  institutions  firent  preuve  d'un 
zélé  pieur  et  éclairé  pour  la  défense  de  la  vérité  religieuse ,  en 
même  temps  que  d'un  éloignement  croissant  pour  les  disputes 
de  parti.  Des  rétributions  résultant  de  legs  ou  de  donations 
affectées  à  ce  but ,  furent  destinées  à  multiplier  des  prédications 
instituées  dans  l'intention  expresse  de  repousser  les  attaques  des 
incrédules  et  des  novateurs ,  sous  la  réserve  de  ne  jamais  servir 
à  entretenir  ou  à  raviver  les  anciens  débats  dogmatiques  (1751 , 
1792).  L'incrédulité  Voltairienne  et  les  écrits  de  Priestley  et  de 
Steinbart,  donnèrent  lieu  à  l'établissement  de  trois  prix  pério- 
diques,  pour  le  meilleur  écrit  sur  des  questions  proposées  en 
rapport  -avec  les  besoins  de  la  science  religieuse  :  une  médaille 
d'or ,  ou  /  2B0  (BOO  fr.) ,  à  décerner  par  le  legs  de  Stolp  à  Leide 
(1753);  une  médaille,  ou  féOO  (800  fr.),  à  décerner  par  la  Société 
de  Teyler  à  Harlem  (1778);  une  médaille  de  même  valeur,  avec 
un  accessit  de  /  200,  à  décerner  par  »  La  Société  de  la  Haye 
pour  la  défense  des  principales  vérités  de  la  religion  Chrétienne 
contre  ses  adversaires  actuels."  Depuis  leur  origine  ces  trois 
sociétés ,  surtout  la  dernière ,  n'ont  cessé  de  rendre  de  grands 
services.  Leurs  annales  continuent  de  publier  sur  toutes  les 
grandes  questions  de  l'époque  les  traités  couronnés  de  nos 
théologiens  les  plus  distingués,  ainsi  que  de  plusieurs  savants 
étrangers. 

La  sérieuse  attention  que  l'on  donnait  ici  dans  la  seconde 
moitié  du  18*  siècle  au  développement  des  études  théologiques 
en  Allemagne ,  ne  se  montre  pas  seulement  par  le  soin  de  se 
mettre  en  garde  contre  la  méthode  alors  si  entraînante,  mais 
rationaliste  de  Semler  et  de  Steinbart,  mais  aussi  par  Taccueil 
que  Ton  fit,  surtout  pour  l'étude  du  Nouveau  Testament,  aux 
principes  exégétîques  d'Ernesti.  Avec  eux  on  poursuivit,  avec 
mesure  mais  sans  scrupule,  la  voie  ouverte  par  Grotius,  cher- 
chant au  moyen  de  l'interprétation  grammaticale  et  historique 
à  saisir  exactement  le  sens  des  Ecritures,  et  à  constater  ainsi  ce 
qu'elles  nous  présentent  comme  vérité  religieuse.  Ce  fut  surtout 
Abresch  de  Groninguc  qui  détermina  ce  mouvement  (1773). 
Van  Voorst  (f  1833),  Broerius  Brocs  (f  1790),  te  Water  (f  1822), 
tous  à  LeIde;   Heringa  à  Utrecht,   (f  1840),  ont  tenu  la  mc^nic 
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roule.  Grands  et  sages  théologiens,  ces  hommes  iUastres  ont 
été  suivis  avec  empressement  et  succès  par  leurs  nombreux 
disciples  dans  des  études  isagogiques  sur  le  Nouveau  Testament, 
études  aussi  pleines  d'intérêt  que  riches  en  fruits.  Les  représen- 
tants actuels  de  la  science  continuent  de  se  porter  sur  cette  voie, 
appelée  parmi  nous  la  voie  royale ,  pour  explorer  le  yrai  sens  de 
TËcriture  et  la  vérité  divine  qu'elle  contient.  —  Dans  Tétude 
de  TAncien  Testament,  Schroeder  se  distingua  i  Groningue.  H 
fut  l'émule  de  Yenema  et  de  Alb.  Schultens.  Ses  leçons  manu- 
scrites  sur  les  Pseaumes  et  les  Prophètes  se  sont  répandues  en 
Europe.  A  Leide  Henri  Alb.  Schultens  petit-fils  d'Albert  (+  1793), 
muni  d'une  science  solide  et  doué  du  goût  le  plus  exquis,  vénéré 
de  la  foule  de  ses  disciples  comme  un  oracle  et  un  père,  environna 
d'une  nouvelle  gloire  un  nom  déjà  doublement  célèbre.  Formés 
à  l'école  de  ces  grands  hommes,  leurs  successeurs,  surtout  van 
der  Palm  à  Leide,  (f  1858),  J.  H.  Pareau  à  Utrecht,  (f  1835), 
Muntinghe  à  Groningue,  (f  1824),  se  sont  distingués  par  un 
enseignement  également  éminent,  et  par  des  travaux  dont  la 
génération  actuelle  se  glorifie  de  posséder  le  souvenir  et  les  fruits. 
Au  milieu  de  cette  étude  des  Ecritures ,  la  dogmatique  sortit  de 
plus  en  plus  des  limites  des  anciens  systèmes  ecclésiastiques  et 
d'une  philosophie  surannée ,  et  devint  essentiellement  biblique. 
Ce  fut  dans  la  voye  exégétique,  suivie  avec  piété  et  sagesse,  que 
HoUebeek  à  Leide  (f  1796),  Chevallier  à  Groningue  (f  1795), 
Manger  à  Franeker  (+  1791),  Broes,  Muntinghe,  van  Voorst, 
Heringa ,  Clarisse  (ce  dernier  à  Leide  f  1846)  retravaillèrent  le 
système  théologique.  Tout  en  conservant  les  anciennes  divisions, 
ils  s'appliquèrent  à  exposer  et  à  formuler  les  dogmes  d'après  un 
libre  examen  des  Ecritures.  La  Pare  Theologiae  Chrietianae 
Theorelica  de  Muntinghe  (tôOl),  et  le  Compendium  Theologiae 
Chrietianae  de  van  Voorst  (1808)  duquel  les  éditions  se  succédèrent 
pendant  nombre  d'années ,  présentent  l'état  général  des  idées 
théologiques,  tel  que  les  dernières  années  du  18*  siècle  l'avaient 
constitué  et  tel  qu'il  se  maintint  sans  beaucoup  de  variation  environ 
pendant  les  vingt-cinq  premières  années  du  siècle  actuel.  C'est  un 
supranaturalisme  modéré,  aimant  à  accueillir  le  fruit  de  solides 
études  bibliques ,  mais  soigneux  de  se  séparer  du  rationalisme  alle- 
mand, et  attentif  à  repousser  les  invasions  qu'il  tentait  de  temps 
à  autre  sur  le  territoire  Néerlandais.  Les  vues  Kantiennes  de 
van  Hemert  sur  l'autorité  de  la  raison  en  matière  de  religion, 
combattues  par  Bonnet  d'Utrecht,  rencontrèrent  peu  d'échp.  Un 
mécontentement  très  prononcé  accueillit  les  écrits  de  Regenbogen 
de  Franeker  (+1814),  théologien  et  exégète  distingué,  mais  ratio- 
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naliste,  moins  dans  Tesprit  de  Paulus  et  d'Ammon  que  plutôt 
dans  celui  de  Bretschneider.  Au  contraire  les  écrits  apologéti- 
ques furent  accueillis  arec  empressement;  entre  plusieurs  autres 
la  dif€n8e  de  la  BihU  par  Hamelsveid  (Prof,  à  Utrecht  f  1812), 
auteur  en  outre  d'une  traduction  complète  de  la  Bible  ayec 
notes  explicatives,  alors  fort  recherchée  malgré  le  style  trop 
modernisé  de  la  version.  L'ouvrage  remarquable  de  Huntinghe: 
»  Uhistoire  de  Vkumaniti  dUaprèë  la  Bible,"  expose  le  développe» 
ment  intellectuel  et  religieux  du  genre  humain  au  milieu  de  la 
progression  des  révélations  divines,  et  cherche  à  répandre,  par 
des  recherches  archéologiques  encore  peu  en  usage  jusqu'alors, 
un  jour  plein  d'intérêt  et  de  fruit  sur  le  contenu  de  l'Ecriture. 
Les  commentaires  exégétiques  de  Bosveld,  pasteur  à  Oordrecht, 
sur  les  Epitres  de  Paul,  publiés  1798 — 1815,  ouvrirent  sur  ces 
Epitres  des  vues  jugées  alors  hardies,  mais  qui  firent  reflé-* 
chir*  Dans  le  même  esprit  Bosveld  écrivit  déjà  vers  178K 
un  traité  sur  les  prineipaieê  vérùée  de  la  religion  ChréUeimSt 
qui  ne  fut  publié  qu'après  sa  mort,  en  182S,  et  qui  fit,  même 
dors,  beaucoup  de  sensation.  En  1838  van  der  Willigen, 
pasteur  à  Tiel,  après  s'être  distingué  par  plusieurs  écrits 
théologiques ,  exposa  avec  une  entière  liberté  Veuence  de  la  reli- 
gion t  telle  qu'elle  ressort  d'une  étude  attentive  de  l'enseignement 
de  Jésus  et  de  ses  Apôtres.  On  fut  plus  généralement  d'accord  sur 
la  méthode  que  sur  les  résultats.  Un  ami  de  l'auteur,  Donker* 
Gurtius,  pasteur  à  Arnhem,  comme  lui  alors  très  influent  dans 
l'Eglise,  avait  démontré  en  1826  la  différence  radicale  qui  sépare 
cette  méthode  du  rationalisme  allemand. 

A  côté  de  la  dogmatique  et  de  l'interprétation  des  Ecritures, 
la  tnorale  chrétienne  médiocrement  cultivée  jusqu'alors,  malgré 
l'excellent  travail  de  Vitringa,  avait  mieux  pris  le  rang  qui 
lui  appartient  dans  les  sciences  théologiques.  L'ouvrage  alors 
classique  de  Reinhard  en  Allemagne  seconda  efficacement  les 
efforts  de  ceux  qui  cherchaient  à  relever  cette  étude  parmi  nous. 
Leurs  écrits  furent  peu  nombreux  ;  mais  Kau ,  Clarisse  et  d'autres 
s'en  occupèrent  avec  soin  dans  leurs  leçons  académiques. 

Bien  que  notre  public  religieux  conservât  un  certain  attache- 
ment pour  les  anciennes  idées,  il  accueillit  cependant  sans  trop 
de  défiance  et  même  avec  un  assentiment  croissant,  ce  que  plu- 
sieurs persistaient  à  nommer  la  nouvelle  lumière ,  surtout  en 
éprouvant  qu'elle  était  vraiment  vivifiante  pour  le  cœur  et  la  con- 
duite. A  cet  égard  r Ascétique  du  pieux  et  éloquent  pasteur  Kist 
de  Oordrecht,  publiée  en  1804  et  lue  avec  avidité,  fit  beaucoup 
de  bien.   11  en  fut  de  même  de  l'écrit  populaire,  intitulé  la  voye 
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du  salut  f  du  vénérable  pasteur  Egeling  de  Leide,  publié  en  1818. 
C'est  une  exposition  historique  des  révélations  divines  d'apràs 
Perdre  des  Ecritures,  conduisant  à  un  exposé  lucide  de  la  vérité 
et  de  la  vie  Chrétiennes;  résultats  populaires  d'une  science  so- 
lide, parlant  également  à  l'intelligence  et  au  cœur.  Les  nom- 
breuses éditions  de  cet  ouvrage ,  promptement  enlevées  malgré 
le  volume  et  le  prix ,  en  attestent  le  rare  succès.  Ces  livres  de 
Kist  et  de  Egeling  ont  contribué  pour  beaucoup  à  donner  de  la 
fixité  à  l'esprit  et  aux  idées  de  notre  public  religieux.  — Au  milieu 
de  la  direction  générale  des  esprits,  on  voyait  cependant  se  pré- 
parer une  réaction.  L'abandon  des  anciennes  idées  n'avait  cessé 
d'exciter  chez  quelques-uns  des  regrets  et  des  plaintes,  qui 
prirent  un  caractère  plus  prononcé,  lorsqu'ils  eurent  trouvé 
leur  principal  organe  dans  le  poète  Bilderdyk  (f  1832),  cet 
homme  remarquable,  très  diversement  jugé,  mais  de  qui  per- 
sonne ne  conteste  le  rare  génie,  la  vaste  érudition  et  l'esprit 
ardent  et  profond.  Grand  fut  l'ascendant  qu'il  exerça  par  ses 
entretiens  et  ses  écrits,  en  particulier  sur  U|i  cercle  de  jeunes 
hommes  enthousiastes  de  son  génie,  dont  plusieurs  unissaient 
à  de  beaux  talents  une  position  sociale  éminente,  et  qui,  nourris 
de  ses  idées  et  s'empressant  de  les  propager,  formèrent  ainsi  ce 
qu^on  a  nommé  Fécole  de  Bilderdyk.  —  Ce  noyau  d'opposition 
n'arrêta  pas  cependant  le  mouvement  général  des  esprits  et  des 
études.  Celui-ci  continua  de  produire  et  de  faire  accueillir  avec 
empressement  nombre  d'ouvrages,  scientiflques  et  populaires, 
pleins  de  mérite,  publiés  par  les  théologiens  déjà  nommés  et  par 
plusieurs  autres  dont  nous  supprimons  les  noms  à  regret.  Il  est 
impossible  cependant  de  ne  pas  s'arrêter  un  moment  à  van  der 
l'alm,  de  Leide,  1763 — 1858,  dont  l'éloquente  parole  d'orateur 
et  d'écrivain  ,  après  avoir  exercé  une  espèce  de  pouvoir  magique 
pendant  sa  vie,  continue  d^étre  aimée  et  écoutée  après  sa  mort. 
Parmi  ses  nombreux  écrits,  tous  très  répandus,  on  distingue  sa 
Bible,  selon  le  [vive, pour  la  jeunesse,  mais  pour  tous  les  âges,  selon 
le  contenu,  publiée  1810 — 1834.  C'est  un  commentaire  suivi 
de  l'histoire  biblique ,  où  l'on  reconnait  partout  l'orientaliste  dis- 
tingué, l'interprète  biblique  doué  d'un  sentiment  exquis  du 
beau  et  du  tact  le  plus  sûr  ;  le  langage  y  présente  un  modèle 
de  simplicité  et  de  noblesse.  Cet  ouvrage  a  eiBcacément  servi 
à  répandre  une  saine  et  solide  connaissance  de  l'ensemble 
de  l'histoire  sainte,  en  particulier  de  l'Ancien  Testament. 
Son  travail  le  plus  important  a  été  la  traduction  de  toute  la  Bible, 
y  compris  les  apocryphes  (1819 — 182B),  avec  une  introduction 
à  chaque  livre,  des  sommaires  en  tète  de  chaque  chapitre  et  de 
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nombreuses  notes  explicatives.   Cette  version  de  la  Bible ,  accueil- 
He  avec  empressement^  continue  d'être  consultée  par  tes  tbéolo- 
giens,  et  est  adoptée  pour  le  culte  domestique  dans  bon  nombre 
de  familles.    La  prédication  de  van  der  Palm ,  modèle  très  suivi 
et  éminemment  digne  de  l'être,  a  contribué  pour  beaucoup  à 
donner  à  la  prédication  Néerlandaise ,  maintenant  toute  différente 
de  ce  qu'elle  était  il  y  a  un  siècle,  l'éclat  dont  elle  s'honore  à 
cette  heure.    Grâces  à  l'exemple  donné  par  van  der  Palm,  elle 
s'pst  dégagée  de  ce  que  jadis  elle  avait  communément  de  trop 
érudit  pour  le  fond,  et  de  trop  peu  soigné  dans  la  forme.    Une 
saine  explication  des  Ecritures  en  forme  la  base;  l'instruction  et 
Tédification  constituent  le  but.    Le  style  est  en  général  simple 
et  digne ,  également  éloigné  de  la  négligence  et  d'une  recherche 
de  mauvais  goût.    Cet  heureux  changement  avait  déjà  commencé 
dès  l'année  1768,  préparé  depuis  quelque  temps  par  d'honorables 
essais,  et  déterminé  par  un  besoin  universellement  senti.    L'at* 
tention  donnée  alors  aux  écrits  ascétiques  des  Anglais,  fit  rémar«* 
quer  et  recommander  leur  méthode  de  prédication,  surtout  cdle 
de  Doddridge.    Hollebeek  de  Leide  y  travailla  avec  fruit.   Bonnet 
d'Utrecht  essaya   de  remettre  en  honneur  l'ancienne  méthode 
Néerlandaise,  tant  en  retranchant  l'aridité  dogmatique  que  les 
débats  Coccéiens  et  Voetiens  avaient  su  y  ajouter.    Hinlopen 
d'Utrecht  s'appliqua  surtout  à  purifier  la  prédication  du  style 
guindé  et  ampoulé,  dont  une  imitation  imprudente  du  genre  de 
Hervey  avait  inspiré  le  goût.    L'homilétique  Néerlandaise  per- 
sévéra  dans   une  voie  de  progrès.     Les  prédicateurs  Wallons, 
longtemps  supérieurs  comme  tels,  et  parmi  lesquels  on  compte 
Guyot,  lesVernède,  les  Bouillier,  les  Huêt,  les  de  Ghaufepié,  pas- 
teurs de  père  en  fils,  Rau  (professeur  à  Leide  f  1807),  de  la  Saus- 
saye  et  Delprat  père,  pasteurs  à  la  Haye,  chapelains  de  la  maison 
d'Orange  (f  1817, 1841) ,  Teissèdre  L'Ange  à  Amsterdam  (f  1853), 
poursuivant  leurs  succès  virent  leurs  frères  Hollandais  devenir 
leurs  émules  et  même  leurs  rivaux  de  prédication  solide  et  chré- 
tienne.   Parmi  ces  derniers  le  nombre  de  ceux  que  l'on  doit  citer 
est  considérable.    Nous  nous  contentons  d'indiquer,  un  peu  au 
hasard  et  en  nous  bornant  aux  morts,  les  trois  Clarisse  (Amster- 
dam ,  Leide ,  Groningue) ,  van  der  Roest  (Harlem) ,  Kist  (Dordrecht), 
Wijs  (la  Haye),  Héringa  (Utrecht),  Fransen  van  Eck  (Devenler), 
Donker  Curtius  (Arnhem),  Borger  (professeur  à  Leide),  si  puis- 
sant en  parole  et  dont  le  trépas  prématuré  (1820)  causa  un  deuil 
universel.    Nous  nous  permettons  cette  énumération  dans  la  par- 
faite  persuasion ,   que   si  notre  langue  Hollandaise  était  aussi 
connue  qu'elle  mérite  de  l'être  pensons  -  nous ,    et  que  hélas! 
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eDe  Test  pen,  nos  frères  de  Tétranger  donneraient  an  produc- 
tions de  nos  chaires  Hollandaises  une  attention  sérieuse ,  peut-être 
même  une  part  de  l'admiration  que  nous  portons  aux  chefs- 
d'oeuvre  dont  s'honore  la  langue,  organe  (encore  pour  ne  pas 
désigner  les  vivants)  des  Ghalmers,  des  Reinhard,  des  Clans 
Harms  et  des  Vinet. 

L'étude  plus  libre  de  la  théologie  qui  avait  quelque  peine  i 
prendre  racine  dans  la  grande  société  réformée,  continua  de 
présider  à  l'enseignement  scientifique  et  populaire  dans  les  com- 
munautés des  Mennonites  et  des  Remontrants.  On  vit  quelquefois 
des  théologiens  Réformés  passer  à  ces  communautés,  pour  y  jouir 
d'une  liberté  de  pensée  et  de  parole  qu'on  leur  refusait  dans  leurs 
propres  Eglises.  La  méthode  de  prêcher  profita  de  l'œuvre  de 
ces  communautés.  Gomme  hommes  de  science  et  surtout  comme 
prédicateurs,  Hulshoff  chez  les  Mennonites  (f  1795)  et  Stuart 
che2  les  Remontrants  (+  1826)  obtinrent  une  juste  renommée.  — 
Une  invitation  adressée  en  179B  par  la  société  des  Remontrants 
aux  Synodes  Réformés,  tendant  à  rapprocher  ou  même  à  réunir 
les  deux  communautés  séparées,  fut  peu  favorablement  accueillie, 
en  partie  à  cause  des  circonstance^  politiques  du  temps.  — 
La  communauté  Luthérienne  vit  naître  dans  son  sein  des  diffé- 
rends, causés  par  la  résistance  aux  idées  plus  libres  et  quel- 
quefois trop  en  disparate  avec  les  idées  reçues,  importées  des 
universités  all^nandes.  Envenimés  par  des  antipathies  politi- 
ques, ces  différends  déterminèrent  en  1791  un  nombre  considé- 
rable de  Luthériens  à  quitter  l'Eglise  établie,  pour  se  con- 
stituer en  communauté  séparée,  sous  le  nom  à*ÈffU&$  LuMname 
rétablie. 


Arrivés  aux  temps  aehuiê,  notre  exposé  ne  doit  pas  se  borner 
aux  seuls  mouvements  de  la  théologie  Néerlandaise,  mais  doit 
donner  aussi  un  aperçu  de  notre  organisation  ecclésiastique,  et 
présenter  quelques  détails  tant  sous  le  rapport  matériel  que  sous 
celui  de  la  vie  religieuse. 

Jusqu'en  1795,  année  de  QOtre  révolution  politique,  en  suite  de 
la  révolution  de  1789  en  France,  l'Eglise  réformée  des  Provinces- 
Unies  avait  été  Eglise  dominante.  Elle  était  l'Eglise  de  l'Etat. 
A  cette  époque  ce  caractère  et  ce  privilège  lui  furent  enlevés; 
perle  qu'elle  déplora  bien  moins,  qu'elle  ne  s'inquiéta  des  incerti- 
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iudes  et  de  Tinstabilité  que  les  incessantes  variations  politiques 
firent  planer  depuis  lors  jurant  près  de  vingt  années  sur  sa  po- 
sition publique  et  ses  moyens  matériels  d'existence.  En  1814  et 
1815  9  notre  état  politique  fut  reconstitué  sur  des  bases  plus  con- 
formes aux  idées  d'alors  qu'à  nos  antécédents  historiques.  L'Eglise 
Réformée  ne  fut  point  rétablie  dafls  son  ancien  rang  d'Eglise 
dominante,  et  ne  chercha  pas  à  l'être.  Elle  fut  contente  d'occu- 
per sa  place  à  côté  des  cultes  existants,  à  qui  la  loi  fondamentale 
reconnaissait  une  même  liberté,  et  garantissait  une  ^ale  protection. 
Et  si  elle  a  résisté  aux  envahissements  tentés  d'un  autre  côté, 
elle  n'a  jamais  cherché  à  faire  valoir  sa  prépondérance  numérique 
et  morale,  pour  sortir  de  son  rang  de  parfaite  égalité.  Gepen* 
dant  les  rapports  avec  l'Etat  n'étaient  plus  les  mêmes.  L'ordre 
Ecclésiastique  (révision  de  celui  de  1K91)  arrêté  par  le  Synode 
de  Dordrecht  en  1618,  1619,  n'avait  point  été  révisé  depuis  cette 
époque.  De  plus  il  n'avait  jamais  été  sanctionné  par  l'Etat,  ni 
complètement  exécuté.  Il  était  donc  urgent  de  réviser  ou  même 
de  réorganiser.    On  y  procéda  en  1816. 

Un  mot  sur  cet  ancien  ordre  de  choses  fera  mieux  apprécier 
celui  qui  est  actuellement  en  vigueur.  —  Anciennement  notre 
régime  ecclésiastique  différait  peu  de  celui  de  l'Eglise  de  France, 
avant  168S.  Chaque  Eglise  locale  avait  son  Consistoire,  com* 
posé  de  pasteurs,  d'anciens  et  de  diacres.  Ces  Consistoires  se 
renouvelaient  eux-mêmes,  avec  présentation  au  troupeau  d68 
membres  nouveaux  élus.  Un  certain  nombre  d'Eglises  voisines, 
de  vingt  à  quarante,  formaient  une  Classe.  Tous  les  pasteurs  et 
qudques  anciens  de  ces*  Eglises  constituaient  r Assemblée  ClassicàU. 
Cette  assemblée  était  l'autorité  ecclésiastique  dans  la  classe, 
exerçant  des  pouvoirs  fort  étendus,  surtout  sur  le  ministère  des 
pasteurs.  Les  assemblées  classicales  de  chacune  des  Provinces, 
fort  indépendantes  les  unes  des  autres,  dont  notre  République 
était  composée ,  formaient  par  leurs  députés  le  Synode  Provincial. 
Aux  termes  de  la  loi  ces  divers  Synodes  Provinciaux  devaient 
former  chaque  troisième  année,  par  leur  députation,  le  Synode 
Oéniral  ou  National.  Mais  une  foule  de  circonstances  politiques 
et  ecclésiastiques  ont  empêché  l'exécution  de  cette  dernière  sti- 
pulation. Depuis  le  Synode  de  Dordrecht  en  1618,  le  Synode 
Général  n'a  jamais  été  convoqué.  Toutes  les  autres  assemblées 
n'ont  cessé  de  se  réunir  avec  une  grande  régularité.  .Et  les 
Synodes  Provinciaux  s'appliquèrent  à  maintenir  entr'eux  un  lien 
d'union ,  en  s'envoyant  mutuellement  des  députés,  à  qui  on  don- 
nait droit  de  séance. 

L'organisation  de   1816  vint  modifier  assez  sensiblement  cet 
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ordre  de  choses.  Elle  fut  Tœuvre  dn  gouvernement ,  qui  tout 
en  consultant  des  hommes  d'Eglise ,  suivit  avant  tout  ses  pro- 
pres vues  9  et  introduisit  d'autorité  le  nouveau  règlement  dans 
l'Eglise  en  imposant  silence  aux  réclamations,  qui  s'élevèrent 
de  plusieurs  parts.  On  ne  toucha  point  aux  Connrioires.  On  laissa 
subsister  les  Classes  et  les* Assemblées  daasicales;  leur  rôle  jadis 
si  important  se  réduisit  à  former  des  listes  de  six  personnes» 
présentées  pour  l'élection  de  chaque  membre  de  la  Direction 
Classicde,  en  moyenne  de  6  ou  7  membres ,  chargée  de  la 
gestion  des  affaires  de  la  classe.  Ces  listes  de  six  étaient  ré* 
duites  par  la  Direction  Provinciale  à  une  liste  de  trois,  au  sein 
de  laquelle  le  Roi  faisait  son  choix.  Ces  Directions  Provinciales 
remplacèrent  les  anciens  Synodes  Provinciaux;  elles  furent  com- 
posées d'un  pasteur  de  chaque  classe»  nommé  par  le  Roi  sur 
une  liste  de  six  »  formée  par  la  Direction  Classicale  et  réduite  à 
une  liste  de  trois  par  la  Direction  Provinciale  elle-même.  Chaque 
pasteur  membre  de  la  Direction  Provinciale  était  de  droit  pré- 
sident de  la  Direction  de  sa  classe.  Les  membres  de  ces  deux 
dégrés  de  directions  siégeaient  pendant  trois  années;  ils  étaient 
rééligibles  et  habituellement  réélus.  Parmi  les  membres  de  ces 
directions,  il  n'y  avait  qu'un  seul  Ancien,  et  élu  seulement  pour 
une  année  sans  rééligibilité  immédiate.  —  Les  directions  pro- 
vinciales nommaient  annuellement  chacune  un  député;  ces  députés 
réunis  constituaient  le  Synode  général. 

Ce  règlement  général  ou  organique  ne  pouvait  être  changé  que 
par  le  Roi,  après  avoir  pris  l'avis  du  Synode.  Les  règlements 
particuliers  émanés  du  Synode  devaient  être  sanctionnés  par  le 
Roi ,  pour  avoir  force  de  loi  ;  et  les  rescrits  synodaux  de  moindre 
importance  devaient  être  munis  du  visum  du  ministre  des  cultes.  — 
Si  bien  intentionné  que  fût  le  gouvernement  envers  l'Eglise» 
comme  ses  actes  le  prouvèrent,  ces  intrusions  du  pouvoir  poli- 
tique dans  la  direction  de  l'Eglise ,  étaient  trop  évidentes  et  trop 
irrégulières  pour  pouvoir  triompher  des  répugnances  et  des  ré- 
clamations, qui,  surtout  après  1830,  devinrent  de  plus  en  plus 
vives.  Le  gouvernement  lui-même  reconnut  qu'il  était  dans 
l'erreur;  il  laissa  graduellement  plus  de  liberté  à  l'Eglise  et  ne 
s'opposa  point  a  une  révision  du  règlement  organique  par  le 
Synode.  Cette  révision  commencée  avant  1848,  reçut  à  la  suite 
des  événements  de  cette  année  une  plus  grande  étendue.  —  Plu- 
sieurs hommes  d'Eglise  furent  d'avis,  que  tout  en  affranchissant 
la  direction  de  l'Eglise  de  l'influence  trop  prépondérante  du  gou- 
vernement, il  fallait  en  même  temps  ôter  à  cette  direction  son 
caractère  oligarchique  qui  l'isolait  trop  des  troupeaux  et  de  leurs 


consistoires^  et  lui  faire  trouver  dans  ces  derniers  sa  base  et  sa 
force.  Les  consistoires  à  nommer  pas  lés  troupeaux;  l'assemblée 
classicale  à  choisir  par  les  consistoires  »  exerçant  dans  la  classe 
Tautorité  ecclésiastique,  sanf  représentation  par  son  bureau, 
quand  elle  n'est  pas  réunie;  les  assemblées  classicales  devant 
former  directement  par  leurs  députés  le  Synode  Général ,  Synode 
suffisamment  nombreux  et  représenté  par  son  bureau  et  par 
quelques-uns  de  ses  membres  dans  l'intervalle  de  ses  séances 
annuelles;  telles  furent  les  bases  d'un  nouveau  règlement  orga- 
nique, discuté  et  même  provisoirement  admis  par  le  Synode  en 
1848,  mais  écarté  l'année  suivante  lors  de  la  délibération  défi- 
nitive. —  L'organisation  que  l'on  a  fini  par  adopter,  conserve 
la  série  des  collèges  établie  en  1816;  mais  l'Assemblée  Classicale, 
sans  avoir  droit  de  direction ,  est  reconnue  assemblée  ayant  droit 
de  discussion  et  de  préavis.  Elle  nomme  directement  les  mem- 
bres de  la  Direction  Classicale  de  la  Direction  Provinciale.  D  n'y 
a  plus  de  listes  de  six,  ni  de  trois,  ni  de  nomination  par  le  Roi. 
Les  Directions  Provinciales  continuent  de  nommer  au  Synode.  Le 
nombre  des  anciens  siégeant  dans  ces  divers  corps  a  été  augmenté, 
et  leur  temps  de  service  rendu  égal  à  celui  des  pasteurs.  Enfin 
pour  les  règlements  et  les  rescrits  du  Synode,  la  sanction  royale 
et  le  visum  ministériel  ont  cessé  d'être  requis. 

Cette  organisation,  arrêtée  par  le  Synode  par  résolution  du 
9  Septembre  18S1,  a  été  reconnue  par  le  gouvernement.  Elle  l'a 
même  été  par  lui  avant  la  loi  d'Etat  de  1853,  mr  les  communautéê 
eoeUdoêtigues ,  loi  qui  reconnaît  expressément  le  droit  de  l'Eglise 
de  s'organiser  et  de  se  gouverner  par  elle-même,  avec  simple 
communication  à  l'Etat  de  ses  règlements  organiques,  et  sauf 
les  points  pour  lesquels,  le  concours  de  l'Etat  devenant  néces** 
saire,  le  consentement  de  celui-ei  est  requis. 

Telle  que  l'Eglise  est  actuellement  constituée,  voici  à  peu  près 
son  état  extérieur. 

L'Eglise  Reformée  des  Pays-Bas  compte  environ  1,750000  in^ 
dividus,  distribués  en  1272  communautés,  desservies  par  1511 
pasteurs.  Chaque  communauté ,  urbaine  ou  rurale ,  est  régie  par 
un  Consistoire,  composé  du  pasteur  ou  des  pasteurs  du  lieu,  et 
d'anciens  et  de  diacres,  choisis  parmi  les  membres  du  troupeau. 
Généralement  les  anciens  et  les  diacres  sortent  de  charge,  après 
un  temps  de  service  plus  ou  moins  long,  ordinairement  de  deux 
ans,  et  ne  sont  réélus  qu'après  quelque  temps  de  repos.  II  est 
reconnu  en  principe  par  l'Eglise,  dans  sa  loi  organique,  que  le 
droit  d'élire  les  pasteurs,  les  anciens  et  les  diacres,  réside  dans 
le  sein   des  troupeaux  eux-mêmes.    Jusqu'ici  ce  sont  les  Con- 


sistoires  qui  exercent  ce  droite  comme  les  représentants  des 
troupeaux ,  en  présentant  à  l'approbation  de  ceux-ci  les  personnes 
nommées.  Le  Synode  de  18S4  a  arrêté  des  règlements  pour  les 
consistoires  et  la  vocation  des  pasteurs^  qui  donnent  effet  au 
principe  de  la  loi  organique.  Mais  ils  viennent  d'être  écartés 
par  le  vote  final  des  Directions  Proyinciales.  On  remarque  en 
général  chez  les  Directions  ecclésiastiques  quelque  tendance 
rétrograde  vers  le  système  en  vigueur  avant  1848. 

Un  certain  nombre  de  troupeaux  rapprochés  par  le  voisinage 
forment  une  Clasêe;  TEglise  compte  45  de  ces  circonscriptions 
classicales.  Les  Pasteurs  de  chaque  Classe  réunis  à  un  nombre 
égal  '  d^Anciens  nommés  par  les  consistoires  forment  VAasembUe 
CloMicale.  Ces  assemblées  discutent  les  intérêts  généraux  de  la 
classe,  et  nomment  pour  trois  années  une  Diredûm  Clcunoale, 
de  cinq ,  sept  ou  neuf  membres ,  dont  les  deux  tiers  sont  pasteurs. 

Dans  chacune  des  onze  provinces  de  notre  pays  les  classes 
réunies ,  forment  ensemble  un  Ressort  P^mncial,  dont  les  intérêts 
communs  sont  gérés  par  une  Direction  JFVovtnooIa^  nommée 
également  pour  trois  années,  et  formée  d'autant  de  pasteurs  qu'il 
y  a  de  classes  dans  le  ressort  et  d'un  nombre  moindre  d'anciens  » 
tous  à  nommer  par  les  Assemblées  Classicales. 

Les  17  Eglises  Wallonnes,  desservies  par  2S  pasteurs ,  ne  font 
point  partie  de  ces  circonscriptions  classicales  et  provinciales; 
elles  constituent  ensemble  un  ressort  particulier.  Leurs  Gon« 
sistoires  forment  par  leurs  députés  une  Réunion  annudle  pour 
délibérer  sur  les  intérêts  communs.  La  table  de  cette  Réunion 
est  un  comité  de  sept  membres,  nommé  par  la  Réunion  pour 
trois  années,  et  qui  sous  le  nom  de  Commission  pour  les  affaires 
des  Eglises  Wallonnes  des  Pays-Bas  ou  plus  simplement  de  Com* 
mission  Wallonne  ^  constitue  la  dii%ction  générale  de  nos  Eglises. 
La  Commission  Wallonne  a  le  rang  et  les  attributions  d'une  Di- 
rection Provinciale,  en  exerçant  aussi  quand  il  y  a  lieu  les 
fonctions  d'une  Direction  Classicale  >). 

Les  députés  de  ces  douze  directions,  tant  Directions  Provin- 
ciales que  Commission  Wallonne,  forment  le  Synode  général. 
Chacune  de  ces  directions  députe  annuellement  pour  cet  effet  un 
pasteur,  et  trois  d'entr'elles,  à  tour  de  rôle,  chacune  un  ancien* 
Les  Eglises  de  nos  Colonies,  bien  que  relevant  plus  directement 

')  On  iroaTé  sar  les  Eglises  WalloDDes  et  sor  la  Statistique  Ecclésiastiqae  do  la 
Hollande  en  général  des  renseignements  intéressants  dans  rAlmanadii-Annuaire  Pra^ 
Uêtant  Admmistraiiff  Statistique  tt  Hiatonque  pour  1855,  Paris  chez  Smith-Mercbé 
et  tons  les  principaax  libraires.  Cet  annuaire  présente  dans  nn  résumé  court  et  clair, 
une  foule  de  détails  utiles  à  connaître  sur  TEglise  do  France  à  laquelle  il  est  destiné. 
C*est  an  service  rendu  non  seulement  à  la  France  Protastante ,  mais  aussi  à  l'étranger. 
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da  goQTernement  que  celles  de  la  mère  patrie,  sont  égàiemeoi 
représentées  au  Synode  par  un  des  membres  de  la  Cammisiian 
f€fwr  le$  Eglises  des  Indes.  Le  Synode  nomme  annuellement 
son  Président  et  son  Vice-Président.  H  a  un  Secrétaire  nommé 
à  vie 9  qui  assiste  aux  assemblées  synodales,  avec  voix  consul- 
tative. Ont  également  droit  de  séance,  avec  voix  consultative, 
trois  professeurs  députés  annuellement  par  les  trois  focultés 
de  théologie  de  Leide,  d^trecht  et  de  Groningue.  Le  droit 
de  séance  au  Synode  est  encore  reconnue  un  commissaire  poli- 
tique envoyé  par  le  Roi.  C'est  ordinairement  le  chef  du  dépar- 
tement des  cultes  protestants,  qui  peut  se  faire  accompagner  de 
son  secrétaire  officiel.  Le  Synode  s'assemble  une  fois  Tannée 
(sauf  convocation  extraordinaire)  en  Juillet.  Les  assemblées  sont 
d'une  durée  inégale,  en  moyenne  d*un  mois  au  moins.  Dans 
Tintervalle  entre  les  assemblées  annuelles,  les  affaires  courantes 
sont  confiées  à  une  Commssixm  synodale^  de  six  membres,  nom- 
més pal"  le  Synode  pour  trois  années ,  auxquels  il  adjoint  an- 
nuellement son  bureau  et  un  des  professeurs  en  théologie. 

Le  Synode  est  Pautorité  ecclésiastique  supérieure,  tant  en  mer 
tière  de  législation  que  de  discipline  et  d'administration.  D 
s'occupe  de  plein  droit  des  intérêts  généraux.  Les  intérêts  locaux , 
du  ressort  des  Consistoires  ou  des  Directions  Classicales  et  Pro- 
vinciales, n'atteignent  sa  jurisdiction  que  par  voie  de  recours  en 
première  ou  en  seconde  instance.  Et  quant  aux  règlements 
généraux  à  rédiger  ou  à  réviser,  le  Synode  les  présente  sous 
forme  de  projet  aux  Directions  Provinciales.  Celles-ci  donnent 
leur  avis,  et  recueillent  aussi,  quand  il  y  lieu,  celui  des  Direc- 
tions et  Assemblées  Classicales  et  même  des  Consistoires.  Le 
Synode,  après  avoir  fait  de  ces  divers  avis  l^usage  qu'il  croit 
utile  pour  modifier  son  travail ,  l'arrête  définitivement  et  le  soumet 
au  vote  final  des  Directions  Provinciales.  Quand  le  règlement  est 
adopté  par  ces  Directions  à  la  majorité  absolue ,  il  est  promulgué 
comme  loi  de  l'Eglise.  .  Pour  tout  changement  au  Règlement 
Organique,  0  faut  la  majorité  de  deux  tiers  des  voix.  —  Astreints 
à  quelques,  règles  générales  particulièrement  à  Tégar/l  de  la  voca- 
tion des  pasteurs,  xhaque  Consistoire  jouit  du  reste  d'une  grande 
et  forte  indépendance  dans  la  direction  des  intérêts  du  troupeau, 
qui  de  sa  part  lui  donne  sa  confiance,  et  se  montre  disposé  à 
répondre  à  ses  appels.  Les  Assemblées  Classicales  pourraient 
exercer  une  influence  analogue  au  milieu  des  Consistoires  de  leur 
ressort.  Mais  à  l'exception  des  Eglises  Wallonnes,  au  sein  des- 
quelles l'assemblée  annuelle  des  députés  des  Eglises,  ou  la  Biunton, 
est  un  corps  muni  d'une  activité  e't  d'une  autorité  reconnues  par 
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elles  ^  ce  centre  de  vie  et  de  relations  mutuelles  est  peu  développé , 
peu  agissant  jusqu'ici  au  sein  de  notre  Eglise  Reformée.  L'autorité 
supérieure  va  se  concentrant  entre  les  mains  de  collèges  peu 
nombreux,  de  plus  en  plus  éloignés  des  Consistoires.  Et  arrivée 
jusqu'au  Synode,  collège  suprême  de  16  membres  effectifs, 
l'autorité  se  trouve  tellement  isolée  de  la  source  d'où  elle  émane , 
qu'elle  ne  peut  ni  en  recevoir  de  la  force,  ni  réagir  sur  elle 
avec  assez  d'influence  et  d'effet.  Cette  forme  oligarchique  paraH 
i  plusieurs  le  grand  défaut  de  notre  organisation  ecclésiastique. 
Elle  n'empêche  pas  l'autorité  supérieure  de  maintenir  un  ordre 
assez  général  ;  mais  elle  la  rend  trop  peu  sûre  de  l'assentiment  et 
de  l'appui  des  troupeaux  et  de  leurs  Consistoires ,  pour  qu'elle 
ose  entreprendre ,  avec  courage  et  succès ,  de  ces  oeuvres  sé- 
rieuses et  grandes,  qui  demandent  le  concours  des  lumières, 
des  forces  et  de  la  bonne  volonté  de  tous.  Ceux  qui  ont  fait 
prévaloir  le  principe  oligarchique  pensent  au  contraire,  que  la 
participation  du  grand  nombre  au  gouvernement  de  TEglise  ne 
serait  pas  le  moyen  d'y  maintenir  Tordre  et  Tunion;  mais  que 
ce  serait  plutôt  le  moyen  de  faire  passer  ce  gouvernement  entre 
les  mains  de  ceux,  dont  le  zMe  a  plus  d'activité  remuante  qull 
n'est  prudent  et  éclairé. 

L'admission  au  ministère  est  Tune  des  attributions  les  plus  im- 
portantes de  la  hiérarchie  existante.  Jusqu'ici  l'autorité  ecclésias^ 
tique  ne  s'est  pas  adjugé  une  part  bien  large,  ni  même  assez  large, 
dans  la  direction  proprement  dite  des  études.  Bien  que  l'Eglise 
ait  le  droit,  bien  qu'elle  eût  aussi  les  moyens  de  fonder  pour 
cet  effet  ses  propres  institutions,  elle  continue  de  profiter  des 
facultés  théologiques  des  trois  universités  relevant  de  l'Etat ,  par 
la  raison  toute  simple  que  ces  facultés  sont  sp&^ialement  desti- 
nées à  l'Eglise  reformée;  les  autres  communautés,  tant' Prêtes* 
tantes  que  Catholiques  Romaines,  possédant  chacune  leur  sémi* 
naire  particulier.  D  y  a  assurément  de  l'irrégularité  à  per- 
mettre que  les  docteurs  auxquels  incombe  la  charge  de  former 
les  futurs  pasteurs  de  l'Eglise,  soient  nommés  par  l'Etat,  sans 
concours  ni  présentation  aucune  de  la  part  de  l'Eglise.  Jusqu'ici 
on  n'a  trouvé  aucun  expédient  pour  remédier  à  un  inconvénient 
dont  plusieurs  se  plaignent,  tandis  que  d'autres  le  jugent 
plus  grand  en  théorie  qu'il  ne  l'est  en  pratique.  Ceux-ci  voient 
même  de  l'avantage  dans  un  mode  de  nomination ,  qui  assure  à 
des  savants  consciencieux,  tels  que  le  sont  nos  docteurs  actuels, 
une  liberté  d'enseignement  toute  dans  l'intérêt  de  la  science; 
mais  c'est  contre  cette  liberté  même  que  quelques«-uns ,  qui  l'ap* 
pellent  licence,  élèvent  des  réclamations.  Cependant  les  conditions 
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pour  être  admis  an  St.  Ministère ,  comme  l*admission  elle  même; 
dépendent  uniquement  de  l'Eglise.  Ses  règlements  déterminent 
la  nature  de  l'examen  que  les  récipiendaires  doivent  subir  devant 
les  Directions  Provinciales,  et  pour  les  pasteurs  Wallons  devant 
la  Commission  Wallonne;  et  cet  examen  est  sérieux.  Ceux  qui 
ont  fait  leurs  études  à  l'étranger  peuvent  être  admis  à  l'examen, 
mais  à  des  conditions  et  sous  des  garanties  spéciales.  L'examen 
est  également  de  rigueur  pour  les  ministres  étrangers ,  à  moins 
qu'ils  n'ayent  été  pasteurs  à  cure  fixe.  Mais  avec  ou  sans  examen, 
aucun  étranger  ne  peut  être  admis  chez  nous  à  l'exercice  du 
St.  Ministère ,  qu'après  avoir  obtenu  au  préalable  le  consentement 
tant  de  la  direction  ecclésiastique  que  du  gouvernement. 

Les  rapports  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  on  a  déjà  pu  s'en  apper- 
cevpir,  se  ressentent  toujours  de  plus  d'une  manière  de  l'ancien 
état  des  choses ,  tel  qu'il  s'était  constitué  sous  la  république  des 
Provinces-Unies,  alors  que  l'Eglise  réformée  était  Eglise  de  l'Etat. 
U  y  a  trop  de  souvenirs  historiques,  trop  d'institutions  et  de 
coutumes  anciennes ,  trop  d'intérêts  communs ,  trop  de  points  de 
rapprochement  naturel  entre  TEtat  et  une  Eglise ,  qui  compte  dans 
ses  rangs  les  deux  tiers,  les  plus  éclairés,  les  plus  riches  et  les 
plus  anciens  de  la  nation ,  pour  qu'il  puisse  y  avoir  entre  eux  une 
séparation  complète*  Le  payement  des  traitements  des  1400  pas- 
teurs, (en  moyenne  de  1000  à  1200  florins,  ou  fr.  2000  à  2500, 
/  6  à  800  dans  les  cures  de  campagne  ;  /  1800  à  2200  dans  les 
villes  les  plus  grandes)  ;  l'éméritat  à  leur  accorder  êolvo  honore  et 
stipendia  après  40  années  de  service,  donnent  lieu  pour  leur  part  à 
des  rapports  constants  et  nombreux.  Le  traitement  des  pasteurs 
et  des  professeurs  de  théologie  en  activité ,  la  retraite  payée  aux 
pasteurs  émériies,  sont  en  partie  une  dette  qi^e  l'Etat  reconnaît 
avoir  contractée  envers  l'Eglise  en  retour  d'anciens  biens  ecclé- 
siastiques réunis  au  domaine  public;  pour  une  autre  partie  ces 
payements  continuent  d'être  le  provenu  de  biens  ecclésiastiques, 
administrés  par  l'Etat  ou  du  moins  sous  son  inspection.  Les 
affaires  résultant  pour  l'Etat  de  ces  rapports  de  divers  genres 
avec  l'Eglise ,  sont  gérées  dans  des  bureaux  formant  le  Département 
de$  euUeê  protestante ^  dont  le  chef,  l'un  des  ministres  du  roi,  repré* 
sente  les  intérêts  de  l'Eglise  dans  le  conseil  du  gouvernement. 
Mais  ces  rapports  circa  sacra,  pour  la  plupart  d'une  nature  bien- 
veillante et  d'un  effet  utUe,  n'entravent  en  rien  l'entière  liberté 
de  FEglise  pour  tout  ce  qui  touche  au  domaine  spirituel. 

L'Eglise  veille  aussi  par  le  moyen  de  règlements  spéciaux , 
rédigés  et  maintenus  avec  soin,  aux  autres  grands  intérêts  qui 
le  concernent.  Tels  sont  surtout:  1".  L'administration  diaconale.- 
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Il  11*7  ^  P^  d'Eglise  locale,  qui  n*ait  ponr  l'entretien  de  ses 
pauvres  des  moyens ,  souvent  considérables ,  provenus  de  c<dlectes, 
de  dons  et  de  legs.  Un  très  grand  nombre  d'Ëglises  ont  anssi  en 
faveur  des  pauvres  leurs  institutions  particulières»  entièrement  i 
leurs  frais,  salle  d'asyle,  écoles,  hospices  pour  les  orphelins  et 
les  vieillards.  —  V.  L'instruction  religieuse,  donnée  partout  et 
surtout  par  les  pasteurs,  assistés  nécessairement  dans  les  com- 
munautés nombreuses  par  des  maîtres  catéchistes,  qui  sont  for* 
mes  par  des  soins  réguliers.  —  y.  La  discipline  ecclésiastique,  • 
pour  veiller  à  la  vie  religieuse  et  à  Tordre  dans  l'Eglise.  Aux 
temps  où  nous  vivons  cette  discipline  ne  peut  guère  s'exercer 
sur  les  individus ,  comme  cela  s'est  fait  jusque  dans  la  moitié  du 
18«  siècle  ;  cependant  elle  n'est  point  h(Nrs  d'usage  ;  et  à  l'égard 
des  pasteurs  et  des  conducteurs,  elle  continue  d'être  exercée 
d'une  manière  sérieuse  et  réglée.  —  4^.  Les  biens  ecclésiastiques  : 
savoir  temples,  presbytères,  capitaux,  propriétés  foncières,  ap- 
partenant aux  communautés  particulières.  L'administration  en 
est  réglée  d'une  manière  fixe  et  autant  que  possible  uniforme. 
Pour  prévenir  ou  réprimer  les  abus,  la  part  du  gouvernement 
idans  la  surveillance  de  cet  intérêt  matériel,  est. plus  directe  que 
dans  les  autres  affaires  d'Eglise;  cependant  la  part  trop  exclusive 
qu'il  continue  de  s'y  attribuer,  demeure  l'un  des  points  épineux 
dans  les  rapports  entre  l'Eglise  et  l'Etat.  L'ordre  que  celui-ci  y 
maintient  sans  doute,  ne  serait  pas  moins  assuré,  si  l'autorité 
^ecclésiastique  ne  s'y  voyait  pas  mise  à  l'écart,  d'une  manière 
souvent  aussi  peu  compatible  avec  sa  dignité  qu'avec  lés  intérêts 
qu'elle  doit  surveiller.  —  De  nos  mille  communautés  rurales  et  au 
delà  il  y  en  a  nombre  hors  d'état  d'entretenir  leurs  édifices  ou 
d'en  construire  de  nouveaux.  Il  y  est  pourvu  par  une  institution 
synodale,  dite  powr  les  Eglises  nécessiteuses 9  qui  par  le  moyen 
d'une  collecte  annuelle  ad  hoc,  repartit  ordinairement  30,000  i 
40,000  florins  (80,000  francs)  par  an,  aux  Eglises  qui  sont  dans 
le  besoin.  —  Vu  l'entière  disproportion  des  traitements  des 
pasteurs  avec  les  besoins  de  la  vie  en  Hollande ,  on  a  organisé  des 
moyens  pour  augmenter  les  traitements  les  moins  élevés.  —  H 
y  a  nombre  de  fonds  généraux  et  locaux ,  administrés  par  l'Eglise, 
pour  assurer  une  pension  aux  veuves  des  pasteurs.  —  On  s'occupe 
aussi  des  moyens  de  créer  un  fonds  considérable,  dont  les  re- 
venus seront  destinés  à  augmenter  le  nombre  des  cures,  nombre 
qui  jusqu'ici  demeure  fort  au  dessous  des  Besoins.  Non  seule- 
ment de  nouvelles  communautés  se  forment  par  l'accroissement 
de  la  population,  accroissement  dont  la  proportion  a  été  et  est 
encore   plus    conÂdérable    chez   les   Protestants  que  ches  les 
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Gatholiques-RoiDains  ;  mais  des  communautés  nouvelles  suivis-' 
sent  par  suite  des  grandes  entreprises  de  dessèchement  et  de 
mise  en  valeur  de  terres  incultes,  qui  caractérisent  l'époque 
actuelle.  D  importe  d'ailleurs  de  faire  cesser  la  disproportion 
flagrante»  qui  existe  à  peu  près  partout  entre  le  nombre  des 
pasteurs  et  celui  des  membres  de  leurs  troupeaux.  L'Ëtat  est 
tenu  de  payer  les  traitements  existants;  mais  il  n'est  pas  tou- 
jours facile  d'obtenir,  et  il  n'est  même  pas  toujours  opportun 
de  réclamer  des  subventions  nouvelles. 

A  cAté  de  l'Eglise  Réformée,  on  sait  qu'il  y  a  dans  notre 
pays  d'autres  communautés  protestantes.  Plusieurs  d'entr'elles 
jouissent  d'un  état  florissant. 

Les  Bemoruirantê ,  séparés  de  l'Eglise  Réformée  au  milieu  des 
discussions  ecclésiastiques  qui  agitèrent  ce  pays  au  commence- 
ment du  17*  siècle,  sont  au  nombre  d'au  delà  de  5,000,  et  comp- 
tent 27  troupeaux,  actuellement  desservis  par  25  pasteurs.  Ils 
forment  ensemble  une  Asêociatian  fraternelle,  régie  par  des  Con- 
sistoires et  par  une  Assemblée  Générale.  Ils  ont  à  Amsterdam 
leur  propre  séminaire  pour  les  études  de  leurs  futurs  pasteurs, 
régi  par  un  seul  professeur  ;  ils  surveillent  ces  études  ;  et  ils  ont 
leurs  propres  lois  et  usages  pour  l'admission  au  ministère  sacré.  — 
Dans  leur  régime  ecclésiastique  ils  ont  moins^  de  rapports  avec 
l'Etat  que  les  réformés. 

Les  Luthériens  f  ou  ceua  de  la  confeerion  SAugebcurg,  sont  les 
plus  nombreux.  On  en  compte  environ  55,000.  Ds  forment 
47  Eglises  et  9  succursales,  desservies  par  58  pasteurs.  Les 
troupeaux  d'Amsterdam  et  de  Rotterdam,  surtout  le  premier, 
sont  fort  considérables.  Les  Luthériens  ont  leurs  Consistoires  et 
leur  Synode,  leurs  règlements  et  usages;  leur  régime  ecclésias- 
tique ne  diflère  pas  essentiellement  de  celui  des  réformés,  et  se 
trouve  à  peu  près  dans  les  mêmes  rapports  avec  l'Etat.  Ds  ont 
à  Amsterdam  leur  séminaire  théologique,  avec  deux  professeurs. 

L'opposition  aux  idées  nouvelles  porta  vers  la  fin  du  dernier 
siècle ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  un  certain  nombre 
de  Luthériens  à  se  séparer  de  leurs  coreligionnaires  et  à  se 
constituer  à  part  sous  le  nom  i*Eglise  Luthérienne  rétablie.  Us 
sont  au  nombre  de  près  11,000,  et  comptent  8  troupeaux,  des- 
servis par  11  pasteurs.  Ils  ont  leur  régime  ecclésiastique  par- 
ticulier, peu  différent  de  celui  des  autres  Luthériens.  L'enseigno- 
ment  théologique  est  donné  aux  étudiants  par  leurs  pasteurs  à 
Amsterdam,  ainsi  que  par  le  professeur  de  l'athénée. 

Les  Mennoniies  ou  Télé(hBapti8teê  ;  ils  tirent  leur  origine  des 
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mouvements  de  réforme  antérieurs  à  Luther  et  à  Calvin ,  dont  le 
fonatisme  anabaptiste  du  16*  siècle  fut  une  triste  dégénérescence. 
Ceux  qui  se  refusèrent  aux  excès,  se  constituèrent  en  société 
religieuse  par  les  soins  de  Henno  Simons  de  la  Frise,  de  qui 
ils  prirent  leur  nom.  Les  Hennonites,  au  nombre  de  près  de 
40,000,  forment  123  troupeaux,  desservis  par  124  pasteurs.  On 
sait  qu'ils  n'admettent  que  le  baptême  des  adultes.  Composées 
pour  la  pliïpart  de  personnes  de  la  classe  aisée,  les  commu- 
nautés Mennonites  ne  demandent  guères  de  subsides  de  TEtat, 
et  tiennent  à  n'avoir  que  peu  de  rapports^  avec  lui.  Elles  ne 
sont  liées  entr'elles  que  par  des  rapports  fraternels,  et  ont  en 
commun  un  séminaire  théologique  à  Amsterdam,  que  dirigent 
deux  professeurs. 

Bien  qu'indépendantes  les  unes  des  autres ,  ces  diverses  sociétés 
ecclésiastiques  sont  liées  entre  elles  et  avec  la  grande  communauté 
réformée  par  des  intérêts  communs  et  par  des  sentiipents  fra- 
ternels. On  voit  quelquefois  les'  pasteurs  de  ces  diverses  sociétés 
se  remplacer  les  uns  les  autres  dans  la  chaire.  De  même  les 
pasteurs  réformés  ne  refusent  pas ,  quand  il  en  est  besoin ,  d'occu- 
per la  chaire  des  Remontrants ,  des  Mennonites  ou  des  Luthériens. 
Habituellement  on  trouve  aux  exercices  religieux  un  mélange, 
quelquefois  considérable ,  de  protestants  de  toute  dénomination.  H 
existe  un  grand  nombre  de  familles  mixtes ,  dont  les  divers  mem- 
bres appartiennent  à  diverses  sociétés  protestantes,  sans  aucun 
détriment  pour  l'harmonie  domestique  et  la  vie  religieuse.  Et 
pour  toute  oeuvre  chrétienne  d'un  intérêt  général,  on  peut  dire 
que  la  fusion  entre  ces  diverises  sociétés  est  complète. 

Les  seuls  Ei/ormia  dismdenta  ne  participent  pas  jusqu'ici  à 
cette  entente  fraternelle.  Ds  se  sont  séparés  de  l'Eglise ,  lors  de 
la  fermentation  causée  il  y  a  15  et  20  ans  par  la  résistance 
de  quelques-uns  à  l'ordre  ecclésiastique  et  par  des  débats  sur  le 
dogme,  fermentation  augmentée  alors  par  d'imprudentes  répres- 
sions de  la  part  du  pouvoir  civil.  Leur  nombre  qui  dès  les  pre- 
mières années  s'est  élevé  à  an  delà  de  40,000,  n'a  pas  augmenté 
depuis.  Leur  acte  de  scission  n'a  été  ni  imité,  ni  approuvé  par 
plusieurs  de  ceux,  qui  partagent  du  reste  leurs  tendances  dog- 
matiques. Ils  forment  à  peu  près  200  communautés.  Le  nom- 
bre des  prédicateurs  est  moins  élevé.  Ces  communautés  se 
trouvent  partagées  en  plusieurs  fractions,  qui  sont  loin  de  faire 
cause  commune.  Depuis  leur  séparation  d'avec  l'Eglise ,  les  dis- 
sidents se  sont  tenus  vis  à  vis  de  toutes  les  communautés  pro- 
testantes dans  un  état  d'isolement,  dont  on  ne  peut  s'attendre 
encore  à  les  voir  sortir. 
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Ces  détails  sur  rorganisalion  de  l'Eglise,  peuvent  faire  sentir 
déjà  qu'il  y  a  chez  nous  de  Tactivité  dans  la  vie  ecclésiastique. 
Et  cette  activité  n'est  pas  celle  d'un  mécanisme  officiel.  Elle  e^ 
Tune  des  manifestations  de  ce  qui  caractérise  l'Eglise  Réformée 
en  général  et  en  particulier  notre  peuple ,  savoir  la  vie  religieuse 
et  ditétienne.  Sans  doute  qu'à  cet  égard  il  y  a  chez  nous,  comme 
partout,  des  choses  à  reprendre  et  à  corriger.  On  y  trouve 
du  formalisme  et  de  TindifTérence ,  tantôt  en  lutte  et  tantôt 
d'accord;  mais  en  général  on  prend  chez  nous  la  religion  au 
sérieux,  et  on  s'en  occupe  autant  par  un  besoin  du  coeur  que 
par  une  fidélité  héréditaire  à  de  pieuses  habitudes.  Le  ministère 
des  pasteurs  sert  efficacement  à  entretenir  cette  religiosité  nati« 
onale.  Il  y  aurait  de  l'affectation  de  notre  part ,  à  hésiter  à  dire 
que  l'on  reconnaît  en  général  une  haute  valeur  morale  à  notre 
clergé  protestant.  Dans  ce  corps  d'environ  1600  pasteurs,  les 
hommes  de  science  sont  en  majorité.  L'inconduite  y  est  exces- 
sivement rare.  Très-généralement  les  pasteurs  se  distinguent  par 
une  foi  sérieuse  et  une  piété  sincère,  qui  se  voient  dans  leur  vie 
tant  privée  que  publique,  et  dont  une  grande  activité  chrétienne 
est  l'un  des  effets.  L'exercice  même  de  leur  ministère  les  conduit 
à  prendre  part  aux  nombreuses  institutions  établies  dans  l'intérêt 
des  moeurs  et  des  lumières.  Tandis  qu'ils  sont  l'âme  de  toutes 
les  entreprises  qui  ont  un  but  essentiellement  religieux,  on 
s'empresse  d'assurer  leur  appui  et  leur  concours  à  tout  ce  qui 
se  fait  du  reste  dans  un  but  philanthropique.  Leur  influence 
sur  l'instruction  primaire  est  sensible;  et  la  part  très-active 
qu'au  grand  avantage  de  celle-ci  le  gouvernement  les  appelait  à 
prendre  à  l'inspection  des  Ecoles  publiques,  n'a  diminué  que 
par  l'effet  des  exigences  hautaines  ,du  parti  Ultramontain  et  des 
concessions  que  le  gouvernement  a  cru  devoir  lui  faire.  C'est  à 
cette  masse  de  bons  exemples  répandus  partout,  à  cette  conti- 
nuité d'une  œuvre  influente  et  salutaire,  exercée  jusque  dans  les 
moindres  localités ,  que  l'on  attribue  pour  une  bonne  part  cetle 
diffusion  de  lumières ,  ce  progrès  de  civilisation  et  cette  absence 
d'agitations  radicalistes  dont  nôtre  pays  a  droil  de  s'honorer. 

L'un  des  thermomètres  de  la  vie  religieuse  est  ici  comme 
partout  la  fréquenlation  du  cuUe  public.  Il  est  suivi  par  un 
grand  nombre  avec  régularité.  On  peut  compter,  à  la  cam- 
pagne surtout,  que  plus  de  la  moitié  de  la  population  réfor- 
mée, se  trouve  réunie,  de  dimanche  en  dimanche,  dans  les  assem- 
blées religieuses.  Dans  les  villes,  dans  les  grandes  villes  surtout, 
la  proportion  est  moins  favorable.      Cela  tient  sans  doute  eu 
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partie  à  un  regrettable  défaut  de  zèle,  mais  en  partie  aussi  à 
UQ  défaut  d'emplacement.  Il  serait  impossible  que  les  temples 
de  nos  grandes  cités,  par  exemple  les  quatre  de  Rotterdam 
ou  les  dix  d'Amsterdam,  si  vastes  qu'ils  soient,  continssent 
seulement  le  quart  de  la  population  réformée.  L'encombrement 
y  est  souvent  étouffant;  la  moitié  de  l'auditoire  est  si  mal 
placée  qu'elle  ne  peut  que  très-imparfaitement  voir  et  enten- 
dre le  prédicateur;  et  le  mauvais  usage,  qui  existe  chez  nous, 
de  payer  les  places,  fait  aussi  que  l'accès  en  est  difficile  à  un 
grand  nombre.  C'est  cette  difficulté  même  qui  devient  un  motif 
ou  du  moins  un  prétexte  assez  plausible  pour  délaisser  le  culte 
public.  C'est  aussi  une  cause  de  progrès  pour  les  Eglises  sépa- 
ratistes.  Là  se  Sentent  chez  eux  et  à  leur  aise  ceux  qui  se 
voient  rebutés  ailleurs.  —  Un  signe  réjouissant  de  vie  religieuse 
chez  ceux  qui  par  les  motifs  indiqués  ne  fréquentent  pas  les 
exercices  ordinaires  du  culte  public ,  c'est  le  grand  empressement 
avec  lequel  on  voit  la  classe  indigente  accourir  à  Amsterdam  et 
ailleurs  à  des  exercices  de  culte  établis  exclusivement  pour  elle; 
ainsi  que  l'affluence  considérable  qu'attirent  en  d'autres  localités 
les  lectures  publiques  uniquement  pour  la  classe  ouvrière,  lec- 
tures établies  entr'autres  à  Rotterdam ,  trois  fois  par  semaine,  en 
trois  lieux  différents  de  8  à  9  heures  du  soir,  et  dirigées  par  les 
pasteurs  de  toutes  les  communautés.  —  Le  culte  public  se  célèbre 
dans  les  endroits  les  plus  populeux  jusqu'à  4  fois  le  dimanche 
(7  et  10  h.  du  matin,  2  et  K  ou  6  h.  du  soir),  ailleurs  trois,  ou, 
jusques  dans  les  plus  petites  cures,  pour  le  moins  deux  fois. 
Outre  cela  il  y  a  dans  les  villes,  comme  dans  beaucoup  d'Eglises 
rurales,  plusieurs  services  sur  semaine,  qui  attirent  quelquefois 
un  grand  concours  de  fidèles.  La  Sainte-Cène  régulièrement 
célébrée  quatre  fois  par  an,  et  dans  les  villes  deux  dimanches 
de  suite ,  attire  habituellement  un  nombre  considérable  de  com- 
muniants. —  Le  culte  domestique  est  en  progrès  depuis  les  der- 
nières années.  —  La  jeunesse  suit  presque  sans  exception  des 
catéchismes  spéciaux,  donnés  autant  que  possible  à  des  cercles 
restreints,  pour  rendre  l'instruction  plus  individuelle  et  plus  fruc- 
tueuse. L'instruction  catéchétique  se  prolonge  ordinairement 
pendant  plusieurs  années.  On  n'aime  pas  à  admettre  les  ca-  - 
téchumènes  trofT  jeunes  à  la  communion.  L'âge  ordinaire 
est  de  18  ans  ou  au  delà.  L'admission  est  refusée  ou  différée 
quand  on  n'est  pas  satisfait  des  connaissances  et  des  dis- 
positions religieuses.  Pour  la  jeunesse  de  la  classe  ouvrière, 
les  Catéchismes  préparatoires  i  la  profession  de  foi  sont  ré- 
duits,  par  Tobligation  du  travail,  à  un  temps  beaucoup  plus 


limité.  On  tâche  de  compenser  cette  brièveté,  par  Tinstruc- 
tion  religieuse  donnée  aux  enfants  des  écoles  Diaconales,  et 
continuée  aux  jeunes  gens  dans  des  Ecoles  du  Dimanche. 
Les  catéchismes  se  donnent  Tété  et  Thiver.- 

De  même  qu'ailleurs,  la  vie  chrétienne  se  manifeste  encore 
chez  nous  par  la  spontanéité  avec  laquelle  sont  nées  et  agissent 
un  nombre  .considérable  d'institutions  consacrées  aux  intérêts  du 
royaume  des  cieux.  Ainsi  ont  surgi  et  subsistent  entr'autres 
trois  sociétés  principales:  celle  des  MUsionSf  la  Société  Biblique 
et  celle  des  Traités  Religieux.  Elles  se  proposent  le  même  but 
que  celles  qui  portant  les  mêmes  noms  travaillent  ailleurs.  Les 
deux  premières  comptent  Tune  et  l'autre  7  à  8  mille  membres 
contribuants,  et  recueillent  annuellement  en  dons  et  en  contri- 
butions, chacune  de  60  à  90,000  florins  (130,000  à  200,000  francs). 
Les  membres  de  chacune  de  ces  Sociétés  forment  un  grand 
nombre  de  départements,  relevant  d'une  direction  supérieure, 
établie  pour  la  première  à  Rotterdam,  pour  les  deux  autres  à 
Amsterdam.  Dans  plusieurs  localités  la  Société  des  Missioi^s 
célèbre  mensuellement  un  service  publie  de  prière,  consacré 
aussi  à  des  communications  au  sujet  de  l'oeuvre  missionnaire 
et  biblique  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Les  grandes 
assemblées  générales  annuelles  des  deux  premières  sociétés, 
surtout  celle  de  la  Société  des  Missions,  excitent  toujours  un 
vif  intérêt.  Cette  Société  des  Missions  travaille  dans  l'intérêt 
des  vastes  populations,  qui  environnent  nos  Colonies  Asiatiques; 
les  peines  qu'il  en  a  coûté  pour  obtenir  aussi  l'admission  de 
ses  envoyés  dans  l'ile  de  Java  même,  ont  été  enfin  couronnées 
de  succès.  Quant  à  nos  Colonies  Américaines,  l'oeuvre  est  con- 
fiée à  la  Société  des  Frères  Moraves,  dont  une  des  branches  est 
établie  au  milieu  de  nous  et  y  jouit  de  sympathie  et  d'encoura- 
gement. Les  travaux  de  Gutzlaf,  cet  homme  de  foi,  d'enthou- 
siasme et  d'action,  formé  par  la  Société  des  Missions  hollandaise, 
ont  donné  lieu  à  la  fondation  d'une  société  spéciale  pour  l'évan- 
gélisation  des  Chinois.  Une  autre  société  a  été  fondée  en  vue 
de  la  conversion  d'Israël;  elle  a  organisé  en  plusieurs  endroits 
des  réunions  publiques  de  prières.  —  La  Société  Biblique  distribue 
annuellement  un  total  de  plus  de  50,000  Bibles  et  Nouveaux 
Testaments.  Elle  n'a  épargné  ni  frais  ni  peines  pour  procurer 
une  bonne  traduction  de  la  Bible  dans  4a  langue  si  riche  et  si 
difficile  des  Javanais.  L'Ancien  Testament  vient  de  paraître; 
et  on  prépare  une  seconde  édition  du  Nouveau  Testament.  Un 
exemplaire   de  la  tradnction  de  l'Ancien  Testament,  en  quatre 
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volumes  in  8»,  se  trouve  dans  ce  moment  à  l'Exposition  Univer- 
selle de  Paris.  La  société  met  actuellement  ses  soins  à  faire 
traduire  la  Bible  dans  la  langue  des  Battaks  (Sumatra),  des  Da- 
jaks  (Bornéo) ,  et  des  Bouguis  (Celebes).  Elle  fait  étudier  les 
langues  par  ses  envoyés,  et  s'occupe  d'en  faire  rédiger  et  publier 
des  grammaires.  Les  caractères  nouvellement  confectionnés  pour 
servir  à  la  version  en  langue  Battake  ont'été  également  envoyés 
à  l'Exposition  de  Paris.  Chacune  des  sociétés  susdites  a  son 
organisation  propre  et  indépendante  du  régime  ecclésiastique. 
Les  pasteurs  prennent  une  part  active  aux  travaux  de  ces  so- 
ciétés, mais  assistés  avec  un  zèle  égal  par  d'autres  fidèles.  Ce 
ne  sont  point  enfin  des  institutions  exclusivement  réformées; 
c'est  un  terrain  commun  exploré  par  les  fidèles  de  toutes  les 
communautés  protestantes,  tant  réformée,  que  luthérienne, 
mennonite  et  remontrante,  où  elles  se  réunissent  pour  travailler 
de  concert.  Il  n'y  a  que  l'Eglise  Téléo-Baptiste ,  qui  ait  établi 
sa  propre  Société  de  Missions. 

A  côté  de  ces  Sociétés  on  peut  nommer  un  noAibre  considérable 
d'autres  institutions  de  charité  chrétienne,  dont  l'origine  et  la 
gestion  portent  les  mêmes  caractères  de  spontanéité  et  d'univer- 
salité protestante.  Plusieurs  de  ces  institutions  ont  pour  objet 
l'intérêt  spirituel  de  ces  classes  inférieures  de  la  société ,  au  sein 
desquelles  l'absence  de  soins  spécialement  appropriés  à  leurs  be- 
soins, laisse  aisément  un  champ  libre  au  désordre  et  à  l'indi- 
gence qui  en  est  la  suite.  11  y  a  des  associations  particulières 
pour  avancer  la  vie  religieuse  et  la  lecture  de  la  Bible  parmi 
les  pauvres  par  des  visites  à  domicile,  et  de  nombreuses  salles 
d'asyle  établies  partout  pour  les  petits  enfants  des  ouvriers.  On 
a  fondé  des  écoles,  dites  déguenillées,  pour  les  enfants  de  la 
classe  tout  à  fait  infirme;  —  un  Mettrai  Néerlandais  pour  de 
jeunes  indigens  négligés; —  des  associations  particulières,  indé- 
pendamment d'un  asyle  spécial,  pour  préserver  de  jeunes  repen- 
ties du  retour  au  désordre,  institutions  qui  continuent  de  pro- 
duire des  fruits  réjouissants;  —  à  Amsterdam  et  à  Utrecht,  des 
établissements  pour  former  des  Diaconesses  gardes-malade,  dont 
on  s'empresse  de  demander  les  services  dans  toutes  les  parties 
du  pays.  On  s'occupe  partout  de  soins  religieux  à  donner  dans 
les  maisons  de  détention  à  tous  les  prisonniers,  surtout  dans 
celles  pour  de  jeunes  détenus;  une  société  particulière  travaille 
dans  ce  sens  depuis  près  de  quarante  années;  elle  s'occupe  du 
sort  des  prisonniers  après  leur  élargissement.  —  Plus  ancienne 
que  toutes  ces  institutions,  la  Société  dite  »pourrutUitiffénérale,** 
poursuit  son  oeuvre  commencée  dès  l'année  1784.   Elle  se  pro- 
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pose  d'avancer,  surtout  au  milieu  des  classes  inférieures,  la 
piété,  les  moeurs  et  les  lumières,  d'après  les  principes  de  la  re- 
ligion chrétienne.  Elle  continue  de  publier  dans  cette  vue  des 
ouvrages  populaires  et  fort  répandus,  sur  des  sujets  de  religion, 
d'histoire,  de  sciences  naturelles  et  d'industrie.  Elle  a  organisé 
non  seulement  dans  les  villes,  mais  aussi  dans  plusieurs  villa- 
ges ,  des  soirées  de  lectures  en  général  fort  suivies.  C'est  celte 
société  qui  a  donné  une  première  et  énergique  impulsion  à  l'amé- 
lioration de  l'instruction  primaire.  Les  écoles  fondées  par  elle 
ont  fourni  le  modèle  de  la  meilleure  méthode  d'enseignement 
maintenant  adoptée.  La  Société  ne  multiplie  plus  ses  écoles 
depuis  que  le  but  parait  atteint.  Propagatrice  dès  son  origine 
d'idées  libérales ,  elle  continue  d'avoir  à  endurer  le  reproche  ^ 
que  son  libéralisme  touche  à*  l'indifférentisme  et  à  l'incré- 
dulité. Elle  compte  dans  ce  pays  16,000  membres  divisés  en 
départements.  Nous  avons  cru  devoir  donner  ces  détails  au 
sujet  d'une  société  ensentiellement  Néerlandaise.  Les  autres  so- 
ciétés sont  suffisamment  connues  par  l'analogie  de  leurs  homo- 
nymes dans  d'autres  pays. 

Ces  institutions  diverses  de  charité  ne  sont  pas  exclusivement 
protestantes  en  principe;  mais  elles  le  sont  presque  par  le  fait. 
Les  Catholiqueê-Ramaina  n'y  prennent  que  fort  peu  de  part,  et 
paraissent  s'en  retirer  de  plus  en  plus.  On  sait  que  leurs  rap- 
ports d'union  avec  leurs  concitoyens  protestants  ne  sont  pas  en 
progrès  depuis  les  derniers  temps.  Ils  sont  en  majorité  numé- 
rique dans  les  parties  méridionales  de  notre  pays,  contrées  qui 
dès  l'origine  n'ont  point  fait  partie  de  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies ;  ils  y  forment  un  nombre  d'environ  600,000,  et  par 
conséquent  la  majorité  de  la  population.  Un  nombre  à  peu  près 
égal  se  trouve  mêlé  parmi  2  millions  de  protestants,  dans  les 
sept  anciennes  provinces.  L'esprit  ultramontain  autrefois  moins 
actif  ou  plus  inaperçu,  a  poussé  ses  envahissements  parmi  eux. 
Le  ton  et  les  procédés  non  de  la  masse,  mais  d'un  parti  fort 
actif  et  influent  parmi  eux,  sont  devenus  plus  Apres  et  plus 
agressifs.  L'habileté  que  ce  parti  déployé  pour  affaiblir  et  pour 
faire  disparaître  les  communautés  prolestantes,  dans  les  endroits 
où  le  Catholicisme  est  en  force,  et  pour  supplanter  ailleurs  les 
protestants  dans  leur  industrie  par  une  concurrence  seulement 
redoutable  par  ses  moyens  matériels,  —  a  obligé  le  protestant 
tisme  à  se  mettre  sur  la  défensive.  Quatre  sociétés  protestan- 
tes se  sont  formées  dans  cette  vue,  tandis  qu'une  autre  société, 
fondée  il  y  a  un  an,  a  pour  but  de  chercher  à  porter  la  vérité 
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évaDgélique  au  sein  des  Catholiques-Romains  de  notre  pays.  Il 
y  aurait  peut-être  un  intérêt  d'actualité  à  entrer  ici  dans  quel- 
ques développements;  mais  nous  croyons  sur  ce  point  comme 
sur  d'autres,  né  "pas  devoir  dépasser  les  proportions  d'une  es- 
quisse rapide  et  générale. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  question  can/euianndUf 
ou  celle  concernant  la  force  obligatoire  des  confessions  de  foi  ou 
des  symboles,  bien  que  ce  soit,  chez  nous  comme  ailleurs,  la 
question  éminemment  délicate,  qui  donne  lieu  à  des  jugements 
fort  divers.    Nous  nous  bornons  à  l'exposé  des  faits. 

L'Eglise   Réformée  des   Pays-Bas   a   par   le  fait   sa  doctrine 
propre  et  caractéristique,  exprimée  dans  ses  livres  symboliques, 
qui  sont  la  confession  de  foi  de  Gui  de  Brès,  le  catéchisme  dit 
d'Ursinus  ou  de  Heidelberg  et  les  Canons  de  Dordrecht.   D'après 
l'intention  primitive  ces  livres  symboliques  eussent  dû  être  l'ob- 
jet  d'un   examen   toujours   renouvelle,  par  l'Ëglise  légalement 
représentée  dans  des  Synodes  généraux,  pour  voir  s'il  n'y  avait 
rien  à  changer  ou  à  amender  afin  d'atteindre  une   conformité 
toujours  plus  entière  avec  la  parole  de  Dieu,    L'Ëglise  des  Pays- 
Bas  usa  de  ce  droit  jusque  en  1619.    Depuis  il  n'y  eut  plus  de 
Synode  général,  ainsi  plus  de  révision  possible.    Un  désaccord 
inévitable  s'établit  entre  la  foi  réelle  de  l'Eglise  d'une  part,  et  de 
l'autre,  non  point  entre  l'esprit  et  l'ensemble  de  nos  livres  sym- 
boliques, mais  entre  plusieurs  points  de  détail.  Et  lorsqu'au  bout 
de  deux  siècles  (1816) ,  on  jugea  nécessaire  de  renouveller  l'orga- 
nisation  de  TEglise,  il  ne  fut  plus  possible  de  déclarer,  comme 
on  l'avait  fait  en  1619,  une  adhésion  complète  à  »tous  les  points 
et  articles"  de  la  doctrine  présentée  par  les  livres  symboliques. 
Il  ne  fut  pas  non  plus  possible  de  réviser  ces  livres.    Le  nou- 
veau Synode  général,  assemblée  peu  nombreuse,  nommée  toute 
entière  à  son  origine  par  le  gouvernement,  sentit  lui  même  qu'il 
n'avait   pas   pour   cela  la  qualité  nécessaire.    Mais  on  résolut 
d'exiger  de  ceux  qui  étaient  admis  à  la  prédication  dans  TEgli^e^ 
une  déclaration  de  leur  adhésion  sincère  à  »la  doctrine  corn* 
prise,  conformément  à  la  parole  de  Dieu,  dans  les  formulaires 
d'unité  actuellement  reçus  dans  l'Eglise  des  Pays-Bas."  Le  main- 
tien de  la  doctrine  de  l'Eglise  Réformée,  entendue  dans  ce  sens, 
fut  imposée  à  tous  ceux,  qui  étaient  appelés  à  quelque  charge 
dans  l'Eglise;  et  les  règlements  ecclésiastiques,  celui  sur  la  dis* 
cipline  surtout,  cherchèrent  à  y  pourvoir.   Le  terme  <!«•  doctrine 
comprise,  «conformément  à  la  parole  de  Dieu",  dans  les  {orD}U' 
laires  d'unité,  —   parut  bientôt  trop  vague  et  involontairement 
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équivoque.  Etait-ce  adhérer  à  la  doctrine^  patct  qu'elle  est  con- 
forme à  la  parole  de  Dieu,  ou  ian»  la  memre  cii  elle  y  est  con- 
forme f  quia,  ou  qwOenuèi  Les  débats  à  ce  sujet  devinrent  vifs, 
même  passionnés;  ils  donnèrent  un  nouveau  et  douloureux  déve- 
loppement aux  discussions  dogmatiques,  qui  cessent  rarement' 
d'exister  au  sein  de  toute  Eglise,  mais  qui  assoupies  dans  la 
-  nôtre  pendant  les  grandes  commotions  de  TËurope,  s'étaient 
ranimées  chez  nous  peu  après  notre  réorganisation  ecclésiastique 
en  1816.  Un  exposé  historique  de  ces  mouvements  a  été  publié 
en  allemand  en  1840,  par  le  professeur  Gieseler.  Pressé  de  faire 
cesser  Tambiguité  par  une  interprétation  officielle  de  la  formule, 
le  Synode  de  1841  déclara,  »  qu'en  vertu  de  l'engagement  à 
signer  par  tous  ses  ministres,  FEglise  ne  leur  demande  pas  de 
se  conformer  à  tous  les  points  et  articles  de  la  doctrine,  ren- 
fermée dans  les  livres  symboliques;  que  cependant  ne  se  con- 
tentant point  d'une  adhésion  partielle  à  tel  ou  à  tel  dogme  pris 
isolément,  elle  exige  un  assentiment  général  à  la  doctrine  con- 
tenue dans  ces  livres,  comme  constituant  par  sa  nature  et  par 
son  esprit  l'essence  et  le  fonds  de  la  confession  de  foi  adoptée 
par  l'Eglise  Réformée,  confession  dont  l'expression  se  renouvelle 
à  chaque  célébration  de  la  Sainte  Gène,  lorsque  les  communiants 
sont  invités  à  professer  solennellement  leur  soumissian  reêpec" 
tueuse  à  V autorité  divine  de  V  Ecriture  Sainte  j  et  leur  fui  humble  ^ 
conêolafite  et  sanctifiante  dans  Punique  Sauveur  des  pécheurs.^  — 
Cette  profession  chaque  fois  renouvelée  consiste  à  faire,  sous  la 
forme  de  réponse  à  quatre  questions,  les  déclarations  suivantes: 
»Nous  croyons  que  la  vraie  et  complète  doctrine  du  salut,  révé- 
lée de  Dieu ,  se  trouve  contenue  dans  les  livres  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament.  —  Nous  croyons  que  nos  péchés,  nous 
rendent  indignes  et  punissables  devant  Dieu;  ils  sont  pour 
nous  des  sujets  d'un  déplaisir  qui  nous  porte  à  l'humilité 
et  au  repentir.  —  Nous  croyons  que  Dieu  nous  donne  par 
un  eifet  de  sa  pure  grâce  pour  notre  seul  et  parfait  Rédemp- 
teur, son  Fils  unique,  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  dont  le  corps 
a  été  rompu  pour  nous  et  le  sang  versé  pour  nous  en  rémission 
des  péchés.  Nous  le  recevons  pour  nous-mêmes  avec  une  vraie 
foi  comme  nous  ayant  été  fait  de  la  part  de  Dieu,  sagesse  et 
justice,  sanctification  et  rédemption.  —  Nous  sommes  résolus  de 
persévérer  dans  cette  confession  par  la  vertu  du  Saint  Esprit, 
de  fortifier  notre  foi,  d'amender  notre  conduite,  de  vivre  avec 
nos  prochains  dans  la  charité  et  dans  une  union  mutuelle ,  et  de 
prouver  ainsi  par  les  effets  notre  reconnaissance  envers  Dien  pour 
la  grâce  qu'il  accorde."  —  Cette  déclaration  du  Synode  fut  gé- 
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néraiement  approuvée  comme  un  progrès  réel.  Elle  faisait  cesser 
réquivoque  du  quia  ou  guatenus  et  diminuait  le  vague.  De  plu- 
sieurs côtés  on  réclama  cependant  avec  insistance  une  déclaration 
ultérieure  plus  explicite,  au  sujet  des  doctrines  qu'il  fallait  con- 
sidérer comme  essence  et  fonds  de  la  confession  réformée,  et  on 
s'éleva  contre  une  liberté  illimitée  dans  la  prédication  et  dans 
l'enseignement.  Ces  réclamations  ont  été  présentées  avec  plus 
d'insistance  encore  au  Synode  de  18S4,  à  l'occasion  de  vocations 
de  pasteurs  au  sein  des  Eglises  d'Amsterdam  et  de  La  Haye, 
vocations  contestées  pour  des  motifs  de  doctrine.  A  des  dégrés 
inférieurs  de  jurisdiction  les  opposants  avaient  été  renvoyés  de 
leur  plainte.  Tout  en  reconnaissant  dans  les  écrits  de  l'un  des 
inculpés  quelques  opinions  s'écartant  de  la  doctrine  renfermée 
dans  les  livres  symboliques,  l'autorité  ecclésiastique  n'avait  vu 
ni  dans  la  nature  des  opinions,  ni  dans  leur  rapport  avec  l'en- 
gagement à  prendre  par  les  futurs  pasteurs  lors  de  leur  admis- 
sion au  saint  ministère,  des  motifs  suffisants  pour  informer 
contre  le  pasteur  appelé.  Le  Synode  appelé  à  l'occasion  de  cette 
procédure  à  se  prononcer  de  nouveau  sur  la  question  des  sym- 
boles, ravivée  par  ces  débats,  a  remis  en  mémoire  et  confirmé, 
dans  un  manifeste  synodal,  la  déclaration  de  l'année  1841.  U  a 
jugé  que  chercher  à  exprimer  la  foi  adoptée  en  commun  par 
l'Eglise  Réformée  d'une  manière  plus  explicite  et  plus  généra- 
lement satisfaisante  que  ne  l'a  fait  le  Synode  de  1841 ,  et  vouloir 
en  condenser  l'expression  dans  quelque  nouveau  formulaire  suf- 
fisamment succint,  précis  et  con^iplet,  assez  en  rapport  avec  les 
diverses  nuances  d'opinion  pour  paraître  généralement  admis- 
sible —  ce  serait  là  tenter  et  vouloir  l'impossible.  L'essai  seul 
serait  aussi  imprudent,  qu'il  est  hors  de  sa  compétence.  Jugeant 
l'abus,  s'il  existe,  de  la  liberté  dont  notre  Eglise  jouit,  profon- 
dément regrettable,  et  désirant  que  tout  ami  de  l'Eglise  se 
garde  même  l'apparence  d'un  libéralisme  excessif,  le  Synode  se 
déclare  convaincu  que  toute  entrave  mise  à  cette  liberté,  enve- 
nimerait le  malaise  et  la  désunion,  au  lieu  d'en  être  le  re- 
mède. Mais  il  demande  avec  instance  que  tous  ceux ,  qui  aiment 
l'Eglise  et  qui  sont  attachés  de  coeur  à  sa  doctrine,  mettant  de 
côté  ce  qui  divise  et  éloigne,  s'unissent  de  plus  en  plus  dans 
une  foi  vivante  en  Jésus-Christ  et  dans  la  charité  fraternelle; 
qu'ils  n'oublient  pas  que  cette  foi  et  cette  charité  sont  la  condition 
d'union  essentielle,  et  que  là  où  elle  existe,  il  n'est  pas  besoin  d'une 
entière  conformité  d'opinions  dogmatiques,  pour  que  la  vie  de 
Christ  se  développe  dans  chacun  de  ses  membres,  comme  dans 
l'Eglise  qui  constitue  son  corps. 
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Le  même  Synode,  ayant  à  reviser  le  Règlement  sur  l'admis^ 
sion  au  saint  ministère,  a  modifié  la  formule  d'engagement,  de 
manière  à  en  faire  disparaître  Tambiguité  qui  a  été  si  long- 
temps une  occasion  de  plaintes.  Désormais  le  récipiendaire  est 
appelé  à  «déclarer  sincèrement,  que,  conformément  au  principe 
»  de  l'Eglise  Chrétienne  en  général  et  de  l'Eglise  Réformée  en 
»  particulier,  il  reçoit  de  tout  son  coeur  et  avec  une  foi  sincère, 
>  la  sainte  parole  de  Dieu ,  contenue  dans  les  livres  de  l'ancien 
»  et  du  nouveau  Testament  ;  que  par  là  même  il  a  pour  voeu  et 
»  pour  volonté  de  prendre  en  toute  fidélité  la  défense  de  l'es- 
«sence  et  du  fonds  de  la  doctrine,  comprise  dans  les  formulaires 
•  d'union  adoptés  dans  l'Eglise  Réformée  des  Pays-Bas;  qu'en 
«conséquence  il  prêchera  sérieusement  et  de  tout  son  coeur, 
»  selon  le  don  qui  lui  est  départi ,  le  conseil  entier  de  Dieu ,  en 
«particulier  sa  grâce  en  Jésus-Christ,  comme  l'unique  base  du 
»  salut" ....  (le  reste  ne  concerne  pas  le  doctrine).  —  Les  mi- 
nistres étrangers,  qui  acceptent  une  vocation  de  pasteur,  ou 
seulement  un  service  à  temps  dans  l'Eglise  Néerlandaise,  sont 
tenus  de  signer  le  même  engagement. 

On  voit  par  tout  cela  que  la  question  confessionnelle,  sérieu- 
sement débattue  au  milieu  de  nous,  tantôt  avec  trop  de  pas- 
sion, tantôt  avec  plus  de  calme,  attend  encore  sa  solution. 
Les  formulaires  du  16«  siècle  ne  sont  plus  l'expression  exacte  et 
fidèle  des  croyances  religieuses  de  nos  jours.  A  cet  égard  on 
est  unanime;  mais  c'est  sur  la  nature  et  l'étendue  de  la  diver- 
gence que  roule  le  débat.  L'Eglise  Réformée  doit-elle  chercher 
à  formuler  une  confession  commune ,  qui  soit  la  véritable  expres- 
sion de  la  foi  de  la  généralité  de  ses  fidèles ,  —  d'une  confession 
de  foi  qui  serait  sans  doute  religieuse  et  chrétienne  avant  tout, 
mais  aussi  réformée,  qui  soit  une  conséquence  des  antécédents  de 
cette  Eglise,  qui  réponde  à  ses  origines,  qui  en  mette  au  jour 
le  vrai  principe ,  qui  en  un  mot  signale  sa  raison  4'être  comme 
Eglise  Réformée,  distincte  de  toute  autre  communion  chré- 
tienne et  protestante  î  Plusieurs  contestent  le  besoin  ou  la  pos- 
sibilité d'une  pareille  publication  de  principes  ;  ils  jugent  que  les 
principes  professés  jusqu'ici  en  commun,  constituent  une  unité 
sufiisante  et  seule  nécessaire;  que  vouloir  plus  d'unité,  ce  serait 
marcher  vers  la  désunion;  et  qu'en  ce  qui  concerne  d'autres 
points  réputés  indispensables  pour  caractériser  la  réforme, 
si  on  remonte  à  leur  principe  et  si  on  en  sépare  ce  qui  n'est 
que  l'œuvre  de  l'esprit  et  des  nécessités  du  temps,  ils  rentrent 
et  se  retrouvent  dans  les  vrais  principes  communs  de  la  grande 
famille  chrétienne.  —  Selon  d'autres  au  contraire,  il  est  possible 
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et  il  imporle  de  remplacer  par  des  expressions  nettes  et  précises , 
formulées  de  concert ,  le  vague  qu'une  profession  conçue  dans  des 
termes  généraux  (comme  celle  des  communiants  citée  plus  haut) 
laisse  planer  sur  plusieurs  articles  de  foi,  à  Tégard  desquels  elle 
semble  tolérer  de  nombreuses  et  de  profondes  divergences.  Ces 
divergences  dit-on  ne  sont  point  une  nécessité  qu'une  Eglise  doive 
subir;  c'est  un  défaut  qu'elle  peut  vaincre.  Car  il  est  dans  la 
nature  de  la  vérité,  comme  dans  celle  de  l'esprit  humain,  que 
l'un  étant  bien  développé,  et  l'autre  étant  bien  explorée,  les 
divergences  finissent  par  se  résoudre  dans  une  haute  unité.  L'idée 
aussi  d'Église,  d'Eglise  particulière,  d'association  par  l'effet 
d'une  foi  commune  à  dès  vérités  spéciales,  cette  idée  même  im- 
plique cette  foi  commune;  elle  repousse  une  confusion  d'opinions 
divergentes.  D'ailleurs  l'Eglise  Réformée  comme  telle,  professe 
des  doctrines  spéciales  et  caractéristiques ,  qui  sont  pour  elle  sa 
raison  d'être  comme  Eglise  particulière,  et  qu'elle  a  maintenues 
quand  on  voulait  les  mettre  de  côté  ou  leur  substituer  des  doc- 
trines contraires.  Ces  doctrines  ont  fait  prendre  à  son  orga- 
nisme entier  une  nature  et  une  forme  distinctes.  H  ne  convient 
pas  de  les  abandonner;,  au  contraire  elles  doivent  être  exposées 
et  mises  dans  tout  leur  jour.  Et  si  ces  doctrines  sont  d'une 
vérité  absolue,  s'il  en  résulte  des  déductions  d'une  invariable  im- 
portance pratique;  i}  est  d'urgence  que  dans  la  confession  de  foi 
de  l'Eglise,  aussi  bien  que  dans  toute  manifestation  de  sa  vie, 
elles  maintiennent  leur  place,  en  conservant  ainsi  à  l'Eglise  son 
caractère  spécial  et  réformé.  La  formule  d'une  telle  confession 
de  foi,  propre  à  être  adoptée  en  commun  et  réformée,  n'existe 
pas;  mais,  dit-on,  elle  peut  naître;  les  travaux  de  la  réflexion 
et  de  la  science  chrétienne  doivent  la  préparer;  le  temps  doit 
disposer  les  esprits  à  l'apprécier  et  à  l'accepter.  —  Ceux  qui  ont 
ces  idées  regrettent  que  le  Synode  ne  les  ait  pas  encouragées 
jusqu'ici,  et  que  ce  corps,  incompétent  sans  doute  pour  les  réa- 
liser, du  moins  n'ouvre  pas  la  voie  pour  aider  le  cours  du  temps 
et  la  marche  des  esprits  à  résoudre  le  problème.  Les  partisans 
du  système  opposé  louent  la  prudente  réserve  du  Synode  et  ne 
voient  pas  quelle  part  active  il  pourrait  prendre  à  la  réalisation 
de  voeux,  qu'à  leur  point  de  vue  ils  ne  partagent  pas.  Quand 
ils  ajoutent  qu'en  dehors  et  au  dessus  de  ces  divergences,  dont 
on  exagère  l'importance,  domine  une  unité  latente  et  méconnue, 
que  c'est  celle-là  qu'il  sagit  de  faire  valoir  et  apprécier;  les 
autres  répondent  que  chacune  des  opinions  divergentes  possède 
une  part  de  vérité ,  dont  on  ne  doit  pas  faire  le  sacrifice.  Toute- 
fois lorsque  la  discussion  s'établit  sur  ce  terrain,  elle  semMe 
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entrer  dans  la  voie  qui  peut  rapprocher  les  défenseurs  des  points 
de  vue  opposés,  si  ce  n'est  les  réunir  complètement. 

Les  débats  sur  la  question  confessionnelle  tiennent  de  près  à 
ceux  sur  le  dogme.  Nous  serons  conduits  à  en  parler,  en  don- 
nant, en  dernier  lieu,  un  coup  d'oeil  aux  études  thMogiquês 
parmi  nous. 

L'académie  de  Hardenvyk,  ainsi  que  celle  de  Franeker  jadis 
si  célèbre  et  si  florissante,  a  été  supprimée.  L'athénée  de  De- 
venter  ne  sert  plus  qu'accessoirement  aux  études  théologiques. 
On  les  cultive  avec  succès  dans  les  académies  de  Leide,  d'Utrecht 
et  de  Groningue,  ainsi  qu'à  Tathénée  d'Amsterdam.  La  faculté 
de  théologie  de  Leide  est  composée  avec  le  professeur  émérite 
van  Hengel,  des  professeurs  Kist,  spécialement  chargé  de  ren- 
seignement de  rhistoire  ecclésiastique  et  de  la  théologie  morale, 
Scholten  pour  la  dogmatique,  l'introduction  aux  livres  du  Nou- 
veau Testament  et  la  théologie  naturelle,  en  y  ajoutant  le  pro- 
fesseur  extraordinaire  Kuenen,  pour  l'exégèse.  La  chaire  ordi- 
naire des  sciences  exégétiques  et  de  la  théologie  pastorale  vient 
de  vaquer  par  le  décès  inopiné  du  professeur  A.  Niermeijer,  en- 
levé à  rage  de  40  ans,  à  l'Université,  à  la  science  et  à  TËglise, 
douloureusement  frappées  par  sa  mort.  Ses  écrits,  entr'autres 
ceux  sur  TËpitre  aux  Ëphésiens  et  sur  les  écrits  Joânniques  sont 
un  précieux  legs  qu'il  laisse  à  la  Théologie  et  à  l'Ëglise;  ils 
donnent  la  mesure  de  tout  ce  qu'elles  ont  perdu  en  lui.  Les 
professeurs  Rutgers  et  Juynboll  s'occupent  des  langues  orien- 
tales et  des  antiquités  hébraïques.  —  A  Utrecht  la  faculté  se 
compose  des  professeurs  Bouman,  pour  l'exégèse  et  la  théologie 
naturelle,  Vinke,  pour  la  théologie  dogmatique  et  la  théologie 
pastorale,  et  Ter  Haar,  pour  l'histoire  ecclésiastique  et  la  théo- 
logie morale.  On  va  y  remplir  la  chaire  des  langues  orientales 
vacante  par  la  retraite  du  professeur  Groenewoud.  —  La  fa- 
culté de  Groningue  est  formée  par  les  professeurs  Hofstede  de 
Groot,  pour  l'histoire  ecclésiastique  et  la  théologie  naturelle, 
Pareau ,  pour  la  théologie  morale ,  l'exégèse  de  l'ancien  Testament 
et  l'herméneutique  biblique.  L'encyclopédie  théologique  et  la 
théologie  dogmatique  sont  enseignées  alternativement  par  ces 
deux  professeurs.  Le  professeur  Muurling  est  chargé  de  l'exégèse 
et  de  la  théologie  pastorale;  tandisque  le  professeur  Yaleton  en- 
seigne les  langues  orientales.  —  A  Amsterdam,  la  théologie  est 
enseignée  à  l'athénée,  ainsi  que  dans  les  divers  séminaires  pro- 
testants. Les  étudiants  des  diverses  communautés,  sans  cesser 
de  se  rattacher  à  l'institution  de  leur  Eglise,  profitent  volontiers 
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des  ressources  que  leur  offrent  les  autres  chaires  de  théologie, 
avec  la  pleine  approbation  des  Directions  Ecclésiastiques,  aux- 
quelles ils  ressortissent.  Les  Remontrants,  les  Luthériens  et 
les  Luthériens  rétablis,  ont  même  confié,  par  résolution  pro- 
visoire, une  partie  de  renseignement  au  Professeur  réformé. 
Les  sciences  théologiques  sont  professées  à  Tathénée  même  par 
le.  professeur  Moll  ;  dans  le  séminaire  Luthérien  par  les  pro- 
fesseurs Hillies  et  Domela  Nieuwenhuis;  dans  le  séminaire  des 
Téléo  -  Baptistes ,  par  les  professeurs  Muller  et  van  Gilse;  et 
dans  le  séminaire  des  Remontrants  par  le  professeur  des  Amorie 
van  der  Hoeven.  Ces  savants  enseignent  la  dogmatique  au  point 
de  vue  de  leurs  communautés  respectives.  Ils  s^occupent  pres- 
que tous ,  surtout  M.  M.  Millies  et  van  Gilse ,  de  Tinterprétation 
des  Ecritures.  M.*  Holl  traite  plus  particulièrement  l'histoire 
ecclésiastique,  M.  Domela  Nieuwenhuis  la  morale  et  la  théologie 
naturelle,  M.  des  Amorie  van  der  Hoeven  l'éloquence  sacrée, 
tandisque  M.  Veth  est  spécialement  chargé  des  langues  orientales 
et  de  Tantiquité  hébraïque. 

Cependant  les  docteurs  et  professeurs  en  titre  ne  sont  paé 
parmi  nous  les  seuls  représentants  de  la  science  théologique. 
Non  seulement  nos  pasteurs  continuent  à  cultiver,  de  ma- 
nière à  demeurer  à  la  hauteur  du  temps,  les  connaissances 
scientifiques  acquises  pendant  les  années  de  leurs  études  ');  mais 
plusieurs  d'entr*eux  s'élèvent  jusqu'aux  premiers  rangs  de  la 
science.  Quand  il  s'agit  de  remplir  des  chaires  académiques, 
on  trouve  toujours  parmi  eux  ample  matière  à  choisir.  Pour 
ne  pas  trop  nous  étendre,  nous  passons  sous  silence  des  noms 
très  distingués,  qu'il  y  aurait  à  signaler.  Nos  théologiens 
hollandais,  professeurs  et  pasteurs,  écrivent  pour  le  public, 
mais  non  dans  la  proportion  de  leurs  confrères  d'autres  pays. 
Les  journaux  étrangers  présentent  de  temps  à  autre  une  indi- 
cation de  quelques-uns  de  leurs  écrits.  Les  Studim  und  Kritiken 
d'UlImann,  de  1829  et  de  1834,  contiennent  un  exposé  rédigé 
par  feu  le  professeur  Royaards  d'Dtrecht,  de  nos  publications 


')  Plosienn  de  dos  jfonas  ministres  qoIlleDi  l*aniYerBitë  avec  le  gnde  de  Doetear 
en  Théoiogie.  Poor  l'obtenir,  il  fant  entr'aotres  publier  et  défendre  nne  dissertation 
latine  sur  nn  sujet  Tbéologiqae.  Ces  dissertations  ont  ordinairement  une  Tslenr  scien- 
tifique réelle,  quelquefois  même  une  Taleur  très-distingaée.  Nous  ignorons  si  les 
savants  allemands,  qui  citent  quelquefois  ces  travaux  avec  distinction,  savent  toujours 
que  ce  sont  des  travaux  d'Eludiaols.  Parmi  nn  grand  nombre  de  publications  étendues 
et  solides  dans  ce  genre,  nous  ne  nommons  que  le  Commenlairc  bien  connu  de  fiorger 
sur  TEpitre  aux  Galates.'  C*est  la  dissertation  doctorale  avec  laquelle  il  a  terminé  ses 
Etudes  à  l'université. 
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théo)ogiques  à  ces  époques.  Une  récapitulation  sommaire  de  plur 
sieurs  de  nos  publications  plus  récentes,  par  le  pasteur  Busken- 
Huêt  de  Harlem,  a  paru  dans  les  deux  premiers  numero's  1855 
de  la  Bévue  de  Strasbourg.  Mais  on  se  tromperait,  si  on  jugeait 
du  sérieux  et  du  développement  des  études  chez  nous  par  le 
nombre  ou  l'étendue  des  livres.  Ce  nombre  relativement  exigu 
de  publications  imprimées  tient  sans  doute  pour  une  part  à  ce 
que  notre  public  est  trop  restreint  pour  le  placement  d'un  grand 
nombre  de  travaux  scientifiques;  elle  tient  aussi  au  caractère 
national.  Des  observateurs  étrangers  l'ont  vu  et  l'ont  dit  :  le 
savant  hollandais  réfléchit  plus  qu'il  n'écrit;  il  a  coutume  d'ex- 
primer sa  pen&ée  par  la  parole  plus  que  par  la  plume,  —  et 
à  l'écrire ,  moins  sur  le  papier ,  que  dans  l'esprit  et  le  cœur  de 
ceux  qu'il  est  appelé  à  former.  Quelques-unes  de  nos  publica- 
tions scientifiques  continuent  de  s'écrire  en  latin.  L'usage  de 
cette  langue  pour  l'enseignement  académique  existe  encore  chez 
nous  plus  qu'ailleurs.  Il  diminue  cependant;  et  il  n'est  pas  encou- 
ragé par  l'expérience,  depuis  que  par  une  suite  même  de  l'aban- 
don général  de  cette  langue  comme  langue  commune  de  la 
science,  les  ouvrages  écrits  en  latin  ont  moins  de  cours  qu'au- 
trefois dans  la  république  des  lettres. 

Disons  un  mot  au  sujet  des  branches  principales  de  la  théologie, 
étudiées  chez  nous  dans  les  ramifications  suivantes. 

L'étude  des  langues  orientales  comprend  l'hébreu,  l'arabe,  le 
syriaque,  le  chaldaique  et  quelques  fois  d'autres  langues  sémiti- 
ques. Cette  étude  a  souffert  une  perte  très  sensible  par  la  mort 
prématurée  de  professeur  Hamaker  (Leide  +  1836).  Un  de  ses 
disciples,  M.  Roorda,  (professeur,  d'abord  à  Amsterdam,  en- 
suite à  Tacadémie  technique  de  Delft)  a  publié  en  latin  deux 
grammaires,  Tiine  hébraïque,  l'autre  arabe,  deux  ouvrages 
fort  estimés.  M.  Veth  prépare  une  grammaire  syriaque;  il 
a  donné  aussi  en  hollandais  une  grammaire  hébraïque  plus 
élémentaire  que  celle  de  Koorda,  pour  faciliter  l'enseignement 
de  l'hébreu  introduit  depuis  quelques  années  dans  les  gym- 
nases ,  spécialement  eu  faveur  de  futurs  étudiants  en  théologie. 
La  publication  de  manuscrits  arabes ,  dont  quelques-uns  sont  fort 
étendus,  se  poursuit  par  nos  orientalistes.  La  langue  Javanaise 
continue  d'être  un  objet  d'études  spéciales  pour  le  professeur 
Roorda.  Cette  langue  a  revêtu  une  forme  scientifique  entre  les 
mains  de  ce  philologue  distingué.  C'est  par  ses  soins  que  les 
travaux  pour  Ja  traduction  de  la  Bible  en  Javanais ,  ont  pu  être 
amenés  à  une  bonne  fin.  —  Les  professeurs  des  langues  orien- 
tales donnent  un  soin  particulier  à  l'interprétation  cxégétiqne  de 
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l'Ancien  Testament;  les  autres  professeurs  de  théologie  s'asso- 
cient à  ces  études. 

Les  sciences  qui  se  rattachent  à  rinterprétoHon  des  Ecritures  » 
occupent  dans  les  études  une  place  importante,  tant  Therméneu- 
tique,  la  critique,  Tisagogique ,  que  l'exégèse  proprement  dite. — 
Sur  V Herméneutique  M.  Pareau  de  Groningue  a  publié  un  livre 
qui  sera  menlionné  plus  tard.  * —  Vlsagogique  est  traitée  avec 
un  soin  particulier  par  M.  Scholten  de  Leide.  —  Les  travaux 
sur  la  Critique  ont  été  enrichis  en  1844  par  un  ouvrage  remar- 
quable de  M.  Doedes,  actuellement  pasteur  à  Rotterdam,  »wr  la 
critique  du  texte  du  Nouveau  Testament  9^"*  ouvrage  couronné  par  la 
société  de  Teyler.  L'auteur  y  donne,  après  Thistoire  du  texte 
même,  celle  de  la  critique  du  texte  dans  ses  commencements 
depuis  Erasme  jusqu'à  Mill,  dans  ses  développements  depuis 
Bengel  jusqu'à  Griesbach,  et  dans  sa  maturité  relative  produite 
par  les  travaux  des  derniers  temps.  Il  présente  ensuite  les 
principes,  la  voie  et  les  règles  à  suivre,  ainsi  que  les 
secours  à  employer  pour  atteindre  le  but  de  la  critique 
du  texte,  savoir  la  reconstruction  du  texte  primitif,  lequel, 
malgré  l'avis  contraire  de  Schleiermacher  et  de  Lachman,  il 
juge  retrouvable.  Il  applique  enfin  sa  méthode  à  plusieurs 
passages  du  Nouveau  Testament.  —  M.  Doedes  a  publié  aussi 
plusieurs  autres  traités  Théologiques,  accueillis  avec  distinc- 
tion, quelque  soit  d'ailleurs  le  plus  ou  le  moins  d'accord  avec  les 
résultats  exégétiques  et  dogmatiques  des  études  de  l'auteur.  — 
VExég\8e  est  calquée  sur  la  méthode  grammaticale  histo* 
rique,  selon  les  principes  de  Winer,  complétés  par  Tadjonction 
du  principe  d'interprétation  psychologique-religieux.  Les  jeunes 
théologiens  ne  sont  admis  au  ministère,  qu'après  avoir  suivi 
pendant  trois  années  les  cours  d'exégèse  tant  de  l'ancien  que  da 
nouveau  Testament.  .  Us  sont  soumis  à  un  examen  sérieux  et 
prolongé  sur  de  longs  fragments  de  l'original  dans  les  deux  divi- 
sions de  la  Bible.  Il  est  sursis  à  l'examen  si  pour  cette  partie  le 
résultat  est  jugé  insuffisant.  Habitués  ainsi  de  bonne  heure  à  une 
.  saine  et  solide  exégèse,  nombre  de  nos  théologiens  continuent  de 
s'appliquer  à  cette  base  principale  de  toute  bonne  théologie.  —  Après 
avoir  beaucoup  contribué  à  l'aifermir,  le  vénérable  VV.  A.  van  Hengd, 
continue  dans  sa  verte  vieillesse  d'en  maintenir  l'usage  parmi  nous. 
On  connaît  à  l'étranger  ses  commentaires  latins  sur  »  Qudques 
endroits  du  Nouveau  Testament  ^^  1824,  sur  »  VEpftre  aux  Phir 
Uppiens,''  1838,  sur  >  1  Cor.  XV,"  1851,  et  sur  PEpnre  aux 
BomainSf  qui  se  publie  actuellement  à  Leipsig.  Ses  convic- 
tions sur  la  nécessité  d'une  nouvelle  version  hollandaise  de  la 
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Bible,  exposées  par  lui  derant  le  Synode  et  eommuiiiquées  au 
public  par  ses  écrits,  ont  donné  appui  aux  demandes  devennes 
de  plus  en  plus  instantes  et  nombreuses  depuis  quelques  an- 
nées pour  que  Fon  mit  la  main  à  cette  oeuvre.     Après  plu- 
sieurs sessions  annuelles  vouées  à  Texamen  de  cette  grave  ques- 
tion, le  Synode  a  résolu  en  1853  que  ce  travail  serait  entrepris 
à  commencer  par  le  Nouveau  Testament;  et  il  a  invité  j)Iusieurs 
de  nos  savants  les  plus  distingués  à  s'en  charger  comme  tra- 
ducteurs ou  comme  réviseurs.    Parmi  ces  théologiens  il  y  en 
a  qui  appartiennent  à  d'autres  communautés  prolestantes.  Qua- 
torze d'entre  les  appelés  ont  accepté.    Ce  sont  les  professeurs 
des  facultés  de  théologie  de  Leide  et  de  Groningue,  les  pasteurs 
Spyker  d'Amsterdam,  Prins  de  Rotterdam,  Blom  de  Dordrecht 
et  van  Herwerden  de  Groningue ,  le  professeur  Remontrant  des 
Amorie  van  der  Hoeven ,  et  les  pasteurs  Mennonites  Harting  de 
Enkhuizen,    et   Vissering   de  Wormer  et  Jisp  en  Frise;  tous 
théologiens  distingués.    Rs   se   sont   constitués  en  comité,  en 
rapport   avec    le    Synode,    pour    travailler    sur   des    bases    et 
d'après  des  règles  arrêtées  de  concert.  Le  Synode  se  charge  des 
frais.    Le  professeur  van  Hengel  a  été  nommé  président;  le  pas- 
teur Spyker,  auquel  on  doit  pour  une  grande  part  le  succès  de 
l'idée  et  du  plan,  vice-président;  et  le  pasteur  Prins,  secré- 
taire.   On  ne  s'écartera  du  texte  grec  ordinaire,  l'édition  d'El- 
sévir  de  1624 ,  que  pour  autant  que  les  résultats  évidents  de  la 
critique   l'exigent.    L'ouvrage  sera  précédé  d'une  introduction 
générale  à  l'ensemble  des  livres  du  Nouveau  Testament.    R  y 
aura  une  introduction  particulière  à  chaque  livre,  avec  des  som- 
maires en  tête  de  chaque  chapitre.    On  indiquera  les  endroits 
parallèles.    De  plus  on  ajoutera  des  notes  pour  indiquer  les  dif- 
férences de  leçon,  les  interprétations  divergentes  mais  probables, 
et  les  passages  propres  à  éclaircir,  ainsi  que.  les  notes  néces* 
saires  pour  l'intelligence  du  texte,  tout  en  s'abstenant  de  notes 
dogmatiques.  —    L'oeuvre  de  la  traduction  a  été  distribuée  en 
quatre  parts;  la  traduction  des  Evangiles  Synoptiques  et  des 
Actes  a  été  remise  à  M.  M.  Harting,  Prins  et  Blom;  celle  des 
éfcits  Joânniques  à  M.  M.  Niermeyer    Scholten  et  Kist;  celle 
des  Epitres  Pauliniennes,  à  l'exclusion  des  Pastorales,  à  M.  M. 
Spyker,  Pareau  et  Vissering;  celle  des  autres  Epîtres  à  M.  M. 
Hofstede  de  Groot,  Muurling  et  van  Herwerden.     R   y  a  donc 
quatre  sections  de  collaborateurs,  dans  chacune  desquelles  le 
premier  mentionné  est  le  traducteur,  et  les  deux  autres  lui  ser- 
vent de  conseil.   M.  Niermeyer  a  été  remplacé  comme  traducteur 
par  M.  Scholten.    Les  quatre  traducteurs  viennent  d'achever  la 
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traduction  de  qudques  chapitres  par  voie  d'essai.  Dans  une 
conférence  qui  s^est  prolongée  durant  quinze  jours,  ils  se  sont 
communiqués  leur  travail,  dans  le  but  de  lui  donner  de  l'unifor- 
mité et  pour  en  régulariser  la  suite.  —  La  révision  est  confiée 
à  un  collège  de  cinq  membres,  chacun  avec  un  suppléant;  pour 
la  révision  de  chaque  partie  du  travail  le  traducteur-même  est 
adjoint  aux  réviseurs.  M.  van  Hengel  est  aviseur-général  de 
l'oeuvre.  L'oeuvre  terminée,  il  sera  donné  un  soin  spécial  a 
l'uniformité  et  à  la  pureté  du  langage.  M.  des  Amorie  van  der 
Hoeven,  assisté  d'un  autre  expert,  sera  chargé  de  cette  tâche. — 
La  traduction  de  l'Ancien  Testament  aura  lieu  de  la  même 
manière,  en  vertu  d'une  résolution  du  Synode  de  1854.  M.  M. 
les  orientalistes  Roorda,  JuynboU,  Veth  et  Kuenen,  invités  à  en 
préparer  les  voies,  ont  arrêté  déjà  pour  cette  oeuvre  des  bases 
et  des  règles  qui  ont  été  approuvées.  Pour  les  notes,  pour  l'in- 
troduction générale,  comme  pour  les  introductions  à  chaque 
livre,  les  règles  ne  diffèrent  pas  de  celles  qui  ont  été  arrêtées 
pour  le  nouveau  Testament.  Tout  en  indiquant  à  la  marge  la 
division  reçue  des  chapitres  et  des  versets,  on  placera  les  som- 
maires en  tête  des  divisions  principales  de  chaque  livre ,  et  pour 
les  livres  prophétiques  en  tête  de  chaque  nouvelle  prophétie. 
Le  texte  ordinaire  ou  masorétique  d'après  les  éditions  de  van  der 
Hooght  et  de  Michaelis  servira  de  base  pour  là  traduction.  On 
ne  s'en  écartera  que  par  urgence,  et  en  l'indiquant.  On  propose 
la  distribution  suivante  du  travail  entre  les  Commissaires  et  des 
Collaborateurs  à  inviter  pour  cet  effet.  Le  Pentateuque,  Josué, 
Daniel  et  Jonas  par  M.  le  Professeur  Kuenen.  Les  Juges  et  Ruth 
par  M.  le  pasteur  Remontrant  VoUenhoven.  Les  livres  de  Samuel 
par  M.  le  pasteur  Wyers.  Les  Rois,  les  Croniques  et  Job  par 
M.  le  professeur  Veth.  Esdras,  Néhémie,  Esther,  les  Lamen- 
tations et  le  Cantique  par  M.  le  pasteur  Ott.  Les  Psaumes 
par  M.  le  pasteur  Vorstman.  Les  Proverbes ,  par  M.  le  professeur 
Valeton.  L'Ëcclésiaste  et  Ezéchiel  par  M.  le  professeur  van  Gilse. 
Esaie,  Jérémie,  Michée  et  Habacuc  par  M.  le  professeur  Roorda. 
Osée,  Nahum,  Sophonie,  Aggée  et  DIalachie  par  M.  le  professeur 
Rutgers.  Joël,  Amos,  Abdias  et  Zacharie  par  M.  le  professeur 
Juynboll.  En  cas  de  non  acceptation  de  la  part  d'un  ou  de  plu- 
sieurs de  ces  savants,  on  propose  de  demander  la  collaboration 
de  M.  M.  les  pasteurs  Hoekstra  chez  les  Mennonites,  van  Leeu- 
wen  chez  les  Remontrants  et  Laurillard.  Le  travail  doit  être 
régularisé  définitivement  dans  une  assemblée  générale  des  colla- 
borateurs. La  révision  du  travail  de  chaque  traducteur  se 
fera  par  deux  autres  traducteurs  à  désigner  par  les  collaborateurs 
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réanifl*  —  Plasiears  années  s'écouleront  sans  doute,  avant  que 
cette  vaste  entreprise  ne  soit  achevée.  Il  n'entre  point  dans  les 
intentions ,  d'ordonner  jamais  officiellement  la  substitution  de  la 
nouvelle  traduction  à  Tancienne  dans  le  culte  public.  Le  Synode 
n'en  a  ni  la  volonté ,  ni  le  droit ,  ni  le  moyen.  On  n'a  d'autre 
dessein  que  de  présenter  aux  Chrétiens  de  ce  pays  une  version 
des  Ecritures  9  faite  avec  un  ensemble,  un  concours  de  lumières 
et  des  garanties  de  conformité  à  l'original  qui  inspirent  de  la 
confiance,  tandis  que  l'oeuvre  aura  à  se  recommander  elle-même 
par  son  mérite  et  ses  fruits.  —  L'impartialité  exige  cependant 
d'ajouter  que  l'entreprise,  bien  qu'applaudie  et  encouragée  de 
beaucoup  de  côtés,  est  loin  de  réunir  tous  les 'suffrages.  Tout 
en  reconnaissant  qu'une  meilleure  traduction  est  à  désirer, 
plusieurs  allèguent  que  le  moment  n'est  pas  venu  d'y  travailler 
en  commun  et  d'une  manière  officielle,  avec  l'espoir  d'un  succès 
réel.  Ceux  qui  se  prononcent  dans  ce  sens,  refusent  ou  retirent 
leur  concours.  Leur  absence  dans  le  collège  des  traducteurs 
y  forme  une  lacune  qui  est  remarquée,  et  qui  est  au  détriment 
de  la  sympathie  et  de  la  confiance  générales,  dont  il  serait  à 
désirer  qu'une  oeuvre,  comme  celle  d'une  nouvelle  traduction 
des  Saintes  Ecritures,  pût  jouir.  L'importance  de  l'entreprise 
justifiera  sans  doute  les  détails  où  nous  sommes  entrés. 

Pour  seconder  l'intelligence  des  Saintes  Ecritures  au  milieu 
de  notre  public  religieux  on  imprime  un  »  Dictionnaire  Biblique 
pour  la  famille  chrétienne  9"  publication  remarquable,  oeuvre  d'une 
réunion  de  théologiens  distingués;  la  Revue  de  Strasbourg,  Jan- 
vier 1855,  en  parle  avec  quelque  détail. 

Vhiêtoire  ecdieiaetique  (sans  en  retrancher  la  patristique,  l'histoire 
des  dogmes,  la  symbolique,  et  l'histoire  particulière  de  l'Eglise 
de  notre  pays)  n'est  pas  seulement  étudiée  avec  soin  dans  nos 
universités,  mais  on  aime  aussi  à  en  répandre  la  connaissance 
parmi  notre  public  religieux.  Celui-ci  accueille  avec  intérêt  les 
publications  de  ce  genre,  publications  qui  unissent  les  mérites 
de  la  popularité  et  de  la  forme  littéraire  à  celui  de  la  valeur 
scientifique.  Nous  citons  les  »  Tableaux  de  la  Béformationy"  du 
professeur  Ter  Haar  d'Utrecht,  ouvrage  couronné  par  la  Société 
de  la  Haye;  ainsi  que  les  »  Tableaux  de  Fhietoire  ecdéeiaetiqne  y** 
publication  périodique,  faite  avec  soin  par  des  hommes  d'Eglise 
distingués.  Nous  voudrions  pouvoir  faire  connaître  avec  quelle 
rare  sagacité,  avec  quel  discernement  des  temps  et  des  esprits, 
le  pasteur  Broes  d' Amsterdam ,  s'adressant  à  un  public  plus  refr* 
treint ,  a  recueilli  les  leçons  de  l'histoire    dans  ses  divers  écrits 
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sorThisloire  eGclésiasUqae ,  destinés  aux  hommes  d'Eglise  comme 
aux  hommes  d'Etat.  Broes,  le  nestor  vénéré  des  théologiens 
hollandais,  continue ,  malgré  ses  89  années ,  d'instruire  et  d'édi- 
fier,  en  communiquant  dans  un  style  concis  et  nerveux  des  réffle* 
xions>  fruits  d'une  longue  expérien<;e  et  d'une  perspicacité  peu 
commune.  —  Pour  l'étude  des  sources  de  l'histoire  de  l'figUfe 
en  général ,  particulièrement  de  celte  de  notre  pays ,  nous  avons 
de  grandes  obligations  aux  professeurs  Royaards  d'Utrecht,  Kist 
de  Leyden  et  HoU  d'Amsterdam.  Le  premier  a  été  prématurémait 
enlevé  à  l'Eglise  et  à  la  patrie  au  commencement  de  1854.  Depnift 
1829,  M.  M.  Kist  et  Royaards  avaient  publié  leurs  »  Archives  de 
VUtHmre  ecdénoitiquê  f  en  particulier  de  celle  des  Pays-Bas  ^  dont  il 
a  paru  presqu'annuellement  un  volume.  Depuis  la  mort  de  M. 
Hoyaards  l'ouvrage  sera  continué  par  M.  H.  Kist  et  Moll.  C'est 
un  recueil  de  monographies ,  une  exposition  critique  de  sources 
oubliées  ou  inconnues.  Les  travaux  de  ces  savants  et  de  leuro 
collaborateurs  sur  les  points  d'histoire  les  plus  importants,  sont 
de  nature  à  faire  regretter  une  fois  de  plus  les  étroites  limites , 
qui  circonscrivent  la  littérature  hollandaise.  Un  très-petit  nombre 
des  écrits  de  M.  Royaards  ont  été  traduits  en  allemand.  M.  Kinkel 
de  Bonn  a  publié  dans  le  Recueil  périodique  pour  la  Théologie 
Historique  de  Chr.  F.  nigen,  une  traduction  du  beau  travafl  du 
Professeur  d'Utrecht  »  Smr  la  fondation  et  le  développement  des 
nouveaua  Etats  de  V Europe  sous  Vinfluenee  du  CkrisHanisme  jusqu'à 
la  fin  du  moyen  âge.^  Cet  ouvrage  couronné  par  la  Société  d'U- 
trecht  a  fait  époque.  Après  avoir  considéré  le  moyen  âge  jusqu'au 
6"  siècle,  où  les  peuples  de  l'Europe  commencent  leur  développement. 
Fauteur  montre  ce  développement  hâté  et  fécondé  par  le  Christia- 
nisme depuis  le  7*  siècle  jusqu'au  9*;  la  barbarie  se  renouvellant 
dans  le  9*  siècle  et  le  suivant,  mais  repoussée  par  le  Christianisme: 
enfin  depuis  le  12*  siècle  jusqu'au  16*  les  peuples  de  l'Europe 
parvenus  à  leur  entière  maturité  et  marchant  vers  un  développe* 
ment  ultérieur.  On  a  traduit  encore  en  allemand,  le  traité  de 
M.  Royaards  sur  »  les  concordats  avec  Home  /'  écrit  digne  de  l'in- 
térêt qu'il  inspira  dans  ie  temps  où  la  question  de  ces  concor- 
dats agitait  plusieurs  peuples  de  l'Allemagne  et  surtout  aussi  le 
nôtre.  —  Le  recueil  d'IUgen  contient  aussi  la  traduction  alle- 
mande par  M.  StoUe  de  deux  traités  de  M.  Kist  de  Leide:  l'un 
»  sur  f origine  du  pouvoir  Episcopal  dans  V Eglise  Chrétienne^  en 
ng^port  avec  la  situation  des  premières  comsmmauies  Cliritiemes; 
traité,  qui  montre  en  même  temps  l'authenticité  et  Timportance 
do&  Epitres  d'Ignace.  L'autre  écrit  présente  Fhistoire  de  la  doo 
trine   du    Christianisme  9    dans   son    rapport   avec    l'histoire   de 
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rEglîse  et  celle  du  dogme,  comme  une  branche  spéciale  de  la 
^Théologie  Historique.  —    M.  le  professeur  6.  Mobnike  a  publié 
en  allemaBd  (Leipzig  1840}  la  dissertation  de  M.  Delprat,  ancien 
pasteur  Wallon  de  Rotterdam  sur  »  Gérard  le  Grand  (Geert  Groote) 
él  mr  Us  Frhreê  de  la  vie  œnwiunef  traité  couronné  en  1830  par 
la  Société  d'Utrecht.   Ce  travail  fait  connaître  Tétat  moral  et  social 
des  Pay$*Bas  septentrionaux,  surtout  du  pays  d'Overyssel  et  de 
celui  de  Groningue  pendant  le  14*  siècle  et  le  suivant,  et  montre 
comment  le  nord  de  TAllemagne  doit  à  ces  deux  provinces  Néerlan- 
daises une  grande  partie  de  ses  progrès  intellectuels  et  scientifiques 
dans  le  15*  siècle  ainsi  que  dans  le  16*.  Cet  ouvrage  a  attiré  ratten- 
lion  sérieuse  des  savants  allemands  sur  notre  état  religieux  avant 
la  réforme.  L'auteur  va  faire  paraître  une  seconde  édition ,  refon- 
due et  développée  de  ce  travail  hautement  apprécié.  —  Quelques 
autres  écrits  sont  en  latin ,  tels  que  »  Compéndùun  Ststoriae  JE7c- 
dêriae  Chrietianae ,"  »  Ohreetomathia  FatrisHca^*  de  M.  Royaards.  — 
De  Ecdeeia   Graeca ,    »  De  inchoata ,   nondum  perfeda  eaerarum 
emefïdatione ,*'  •De  rdigionie  Chriatianae  indoU  practica,  uti  ofUea 
^emper,  ne  ùmnino  hodie  mtdtwn  neghctai**  1853,  de  M.  Kist  — 
Chartae  theologicae,  libronan  censurai  et  dodrinae  eaerae  misceUa 
eontinenieêf  1853;  ainsi  que  »  Memoria  Joannie  Clariese  ^heoloffi^** 
de  M.  Bouroan  d'Utrecht    Ce  dernier  ouvrage  fait  connaître  un 
^  de  nos  théologiens  modernes  les  plus  éminents  et  son  temps  ; 
il  se  recommande  de  plus,  ainsi  que  le  précédent,  par  une 
latinité  d'une  élégance  plus  rare  de  nos  jours  que  jamais.    Grftce 
à  la  langue  latine,  ces  ouvrages  sont  à  la  portée  du  monde 
savant  même  hors  de  la  patrie. 

Un  mot  encore  sur  la  prédicatien.  Elle  n'a  pas  fait  et  n'a 
point  eu  aussi  à  fiiire  les  mêmes  progrès  que  dans  le  |Nren)ier 
quart  de  ce  siècle.  Il  lui  a  suffi  de  se  maintenir  à  la  même 
hautenr.  Et  l'on  peut  dire  qu'elle  n'en  est  point  déchue. 
Sans  exclure  aucun  genre,  le  genre  didactique  est  le  plus 
suivi.  La  prédication  parmi  nous  se  propose  surtout  l'interpré- 
tation populaire  et  l'application  du  contenu  de  la  Bible:  elle 
vent  s'adresser  tant  à  l'intelligence  qu'à  la  conscience.  Notre 
public  religieux  veut  à  la  fois  être  instruit  et  édifié.  Pour 
satisfaire  à  la  longue  aux  désirs  et  aux  besoins  de  nos  audi- 
toires, une  prédication  solide  pour  le  fond  et  soignée  pour  la 
forme,  est  de  rigueur.  Il  faut  pour  s'f  préparer  du  travail  et 
du  temps.  Cette  nécessité,  on  le  eom prend  sans  peine,  est  de 
nature  à  former  des  prédicateurs  de  mérite.  Nous  n'osons  guère 
offrir  ici  une  liste  de  noms:  Bien  que  l'âge  ait  obligé  le  pas- 
teur Dermont  de  la  Haye,  chapcdain  du  Roi,  ancien  Secrétaire 
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du  Synode ,  à  prendre  sa  retraite ,  on  se  souvient  toujoars  de  ses 
utiles  travaux  comme  homme  d'Eglise ,  et  surtout  de  la  rafale 
éloquence  de  sa  prédication.   Depuis  35  années  M.  des  Amorie  van 
der  Hoeven  continue  de  jouir  comme  orateur  sacré  d'une  célé- 
brité peu  commune  parmi  nous.    Sa  prédication  pleine  de  gra* 
vite   et  d'onction  9  a  exercé  une  influence  incontestable  sur  les 
prédicateurs  de  toutes  nos  communautés  protestantes.  —    Plu* 
sieurs  pasteurs  publient  des  recueils  de  sermons  ;  et  le  public 
aime  à  les  lire.    Du  nombre  de  ces  recueils  il  y  en  a  aussi  en 
français ,  publiés  par  des  pasteurs  Wallons ,  tant  par  les  frères 
qui  nous  sont  venus  de  la  France  et  de  la  Suisse ,  que  par  nos 
anciens  Wallons  Néerlandais.  Parmi  ces  derniers  nous  citons  le 
recueil  de  sermons  de  M.  le  pasteur  D.  T.  Huët,  de  Rotterdam, 
comme  spécimen  remarquable  de  Ttin  des  genres  de  la  prédica- 
tioR  Néerlandaise.    Ce  recueil  a  paru  en   1842;  il  contient  des 
sermons   de  philosophie  chrétienne,   très   appréciés  par  l'au- 
ditoire auquel  ils  sont  destinés.  —    On  a  traduit  en  France  des 
sermons  hollandais  de  M.  van  Oosterzee  de  Rotterdam,  prédicateur 
très-suivi ,  qui  joint  aux  ressources  du  savoir  et  de  l'imagina- 
tion ,  une  diction  entrainante ,  bien  difficile  à  rendre  dans  une 
traduction.    Nous  aimons  surtout  à  signaler  ici  M.  van  Oosterzee 
comme   l'auteur   d'une  publication  récente  :    »  Jacques  Sawrin  : 
une  page  de  Fkiêtoirê  de  V éloquence  de  la  chaire**   1855.     Une 
notice   intéressante   sur  la  vie  de  l'illustre   réfugié,  précède 
l'examen    du  fond   et    de   la  forme  de   sa   prédication.     Les 
réflexions  sur  le  fond  tendent  à  faire  ressortir  les  mérites  du 
prédicateur,   comme  théologien,  moraliste  et  réfugié;   les   ré- 
flexions sur  la  forme  signalent  l'influence  de  Tillotson  sur  Sau- 
rin,  qui  se  distingue  du  premier  par  son  individualité  plus  ora- 
toire ;  le  mérite  de  ses  exordes ,  de  ses  plans  et  de  ses  pérorai- 
sons; son  style  un  peu  réfugié  quant  à  la  pureté  du  langage, 
mais  naturel ,  grave ,  élevé  et  plein  de  nerf,  diction  soignée  et 
sans  surcharge  d'ornements;  sa  manière  profonde  de  saisir  et 
complète  de  traiter,  peut-être  de  trop  élaborer  son  sujet;  le  ca- 
ractère biblique,  évangélique  et  pratique  de  ses  discours,  qui 
montre  en  lui  le  théologien    instruit  et  le  prédicateur  fidèle. 
Un  parallèle  entre  Saurin  et  lés  grands  prédicateurs  du  siècle  de 
Louis  XIV,  fait  ressortir  sa  supériorité  pour  le  fond,  malgré  l'in- 
JTériorité  de  quelques  formes.    Certains  défauts  de  Saurin  tenant 
en  partie  à  ses  mérites  ne  sont  pas  dissimulés;  et  l'imitation 
de  ce  génie  homilétique  est  recommandée,  sous  la  réserve  qu'on 
le  suive  aussi  dans  le  soin  de  profiter  des  modèles  sans  annuler 
sa  propre  individualité.    Le  juste  intérêt  porté  é  Saurin  par  la 
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France  Protestante  qui  le  revendique  comme  Tune  de  ses  gloires, 
et  par  Genève  qui  Ta  élevé ,  nous  fait  penser  que  ces  détails  sur 
une  publication  qui  le  concerne,  ne  seront  pas  jugés  de  trop. 
Peut-être  qu'il  ne  serait  pas  superflu  d*en  donner  une  traduc- 
tion, même  après  Tutile  travaU  de  Mr.  Gb.  Weiss  sur  Saurin.  — 
Nous  citons  encore  de  M.  van  Oosterzee  •La  vie  de  Jéwa"  en 
trois  forts  volumes  ;  ouvrage  scientifique  et  religieux ,  écrit  pour 
des  esprits  cultivés,  accueilli  avec  empressement  et  toujours  lu 
avec  intérêt.  L'auteur  fait  paraître  maintenant  comme  une 
suite  de  l'ouvrage  précédent ,  une  Chrùtologie  destinée  au  même 
public.  —  Egalement  sous  le  titre  »  Vie  de  Jésus'^  se  publie 
actuellement  un  travail  de  M.  Meyboom ,  pasteur  à  Amsterdam  ; 
ouvrage  digne  d'un .  grand  intérêt ,  mais  distinct  de  cdui  de 
M.  van  Oosterzee  par  des  difiérences  dogmatiques  tenant  à  la  di- 
versité de  vues  théologiques  chez  les  deux  auteurs.  —  M.  Bleyboom, 
auteur  de  plusieurs  écrits  de  théologie  et  de  religion,  a  publié 
en  français,  les  Oeunree  pkiloeophiquee  de  François  HemtUrhui»^ 
édition  augmentée  de  pièces  inédites,  ainsi  que  de  notes  et 
d'une  étude  sur  l'auteur  et  sur  sa  philosophie,  en  1846.  C'est 
la  première  fois  que  les  cfaefs-d'oenvre  du  philosophe  hollandais, 
publiés  déjà  deux  fois  par  des  étrangers,  le  sont  enfin  dans  sa 
propre  patrie.  —  Nous  venons  de  signaler  les  diverses  tendancee 
théologiques,  qui  chez  nous  comme  ailleurs  sont  inséparables  de 
la  vie  scientifique  et  religieuse.  Nous  allons  en  présenter  quelques 
traits,  qui  se  rattacheront  à  ce  que  nous  avons  à  dire  en  dernier 
lieu  des  àudee  dogmatiques  au  sein  de  notre  Eglise.  Nous  rappelons 
que  nous  faisons  un  simple  rapport;  et  que  nous  ne  jugeons  pas. 

Pendant  les  vingt  dernières  années  on  a  vu  naître  et  se  dé- 
velopper, à  Groningue  surtout,  une  manière  de  concevoir  et  de 
présenter  l'Evangile  qui  fait  époque.  Nous  allons  donner  un 
exposé  succinct  des  principes,  des  vues  et  de  la  méthode,  adop- 
tés d'un  commun  accord  par  les  trois  professeurs,  qui  forment 
la  faculté  de  théologie  de  Groningue,  M.  M.  Pareau,  Hofstede 
de  Groot  et  Muurling,  dans  leur  enseignement  théologique,  ou, 
comme  ils  nomment  et  considèrent  celui-ci,  dans  leur  oeuvre  de 
former  des  ministres  de  Christ.  Ces  vues  et  cette  méthode  se 
supposent  et  se  complètent  réciproquement;  et  forment  ainsi 
un'  tout,  qu'ils  ont  exposé  dans  leur  InstUtOion  du  Théologien ^ 
•  Eneydopaedia  Theologi  ChrisUanit  in  scholaTum  euarum  wum 
brmUr  ddineata  à  HofsUde  de  Qrodt  et  L.  O.  Pareau  y''  éd.  3*., 
tSSl.  —    En  voici  les  principaux  traits. 

Le  christianisme,  c'est  Jésus-Ghrist  vivant  au  milieu  des  hrai- 
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mes  pour  les  tomer  à  sa  vie.  Venu  du  ciel  pour  vivre  ici-bas 
sa  vie  parfaite,  il  a  formé  Tesj^it  de  cette  vie  dans  quelques 
disciples  ;  et  transmettant  par  eux  cet  esprit ,  il  a  formé  ainsi  la 
société  des  fidèles  ou  TËglise,  qu'il  continue  d'étendre  par  la  vie 
qui  en  est  le  centre  et  le  foyer.  Elevé  au  dessus  du  monde  visible  » 
Jésus  continue  de  vivre  au  milieu  de  san  Eglise;  il  y  est  présent 
el  la  vivifie.  Pour  propager  sa  vie  dans  les  âmes,  il  continue 
d'employer  le  ministère  des  siens  ;  tous  doivent  exercer  ce  minis- 
tère, mais  plus  spécialement  ceux  en  qui  la  vie  de  Jésus  habite 
abondailiment,  et  qui  en  même  t^oips  en  ont  l'inldligence  et 
la  conscience.  Ce  sont  là  les  Théologiens.  Dés  leur  bas  âge  ils 
doivent  être  formés  à  la  vie  dans  l'esprit  de  Christ.  L'institution 
académique,  qui  devrait  servir  à  développer  en  eux  cette  vie, 
est  destinée  spécialement  à.  en  donner  l'intelligence  et  la  con- 
science*  Pour  y  parvenir,  il  faut  avant  tout  la  connaissance 
obj^tive  de  la  vie  de  Christ,  de  sa  vie  sur  la  terre  {interprétation 
du  Nouveau  Teêtament),  et  de  sa  vie  dans  TËglise  {Uetaire  ecdé- 
êiaetique).  Il  faut  ensuite  que  le  théologien  ait  l'intuition  de  la 
vie  de  Christ,  telle  qu'elle  doit  se  réaliser  en  chaque  chrétien 
{ùutitutwn  morale).  Il  doit  aussi  connaître  les  caractères  parti* 
culiers  qu'elle  doit  revêtir  en  lui,  pour  qu'il  puisse  en  inspi- 
rer les  autres  {théologie  pratique).  Il  importe  enfin  qu'il  se 
rende  un  compte  distinct  et  bien  coordonné  de  ce  qu'il  a  con- 
templé et  reçu  de  la  vie  de  Christ  {dogmatique),  et  qu'il  sache 
mettre  au  jour  l'excellence  de  cette  vie  {apologMque). 

Indépendamment  des  dispositions  intellectuelles,  morales  et  re- 
ligieuses, nécessaires  à  l'étude  de  chacune  de  ces  parties,  il  faut 
encore  des  connaissances  positives. 

I.  La  connaissance  objective  de  la  vie  du  Christ  demande: 
1.  L^interprAation  du  Nouveau  Teatament.  Celle-ci  exige  au 
préalable,  outre  la  connaissance  des  langues,  l'étude  spéciale  de 
l'Ancien  Testament,  surtout  à  l'égard  de  l'histoire  d'Israël,  de 
l'antiquité  hébraïque  et  de  la  théocratie  mosaïque;  il  faut  aussi 
l'étude  du  Judaïsme  après  la  captivité ,  et  celle  du  Grec  de  la 
version  des  septante  et  de  celui  des  apocryphes.  L'interprétation 
doit  être  grammaticale,  historique,  logique  et  psychologique;  au 
point  de  vue  historique  il  faut  avoir  égard  aux  moeurs  et  aux 
idées  du  temps ,  sans  oublier  combien  les  Apôtres  et  surtout  Jésus 
étaient  élevés  au  dessus  de  leur  siècle.  L'interprétation  doit  avoir 
pour  but  de  faire  sentir  et  comprendre  ce  que  Jésus  a  dit  et  a 
fait,  ce  qu'il  a  été  et  ce  qu'il  est,  pourqu'on  puisse  d'autanl  mieux 
être  transformé  à  sa  ressemblance.  Pour  cet  effet  il  faut  con- 
templer d'abord  Jésus-Christ  directement,  tel  qu'il  s'est  révélé 


lui-même,  d'après  les  renseignements  fournis  par  les  Ecrivains 
sacrés;  puis  méditer  les  jugements  de  ces  derniers  sur  la  per- 
sonne de  Jésus,  jugements  sans  erreur  sans  doute,  mais  le  my- 
stère de  Christ  surpasse  toute  connaissance  (Eph.  m).  A  Pexé* 
gèse,  ou  critique  du  sens,  doit  se  joindre,  mais  sans  la  précéder, 
la  critique  du  texte  et  du  canon.  Cette  théorie  d'interprétation 
se  trouve  développée  dans  un  traité  spécial,  SermmôutiM  eodieU 
êocri^  êdidit  L.  G.  Pareau  1846. 

S.  L^Mêtaire  de  FEffli$9.  Elle  doit  être  étudiée  également 
dans  le  but  de  mieux  connaître  Jésus-Christ  et  son  .oeuvre  di- 
vine dans  la  régénération  du  genre  humain,  pour  que  le  théo- 
logien s'approprie  ainsi  tout  ce  qui  peut  être  connu  de  la  vie 
de  Christ.  Car  Jésus-Christ  continue  de  se  manifester  au  sein  de 
l'Eglise,  qui  est  son  corps;  il  y  est  vivant»  il  la  gouverne  spiri- 
tuellement. Ceci  doit  être  entendu  dans  ce  sens  que  la  révé^ 
lation  de  Christ  dans  le  Nouveau  Testament  demeure  le  critère 
de  sa  révélation  dans  l'histoire  de  TEglise,  de -sorte  que  nous 
ne  pouvons  reconnaître  dans  cette  dernière  comme  vrai  et  divin, 
que  ce  qui  est  dans  une  parfaite  harmonie  avec  ce  que  nous 
savons  de  Jésus-Christ  par  le  Nouveau  Testament.  L'histoire  de 
TEglise  doit  être  critique  ^  pmgmaiiçue  et  chrétimnemerU  ou  reli- 
gieusement pragmatique,  montrant  avec  les  causes  humaines, 
Jésus-Christ  et  Dieu  par  lui,  agissant  dans  les  hommes  libres; 
et  àcUctique ,  c.  a.  d.  donnant  par  la  narration  exacte  de  quelques 
détails  une  idée  vivante  de  l'ensemble*  —  C'est  dans  cet  esprit 
que  sont  rédigées  les  InatituUonêê  Hidorioi  EceUêiae  ChritUanae 
à  F.  Hc/Midê  de  Groat,  éd.  altéra  18^2. 

II.    Après  l'étude  de  la  vie  objective  de  Christ,  il  faut  Tétude 
àe  la  pie  de  Jéeu^Chrid  dan»  is  chrkieJhthéolagien. 

1.  L'étude  de  cette  vie  dans  le  chrétien  en  général:  c'est 
Vinditution  mande,  ou  l'exposition  de  l'action  de  Dieu  et  de  celle 
de  Jésus  tant  par  lui-même  que  parles  hommes,  pour  que  ceux-ci 
reçoivent  du  Sauveur  cette  vie  divine  qui  s'est  manifestée  en 
lui;  en  d'autres  termes»  c'est  l'exposition  de  la  manière  dont 
la  vie  divine  naît  et  se  développe  dans  l'homme,  et  dont  le  règne 
de  Dieu  sa  développe  dans  le  genre  humain.  C'est  en  suivant 
une  méthode  philosophique  et  historique  qu'il  faut  exposer,  d'un 
cêté  quelle  est  la  nature  de  l'homme,  son  état  de  péché,  et  ses 
besoins;  d'un  autre  côté  quel  est  Jésus-Christ,  quel  est  le  but 
qu'il  se  propose  et  que  Dieu  se  propose  par  lui;  et  enfin  com- 
ment, au  moyen  non  seulement  de  sa  doctrine^  mais  surtout  de 
l'action  de  toute  aa  vie  et  de  sa  personne,  comme  aussi  par 
l'intermédiaire  de  son  Eglise,  Jésus  développe  la  naluie  de  Thom- 
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me  y  remplit  ses  besoins  et  ses  désirs,  opère  son  amendement, 
et  accomplit  le  perfectionnement  tant  de  Tindivida  que  de  TEglise 
chrétienne  et  de  toute  la  famille  humaine.  Ces  principes  sont 
développés  dans  l'écrit:  InUûi  intliUitioniê  chnsHofiae  moraHat 
edidii  L.  Q.  Pareau  1842. 

2.  Il  faut  ensuite  Tétude  des  moyens,  primitivement  em* 
ployés  par  Christ  lui-même,  qui  serviront  au  théologien  à  com- 
muniquer aux  autres  (le  pasteur  à  son  troupeau)  sa  propre  vie 
spirituelle,  sa  vie  en  Christ  et  par  Christ.  C'est  la  théologie  pror 
tique,  rinstitution  de  la  vie  pastorale,  ou  du  soin  à  prendre  de 
FËglise.  Cette  étude  se  divise  en  catéchétique,  homiiétique, 
liturgique,  visite  du  troupeau,  droit  ecclésiastique,  et  oeuvre 
apostolique.  Cette  dernière  consiste  dans  la  part  active,  qui  doit 
être  prise  aux  intérêts  communs  de  l'Eglise,  au  développement 
de  sa  vie  et  à  l'énergie  de  sa  propagation.  Telle  est  la  matière 
traitée  avec  un  soin  particulier  dans  le  livre,  écrit  en  hol- 
landais par  M.  Muurling,  en  troià  volumes,  sur  la  poëtoràU 
chrétienne. 

III.  La  vie  de  CIft*ist ,  telle  qu'on  peut  l'observer  dans  le  Nou- 
veau Testament  et  dans  l'Eglise,  et  telle  qu'elle  doit  être  réalisée 
dans  l'homme,  ou  la  religion  chrétienne,  doit  être  étudiée,  ap- 
préciée et  exposée  dans  la  voie  historiquement  philosophique. 
Telle  est  la  dogmatique. 

1.  La  Théologie  naturelle  ou  philosophique  en  est  l'introduc- 
tion. Elle  recherche  et  expose  la  vraie  Oèe  de  la  religion ,  et 
diffère  ainsi  de  la  dogmatique  chrétienne,  laquelle  a  pour  objet 
la  réalisation  de  cette  idée  de  la  part  de  Dieu,  par  Jésus-Christ 
dans  l'humanité.  M.  Hofstede  de  Groot  traite  cette  matière 
dans  les  Institutiones  theologiae  naturaliSf  éd.  3%  1845. 

2.  La  dogmatique  a  pour  source  Vesprit  de  vérité  donné  par 
Christ,  esprit  d'investigation,  d'intelligence  et  d'ordre,  poussant  le 
théologien  à  se  former  une  théorie  du  christianisme.  Cette  thé- 
orie, tout  en  se  rapportant  à  un  même  objet,  se  ressent  néces- 
sairement des  différences  individuelles,  ainsi  que  des  besoins  et 
des  lumières  variables  selon  les  temps  ;  elle  ne  peut  donc  pas  être 
la  même  chez  tous  ni  à  toutes  les  époques.  Au  milieu  de  toutes 
les  modifications,  son  point  de  départ  a  été  et  doit  être  la  per* 
sonne  de  Jésus-Christ,  de  Jésus-Christ  fondant  la  religion  abso- 
lument vraie,  la  seule  parfaite,  qui  est  une  institution  pour 
l'éducation  de  Thomme  à  la  ressemblance  de  Died.  La  dogmatique 
doit  donc  commencer  par  Jésus-Christ ,  la  base  de  Tédifice  {(àrie*- 
tologie).  Jésus-Christ,  l'image  parfaite  de  Dieu  manifestée  au 
milieu  des  hommes,  fait  connaître  Dieu  (théologie.)    Jésus-Christ-, 


encore,  considéré  comme  idéal  de  IMiomme,  guide  dans  l'étude 
de  rhomme;  il  en  feit  connaître  la  nature,  capable  d'être  rendue 
semblable  à  la  sienne  propre;  il  manifeste  la  destination  de 
rhomme,  qui  est  de  parvenir  à  cette  ressemblance;  il  fait  voir 
combien  sa  condition  actuelle  diffère  de  cette  ressemblance; 
{anthropùloffie).  Jésùs-Ghrist  enfin  doit  être  considéré  comme 
la  voie  offerte  à  l'homme  pour  parvenir  à  la  ressemblance  avec 
lai,  {êOtériolQffiê)  dans  la  quelle  est  comprise  {Peêchatoloffié). 

3.  A  l'exposition  philosophique  du  Christianisme,  il  faut  en 
joindre  la  recommandation,  PapclogkiqM;  cette  recommaàdation 
se  fonde  sur  Ja  vérité  historique  et  sur  la  nature  parfaite  et 
souverainement  salutaire  de  la  religion  chrétienne.  La  recom- 
'  mandation  de  la  vérité  historique  comprend  Texamen  des  sour- 
ces,  surtout  des  Evangiles,  ainsi  que  des  épitres  et  des  écrits 
de  l'ancien  testament  qui  servent  à  faire  connaître  Jésus;  elle 
comprend  -  aussi  l'étude  de  leur  intégrité,  de  leur  authenticité, 
de  leur  vérité  historique,  et  de  la  théopneustie  des  écrivains. 
Sous  le  double  rapport  de  la  vérité  historique  et  de  la  perfec- 
tion, l'apologétique  considère  successivement  Jésus-Christ, 
l'Eglise  chrétienne,  et  la  religion  chrétienne;  elle  considère  cette 
dernière  dans  la  vie  spirituelle  du  vrai  chrétien,  dans  sa  vie 
sociale  et  ecclésiastique;  elle  fait  ressortir  en  particulier  cette 
excellence  propre  à  cette  religion,  que  plus  l'examen  dont  elle 
est  l'objet  est  sérieux,  plus  sa  vérité  se  manifeste  et  s'impose. 
C'est  dans  cet  esprit  qu'est  rédigé  le  »  Campendium  Dogmatices  et 
Apoloffêtkeêf  a  L.  O.  Pareau  et  P.  Hofriede  de  Crrootf  éd.  3*  1848. 
Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  donner  cet  apperçu  des 
Tues  et  de  la  méthode  de  l'Ecole  de  Groningue.  Nous  savons 
hien  que  le  nom  en  est  connu  hors  du  pays,  mais  uniquement 
par  suite  de  la  sympathie  et  de  l'opposition  qu'elle  a  susci- 
tées. Les  limites  de  notre  exposé  nous  défendent  de  mettre 
spécialement  en  saillie  les  divers  points  sur  lesquels  les  idées  de 
Groningue  ont  fait  naître  des  débats  animés.  On  les  reconnaîtra 
facilement,  si  on  fait  attention  au  point  de  départ  de  cette  Ecole 
et  à  la  marche  qu'elle  a  suivie.  Ces  points  diffèrent  peu  de  ceux 
qui  préoccupent  de  nos  joi^rs  les  théologiens  des  autres  pays.  Au 
milieu  de  Tassentiraent  presque  générai  à  ce  que  cette  théologie 
a  de  pratique,  et  de  l'accueil  assez  favorable  que  Ton  fait  aux  élé- 
ments mystiques  qu'elle  renferme,  on  reproche  aux  docteurs  de 
Groningue  d'entendre  l'importance  qu'il  faut  attacher  à  la  vie  du 
Christ,  de  manière  à  éclipser  Pimportance  réelle  que  doit  avoir  sa 
doctrine.  On  leur  reproche  aussi  de  ne  pas  assigner  à  TAncien 
Testament  la  place  qni  lui  revient,  et  de  considérer  les  apêtres 


et  Iw  ëcrivains  du  Nouveau  Testament  uniquement  comme  des 
témoins  dignes  de  foi,  mais  non  comme  des  autorités  inlaiUibles. 
Ce  qui  excite  en  outre  l'opposition»  c'est:  1.  leur  manière  de  pré- 
senter l'action  perpétuelle  et  contingente  de  l'amour  de  Dieu,  en 
faisant  une  place  à  la  liberté  de  l'homme  «  par  opposition  au  déter- 
minisme, mais  avec  la  condition  de  limiter  la  toute -science  de 
Dieu.  2.  Leur  doctrine  sur  la  nature  de  Jésus  »  qui  d'après  eux 
est  un  être  participant  à  un  degré  suprême  a  la  nature  de  Dieu, 
i  laquelle  les  hommes  participent  aussi  à  un  degré  très  inférieur, 
qui  a  quitté  une  condition  céleste,  semblable  i  celle  de  Dieu,  pour 
manifester  ici-bas  sa  nature  sublime,  en  déployant  une  vie  sainte 
et  semblable  à  celle  de  Dieu,  dans  une  condition  terrestre  oon* 
forme  non  à  celle  de  Dieu,  mais  à  celle  des  hommes;  tout  ce 
mouvement  historique,  dès  la  première  origine  jusqu'à  la  fin 
des  temps,  de  la  personne  du  Sauveur,  concourant  en  même 
temps  à  son  propre  développement  dans  la  possession  de  la  vie 
divine  et  au  salut  de  l'humanité,  —  3.  Leurs  vues  sur  le  rap* 
port  de  la  passion  de  Jésus  avec  le  pardon  des  péchés.  Les 
^  péchés  sont  pardonnes  d'après  eux,  moins  en  considération  que 
par  une  suite  de  la  mort  de  Christ;  cette  mort,  manifestation  su* 
préme  du  péché  de  l'homme,  de  l'amour  de  Dieu  et  de  la  fidélité 
de  Jésus,  étant  nécessaire  pour  que  Jésus  devint  le  sauveur  de 
l'humanité,  pour  que  l'homme  fût  amené  au  repentir  et  pour  que 
Dieu  pût  ainsi  lui  pardonner,  le  sanctifier  et  le  sauver.  -^ 
4.  Leur  enseignement  sur  la  nature  du  Saintr-Esprit,  selon  eux 
l'esprit  de  Dieu  et  de  Christ,  puissance,  vie  divine  que  Dieu 
communique  à  l'homme  et  &it  demeurer  en  lui  par  Jésus- 
Christ.  —  Telles  sont  les  principales  idées,  qui  parmi  d'autres  en- 
core fournissent  un  aliment  à  la  polémique.  Se  maintenant  sur 
le  terrain  de  la  libre  et  religieuse  recherche  de  la  vérité,  les 
théologiens  de  Groningue  défendent  et  développent  leurs  vues  dans 
'  un  écrit  périodique  hollandais,  paraissant  chaque  trimestre,  fondé 
par  eux  en  1837,  sous  le  titre  de  >Ia  vérûé  dans  la  chariU.^* 
Cet  écrit  est  fort  répandu. 

H.  Scholten  enseigne  à  Leide  la  dogmatique  chrétienne ,  sous 
une  forme  philosophique  comme  celle  de  Groningue,  mais  avec 
des  procédés  scientifiques  plus  rigoureux.  U  exerce  son  action, 
•  tant  par  des  leçons  suivies  par  un  nombreux  auditoire,  que  par 
des  écrits  capitaux.  Son  livre ,  sur  ^  lu  principtê  de  la  doctrine 
de  VEglUé  Reformiez  exposée  et  jugée  d^ après  les  sources  "  (2  vol. 
en  hollandais,  la  3^  édition  parait  maintenant]  est  connu  hors 
k.     du  pays ,  en  particulier  par  l'analyse  qu'en  a  donnée  IL  Busken- 
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Buit,  p«8teur  WallM  de  Harlem,  dans  la  Bmiê  deStraêbomrp,  (1) 
et  par  la  critique,  basée  sur  cette  aoalyse  de  Mr.  le  pasteur  Gha* 
vannes  d'Amsterdam  j  dans  le  même  recueil  (2).  Adoptant  la 
distinction  connue  du  principe  farmd  et  du  pritteipe  tnaténd,  M. 
Scholten  établit,  que  le  principe  forfnd  de  TËglise  Réformée  est 
de  reconnaître  TEprîtare  Sainte  comme  la  seule  source  et  pierre 
de  toucbe  de  la  vérité  chrétienne,  de  discerner  la  parole  de 
Dieu  au  sein  de  l'Ëcriture,  et  d'admettre  comme  critère  de  la 
parole  de  Dieu  dans  l'Ëcriture  le  témoignage  du  Saint-Esprit. 
Selon  lui  le  témoignage  du  Saint-Esprit  est  la  conscience  de 
raccord ,  qui  existe  entre  la  révélation  que  Dieu  opère  par  Tor- 
gane  de  la  raison  et  du  sentiment  moral  et  religieux  de  Thomme 
délivré  par  Christ  de  Tassujettissement  au  péché ,  et  la  révélation 
chrétienne  contenue  dans  rÊcriture/' —  Le  principe  mo^mel,  c'est 
dans  le  vrai  sens  la  profession,  que  Dieu,  et  spécialement  sa  libre 
grâce  par  Jésus-Christ,  est  la  seule  source  du  sadut.  Les  déve- 
loppements du  système  présentent  ce  principe,  comme  étaiit 
celui  de  la  religion  parfaite,  posé  par  Jésus;  développé  par  Paul 
dans  ses  débats  avec  le  Paganisme  et  le  Judaïsme;  débattu  entre 
Pelage  qui  le  nie  et  Augustin  qui  l'exagère;  dégagé  par  le  pro- 
testantisme des  profondes  altérations  qu'il  avait  subies  dans 
l'Eglise  Romaine;  maintenu  sur  le  terrain  protestant  contre  le 
Socianisme  qui  le  méconnaît;  sauvegardé  contre  l'exagération  des 
Anabaptistes  et  des  Mennonites;  développé  d'une  manière  plus 
complète  par  l'Eglise  Réformée  que  par  l'Eglise  Luthérienne;  et 
défendu  par  l'Eglise  Réformée  contre  les  objections  des  Remon- 
strants.  Ce  principe  bien  compris  et  dûment  suivi  dans  ses  con- 
séquences (il  ne  l'a  pas  toujours  été  par  les  Réformés)  ne  con- 
duit pas  à  reconnaître  de  l'antagonisme  entre  la  causalité  de 
Dieu  et  la  spontanéité  de  l'homme;  il  n'exclut  pas  hi  liberté 
morale,  en  entendant  celle-ci  comme  la  puissance,  de  l'homme, 
régénéré  par  Christ,  d'accomplir  la  loi  de  sa  nature;  car  affranchie 
de  la  servitude  du  mal  par  la  communion  avec  Dieu,  la  volonté 
humaine  se  dirige  invariablement  et  spontanément  vers  le 
bien.  Quoiqu'identique  avec  celui  de  la  souveraineté  absolue  de 
Dieu,  et  conséquemment  avec  le  déterminisme,  ce  principe  n'est 
point  en  contradiction,  avec  la  justice,  la  sainteté  et  l'amour  de 
Dieu;  il  n'oblige  point,  pour  sauver  l'honneur  de  ses  perfections 
divines,  de  recourir  à  la  ressource  insuffisante  d'un  infralapsarisme 
inconséquent,  comme  l'a  fait  le  Synode  de  Dordrecht;  mais  il  porte- 
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â  admettre  le  rétablissement  final  de  toutes  choses,  Vapoeatatiaêif 
comme  la  fin  suprême,  comme  l'aboutissant  du  plan  éternel  de  Dieu. 
Quelque  soit  le  jugement  porté  sur  les  vues  de  l'auteur,  on 
reconnaît  généralement  *  à  l'ouvrage  le  mérite  d'une  profondeur 
de  vues,  d'une ^  richesse,  et  d'une  clarté  d'expree^ions  peu 
communes.  Développant  les  principes  jusque  dans  leurs  der- 
nières conséquences ,  et  les  dégageant  des  inconséquences  qu'il 
repousse.  Fauteur  traite  presque  de  tous  les  points  de  la  thé<riogie 
cbj'étienne  théorétique.  —  On  retrouve  l'ensemble  de  ses  idées 
à  ce  sujet,  en  d'autres  termes  sa  dogmatique  chrétienne,  dans 
-un  écrit  latin ,  qu'il  a  fait  imprimer  à  l'usage  de  ses  auditeurs  : 
>  DogmaUcae  Chrittianae  initia ,  in  audUorum  um;  pars  fomudiê , 
18tf3,  para  materialis  1854."  Nous  allons  en  extraire  quelques 
propositions  importantes.  —  La  partie  farmMe  appuyé  sur  la 
distinction  à  faire  entre  ipapiQwatç,  la  vérité  extérieurement 
manifestée  par  Dieu  dans  la  nature,  l'histoire,  la  prophétie  ou 
des  événements  extraordinaires ,  et  dnonàXv^iç ,  ou  cette  vérité 
subjectivement  reconnue  par  l'homme.  La  foi,  c'est  l'acte  par 
lequel  la  raison  humaine  saisit  là  vérité  manifestée  par  Dieu; 
la  foi  fîç  xQiçrér ,  l'acte  par  lequel  l'homme  uni  à  Jésus  devient 
participant  de  la  vie  divine  et  de  la  vérité  manifestées  en  Christ; 
elle  nait,  lorsque  l'âme  éprouve  l'efficacité  de  la  vérité;  car 
affiliée  à  Dieu  l'âme  est  attirée  par  le  vrai  et  le  divin ,  visibles 
en  Jésus,  et  elle  est  conduite  ainsi  à  reconnaître  en  lui  le 
Christ,  le  fils  de  Dieu.  La  foi,  indépendante  de  toute  autorité 
extérieure  quelconque,  n'est  dirigée  que  par  l'autorité  de  la 
vérité.  —  La  partie  matérielle,  pr^ente  successivement:  1.  La 
eonnaieeanee  de  Dieu,  Théologie.  Fondement  de  la  rdiffùm.  La 
providence  inséparable  de  la  prédestination.  L'infinité  de  Dieu 
n'est  pas  limitée  par  la  péché  ni  par  la  liberté  de  l'homme. 
Cette  liberté,  puissance  de  l'homme  d'accomplir  la  loi  de  son 
être,  ne  limite  pas  davantage  la  toute  *  science  de  Dieu.  — 
S,  3.  La  eonnaieeanee  de  Vhomme  créé  à  Vimage  de  Dieu.  Orir 
gine  de  la  religion.  La  eonnaieeanee  de  la  diuie  et  du  péché. 
Dépravation  de  la  réUgùm.  Anthropologie.  L'homme  est  créé  à 
Vimage  de  Dieu,  c.  a.  d.  il  est  destiné  à  former  dans  son  union 
avec  Dieu  et  par  la  libre  impulsion  de  sa  nature  spirituelle, 
sa  vie  et  ses  moeurs  à  la  ressemblance  de  Dieu;  c'est  ce  qui 
constitue  la  vraie  religion.  Le  péché  est  une  absence  de  la  vie 
q>irituelle,  une  négation  de  ce  que  l'homme  doit  être  d'après 
sa  nature.  Le  péché  est  une  nécessité  de  sa  condition  actuelle: 
participant  à  la  vie  animale  et  à  la  vie  spirituelle,  l'homme  ne 
peut  être  formé  à  faire  dominer  celle-ci  sur  l'autre ,  que  par  des 
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combats  et  des  lattes ,  où  il  ne  se  peut  pas  qu^il  n'ait  pas  quel-* 
quefois  le  dessous.     Cette  nécessité  de  pécher  n'est  point  une 
infraction  au  conseil  éternel  de  Dieu;  c|ur  dans  le  gouremement 
du  monde  Dieu  n'est  pas  dépendant  du  libre  arbitre  des  hommes; 
mais  le  péché  est  une  maladie,  née  dans  le  genre  humain 
sous  le  gouYememmt  de  Dieu,  et  destinée  à  être  vaincue  un 
jour  sous  ce  même  gouyernemeat,  par  la  force  innée  que  possède 
l'homme  de  se  form^  continuellement  a  l'image  de  Dieu.  •— 
4.    La  eonnaiêÊcmeê  de  Jésus  Christ.  Christologis.   La  mamfestati(m 
de  la  rdiçiûn  parfaite.     En  Jésus >  homme   parfait,  il  y  a  eu 
comme  une  nouvelle  création  de  la  vraie  vie  religieuse  viciée 
par  le  péché.    Par  l'excellenee  de  sa  nature  morale,  bien  qu'ex- 
posé à  beaucoup  de  tentations,  tl  n*a  pas  pu  ne  point  imiter 
Dieu.     Il  a  pu  accomplir  ainsi  l'acte  de  la  suprême  obéissance; 
il  a  eu  la  puissance  de  laisser  sa  vie.     U  a  été  l'image  parfaite 
de  Dieu,  l'homme-dieu.    Dieu  et  Thomme,  bien  que  les  natures 
soient  distinctes,  se  sont  montés  unis  en  Jésus  de  telle  sorte, 
que  Dieu  s'est  manifesté  par  la  perfection  de  la  nature  humaine, 
et  que  l'homme  développé  et  rendu  accompli  à  la  ressemblance 
de  Dieu,  présente  une  image  parfaite  de  la  divinité.  — -  5.  Bé* 
dêmpHon  et  sabU  par  Christ.  Sotériologie.  RestauratiKm  de  la  rdigion. 
L^ezcellence  et  l'efiicacité  de  la  religion  sont  devenues  visibles, 
surtout  dans  la  mort  de  Jésus,  comme  dans  l'obéissance  accomplie 
envers  Dieu.    Cette  efficacité  de  la  religion  passe  par  la  foi  dans 
les  fidèles;  cette  foi  est  telle  que,  une  fois  enté  sur  Christ,  on 
ne  peut  plus  déchoir  entièrement.  —  Dès  lors  cette  foi  lui  est 
réputée  justice.  Car  elle  n'est  autre  chose  que  la  vie  religieuse  du 
eroyant,  semblable  à  la  vie  religieuse  de  Christ,  non  en  acte  encore, 
mais  en  puissance.     Non  seulement  Christ  teut  et  peut  être  le 
Sauveur  de  ceux  pour  qui  il  est  mort,   mais  il  Vest  en  effet. 
Telle  est  l'efficacité  de  la  vérité  et  de  la  vie  rdigieuse  manifestées 
par  Christ  ,*  que  la  nature  de  l'homme  ne  peut  pas  y  résister  à  la 
longue.    Lorsque  Christ  sauve  par  sa  vie,  sa  mort,  sa  résur- 
rection,  c'est  par  l'effet  du  conseil  éternel  de  Dieu,  déterminé 
par  sa  grftce  infinie.    La  vocation  ne  consiste  pas  dans  l'invitation 
à  venir  vers  Christ,  mais  dans  l'acte  même  par  lequel  Dieu  con- 
duit rhomme  à  la  foi.  —    6.    De  VEgUse.     EecUsidogie.    Con- 
servation A  propagation  de  la  religion.     Pour  conserver  et  propa- 
ger la  religion,  Jésus  a  promis  le  Saint-Esprit.    C'est  l'esprit  de 
Dieu,  ou  Dieu,  tel  qu'il  vit,  opère  et  se  manifeste  en  Christ  lui- 
même  et  dans  l'ËgUse  sanctifiée  par  Christ,  qui  est  chez  tous  le 
principe  et  la  source  de  la  vie  religieuse.  —    1.  Vêla  vie  Juture. 
Eschatologie.    La  rdigion  accomplie  et  triomphante.    L'abnégation 
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que  fait  Thomme  de  lot-même  état  un  eflTort  rers  la  Tie  apirt- 
tiieUe,  l'acte  auprème  de  cette  abnégation  «  accomi^i  par  Christ 
dans  sa  mort,  n'a  pas  pu  éteindre  sa  vie,  mais  a  dû  la  déve- 
]ùjffeT  dans  une  pins  haute  perfection.  C'est  donc  la  propriété 
de  la  vraie  vie  de  l'homme,  restaurée  par  Christ,  de  briser  les 
liens  de  la  mort.  En  Christ  l'homme  a  déjà  passé  de  la  mort  i 
la  vie.  La  félicité  et  la  misère  i,  venir  seront  dans  le  plus  étroit 
rapport  avec  la  vie  religieuse  ou  irrâiigieuse  dans  i'existance  pré- 
sente. Le  rétablissement  final  de  toutes  choses  est  une  c^Misé- 
quence  de  l'efficacité  de  l'esprit  de  Christ;  il  semble  avoir  été 
enseigné  par  lui;  il  est  conforme  i  la  nature  spirituelle  de 
l'homme  ;  il  est  en  rapport  nécessaire  avec  la  sainteté  et  Tamoinr 
de  Dieu ,  ineompatibles  avec  la  durée  éternelle  du  mal. 

L'ensemble  et  les  détails  de  ce  remarquable  système  conti- 
nuent  de  trouver  de  chauds  partisans  et  d'ardents  adversaires. 
On  s'élève  centre  le  déterminisme  décidé  qui  y  domine,  et  que 
Ton  juge  inadmissible,  malgré  la  solution,  censée  problématique 
eHe-«mème,  de  Tapocatastase.  On  combat  la  définition  qui  y  est 
donnée  de  la  liberté  ;  cette  définition  parait  à  plusieurs  une  néga- 
tion de  la  liberté  même.  On  déclare  ne  pas  trouver  dans  ce 
système  une  exposition  juste  et  complète  des  principes  de  TBgliae 
Réformée.  Si  l'infiralapsarisme ,  qui  après  avoir  été  admis  par 
le  Synode  de  Dordrecht,  a  généralement  jurévalu  dans  TËglise 
Réformée,  est  en  désaccord  logique  avec  le  dogme  de  la  prédea-- 
tination,  on  soutient  que  ce  n'est  pas  une  inconséquence,  main 
Teffet  d'un  principe  de  l'Eglise  Réformée;  celle-ci  plutôt  que  de 
vouloir  atteindre  à  toute  force  à  l'absolu  dans  sa  théorie  des 
profondeurs  divines,  a  senti  qu'il  ne  fallait  pas  sacrifier  h  li- 
berté morale  de  l'homme,  tout  en  maintmant  la  seuv^aineté  de 
Dieu.  La  Christologie,  les  idées  sur  Tautorité  en  matière  de  foi, 
%a  un  met,  la  plupart  des  points  de  ce  système  fortement 
trempé,  continuent  d'être  le  sujet  de  débats  philosophiques  et 
exégétiques  à  des  points  de  vue  quelquefois  très  divergents. 

La  théologie  professée  a  l'académie  d'Utrecht,  a,  comme  oéUes 
de  Groningue  et  de  Leîde,  une  tendance  caractéristique.  Comme 
cette  thécrfogie  est  en  général  toute  conforme  aux  traditions  de 
l'Eglise,  il  n'est  pas  nécessaire  de  Pexposer  en  détail  pour  en 
donner  une  idée.  L'attachement  aux  traditions  de  TE^^ise  est 
plus  ou  moins  héréditaire  dans  les  études  théologiques  d'Utrecht 
Et  cette  tendance  y  a  pris  dans  les  «terniers  temps  un  nouveau 
développement,  d^uis  que  feu  le  Professeur  Royaards  a  su 
donner  par  des  travaux   d'un  grand   mérite,  un  utile  élan  à 
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l'étude  de  tout  ee  qui  touche  à  PEglise  Neerkodaise ,  avant 
comme  après  la  réfonnatiou.  M.  Vinke  qui  CBseigne  la  dogma- 
tique à  Utrecht,  a  puUié  en  1846,  Lièri  Sifmbotiei  Ecdmoê  Bê- 
f^fmoÀM  NêâatUmàiMiê.  Persuadé  que  ces  livres  contieuneut  la 
vraie  doctrine  révélée,  tout  eiu  les  subordonnant  k  l'analogie  de 
cette  doctrine  comprise  dans  les  Saintes  Ecritures,  Fauteur  lea 
considère  comme  l'une  des  sources  de  la  Théologie  Dogmatique 
de  l^Ëglise  Néerlandaise.  C'est  dans  cet  esprit  qu'est  rédigé 
Tlmlogiaiiê  ChridUmae  Dogmaticoê  Bedériae  Bê/omuUae  Nterkuuiicaê 
campéndiwm;  m  êckolarwn  êuantm  tman  êcripmJtj  H.  E.  Fïnifce» 
pwt:  I,  II,  1853,  18S4.  On  y  rencontre  un  exposé  de  la  doctrine 
de  FEglise  Neeiiandaise ,  telle  que  l'auteur  la  trouve  dans  les 
livres  symboliques;  mais  U  la  développe  d'après  les  Ecritures, 
délit  Torigine  et  ^autorité  sont  la  base  de  la  loi  de  l'Cgliseril 
la  complète  et  la  rectiie  d'après  cette  norme,  là  où  il  y  a  lieu« 
C'est  ainsi  qu'ajMrès  les  dédaratious  des  Confessions  sur  les  Eoi* 
tures  et  sur  le  témoignage  du  Saint-Esprit,  (ni  noU*e  esprit,  «i 
notre  sentiment,  mais  lé  Saint-Esprit,  attestant  d'une  manière 
particulière  la  divine  autorité  des  Ecritures  dans  le  coeur  de 
ceux  qui  sont  éclairés  par  lui),  il  est  suppléé  à  rinsuffisance 
des  livres  Symboliques  par  des  arguments  ultérieurs»  L'argu* 
mentati(m  porte  sur  la  foi  à  mettre  dans  les  écritures  tant  au 
point  de  vue  humain  qu'au  point  de  vue  divin ,  en  se  fondant  à 
ce  dernier  égard,  pour  le  Nouveau  Testament  sur  l'autorité  divine 
de  Jésus  et  sur  l'in^iration  des  apôtres,  inspiration  consistant 
dans  une  directiwi  et  un  secours  divins  et  particuliers,  qui  les 
ont  rendus  exempts  d'erreur  dans  la  prédication  de  l'Evangile.  — 
^exposition  de  la  théologie  a  lieu  dans  l'ordre  présenté  par  la 
formule  du  Baptême.  Jje  Père.  L'action  de  sa  toute-science  ne 
se  laisse  point  définir;  malgré  l'antagonisme  apparent  entre  la 
foute-science  et  la  liberté  de  l'homme,  l'une  et  l'autre  demeurent 
points  fondamentaux.  Le  péché  n^est  point  une  nécessité  de  la 
nature  humaine.  Dieu  a  créé  l'homme  bon.  La  prédestination 
est  infralapsaire  ;  c'est  la  volonté  de  Dieu  de  sauver  gratuitement 
les  hommes  en  Christ,  c.  a.  d.  ceux  qui  croient  en  lui,  et  de  re- 
tirer le  salut  aux  incrédules  et  aux  rebelles.  La  fin  suprême 
du  décret  divin  est  un  mystère  qui  reste  encore  à  dévoiler,  et 
qui  sera  dévoilé  par  l'accomplissement  final  du  règne  de  Christ.  — 
Xe  FHê.  Dans  sa  ChrùftologU  TautOur  maintient  la  préexistence 
divine  de  Jésus.  Venu  du  Père  vers  les  hommes  pour  leur  être  de 
sa  part  sagesse,  justice,  sanctification  et  rédempticm,  il  a  rem^ 
son  oeuvre  en  vivant  au  milieu  des  hommes  et  en  formant  ainsi 
en  eux  une  vie  nouvelle.    P^r  ses  souffrances  et  sa  mort  qu'il 
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a  subies  en  noire  place»  il  nous  a  obtenu  le  pardon  de  nos  pé^ 
chés  ;  entre  cette  mort  et  ce  pardon  U  y  a  un  rapport  immédiat, 
un  rapport  de  causalité  »  un  rapport  non  seulement  de  nécessité 
subjective  quant  à  nous ,  mais  encore  de  nécessité  objective  quant 
à  Dieu.  Toute  cette  partie  est  traitée  à  Taide  d'un  examen 
consciencieux  des  paroles  de  Jésus  et  de  celles  de  ses  apôtres 
(On  a  sur  ce  point  un  travail  remarquable  du  même  auteur, 
couronné  par  la  Société  de  la  Haye  en  1835).  —  Christ  élevé 
dans  la  gloire  poursuit  son  oeuvre.  U  la  poursuit  personnelle- 
ment, et  non  uniquement  par  l'efficacité  de  Toeuvre  qu'U  a  ac- 
complie pendant  sa  vie  terrestre.  —  La  3*  partie  sur  le  Si.  JEê- 
prit  n'a  pas  encore  paru.-^  Quant  à  la  ^miie  /ai  Chrétienne  ^ 
M.  Vinke  a  déclaré  dans  une  récente  pubjiication  »  qu'elle  a 
pour  objet  Dieu,  établissant  son  Fils  sur  le  monde  comme  Sau* 
veur  et  Seigneur»  l'envoyant  aux  hommes»  lui  rendant  témoi- 
gnage par  l'Ëvangile,  nous  montrant  en  lui  son  amour  et  se. 
laanîfeslant  en  lui.  Celte  loi  consiste  à  recevoir  cette  vérité  par 
Tintelligence  et  le  cœur,  par  l'âme  toute  entière,  à  nous  en 
pénétrer,  de  manière  à  ce  qu'elle  nous  fasse  demeurer  ea  Dieu 
par  Jésus-Christ,  avec  une  ferme  assurance  en  lui,  et  avec  des 
efiets  naturels  de  -consolation ,  de  sanctification  et  de  renoncement 
à  nous-mêmes.  Celui  qui  a  celte  foi,  est  vrai  Chrétien  et  vrai 
membre  de  l'Eglise  réformée;  il  est  admissible  à  y  être  pas- 
teur et  docteur;  et  nul  n'a  le  droit  de  l'exclure,  soit  qu'il  se 
conforme  aux  livres  symboliques,  soit  qu'il  déclare  ne  pas 
pouvoir  admettre  et  enseigner  ce  qui  dans  ces  livres  lui  parait 
moins  conforme  avec  les  Ecritures,  ou  en  dépasser  le  con- 
tenu. Avec  cette  foi,  il  peut  y  avoir  support  fraternel,  profit 
mutuel  au  sein  de  la  diverg^ce  des  vues;  et  il  n'y  a  que  de 
son  action  salutaire  dont  l'Eglise  agitée  puisse  attendre  le  retour 
de  la  paix.  —  Le  Professeui*  d'Ulrecht  a  exprimé  ces  idées  dans 
un  discours  académique,  publié  sous  le  titre  »  Oralio  de  veras 
fiiei  Christanae  notionef  noetrie  praeêertkn  (emparibuêf  memariâ 
tenendâ  et  m  omnium  anûmi  imprimeitdâf  habita  Trajecti  ad  Bhemum 
a*  d.  XX  VI  m  Mairtii  a»  1855 ,  jutifii  magUiraHMm  academicum 
iterum  deponeret.  ^ 

L'exposé  que  nous  venons  de  donner,  montre  assez  qu'il  y  a  au 
milieu  de  nous  une  grande  divergence  de  vues  théologiques;  elle 
entretient  entre  nos  principaux  théologiens  une  controverse  qui  est 
animée  et  approfondie,  en  général  fraternelle  et  souvent  fructueuse. 
L'estime  que  l'on  se  conserve  mutuellement  au  milieu  des  débats , 
ne  peut  pas  être  toujours  de  la  sympathie,  surtout  quand  il  s'agit. 
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de  ce$  points  de  la  théologie  que  Ton  considère  cuuime  éluiit 
les  points  essentiels  de  la  religion.  A  cet  égard  les  rapports  sont 
plus  difficiles  entre  la  grande  majorité  de  nos  théologiens  et  une 
minorité  également  composée  d'hommes  de  science  et  de  foi,  qui 
désapprouvent  Tesprit  qui  selon  eux  préside  en  général  aux  études 
théologiques  chez  nous,  et  s'opposent  surtout  aux  deux  premières 
tendances  que  nous  avons  signalées.  Toutes  ensemble  leur  pa- 
raissent entachées,  soit  d'un  hqmanisme  limpide  mais  sans  pro- 
fondeur, soit  d'un  idéalisme  trop  ardu,  soit  d'un  manque  do 
profondeur  spirituelle.  Us  leur  reprochent  en  général  de  mécon- 
naître ou  du  moins  de  ne  pas  assez  approfondir  l'essence  même 
de  la  vérité  chrétienne,  telle  qu'ils  la  trouvent  toujours  le  mieux, 
et  le  plus  fidèlement  exprimée  dans  les  dogmes  traditionnds  de 
TEglise  et  dans  ses  confessions  de  foi.  Cette  désapprobation» 
commune  et  hautement  exprimée  forme  entre  ceux  qui  la  par- 
tagent comme  un  lien  d'association.  On  trouve  parmi  eux  des 
hommes  éminents  dans  l'Eglise  ei  dans  l'Etat.  Nous  ne  citons 
que  deux  noms,  trop  connus  pour  les  passer  sous  silence;  ceux 
de  M. M.  Groen  van  Prinsterer  et  Da  Costa;  M.  Groen,  orateur, 
historien,  écrivain  du  premier  ordre,  qui  a  exposé  ses  vues  reli- 
gieuses, politiques  et  ecclésiastiques  avec  le  talent  le  plus  remar- 
quable dans  plusieurs  publications,  enlr'autres  dans  celles  qui 
ont  pour  titre:  9 Incrédulité  tt  révolution^'  et  *le  droit  de  VEgUae 
Réformée'*  Da  Costa,  poète,  théologien,  homme  d'étude  et  de 
progrès  dans  la  voie  que  son  âme  ardente  et  religieuse  lui  trace. 
Ses  nombreux  écrits  sur  les  parties  essentielles  de  l'Ecriture 
continuent  d'être  accueillis  avec  intérêt  par  les  hommes  appar- 
tenant aux  nuances  théoiogiques  les  plus  opposées.  —  Unanime 
dans  la  plainte,  on  l'est  moins  à  Tégard  du  remède  à  appli- 
quer. —  Les  uns  eroyent  qu'il  faut  s'en  tenir  bien  plus  rigou- 
reusement et  plus  complètement,  qu'on  ne  le  fait,  aux  livres  sym- 
boliques. La  doctrine  y  contenue  est  la  propriété  de  l'Eglise  ;  c*est 
le  droit  de  l'Eglise  d'exiger  de  ses  pasteurs  qu'ils  respectent,  et 
défendent  sa  propriété.  Pour  cela  on  ne  voudrait  pas  cependant 
insister  sur  une  adhésion  toute  littérale  soit  aux  formules,  soit 
même  au  fonds  de  tel  ou  tel  dogme  contenu  dans  les  confessions.  — 
Les  autres,  faisant  une  part  plus  grande  au  progrès  dans  Tintelli- 
gence  de  la  vérité,  veulent  que  l'Eglise  chercrhe  pour  sa  foi  une 
formule,  où  il  y  ait  autant  de  profondeur,  de  vérité  et  de  vraie 
conformité  avec  la  foi  de  l'Eglise,  qu'en  eut  selon  eux  la  formule 
conçue  dans  le  siècle  de  la  Réformation  ;  ils  veulent  que  l'Eglise  la 
cherche  dans  la  voie  de  la  science  et  de  la  foi,  en  tenant  un 
compté  sérieux  de  la  vérité  renfermée  dans  ses  constantes  Ira- 
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ditioùs  dogmatiques,  et  en  se  gardant  ainsi  de  ce  qu'ils  appeHent 
le  défaut   des  tendances  qu'ils  condamnent.     Les   inculpés  se 
défendent,  et  reprochent  à  leurs  adversaires  soit  rinsuffisance 
de  leurs  procédés  scientifiques,  soit  Tinconséquence  qu'il  y  a 
à  vouloir  astreindre  les  antres  à  l'ensemble  d'un  système,  dont 
ils  abandonnent  eux-mêmes  des  points  essentiels.    Après  la  ré- 
ponse, la  réplique!  et  des  deux  côtés  la  lutte  est  quelquefois 
vive,  trop  vive....  A  ces  débats  sur  le  dogme  se  rattachent 
de  près  des  controverses  sur  le  système  suivi  dans  l'instruction 
primaire,    combattu    par    les   opposants    comme  disposant    la 
jeunesse  à   une   direction  d'esprit   qu'ils   déplorent,  —    ainsi 
que  sur  l'hiérarchie  actuelle  de  l'Eglise.    Ils  la  désapprouvent 
comme  portant  obstacle    à   ce  que  la  tendance   qu'ils  repré- 
sentent,  obtienne  dans  l'Eglise  sa  place  et  son  droit.   —    Il 
est  dans  la  nature  de  débats  sur  de  pareiHes  questions,  de  ne 
pas  se  renfermer  dans  l'enceinte  du  monde  théologique,  mais  d'en- 
trainer  dans  leur  mouvement  tous  ceux  qui  se  croyent  capables 
de  comprendre  les  questions  de  religion  et  d'Eglise,  et  même 
d'exciter  le  grand  public  à  y  prendre  une  part  où  il  y  a  sou- 
vent moins  de  lumière  que  d'ardeur.    Ces  débats  entretiennent 
des  tiraillements,  des  antipathies    ecclésiastiques  qui,  bien  que 
peut-être  dans  une  moindre  mesure,  existent  ici  comme  partout. 
On  nous  dispensera .  d'en  tracer  l'histoire.    Il  faudrait  reprendre 
de  haut  pour  en  signaler  l'origine;  et  de  si  haut  qu'on  s'y  prit, 
on  ne  découvrirait  que  le  développement  de  germes  déjà  existants. 
Qu'il  suffise  de  dire,  que  l'origine,  les  éléments,  les  phases  di- 
verses,  les  douleurs,  les  écarts,  les  bons  fruits  aussi  de  nos 
agitati<ms  ecclésiastiques,  sont  a  peu  près  les  mêmes  qu'ailleurs. 
Et  l'appréciation . de  toutes  ces  choses  diffère,  comme  partout, 
selon  le  point  de  vue  de  chacun.  —*  Qu'on  ne  croye  pas  cepen- 
dant   que  l'opposition   soit  scission,    et  qu'à   c6té    même   de 
sérieux    différends,    on    refuserait    de    remarquer    les   points 
sérieux  aussi,  sur  lesquels  on  peut  se  rapprocher  et  s'entendre. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  mêmes  théologiens,  qui  se  corn* 
battent  dans  leurs  directions  divergentes,  fraternellement  unis 
à  d'autres  égards,  et  cordialement  associés  pour  des  oeuvres 
d'Eglise.  Notre  corps  Wallon  compte  parmi  ses  pasteurs ,  compte 
dans  le  collège  qui  dans  ce  moment  vous  trace  cet  exposé, 
des  hommes  appartenant  à   des  nuances  très  •  diverses  ;   mais 
cette  diversité  ne  nous  empêche  pas  de  fraterniser,  et  très- 
sinoèrement.     C'est   notre  commune  prière,  que  le  Seigneur 
nous  guide  dans  la  vérité  par  son  esprit  et  par  sa  parole;  et 
c'est  pour  nous  un  sujet  de  joye  et  de  reconnaissance,  de  voir 
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que  TAssemUée  annuelle  des  pasteurs  de  nos  Eglises  ait  droit 
de  revendiquer  comme  titre  et  drapeau  de  ses  oeuvres  le  nom 
de  Béunionl 

Nous  ne  disons  pas  pour  cela,  que  Faccord  soit  près  de  renaître 
dans  notre  monde  théologique.  Nous  ne  nous  dissimulons  .pas 
ee  que  les  différends  ont  de  profond,  ce  que  les  débats  ont  de 
grave.  Il  ne  s'agit  pas  de  simples  querelles  de  théologiens.  Les 
questions  les  plus  sérieuses/  les  plus  importantes  pour  la  vie 
religieuse  de  l'homme,  sont  agitées.  Sur  le  terrain  de  la  re* 
cherche  de  la  vérité,  se  présente  d'une  part,  la  raison  de  l'homme 
et  ses  droits;  de  l'autre,  la  parole  de  Dieu  et  la  soumission 
qui  lui  est  due.  Dans  l'explication  des  faits  et  des  phénomènes 
visibles  ou  invisibles  de  la  vie  extérieure  et  de  la  vie  intime, 
on  retrouve  toujours  la  liberté  morale  de  l'homme  vis  à  vis  de 
la  souveraineté  de  Dieu.  Dans  la  grande  question  de  la  rédemp- 
tion, d'une  part  la  puissance  de  notre  nature  morale  pour  vaincre 
en  Christ  le  péché  qui  nous  est  inhérent;  de  l'autre,  cette  nature 
morale  profondément  corrompue  par  le  péché,  mais  obtenant 
grâce  et  régénérée  par  Christ  par  des  moyens  dont  nous  ne 
pouvons  sonder  le  mystère.  Tant  qu'on  n'aura  pas  trouvé,  et 
certes  on  en  est  encore  loin  de  nos  jours,  la  solution  qui  réunira 
dans  une  haut^e  unité  l'antagonisme  apparent  de  ces  contrastes , 
qui  semblent  s'exclure,  et  qui  ont  cependant,  l'un  et  l'autre,  leur 
vérité,  les  hommes  sérieux  et  religieux,  partout  en  nombre,  surtout 
chez  nous,  prendront  l'une  ou  l'autre  des  alternatives  pour  point 
de  départ,  chacun  selon  la  tournure  de  son  esprit  ou  l'inspi- 
ration de  son  coeur^  lis  chercheront  à  la  concilier  avec  la  thèse 
opposée  à  laquelle  on  conteste  de  moins  en  moins  sa  valeur  et 
sa  vérité.  Mais  chacun  étant  préoccupé  des  exigences  de  son 
profHre  point  de  vue,  il  sera  en  général  difficile  de  tenir  assez 
de  compte  des  exigences  du  point  de  vue  opposé.  La  part  qu'on 
fera  à  ce  dernier,  ne  satisfera  point  ceux  qui  y  tiennent  d'en- 
trée. Les  moyens  de  s'entendre  seront  en  défaut,  à  moins  de 
concessions  de  principes  interdites  par  la  conscience.  On  con- 
tinuera de  manifester,  de  défendre  et  de  combattre  des  convic- 
tions opposées  avec  sérieux,  avec  persistance  et  quelquefois  avec 
trop  d'ardeur.  Mais  ces  luttes ,  où  il  est  toujours  douloureux  de 
trouver  des  traces  de  l'humaine  infirmité,  n'en  ont  pas  moins 
leur  source  dans  la  conscience  religieuse  et  dans  l'amour  de  la 
vérité;  ce  qui  est  selon  Dieu. 

C'est  là  ce  qui  nous  fait  penser  que  les  différends  théologi- 
ques, chez  nous,  comme  ailleurs ,  sont  bien  plus  sérieux  et  plus^ 
profonds  que  ne  le  seraient  de  simples  querelles  de  parti,  et 
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que  nous  sommes  encore  loin  du  terme  de  la  lutte.    Nais  c'est 
ià  aussi  ce  qui  nous  empêche  de  voir  cet  état  des  choses  avec 
trop  d'inquiétude  et  de  douleur.    11  importe  iniiniment  que,  purs 
de  toute  injustice  et  des  amertumes  de  Tesprit  de  parti ,  comme 
aussi  de  toute  concession  à  Tesprit  du  temps,  de  toute  captation 
de  la  faveur  des  hommes,  les  débats  soient  toujours  sincères  et 
vrais,  et  que  leur  forme  demeure  fraternelle  et  digne  de  la  sain- 
teté du  sujet.    Si  à  cet  égard  il  reste  chez  nous  comme  ailleurs 
beaucoup  à  désirer,  nous  nous  réjouissons  cependant  de  pouvoir 
citer,  dans  toutes  les  tendances,  des  exemples  d'une  controveree 
telle  qu'elle  convient  entre  Théologiens  et  entre  frères.  Paissions* 
Jious,   en  poursuivant  nos  controverses,  avoir  de  plus  en  plus 
pour  devise  et  pour  règle,  àXi^&ftfiir  it^  dyanjj.    Nous  ne  pen- 
sons pas  qu'alors  même  on  sera  près  de  s'entendre;  mais  nous 
pensons  qu'alors  chacun   de  ceux  qui  sont  appelés  à  prendre 
une   part  active  au  mouvement  Théologique,  suivant  dans  la 
recherche  de  la  vérité  en  Dieu  et  en  Christ  une  direction,  con- 
forme à  son  individualité  intellectuelle  et  morale,  aura  sa  part 
et   sa   place  utiles  dans  Toeuvre  d'ensemble  qui  s'opère  dans 
TEglise  du  Seigneur.    Sous  la  direction  souveraine  du  Chef  de 
l'Eglise,  au  milieu  et  par  le  moyen  même  de  la   diversité  des 
esprits,  cette  oeuvre  de  développement  et  de  progrès  s'accomplit 
en  faisant  sortir  Tunité  véritable  de  la  lutte  des  antagonismes 
actuels ,  en  procurant  à  la  vérité  un  triomphe  de  jour  en  jour 
croissant  sur  toutes  les  infirmités  d'esprit  et  de  coeur  qui  nous 
empêchent  de  la  distinguer  dans  son  unité  et  sa  perfection  ab- 
solues.   Ainsi  arrivent  les  temps  où  Christ  verra  tous  ses  enne- 
mis sous  ses  pieds  et  où  Dieu  sera  tout  en  tous.    Jusque-là 
l'Eglise  sera  militante.    Nous  ne  déplorons  donc  pas  trop  les 
Ixitles  actuelles.    Mais  nous  prions  le  Seigneur,  en  faveur  de 
chaque  partie  de  l'Eglise,  pour  celle  de  notre  pays,  comme  pour 
<*elle  où  le  Seigneur  vous  appelle  à  travailler  et  i  vivre,  qu'il 
nous  donne  à  tous  de  combattre  le  bon  combat 


Nous  terminons  ici  notre  exposé  de  l'état  ecclésiastique,  re- 
ligieux et  scientifique  de  l'Eglise  Réformée  de  notre  pays. 
Obligés  de  nous  borner  à  quelques  traits  principaux,  nous  avons 
choisi  ceux  qui  nous  ont  paru  propres  à  intéresser  nos  frères^  à 
l'étranger,  tout  en  les  rattachant  à  quelques  souvenirs  histori- 
ques qu'ils  ont  pu  conserver  de  notre  Eglise  d'autrefois.  Trop 
incomplet  en  même  temps  que  trop  étendu,  (défauts  insépara- 
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Mes  d'une  oeuvre  comme  la  n6tre)  notre  etpoisé  pent  servir  du 
moins  à  faire  connaître  un  peu  mieux  une  E(^8e,qiii,  après  avoir 
compté  pour  beanconp,  compte  trop  peu  maintenant  dans  le 
mouvement  de  la  chnStienlé  réformée.  Il  peut  servir  aussi  à 
ouvrir  une  série  de  renseignements  de  détail ,  si  ces  premiè- 
res communications  en  faisaient  naître  le  désir.  Quant  à  nous» 
communautés  Wallonnes  dans  l'Eglise  Réformée  des  Pays-Bas, 
nous  n'avons  pas  tracé  ici  notre  propre  histoire;  nous  n'avons 
touché  qu'en  passant  à  ce  qui  nous  concerne  ;  et  même  nous  nous 
sommes  complètement  effacés  dans  l'exposé  des  temps  actuels. 
Ce  n'est  pas  que  nous  n'ayons  aussi  notre  vie  à  nous,  ni  que 
nous  estimions  que  la  connaissance  en  fût  sans  intérêt  pour  nos 
frères  de  la  langue  française,  quand  même  ils  ne  compteraient 
pas  parmi  nos  pasteurs  actuels,  des  concitoyens,  des  parents  et 
d'anciens  compagnons  de  service.  Plus  tard,  s'il  y  a  lieu,  nous 
pourrons  parler  de  nous  mêmes.  Mais  pour  le  moment,  formant, 
comme  nous  le  faisons,  l'un  des  corps  de  l'Eglise  de  notre  patrie, 
en  même  temps  que  liés  avec  les  Eglises  réformées  des  pays 
de  la  langue  française,  tant  par  la  langue,  que  par  les  affec- 
tions héréditaires  et  les  souvenirs  personnels  d'un  grand  nombre 
d'entre  nous,  nous  avons  à  coeur  de  remplir  un  désir  et  un 
devoir,  en  donnant  par  cet  exposé  une  voix  à  la  Hollande 
réformée,  auprès  de  ceux  avec  qui  nous  avons  des  relations 
naturelles.  Nos  avons  voulu  aller  ainsi  au  devant  de  leurs 
voeux,  si,  mieux  connus  de  nous  par  la  grande  publicité  de 
ce  qui  s'écrit  dans  leur  langue,  ils  désirent  à  leur  tour  nous 
connaître  un  peu  mieux.  —  En  même  temps  c'est  une  preuve 
de  notre  désir  de  faire  revivre  la  correspondance  fraternelle 
et  utile,  que  nos  anciens  Synodes  Wallons  ont  entretenue 
autrefois  avec  les  Eglises  de  la  France  et  de  la  Suisse;  c'est  un 
essai  pour  la  •  recommencer.  Si  ces  anciennes  communications 
peuvent  renaître,  si  à  défaut  de  réunions  personnelles,  dé- 
sirables sans  doute,  mais  difficiles  et  rares,  il  peut  s'établir 
une  correspondance  réciproque  et  régulière,  cette  correspon- 
dance ne  pourra  qu'avoir  de  l'intérêt  et  du  fruit.  Ce  n'est 
pas  dans  l'isolement ,  mais  c'est  par  des  relations  sérieuses 
et  fraternelles,  que,  malgré  l'éloignement ,  on  apprend  à  se 
connaître,  à  s'estimer  et  à  s'aimer.  C'est  par  là  aussi  que  se 
forme  et  s'alimente  dans  l'Eglise  cette  vie  commune,  également 
source  de  vie  pour  chacune  des  parties.  Toutes  sont  membres 
du  corps  de  Christ.  Chaque  sincère  tentative  pour  y  faire  cir- 
culer et  y  augmenter  la  vie,  ne  répondrait-elle  pas  à  la  pensée 
de  son  Divin  Chef!  ne  pourrait-elle  pas  servir  à  sa  gloire! 


Et  muntemit,  chers  et  honorés  frères,  nous  tous  reconi- 
mandrâsv  comme  itoil»-mêmes,  à  Oiea  et  à  la  parole  de  sa 
grâce  y  leqiid  est  paissait  pomr  achever  de  nous  édifier  et  pour 
D01IS  dernier  l'héritage  avee  toos  les  saints.  —  Reeeves  nos 
salatataoïis  fratemelleâ. 

Vot  4éfoaéi  Mm  en  JéM9-43hrist  DoCn  Sei^or. 

hcL  Commission  pour  les  chaires  des 

ÀMSTBRDiLit,  Ej^im  Wallonne»  dei  Pdf/t-Ba», 

JoiUet  16tfS. 
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PRÉFACE. 


Au  point  de  vue  patriotique,  qui  était  le  mien,  j'ar- 
rive peut-être  un  peu  tard  pour  donner  au  public  et  à 
Tarmée  une  description  de  la  Crimée  ;  mais  des  travaux 
du  genre  de  celui-ci  ne  s'improvisent  pas,  et,  peu  libre 
de  mon  temps ,  je  n'ai  pu  lui  consacrer  que  les  rares 
moments  que  mes  devoirs  journaliers  ne  réclamaient  pas 
impérieusement.  D'ailleurs  on  verra ,  dans  le  mémoire 
placé  en  tête  de  ce  volume  que  ce  dernier  devait  d'abord 
se  restreindre  à  une  brochure  de  quelques  feuilles,  ac- 
compagnée d'une  carte ,  et  que  j'ai  modifié  mon  plan 
après  l'impression  déjà  commencée.  Il  ne  s'agissait  pri- 
mitivement que  d'une  monographie  tout  à  fait  spéciale, 
d'une  espèce  de  guide-manuel  à  mettre  aux  mains  des 
chefs  et  officiers  de  notre  brave  aimée  d'Orient  au  mo- 
ment où  elle  pouvait  être  appelée  à  faire ,  au  lieu  du 
siège  de  Sévastopol  seulement,  une  campagne  de  Crimée, 
et  peut-être  dans  la  partie  montagneuse  de  la  presqu'île, 
encore  peu  connue  parmi  nous.  Mais  ensuite  le  plan 
de  l'ouvrage  s'est  agrandi  par  le  désir  que  j'avais  et 
que  mon  éditeur  partageait,  de  donnera  ce  petit  volume 
un  intérêt  plus  durable  que  celui  qui  tenait  aux  cir- 
constances actuelles,  si  graves,  si  solennelles,  mais 
pourtant  passagères  et  pouvant  amener  à  leur  suite  des 
phases  diverses  et  inattendues. 
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Ainsi  une  monographie  très-spéciale  s'est  transformée 
en  une  description  plus  générale ,  bien  que  conservant 
le  même  caractère  scientifique. 

Au  reste,  je  n'ai  point  eu  l'avantage  de  visiter  moi- 
même  la  Crimée:  j'ai  dû  laisser  échapper  l'occasion 
qui  s'est  présentée  *  de  fouler  cette  terre  classique  et 
qui  occupe  une  si  grande  place  dans  Thistoire.  Je 
n'ai  donc  pas  la  prétention  de  rien  dire  de  bien  neuf  à 
son  sujet,  et  ma  tâche  se  bornera  presque  exclusivement 
à  résumer  les  nombreux  rapports  de  voyageurs  qui  sont 
sous  les  yeux  du  public  et  auxquels  j'étais  à  même 
d'ajouter  encore  une  relation  manuscrite  due  à  un 
homme  supérieur,  ami  de  mes  études,  mais  qui  ne  m'a 
pas  permis  de  livrer  son  nom  au  public. 

En  effet,  et  malgré  les  apparences,  malgré  ce  qui 
s'est  dit  récemment  au  sein  du  Parlement  britannique, 
ou  dans  une  brochure  française  qui  vient  de  faire 
quelque  bruit  à  l'étranger,  la  Crimée  n'est  nullement 
une  terre  inconnue.  Mais  les  renseignements  abondants 
que  l'on  possède  et  que,  depuis  l'antiquité,  les  siècles 
ont  accumulés,  ne  paraissent  pas  avoir  assez  fixé 
l'attention  pour  entrer  dans  le  domaine  public;  les 
gouvernements  eux-mêmes  semblent  avoir  été  pris  au 
dépourvu  par  l'événement  mémorable  du  14  septembre 
1854;  au  moins  le  leur  a  t-on  reproché  énergiquement 
en  Angleterre.  Ce  qui ,  en  tout  cas ,  atténue  leur  tort , 
c'est  que  les  importants  travaux  dont  ils  auraient  pu 
faire  leur  profit  n'ont  point,  jusqu'à  ces  derniers 
temps ,  été  résumés  et  soumis  à  une  discussion  critique 
et  contradictoire  :  or,  le  vrai  y  était  mêlé  d'erreurs  et  à 

] .  Voir  dans  le  texte ,  p.  32. 
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l'utile  y  était  allié  le  superflu.  Les  voyageurs  eux- 
mêmes  ne  paraissent  pas  toujours  avoir  eu  connais* 
sance  des  relations  de  tous  leurs  devanciers;  plusieurs, 
dans  le  cas  contraire ,  se  seraient  certainement  abstenus 
d'ajouter  encore  un  livre  à  tant  d'autres  livres  souvent 
plus  exacts  ou  plus  complets  que  le  leur. 

Il  était  donc  utile  de  rappeler  les  travaux  déjà  publiés , 
d'en  soumettre  les  éléments  à  une  révision  critique, 
d'en  faire  un  classement  nouveau ,  en  les  disposant  de 
telle  sorte  qu'ils  devinssent  d'un  usage  commode  dans 
les  circonstances  actuelles. 

En  parlant  avec  sévérité  de  quelques  ouvrages  des 
autres,  je  me  sens  pressé  de  faire  un  humble  aveu  au 
sujet  de  l'un  des  miens.  Peut-être  ai-je  à  m'accuser 
d'avoir  contribué  de  ma  part  à  faire  passer  pour  incom- 
plètes les  notions  qui  nous  sont  acquises  sur  la  presqu'île 
Taurique.  Car  rien  n'est  malheureusement  plus  insuffi- 
sant que  la  description  que  j'ai  autrefois  donnée  de  cette 
région,  si  intéressante,  dans  un  livre  qui  pourtant  a  été 
accueilli  avec  faveur  par  le  public  ^   Gonune  je   ne 

1 .  La  Russie ,  la  Pologne  et  la  FkUande,  tableau  statistique,  géogra- 
phique et  historique;  Paris,  1835,  iIl-8^  Une  édition  de  quinze  cents 
exemplaires  a  été  épuisée  au  bout  de  peu  d'années ,  et  Touvrage ,  annoncé 
par  le  Journal  des  Débats  dans  trois  grands  premiers-Paris  de  M.  Saint- 
Marc-Girardin,  a  reçu  des  éloges  même  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  pairs.* 

Afin  de  faire  voir  que ,  si ,  dans  ce  complément  de  la  Statistique  générale  de 
la  Russie,  la  description  de  la  Grimée  était  faible ,  celles  des  autres  gouverne- 
ments ne  Tétaient  pas  au  même  degré,  il  me  suffirait  de  rappeler  cette 
circonstance  que  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  leur 
a  fait  Tinsigne  honneur ,  ainsi  que  le  trés-regrettable  M.  de  Fuss ,  secrétaire 
perpétuel,  a  bien  voulu  m'en  informer,  de  les  adresser  aux  gouverneurs  de 
ces  mêmes  provinces ,  avec  invitation  d'en  faire  la  base  d'un  travail  officiel 
plus  complet;  nuiis  peut-être,  sans  manquera  la  modestie,  me  sera-t-il 

'  Kapport  de  M.  le  baron  de  Genndo  sur  la  créalion  ,  aa  Collège  de  Franoe ,  d'une  chaire  de 
littérabire  sbTonne. 
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voudrais  pas  que  Ton  jugeât  sur  cette  partie ,  un  peu 
rudimentaire ,  je  le  répète,  tout  le  reste  du  volume,  j'ai 
besoin  de  dire  ici ,  si  on  veut  bien  l'entendre ,  ce  qui 
explique  et  excuse  peut-être  rinfériorité  évidente  non- 
seulement  des  pages  consacrées  au  gouvernement  dé 
Tauride,  mais  de  tout  le  3"*«  chapitre  du  Livre  II, 
relatif  aux  populations  turques  et  tatares. 

Ce  chapitre  commence  à  la  p.  658,  qu'on  veuille 
bien  faire  attention  à  ce  chiffre.  J'avais  déjà  dépassé  les 
bornes  d'un  volume  ordinaire ,  et  il  me  restait  beaucoup 
à  dire  avant  d'être  à  la  fin.  Or  j'avais  annoncé  un  vo- 
lume unique,  et  il  ne  m'était  pas  permis  de  l'enfler 

permis  de  dire  un  mot  de  plus.  Oublié  et  resté  à  Técart ,  les  témoignages 
de  hante  approbation  émanés  des  hommes  les  plus  compétents  sont  pour 
moi  comme  une  espèce  de  justification  que  cette  disgrâce  semble  nécessiter. 
C'est  à  ce  titre  que  je  livre  ici  à  la  publicité  la  lettre  suivante  qui  Ait  adressée 
à  mon  éditeur,  le  19  taovembre  1834,  par  feu  le  prince  Dimitri  Vladimiro- 
vitch  Galitsyne,  général  en  chef  et  gouverneur  général  de  Moscou, au  moment 
où  le  livre  parut  ;  lettre  dont  je  conserve  précieusement  Toriginal. 

«  Monsieur ,  veuillez  recevoir  mes  sincères  remerctments  pour  renvoi  de 
«  la  brochure  qui  donne  une  description  de  Moscou.  Ce  petit  écrit  étant  an 
«  extrait  de  la  Statistique  de  Russie^  par  M.  Schnitzier,  sera  d'une  grande 
•  utilité  pour  les  voyageurs.  Tous  ceux  qui  ont  lu  cette  Statistique  ',  ne  peuvent 
«  que  rendre  justice  aux  travaux  de  cet  écrivain  ;  peu  d'auteurs ,  sans  même 
«  en  excepter  les  auteurs  russes,  ont  rempli  leur  tâche  aussi  honorablement. 
«  Plusieurs  articles  assez  difficiles  à  traiter  y  sont  développés  avec  justesse 
«  et  témoignent  des  peines  et  travaux  qu'il  a  dû  entreprendre  pour  composer 
«  cet  ouvrage.  Vous,  Monsieur,  vous  méritez  la  reconnaissance  de  mes  co/n- 
«  patriotes  pour  avoir  entrepris  de  publier  cet  utile  ouvrage  ;  pour  ma  part , 
«  veuillez  en  recevoir  mes  sincères  remerctments 

«Veuillez  recevoir,  etc.»  Prince  D.  Galitzin. 

Je  conserve  aussi  dans  mes  petites  archives  une  lettre  semblable  du  comte 
Rehbinder  sur  la  partie  consacrée  à  la  Finlande,  dont  il  était  le  secrétaire 
d'Ëtat  ou  ministre  dirigeant,  et  plusieurs  autres  de  l'illustre  comte Cancri ne, 
alors  ministre  des  finances ,  lettres  toutes  remplies  d'une  appréciation  bien- 
veillante et  pleine  d'encouragement. 

*  l.e  pi-inca  veut  parlrr  iri  de  la  Stati$tique  générée ^  publia  en  48^9.  USt«tMtic|uc  «pétale, 
qui  porte  le  lilre  indiqué  plu*  haut,  el  dont  la  detcription  de  Moteva  était  on  eitrait,  paUié 
comme  apécimen,  n'avait  pas   encore  \n  le  jour. 
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outre  mesure  ;  même  en  m'interdisant  les  détails ,  j'ar- 
rivai jusqu'à  la  page  744;  je  ne  me  serais  pas  arrêté  à 
la  p.  800 ,  si  je  ne  m'étais  résigné  à  tout  écourter. 

Dans  le  présent  volume ,  j'ai  dû  chercher  à  être  com- 
plet ,  du  moins  à  mon  point  de  vue ,  et  sauf  la  partie 
historique  dont  j'ai  l'intention  de  m'occuper  ultérieu- 
rement. Je  me  suis  entouré  des  matériaux  les  plus 
riches ,  et ,  je  puis  ajouter ,  les  plus  récents  aussi  bien 
que  les  plus  anciens.  J'ai  comparé  entre  elles  les  dif- 
férentes relations  de  voyages,  j'en  ai  vérifié  les  données 
en  les  rapprochant  les  unes  des  autres, et, parmi  elles, 
j'ai  choisi  ce  qui  me  paraissait  le  plus  exact,  sans  rien 
m'approprier ,  laissant  à  chacun ,  comme  je  le  voudrais 
pour  moi-même ,  le  mérite  de  ses  recherches.  Je  cite 
souvent ,  trop  peut-être  au  gré  de  bien  des  lecteurs ,  et 
je  fais  de  tous  côtés  des  emprunts ,  qui  seront  la  meil- 
leure partie  de  cet  opuscule.  Je  prie  les  auteurs  dont 
les  richesses  sont  venues  au  secours  de  mon  indigence 
de  recevoir  ici  mes  remercîments  les  plus  sincères. 
Gomme  la  modification  du  plan  a  disséminé  sur  toutes 
les  pages  des  données  qu'on  voudrait  plutôt  avoir  réunies, 
on  fera  bien  de  consulter  sur  toutes  les  matières  im- 
portantes le  Répertoire  alphabétique  qui  termine  le 
volume  et  qui  en  indique  tout  le  contenu  ;  répertoire 
d'ailleurs  destiné  à  facihter  toutes  les  recherches,  à 
faire  trouver,  sans  perte  de  temps,  l'emplacement  et 
connaître  la  nature  même  du  plus  humble  village ,  s'il 
peut  s'y  rattacher  un  intérêt  quelconque. 

Les  mesures  sont  toutes  exprimées  en  kilomètres  ou 
en  verstes  russes,  unités  itinéraires  qui  diffèrent  peu 
entre  elles  (voir  p.  4 ,  note  3).  Avec  les  lieues  et  les  milles , 


on  donne  des  indications  incertaines  et  trompeuses ,  à 
moins  qu'on  ne  précise  très-nettement,  comme  Ta  fait 
entre  autres  Balbi  dans  sa  Géographie,  de  quelles  lieues, 
de  quels  milles  on  entend  parler. 

Les  noms  sont  écrits  de  la  manière  dont  il  faut  les 
prononcer  en  français ,  sans  surcharge  de  lettres  inutiles. 
C'est  le  système  que  j'ai  invariablemejit  suivi  dans  mes 
écrits ,  sans  prétendre  au  mérite  de  l'avoir  inventé ,  car 
dès  le  siècle  dernier  on  le  suivait  en  France ,  de  pré- 
férence au  système  emprunté  à  l'orthographe  allemande. 
Les  noms  ou  parties  de  noms  qui  reviennent  fréquem- 
ment dans  la  géographie  de  la  Grimée,  ont  été  expliqués 
dans  un  petit  vocabulaire  tatar  ou  plutôt  turc  formant 
la  45™®  ou  dernière  note  additionnelle. 

Pour  plus  de  clarté,  une  carte  a  été  jointe  à  ce  volume. 
Elle  a  été  dressée  avec  le  plus  grand  soin,  surtout  à 
l'aide  de  celle  de  M.  de  Kœppen,  qui,  toutefois,  ne  se 
rapporte  qu'à  la  partie  méridionale  de  la  Crimée.  Pour 
la  partie  du  nord,  beaucoup  plus  étendue,  je  me  suis 
servi  de  la  carte  de  M.  Démidof  et  de  celle  de  M.  Hantke, 
publiée  en  Allemagne;  et,  à  la  fin  de  ce  travail,  j'ai  pu 
utiliser  encore  la  carte  dressée,  en  1854,  par  le  Dépôt 
de  la  guerre  d'après  celle  de  l'État  major  général  de 
Russie.  Toutefois,  le  même  système  d'orthographe  a 
encore  été  appliqué,  et  tous  les  détails  inutiles  ont  été 
supprimés. 


Avant  de  finir  cette  trop  longue  préface,  qu'il  me 
soit  permis  d'éclaircir  ici  deux  points  généraux  dont  il 
n'a  été  question  dans  l'ouvrage  même  qu'incidemment. 


D'abord  9  pourquoi  les  deux  mots  tatar  et  turc  se 
trouvent- ils  si  fréquemment  accolés  l'un  à  l'autre, 
quoiqu'ils  n'expriment  nullement  la  même  idée? 

Les  Ta -ta  ou  Tatars  (qu'un  jeu  de  mots  de  Saint- 
Louis  a  fait  appeler  Tartares)  étaient  les  compagnons 
desMo-ho  ou  Mongols,  dont  ils  formaient  peut-être  une 
des  tribus  ou  auxquels  ils  obéissaient  comme  Tune  des 
peuplades  tout  d'abord  soumises  par  leurs  armes.  De 
même  qu'eux,  ils  faisaient  partie  de  la  race  jaune,  à  la- 
quelle les  Mongols  ont  attaché  leur  nom  et  que  repré- 
sentent avec  eux  les  Chinois.  L'invasion  de  Témoudjine 
dit  Tchenghiz-Khan ,  en  se  dirigeant  vers  le  centre  et 
l'occident  de  l'Asie,  rencontra  partout  des  peuples 
turcs,  Turcomans  ou  Trukhmènes,  qu'elle  écrasa  ou 
traîna  à  sa  suite.  Ces  peuples,  sous  le  nom  deKangles 
ou  autres,  étaient  aussi  agglomérés  dans  le  Kiplchak, 
steppe  immense  entre  le  fleuve  Oural  ou  laïk  et  le 
Volga,  occupée  par  des  nomades  gouvernés  par  leur 
khan,  et  divisée  en  Kiptchak  oriental  et  Kiptchak 
occidental.  Djoutchi,  fils  de  Tchenghiz-Khan ,  fit,  vers 
1220,  la  conquête  du  premier;  celle  du  second,  effec- 
tuée par  des  généraux  de  Tchenghiz ,  mit  les  Mongols 
en  conflit  avec  un  autre  peuple  turc ,  les  Komans  ou 
Poloflses,  voisins  des  Kangles  ouKiptchaks.  Les  Komans 
partagèrent  le  sort  de  ces  derniers  :  ils  furent  défaits 
par  Batu-Khan ;  et  lorsque  ce  fils  de  Djoutchi,  eut  fait, 
après  la  bataille  de  la  Kalka,  en  1224,  son  expédition 
en  Russie,  où  il  s'avança  jusqu'à  peu  de  distance  de 
Novgorod  la  Grande,  il  se  précipita  de  nouveau  sur  eux, 
et  mît  fin,  en  1237,  à  leur  khanat.  Quelques  débris 
de  ce  peuple  allèrent  fonder  une  nouvelle  Komanie 
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(Cumanie)  dans   la  Pannonie,   devenue  le  pays  des 
Mâdiares. 

Ainsi  les  Mongols  et  les  Tatars  s'établirent  en 
Europe  au  milieu  de  populations  turques,  et  comme 
celles-ci  étaient  sans  doute  supérieures  en  nombre  aux 
hordes  des  conquérants ,  leur  propre  langue  prévalut, 
et  devint,  sinon  la  langue  de  la  cour,  du  moins  celle 
de  Fempire.  Mais  cette  langue,  au  lieu  de  l'appeler 
turque ,  ou  kangle ,  ou  komane ,  on  la  désigna  sous  le 
nom  de  tatare  qui  lui  est  resté,  ainsi  qu'au  peuple 
soumis ,  peuple  non  moins  turc  que  sa  langue.  De  là 
est  venu  que  les  deux  noms ,  tatar  et  turc ,  passèrent 
faussement  pour  synonymes. 

Seconde  question  :  D'où  vient  le  nom  de  la  Crimée? 

Je  ne  parle  pas  de  celui  de  Tauride,  dérivé  des  Taures, 
peuple  primitif  dont  il  est  beaucoup  question  dans  les 
auteurs*  et  qui  paraît  avoir  eu  des  rapports  avec  les 
fabuleux  Centaures;  mais  bien  de  celui  de  Crimée, 
Krym  ou  Krim,  actuellement  usité. 

On  dérive  ordinairement  ce  nom,  Krim-Adasd  en 
tatar,  ou  de  Cimmerium  (Kimmerion),  que  Ptolémée* 
compte  au  nombre  des  villes  de  l'intérieur  du  pays ,  et 
que  Ton  suppose  avoir  été  la  même  que  Eski-Krim, 
longtemps  la  capitale.  Strabon  connaît  en  outre  un 
mont  Kimmerion.  L'opinion  conunune  est  que  ce  sont 

1.  Voir  Hérod.,  IV,  99-103,  édit.  Schweighauser,  t.  II,  p.  292  et  suiv.; 
strabon, L. VII,  éd.  Gasaubon, p. 308-311  ;  PIine,ir.iV.,iy,26,éd.  Lemaire, 
t.  II,  Impartie,  p.  334-339,  etc. 

2.  L.  IIK  chap.  6,  édit.  Wilbcrg,  p.  204.  —  Strabon,  liv.XI,  p.  494,  et 
Scymnu8  de  Ghios  parlent  de  Cfmmericum  et  de  Cimmeris  comme  d'une 
ville  voisine  de  la  mer  d'Âsofet  à  rentrée  du  Bosphore.  —  Voir  aussi  Hérodote, 
L.  IV.  chap.  12,  et  Dubois,  Voyage  autour  du  Caucase,  etc.,  t.  V,  p.  34 
et  suiv. 
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là  des  souvenirs  laissés  dans  la  presqu'île  par  les  Gimmé- 
riens  dont  parlent  Homère  et  Hérodote ,  et  qui ,  de  même 
que  les  Taures,  auraient  été  de  la  famille  de  langue 
thrace.  Ils  seraient  arrivés  en  Tauride ,  après  avoir  été 
chassés  par  les  Scythes  de  leurs  sièges  au  nord-ouest 
de  TÂsie.  Mais ,  outre  que  ces  ti*aditions  sont  peu  cer- 
taines et  qu'il  eût  fallu  une  transposition  de  lettres 
pour  changer  Cimmerium  en  Krim ,  nous  trouvons  dans 
le  vieux  Hérodote  *  les  deux  passages  suivants  :  «  Ceux-ci 
(les  Scythes  royaux) ,  du  côté  du  midi ,  appartiennent  à  la 
Taurique  ;  mais  du  côté  de  l'orient ,  ils  s'étendent  vers 
ce  fossé  qu'ont  creusé  les  fils  des  aveugles ,  et  vers  le 
port  marchand  sur  le  Palus -Méotis  qui  s'appelle 
Cremni  (KçiqijlvoO.»  Puis  :  «S'abandonnant  au  gré  des 
flots,  elles  (les  Amazones)  arrivèrent  à  Kremnoï,  sur 
le  Palus-Méotis.  Or  Kremnoï  est  un  endroit  dans  le 
pays  des  Scythes  libres.»  Là  me  paraît  être  la  véritable 
étymologie  du  nom  de  Krim,  Crimée;  peut-être  aussi 
l'adjectif  xpijiJLvôc ,  abrupt ,  y  est-il  pour  quelque  chose  », 
car  le  père  de  l'histoire  •  nomme  encore  le  pays  habité 
par  le  peuple  taurique  (xà  Taupixôv  lâ^^oc) ,  Chersonèse 

1.  L.  IV,  chap.  20  et  110,  édit.  Schweighaeuser,  t.  H,  p.  214  et  301. 

2.  Voir  dans  le  corps  de  Touvrage,  p.  29,  la  note  1^.  —  Cet  adjectif, 
cependant ,  je  ne  Tai  point  trouvé  dans  Hérodote ,  malgré  une  citation  de 
Schneider  dans  son  Dictionnaire  grec -allemand,  qui  parait  reposer  sur 
une  erreur.  Je  n'y  ai  pas  trouvé  davantage  T interprétation  de  ce  mot  de 
xpT))ivo{  qu'on  attribue  au  père  de  Thistoire  dans  le  passage  latin  qu'on 
peut  lire  dans  une  note  de  la  page  157  :  (hyuM  Herodotiis  menUnit, 
Greminî  Ulud  vocans ,  ac  nomen  expiicans  dicendo  :  id  est  Prssrupta, 
Cette  citation  n'est  pas  faite  d'après  le  texte  grec,  mais  probablement  d'après 
la  traduction  latine  de  L.  Valla,  qui  renferme  des  interpolations. 

3.  Hérod.,  L.  IV,  chap.  39,  édit.  Schweighaeuser,  p.  292.  Il  est  vrai  que, 
d'après  d'autres  auteurs,  la  Chersonèse  Trachée  était,  non  pas  la  presqu'île 
Taurique  tout  entière,  mais  seulement  la  presqu'île  deKertch,  son  appendice 
oriental. 
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Trachée  ou  Presqu'île  âpre,  c'est-à-dire  hérissée  de 
montagnes  escarpées. 

Il  eût  été  facile  de  multipUer ,  dans  le  texte  même 
de  l'ouvrage,  des  discussions  de  cette  nature  :  si  je  me 
les  suis  interdites ,  c'est  pour  ne  pas  faire  un  livre  de 
pure  érudition  d'un  travail  auquel  il  s'agissait  surtout 
de  ménager  le  caractère  de  l'utilité  pratique. 
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GRIMÉE  MÉRIDIONALE 


ET 


SES  LIGNES  DE  COMMUNICATION 


AD  HUE»  m  wmkm. 


(Mémoire  préi>enté  à  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  la  Guerre.) 


OBSERVATIOMS  PBisZJMllffAmSS. 


Notre  intention,  en  nous  occupant  de  la  presqulle 
Taurique,  n'est  pas  d'entreprendre  une  description  nouvelle 
de  cette  terre  que  des  combats  de  géants  viennent  d'immor- 
taliser :  après  les  remarquables  travaux  de  Pallas ,  de  Clarke, 
de  Dubois  de  Montpéreux ,  de  Hommaire  de  Hell ,  de  MM.  Mou- 
ravief-Âpostol,  Anatole  Démidof,  deKœppen,  Koch,  Oliphant , 
etc. ,  auxquels  il  est  juste  d'ajouter  deux  savants  articles 
de  M.  Alexandre  Bonneau,  dans  la  Revue  contemporaine 
(novembre  1854),  ce  serait  peut-être  de  notre  part  une 
témérité.  Notre  tâche  sera  bien  plus  restreinte'  :  nous  voulons 
simplement  réunir  quelques  renseignements  tout  à  fait 
locaux  sur  la  nature  du  terrain  montagneux ,  le  cours  des 
ruisseaux ,  et  sur  les  routes ,  chemins  et  défilés  praticables 
dans  toute  cette  partie  méridionale  de  la  Crimée,  voisine 
du  théâtre  de  la  guerre  actuelle;  heureux  si  nous  pouvions 
faire  servir  ainsi  quelques  faibles  fruits  de  nos  études  sur 
la  Russie  à  orienter  les  chefs  de  notre  vaillante  armée  dans 
le  pittoresque  labyrinthe  dont  celle-ci  occupe  en  ce  moment 
un  coin,  et  dont  elle  pourra  bien, malgré  des  apparences 
de  paix  auxquelles  on  voudrait  croire ,  être  appelée ,  dans 
l'espace  de  quelques  mois,  à  parcourir,  à  explorer  les 
gorges  les  plus  âpres,   les   vallées  les  plus  écartées. 

1  .  Voir  cependant  page  55  et  la  préface. 


A  défaut  de  la  nouvelle  grande  carte  de  l'état -major 
général  russe ,  commencée  vers  1840  ^^  et  qui  sans  doute 
était  achevée  au  moment  où  éclata  la  guerre  européenne 
actuelle ,  nous  avons  devant  nous  celle  de  la  Crimée  méri- 
dionale en  quatre  feuilles  ^  qui  fait  partie  du  Krymski 
Sbomik  (Recueil  criméen)  de  M.  Pierre  de  Kœppen ,  membre 
de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg , 
auteur  d'une  curieuse  carte  ethnographique  de  l'empire 
Russe ,  encore  trop  peu  connue ,  et,  sans  nul  doute,  non-seu- 
lement le  premier  statisticien  de  son  pays ,  mais  aussi-  un 
des  hommes  qui  ont  le  plus  fait  pour  la  connaissance  de  ce 
colossal  empire  sous  le  rapport  géographique,  ethnogra- 
phique ,  etc.  ■ 

L'excellente  carte  de  la  Crimée  méridionale  de  M.  de 
Kœppen,  gravée  en  4836,  a  en  partie  servi  de  base  au 
travail,  encore  plus  parfait  sans  doute,  de  l'état- major  :  il 
est  à  regretter  seulement ,  pour  le  plus  grand  nombre  des 
lecteurs ,  que  la  nomenclature  et  les  légendes  y  soient  en 
langue  russe.  En  1840,  le  même  savant  a  publié,  sous  le 
nom  de  Taurica ,  et  en  langue  allemande ,  un  supplément 
à  son  Kiymski  Sbomik,  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
aussi  bien  que  les  autres  matériaux  indiqués ,  et  d'où  nous 
tirons  également  quelques-uns  des  renseignements  que 
nous  nous  proposons  de  réunir  dans  ces  quelques  feuilles. 

Il  est  donc  bien  entendu  que  c'est  exclusivement  de  la 

1.  Une  autre,  plus  ancienne,  est  celle  en  dix  feuilles  du  général  Mookhine,  181 7 . 

2.  La  plupart  des  données  statistiques  les  plus  récentes  sur  la  population  de 
la  Russie  et  sur  le  territoire  que  cette  population  occupe ,  reposent  sur  les  re- 
cherches de  M.  de  Kœppen ,  et,  tous  les  ans,  ce  nom  est  reproduit  comme  une 
autorité  digne  de  confiance  par  VAlmanaeh  de  Gotha,  qui  jouit  d'une  considération 
méritée  dans  le  monde  diplomatique  et  dans  le  monde  savant.  La  Crimée  en 
particulier  est  le  domaine  de  M.  de  Kœppen,  et,  selon  nous,  il  mériterait  â  plus 
juste  titre  le  surnom  de  Taurique  que  le  fameux  prince  Potemkine,  qui  ne  se 
signala  dans  ce  pays  déjà  soumis  autrefois  par  le  grand  Munnich ,  que  par  ses 
cruautés. 


Crimée  méridionale  ,  du  Daghestan  (pays  de  montagnes)  ' 
taurique  que  nous  nous  occuperons  ici,  et  non  de  la 
Chersonèse  taurique  tout  entière,  qui,  comme  on  sait, 
a  presque  la  superficie  de  l'Ile  de  Sicile ,  et  est  beaucoup 
plus  grande  que  la  presqu'île  de  Morée.  D'après  les  calculs 
de  M.  de  Kœppen ,  elle  aurait ,  avec  le  Sivasch ,  476  milles  carrés 
d'Allemagne ,  c'est-à-dire  plus  de  26,000  kilomètres  carrés.  De 
celte  surface  totale ,  le  pays  de  montagnes  n'occupe  guère 
que  le  quart ,  une  étendue  que  l'on  peut  comparer  à  celle  du 
département  du  Finistère  ou  du  département  du  Pas-de- 
Calais.  Le  savant  académicien  a  très -exactement  indiqué 
la  limite  qui  sépare  cette  région  méridionale  de  la  steppe 
au  nord ,  laquelle  s'étend  sur  tout  le  reste  de  la  Crimée. 

Cette  limite  commence  sur  la  mer  Noire ,  un  peu  au  nord 
de  l'embouchure  du  Boulganak;  elle  rémonte  ce  ruisseau 
jusqu'à  Seimanlak,  au  delà  de  la  route  directe  de  Pérékop 
à  Sévastopol;  puis  elle  se  retourne  vers  le  nord  et  le 
nord-ouest ,  passant  à  Symphéropol  et  suivant  le  cours  du 
Salghir  jusqu'à  Tchilé  ou  jusqu'au  point  où  il  reçoit,  à 
droite,  la  Zouia.  De  là,  elle  remonte  cet  aiOuent  du  Salghir 
jusque  vers  le  fort  de  Barouth-Khan;  tournant  ensuite  à 
l'est,  elle  va  former,  sous  45^  13'  de  latitude  N.,  une  ligne 
qui,  malgré  quelques  ondulations ,  suit  toujours  la  même 
direction  jusqu'à  Oïkoiou,  à  environ  12  kilomètres  de  la 
mer  d'Âsof,  où  elle  s'infléchit  vers  le  sud,  pour  s'arrêter 
sur  la  côte  de  cette  mer,  un  peu  au  nord  de  Théodosie.* 

Telle  est  la  limite  septentrionale  de  la  région  dont  nous 
nous  proposons  d'explorer  l'intérieur ,  au  point  de  vue  des 
lignes  de  communication. 

Mais  avant  tout,  il  faut  que  le  lecteur  soit  en  état  de  se 

1.  Dagh,  montagne;  de  là  le  nom  du  vrai  Daghestan,  dans  le  Caucase. 

2.  Les  Russes  disent  Fœododa  ;  mais  nous  rétablissons  l'ancien  nom  grec  de 
cette  ville  si  célèbre  sous  celui  de  Kaffa. 


faire  une  idée  exacte  de  la  nature  orographique  de  cette 
région  ou  de  la  conformation  géographique  des  montagnes 
dont  elle  est  couverte. 

I. 

ENSEMBLE  DU  SYSTÈME  OROGRÂPHIQUE  DE  LÀ  GRIMÉE. 

€La  presqu'île  de  Tauride,  dit  Tillustre  Pallas,  est,  pour  la 
géographie  physique  et  la  minéralogie,  un  des  plus  singuliers 
pays  qui  existent  sur  la  terre.  Les  montagnes,  élevées  jusqu'à 
plus  de  4200  pieds  S  sont  presque  taillées  à  pic  le  long  de 
la  côte  méridionale,  où  règne  une  mer  très-profonde; 
s'aplanissent  par  degré,  et,  à  la  fm,  insensiblement  vers  le 
nord  ;  et  se  perdent  en  pente  douce  dans  la  grande  plaine, 
peu  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  qui  occupe  la 
plus  grande  partie  de  la  surface  de  ce  pays.»  * 

L'ensemble  des  montagnes  îorme  une  étendue  d'environ 
450  verstes'  en  longueur,  et  dont  la  largeur  varie  de  40 
à  40  verstes.  Il  se  divise  en  deux  longs  tronçons,  au  centre 
desquels  s'élèvent  deux  géants,  le  Tchatyr-Dagh  et  le 
Démirdji.  Le  tronçon  occidental  s'appelle  m^mts  laïla;  le 
tronçon  oriental  est  la  Karabi-IaUa ,  qui  se  continue  sous 
plusieurs  autres  noms,ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  jusqu'aux 
environs  de  Théodosie. 

Le  Tchatyr-Dagh,  qui  est  le  point  le  plus  élevé  de  toute 
la  presqu'île,  est  aussi  le  centre  de  tout  ce  système  orogi'a- 

1.  Ainsi  qu'on  le  veira  plus  loin,  Pallas  s'est  trompé  complètement  sur  la  hau- 
teur de  ces  montagnes ,  qui  est  beaucoup  plus  considérable. 

2.  Voyages  dans  les  gouvernements  méridionaux  de  l'empire  de  Russie , 
T.  II,  p.  582.  Voir  aussi  son  Tableau  topographique  de  la  Tauride. 

3.  On  sait  que  la  verste  est  de  1067  mètres,  et  que  par  conséquent  elle  est 
un  peu  plus  forte  que  le  kilomètre.  Il  y  a  111  kilom.  et  seulement  104  verstes 
au  degré  de  Téquateur.  En  nombres  ronds  cependant ,  une  verste  peut  bien  être 
regardée  comme  étant  à  peu  près  l'équivalent  d'un  kilomètre. 


phique.  Son  nom  tatar  signifie  Montagne  de  la  Tente;  la 
dénomination  russe  de  PalaOï-Gora  en  est  la  traduction 
fidèle.  Pallas  n'estime  sa  hauteur  qu'à  1300  pieds;  mais  c'est 
évidemment  une  erreur  de  sa  part  ;  il  suffit  d'une  première 
vue,  sans  mesurage  barométrique,  pour  s'assurer  qu'il  faut 
doubler  ou  tripler  cette  estimation.  Néanmoins,  Clarke  l'a 
adoptée,  en  ajoutant  encore  à  cette  erreur  celle  de  dire  que 
le  chiffre  indiqué  par  son  savant  devancier  est  1200  pieds, 
n  fait  observer  toutefois  que  le  Tchatyr-Dagh  «s'élève  si 
rapidement  de  la  côte  vers  Âlouschta,  qu'il  parait  beaucoup 
plus  haut»^  Dubois  de  Montpéreux  porte  le  chiffire  à 
4740  pieds  (1580  mètres),  ce  qui  n'est  peut-être  pas  encore 
suffisant;  car  certaines  évaluations  ne  restent  pas  au-dessous 
de  1700  mètres*.  Au  haut  de  son  sommet,  on  jouit  d'une 
vue  merveilleuse  sur  toute  la  Crimée;  «et  les  Tatars  assurent, 
dit  Clarke ,  qu'on  distingue  encore  une  grande  étendue  de 
pays  au  delà  de  Pérékops».  Cette  ville  est  à  une  distance 
d'environ  160  verstes,  ou  40  lieues. 

Le  chemin  à  faire,  de  la  côte  au  sommet  de  la  montagne, 
peut  être  d'une  douzaine  de  verstes  ;  mais  jusqu'au  pied , 
il  n'y  a  guère  qu'une  distance  de  cinq  ou  six  verstes.' 

S'élevant  d'assise  en  assise  ou  de  terrasse  en  terrasse, 
non  sans  fatigue,  le  long  d'un  roc  pelé  ou  maigrement  tapissé 

1.  Voyages  en  Russie,  en  Turquie  et  en  Tartarie,  t.  H,  p.  447.  Voir,  en 
outre,  pour  la  description  du  Tchatyr-Dagb ,  Description  physique  de  la  contrée 
de  la  Tauride,  trad.  du  russe,  p.  56;  Gastelnau,  Essai  sur  la  Nouvelle-Russie, 
t.  III,  p.  S30  et  suiv.  ;  Reuilly ,  Voyage  en  Crimée ,  p.  5  et  suiv.  ;  Kohi ,  Reisen 
in  Sud'Russland,  1. 1,  p.  204;  Roch,  Die  Krim  und  Odessa,  p.  153,  et  les 
ouvrages  cités  plus  loin  dans  la  note  3. 

2.  Par  le  mesuiage  barométrique  on  a  trouvé  5110  pieds  anglais,  ce  qui,  à 
3,0480  décimètres,  fait  1557  mètres. 

3.  Sur  le  voyage  au  Tchatyr-Dagb,  voir  Pallas,  t.  II ,  p.  195  et  suiv,;  Dubois, 
Voyage  autour  du  Caucase,  t.  V,  p.  418  et  suiv.;  Démidof,  Voyage  dans  la 
Russie  méridionale,  p.  483;  Kœppen,  Taurica,  p.  11.  —  Voir  aussi  une  vue 
du  Tchatyr-Dagh  dans  Pallas,  t.  H,  p.  196.  On  en  trouve  une  autre  dans  TAtlas 
de  Dubois ,  mais  nous  n*avons  pas  dans  ce  moment  sous  la  main  cette  curieuse 
collection  de  dessins. 
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de  pâturage  y  on  arrive ,  au  bout  d'une  marche  de  six  ou 
sept  autres  verstes ,  sur  la  table  de  la  montagne  nommée 
par  les  anciens  Trapezus.  En  effet ,  le  sommet  forme  une 
plate-forme;  une  petite  plaine  de  pierres,  ditReuilly,  plaine 
à  laquelle  il  donne  une  longueur  de  deux  verstes  environ , 
mais,  selon  Dubois,  elle  a  six  ou  sept  verstes  de  long,  sur 
trois  de  large.  D'en  bas,  on  croit  voir  une  tente  militaire,  de 
là  le  nom  moderne.  L'ascension  se  fait  ordinairement  depuis 
Symphéropol,  qui  est  éloigné  du  Tchatyr-Dagh,  vers  le  nord , 
de  SO  verstes  en  ligne  directe.  La  route  de  Symphéropol , 
qui  va  presque  toujours  en  montant ,  et  arrive ,  selon 
M.  Oliphant ,  le  visiteur  le  plus  récent,  jusqu'à  la  hauteur  de 
S800  pieds  anglais ,  se  continue  jusqu'à  Âlouschta  au  bord  de 
la  mer ,  en  tournant  le  géant  Car  le  Tchatyr-Dagh  n'est  point 
lié  aux  autres  montagnes  qui  sont  à  sa  droite  et  à  sa  gauche. 
Vu  du  côté  de  la  mer,  il  s'élève  majestueusement  et  presque 
à  pic  dans  un  parfait  isolement.  €Des  deux  côtés ,  ditPallas\ 
ces  alpes  (les  deux  laUa)  sont  séparées  du  Tchatyr-Dagh , 
dont  elles  égalent  presque  la  hauteur,  par  deux  vallons  très- 
profonds  et  rétrécis  qui  coupent  la  chaîne  du  nord  au  sud, 
et  font  pente  tant  vers  le  nord,  où  elles  donnent  origine  aux 
deux  rivières  Salghir  et  Aima  (Kébith),  que  vers  le  sud,  où 
elles  se  réunissent  dans  la  vallée  d'Âlouschta.» 

€La  large  vallée  d'Àlouschta,  qui  sépare  la  partie  de  l'ouest 
des  hautes  montagnes  de  la  Tauride  de  celle  de  l'est,  dit 
ailleurs  le  même  illustre  voyageur,  peut  avoir  six  verstes  de 
longueur  sur  cinq  de  largeur,  à  partir  du  pied  du  Tchatyr- 
Dagh  jusqu'à  la  mer.  Cette  montagne,  isolée  par  deux 
vallons  qui  aboutissent  à  la  plaine  septentrionale,  borde  la 
vallée  vers  le  nord ,  où  elle  paradt  détachée  de  la  chaîne  des 
hautes  montagnes.  Du  côté  de  l'ouest,  on  découvre  le  pro- 
montoire le  plus  élevé  de  la  chaîne  occidentale,  nommé 

1.  T.  n,  p.  585. 


Babougân-Iàila,  qui  fait  une  forte  saillie  dans  la  mer^;  à 
Test,  les  montagnes  plus  basses  *  de  Temirdscbi  (lisez  Dé- 
mirdji)  sont  opposées  à  celles  du  Tchatyr-Dagh,  et  s'étendent 
aussi  jusqu'à  la  mer,  parce  que  toute  la  côte,  avec  ses  ter- 
rasses,  se  dirige,  depuis  Lambath,  au  nord-est.  La  vallée 
profonde,  large  et  bien  boisée,  qui  sépare  la  Babougân-Iaîla, 
située  beaucoup  plus  au  sud  et  très-escarpée,  du  Tchatyr- 
Dagh,  coupé  de  même  à  pic,  s'étend  au  nord-ouest  jusqu'aux 
sources  de  l'Âlma;  la  plupart  de  ces  ruisseaux  se  réunissent 
à  l'est  de  la  Babougftn-Iaîla,  où  une  croupe  aplatie,  courant 
vers  le  Tchatyr-Dagh ,  les  sépare  de  ceux  qui  suivent  la  direc- 
tion d'Âlouschta.  La  vallée  plus  orientale  et  moins  profonde 
se  prolonge  du  sud  au  nord,  entre  les  hautes  montagnes 
de  Témirdschi  et  de  Tchatyr-Dagb,vers  la  source  du  Salgbir. 
On  y  trouve  une  assez  bonne  route,  construite  par  un  ba- 
taillon de  chasseurs,  et  qui  mène  à  Alouschta.  C'est  de  cette 
même  vallée  que  sort  le  ruisseau  considérable  de  Témird- 
schi, qui  tombe  dans  la  mer  près  d'Alouschta;  le  Mesarlik 
arrose  celle  de  l'ouest ,  traverse  les  villages  de  Kotnachur 
et  de  Kubukul,  au  pied  du  Tchatyr-Dagh,  et  tombe  égale- 
ment dans  la  mer  non  loin  d'Âlouschta. »  ' 

Après  cette  description  du  point  central,  le  Tchatyr-Dagfa, 
nous  envisagerons  séparément  chacun  des  deux  grands 
tronçons ,  en  commençant  par  celui  de  l' ouest ,  qui ,  d'Alouschta , 

1.  Cette  saillie  vers  la  mer,  au  sud  d*Âlouschta,  est  fonnéeparlemontKastel, 
et  entre  celui-ci  et  la  Babongân-Iaila  est  encore  le  mont  Bu!uk  ou  Bonlouk.  Un 
cap  plus  au  sud  que  le  mont  Rastel  (Dubois,  t.  V,  p.  ^3 )  est  TAIou-Dagh,  ou 
montagne  de  TOurs,  à  moitié  chemin  entre  Âlouscbta  etialta.  Il  en  sera  question 
plus  loin ,  p.  23.  Plus  au  sud  encore  vient  le  cap  Nikita. — Voir  sur  tous  ces  caps  » 
jusqu'à  celui  d*Âîa ,  au  sud-est  de  Balaklava ,  ainsi  que  sur  la  côte  en  général 
et  les  baies,  Pallas,  t.  II,  p.  115.  C'est  l'Aiou-Dagh,  qni, d'après Clarke,  Héber, 
MM.  Mouravief-Apostol,  Kœppen,  Dubois,  est  le  Front  du  Bélier  ^iiCrtou  JIÎÎ^/(>pon; 
des  anciens. 

2.  Pas  de  beaucoup  plus  basses. 

3.  Pallas,  1. 11,  p.  193.  Voir  encore  sur  la  vallée  d'Alouschta,  Clarke,  1. 11, 
p.  4i5;  de  Besse,  Voyage  en  Crimée,  au  Caucase,  en  Géorgie,  etc.,  p.  224. 
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s'étend  jusqu'à  la  côte  de  Balaklava  et  le  femeux  monastère  de 
Saint-George,  voisin  de  l'ancien  port  génois,  mais  qui,  pour 
le  dire  en  passant,  n'est  pas  le  seul  couvent  de  ce  nom  en 
Crimée.  * 

■ 

La  carte  dont  cet  opuscule  est  accompagné  et  qui  est 
établie  d'après  celle  de  M,  de  Kœppen ,  bien  que  sur  une 
échelle  très-considérablement  réduite ,  achèvera  de  donner 
au  lecteur  une  idée  nette  de  tout  ce  système  orographique. 


n. 

LE   TRONÇON   OCCIDENTAL. 

■ 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  tronçon  occidental  s'appelle, 
dans  la  langue  tatare  du  pays,  laUa,  plateau.  On  lui  a  fausse- 
ment appliqué,  sur  plusieurs  cartes,  le  nom  deSinab-Dagh, 
qui  appartient  spécialement  à  une  montagne  au  sud- ouest 
du  Tchatyr-Dagh.  L'extrémité  orientale  du  tronçon  s'appelle 
Babougân'Iaila.  Ces  montagnes  cprésentent  généralement 
la  forme  de  croupes  ou  de  crêtes  élevées,  qui  se  prolongent 
presque  toujours  suivant  la  direction  des  couches  horizon- 
tales. Ces  croupes,  hérissées  de  rochers  et  sillonnées  de 
vallons  plus  ou  moins  larges,  sont  coupées  par  escaliers 
au  sud-est  (sud- ouest?),  où  elles  forment  une  suite  de 
terrasses;  mais  lem*  pente  est  plus  douce  au  nord,  comme 
celle  des  couches  calcaires  d'alluvion.  Toutes  ces  mon- 
tagnes s'élèvent  rapidement  au  sud,  et  forment  le  long 
des  côtes  de  la  mer  une  chaîne  presque  continue  de  rochers 
en  terrasses,  d'une  élévation  prodigieuse.  Les  plateaux  de 
ces  alpes  sont  couverts  de  neige  jusqu'à  la  fin  du  mois 

1.  Nous  parlerons  plus  loin  d'autres  couvents  de  St.-George.  Quant  à  celui  de 
Balaklava,  Pallas  le  décrit,  t.  II,  p.  92-95,  et  Ton  peut  en  voir  des  vues,  t.  II , 
p.  93,  et  Atlas,  planche 32.  Voir  aussi  Démidof,  Voyage  dans  la  Russie  méri- 
dionale, p.  396. 


de  mai.  Escarpées  au  sud,  ces  montagnes  s'abaissent 
du  côté  du  nord ,  vers  les  terrasses  escarpées  de  la  roche 
calcaire  plus  moderne.  Les  ruisseaux  qui  descendent  de  cette 
haute  chaîne  se  dirigent,  soit  au  nord,  au  nord-ouest  et  au 
nord-est,  soit  au  sud,  sans  cependant  se  confondre,  quoi- 
qu'ils soient  très-rapprochés  dans  les  points  les  plus  élevés. 
Les  ravins  que  forment  ces  ruisseaux  sont  généralement 
étroits  et  courts ,  mais  d'un  escarpement  et  d'une  profon- 
deur considérables,  en  raison  de  la  hauteur  des  montagnes 
et  de  la  proximité  de  la  mer;  ils  ont  rarement  des  commu- 
nications entre  eux ,  et  tous  les  ruisseaux  qui  sortent  de  ces 
alpes  tombent  en  petites  cascades  immédiatement  dans  la 
mer,  ce  qui  fait  qu'on  en  voit  peu  de  considérables  dans 
cette  partie;  mais  on  y  trouve  en  revanche  beaucoup  de  tor- 
rents impétueux  et  rapides.  Les  vallons  en  pente  douce  et 
les  ruisseaux  qui  coulent  au  nord,  se  réunissent,  au  con- 
traire, en  divers  endroits.»  * 

«Le  plateau  des  alpes  Tauriques  offre,  lorsqu'on  atteint  la 
cime  des  rochers  qui  le  couronnent,  une  plaine  à  perte  de 
vue,  tapissée  de  verdure,  et  qui  s'incline  au  nord-ouest 
(vers  Inkermân,  etc.)  avec  des  terrasses  de  rocs,  des  gorges 
et  des  profondeurs,  où  la  neige  dure  jusqu'au  mois  de  juin, 
tandis  qu'elle  se  fond  sur  le  plateau  vers  la  fin  d'avril.»  • 

Au  pied  du  plateau  ou  de  l'immense  muraille  qu'il  sur- 
monte, et  qui  est  formée  de  rochers  de  calcaire  jurassique 
s'élevant  à  pic,  est  cette  côte  méridionale  si  célèbre  par  ses 
beautés  pittoresques  et  par  la  douceur  de  son  climat;  côte 
à  laquelle  serait  applicable  le  mot  de  corniche ,  qu'on  em- 
ploie pour  celle  de  Gênes,  et  qui  s'étend  depuis  le  cap  Monastyr 
et  le  couvent  de  Saint-George  jusqu'à  Théodosie ,  l'ancienne 
Kaffa ,  et  le  cap  Kara-Dagh.  Cette  côte ,  de  largeur  très-inégale , 

i    Pallas,  t.  n,p.  113. 
2.  T.  II,  p.  171. 
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mais  qui  ne  parait  dépasser  nulle  part  celle  de  cinq  verstes,  si 
ce  n'est  aux  deux  endroits  ou  la  chaîne  s'ouvre ^  est  couverte 
de  vignes,  de  lauriers,  d'oliviers  et  d'arbres  fruitiers  de 
toute  sorte,  et  parsemée  de  villas,  de  riches  domain^  appar- 
tenant à  quelques-unes  des  plus  grandes  familles  du  pays» 
ou  marne  à  l'empereur  et  à  l'impératrice. 

La  chaîne  des  monts  laïla,  €  espèce  d'alpes  continues,  dit 

'  Pallas^très-élevées,  escarpées  du  côté  de  la  mer  et  aplaties 

en  plaines  immenses,  inclinées  vers  le  nord  et  sillonnées  de 

vallons,]»  est  seulement  coupée  de  distance,  en  distance  par 

des  ravins  ou  par  des  vallées  d'une  beauté  remarquable. 

«La  partie  la  plus  épaisse  de  ces  montagnes,  d'une  élé- 
vation presque  toujours  égale,  dit  le  môme  Pallas,  est  celle 
que  l'on  voit  le  long  du  rivage  de  la  mer,  depuis  Balaklava 
jusqu'à  Alouschta.  Elles  y  forment,  en  s'indinant  vers  le 
nord,  la  laila  de  Baîdari  (Baïdar)  et  d'Ussundschi  (Ouzoundji), 
ensuite  celle  de  Kokkos  (au  nord  d'Aloupka),  et  enfin,  dans 
la  direction  d'Alouschta,  la  Babougân-Iaila,  sur  les  plateaux 
élevés  de  laquelle  on  découvre  encore  quelques  montagnes 
isolées.»* 

Avant  de  parler  des  routes,  chemins  et  sentiers  qui  tra- 
versent cette  chaîne,  nous  décrirons  le  cours  des  ruisseaux 
(car  on  ne  peut  dire  ni  fleuves  ni  rivières)  qui  parcourent, 
avec  des  méandres  divers,  le  tronçon  occidental  dont  nous 
nous  occupons. 

Cours  d'eau  du  tronçon  occidental. 

Ceux  de  la  côte  méridionale,  insignifiants  et  d'un  cours 
peu  long,  rOutchân-sou,  près  d'Aoutka,  à  l'ouest  de  lalta , 
le  Poutamitz  et  la  Bala ,  plus  près  de  lalta,  l'Oulou-Ouzenet  le 

1.  T.  n,p.  585. 

2.  T.  Il,  p.  115. 
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Démircyi-Ouzen  s  près  d'Âlouschta,  méritent  à  peiûe  une 
mention,  quoique  la  route  de  Baïdar  à  Alouschta  les  tra^ 
verse;  mais  ceux  du  versant  opposé  sont  d'une  importance 
plus  grande  y  surtout  sous  le  rapport  stratégique. 

Nous  commencerons  par  ceux  de  ces  cours  d'eau  avec 
lesquels  nos  troupes  ont  déjà  fait  connaissance^  et  dont 
elles  ont  immortalisé  les  noms. 

LaTcHBRNAjA  ouTcHORNAÏA  Retchka  (Ruisseauuoir).  Son 
nom  tatar  est  Biyouk  ou  Buiuk^Omen  (Grand  ruisseau), 
et  aussi  Kasikly-Ouzen,  Elle  a  ça  source  dans  la  fam^se 
vallée  de  Baidar*,  qui  a  16  verstes  de  longueur  sur  8  à 
10  de  large,  un  peu  au-dessus  du  village  de  Bàidar,  et  vers 
le  terrible  passage  appelé  Foros-Boghaz.  Après  avoir  reçu 
un  premier  affluent  près  du  village  de  Tulé,  il  s'avance  vers 
Tchorgouna'  en  serpentant  au  nord  du  mont  Tcbirka-kaîasy; 
puis  il  reçoit  à  sa  droite  le  Chouliu,  petit  ruisseau  que 
Pallas  appelle  Aï-Todor  (Saint -Théodore),  et  qui  descend, 
du  côté  du  nord,  des  environs  de  la  petite  forteresse  de 
Mangoup^  qui  ferme  la  vallée  d'Inkermân  {Ink-iermân,  Tille 
des  grçttes).  Vers  Inkermân,  la  vallée  de  Tcborgouna,  où 
coule  la  Tchernaia,  s'élargit,  et  l'on  sait  que  le  ruisseau  a 
ensuite  son  emboucbure  à  l'extrémité  ou  au  fond  de  la  baie 
de  Sévastopol ,  dont  la  longueur ,  depuis  la  pointe  appelée 
Sévemaia  Koça  (Pointe  septentrionale)  est  d'environ  six 
kilomètres.  €Gomme  tous  les  ruisseaux  ou  les  rivières  de 
la  Crimée,  dit  Pallas  *,  le  Biyouk-Ouzen  est  tantôt  un  tor- 

1 .  (hi%en  signifie  ruisseau  ;  tou  signifie  ean. 

2.  Voir  sur  elle  Pallas,  t.  U,  p.  Ui  et  sui?.;  Clarke,  t.  Il,  p.  410;  lady 
Craven,  Voyage  en  Crimée  et  à  Constantinople ,  p.  260  et  suiv.;  Castelnau, 
t.  II,  p.  3  et  saiv.;  Reuilly,  p.  U;  Rohl,  p.  267;  Dubois,  t  VI,  p.  87-89. 

3.  Tcborgouna  est  appelé  par  les  Russes  Tchemaia  dérevna.  Village  noir.  — 
Voir  la  vue  de  ce  domaine  avec  sa  tour  octogone ,  habitation  seigneuriale ,  dans 
FAtlas  de  Pallas,  pi.  33. 

4.  Située  sur  un  rocher  élevé  d'environ  330  mètres.  H  y  a  un  fort,  une  rivière 
et  une  montagne  de  ce  nom.  —  Il  sera  question  plus  loin  du  fort  de  Mangoup. 

5.  T.  II,  p.  103—  110. 
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rent  rapide,  tantôt  presque  à  sec,  c'est-à-dii*e  que  ses  eaux 
ne  sont  pas  toujours  en  état  de  faire  tourner  les  moulins 
construits  sur  ses  bords.  J'ai  même  vu  le  petit  ruisseau 
d'Aï-Todor,  qui  traverse,  à  quelques  verstes  au-dessus  de 
Tchorgouna,  le  vallon  et  les  vergers  qui  m'appartiennent, 
éprouver  une  crue  si  subite  et  devenir  tellement  rapide 
après  une  pluie  d'orage ,  que  personne  n'osait  le  passer. 
On  ne  doit  cependant  compter  le  Biyouk-Ouzen  qu'au 
nombre  des  ruisseaux  de  la  seconde  classe  en  Crimée. . . . 

«Le  ruisseau  Biyouk  ou  Kasikly*Ouzen,  dit-il  plus  loin, 
forme  la  limite  entre  la  couche  marneuse  crétacée  et  la  couche 
calcaire  compacte.  Â  peu  de  distance  de  l'habitation  seigneu- 
riale du  village  de  Tchorgouna,  en  remontant  le  ruisseau 
d'Aï-Todor,  la  couche  marneuse  crétacée,  qui  forme  d'assez 
hautes  montagnes,  a  pour  "base  l'ancienne  roche  calcaire 
qui  ressemble  au  marbre;  elle  s'étend  et  s'élève  beaucoup 
en  remontant  le  Biyouk-Ouzen,  couronné  de  rochers  à 
pici^* 

«La  difficulté  des  localités,  dit  Dubois  de  Montpéreux ', 
n'a  pas  permis  de  créer  une  route  en  suivant  le  cours  de 
la  Tchornaïa-Retchka.» 

LcBelbek  ou  Kabarta'.  La  vallée  de  ce  ruisseau,  parallèle 
au  nord  à  celle  de  la  Tchernaïa,  est  beaucoup  plus  longue 
que  la  vallée  de  la  dernière.  Lui-même  se  forme,  un  peu 
au-dessus  de  Karlou  et  de  Fomasala,  de  la  réunion  d'un 
autre  Biyouk-Ouzen  que  celui  dont  il  vient  d'être  question 
à  propos  de  la  Tchernaïa,  avec  l'Ouzen-Basch;  s'avance 
vers  le  nord-ouest,  reçoit  divers  petits  affluents,  et  prend, 
près  du  village  d'Albath,  au  nord  du  fort  de  Mangoup,  le 
nom  de  BeWek,  Il  forme,  «dans  les  contrées  supérieures, 

1.  Voir  sur  cette  conformation  géologique,  Pallas,  t.  II,  p.  106. 

2.  T.  VI,  p.  109. 

3.  Voir  Dubois,  t.  VI,  p.  234,  289. 
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dit  Pallas  \  de  petites  cascades  au  milieu  des  vallées  garnies 
de  bois;  mais  dans  les  montagnes  calcaires,  à  partir  d'Âl- 
bath,....  il  coule  entre  des  roches  grotesquement  brisées, 
dentelées  et  calcaires,  qui  oiirent  le  paysage  le  plus 
agreste 

«Un  pont,  continue-t-il ,  traverse  le  Belbek,qui  coule 
ici  sur  un  lit  de  vase,  entre....  Âlexiana  et  un  moulin..... i» 
C'est  probablement  près  du  village  de  Kabarta,  où  passe  la 
route  de  Baktchi-Sarai  à  Sévastopol.  Depuis  là,  le  ruisseau 
se  dirige  tout  à  fait  à  l'ouest,  et,  après  avoir  reçu  encore  un 
petit  afQuentà  gauche,  passe,  dans  un  lit  encaissé,  sous  un 
autre  pont  servant  à  une  seconde  route  qui  relie  entre  elles 
les  deux  villes.  Non  loin  de  son  embouchure  dans  la  mer 
Noire,  sur  la  rive  gauche,  en  dehors  du  riant  vallon  tout 
couvert^de  vergers  et  de  jardins ,  où  se  trouve  le  village  de 
Belbek,  est  un  petit  fort  qui  s'appelle  en  russe  Staroié 
OwArep/ewte  (Vieux-Fort) ,  comme  celui,  situé  au  nord  du 
Boulganak,  sur  la  route  d'Eupatoria  (Kozlof),  qu'on  a,  un 
peu  ridiculement,  inscrit  sur  des  caries  françaises,  sous  le 
nom  anglais  d'Old-ForL 

La  Katgha  vient  après,  quand  on  avance  du  sud  au  nord. 
A  son  tour,  elle  coule  à  peu  près  parallèlement  au  Belbek; 
son  cours  est  presque  de  la  même  longueur.  M.  de 
Kœppen,  dans  son  Indicateur  {Ovkasatel)  de  la  carte, 
dit  qu'en  tatar  elle  s'appelle  Biyovk  ou  Buivk-Ouzen,  qui 
est  le  nom  d'un  de  ses  affluents,  comme  aussi  celui  d'un 
des  affluents  du  Belbek,  et  comme  celui  de  la  Tcbernaïa 
supérieure.  Ces  noms  identiques  pour  désigner  des  cours 
d'eau  différents,  doivent  nécessairement  donner  lieu  à 
beaucoup  de  confusion.  «La  Katcha ,  dit  Pallas  *,  qui  des- 
cend des  hautes  montagnes  plus  à  l'ouest  que  l'Aima,  est 

1.  T.  II,  p.  43.  Voir  aussi  p.  170. 
1  T.  n,p.  41  et  39. 
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formée  de  la  réunion  de  plusieurs  ruisseaux  qui  coulent 
des  gorges  et  des  vallées  comprises  entre  la  Babougàn-Iaila 
et  la  haute  montagne  de  Potamis;  cette  rivière  n'est  cepen- 
dant pas  aussi  considérable  que  TÂlma  et  le  Belbek,  qui 
suivent  une  direction  parallèle  pour  se  rendre  à  la  mer/ 
Son  cours  est  très-rétréci  dans  les  étés  secs,  quoique  la  neige 
et  les  eaux  de  pluie  la  changent  quelquefois  en  torrent; 
mais  comme  son  lit  est  large  et  pierreux ,  le  passage 
n'offre  jamais  autant  de  danger  que  celui  des  deux  premières. 
Elle  serpente  au  milieu  d'une  contrée  fertile  et  découverte , 
et  ses  bords  sont  parsemés  de  beaucoup  de  villages  tartares 
ornés  de  beaux  jardins. 

«Les  montagnes  calcaires  situées  entre  la  Katcha  et  le 
Belbek  deviennent  plus  escarpées,  plus  hautes  et  plus  rap- 
prochées les  unes  des  autres;  elles  présentent  aussi  des 
tranches  plus  déchirées.  La  chaîne  encore  plus  élevée  de 
montagnes  calcaires,  qui  se  prolonge  au  delà  de  ce  dernier 
fleuve,  à  partir  de  la  mer,  et  de  l'ouest  à  l'est,  n'est  coupée 
que  par  la  vallée  transversale  qui  se  dirige  vers  Mankoup 
(Mangoup),  en  longeant  la  rive  méridionale  du  Belbek*.» 

Au-dessous  de  Tulé,  rive  gauche,  la  Katcha  reçoit  le  Tchu- 
ruk-sou  (Eau  fétide),  ruisseau  bourbeux  qui  arrive  de 
Baktchi-Sarai,  dont  il  entraîne  avec  lui  les  immondices  des 
rues  ou  de  plusieurs  cloaques  souterrains*.   Le  dernier 

1.  Tous  ces  cours  d*eau,  y  compris  même  leSalghir,  •  qui,  dit  encore  Pallasi 
(t.  II,  p.  43)  dans  d^autres  pays  de  montagnes,  ne  passeraient  que  pour  de  gros 
ruisseaux ,  doivent  être  comptés  parmi  les  principales  rivières  de  la  Crimée.  Les 
eaux  de  pluie  qui ,  des  vallées  supérieures  et  escarpées ,  se  rassemblent  dans  ces 
ruisseaux ,  en  ont  creusé  et  élargi  le  lit ,  et  leur  donnent  quelquerds ,  pendant 
plusieurs  jours ,  Tapparence  de  larges  torrents ,  surtout  en  automne  et  en  hiver  ; 
mais  les  sécheresses  de  l'été  les  font  beaucoup  diminuer.» 

2.  Ceci  est  une  erreur.  La  plaine,  accidentée  depuis  la  mer,  est  bordée  par  le 
Belbek;  mais  la  vallée,  depuis  le  point  où  cette  plaine  la  forme  en  se  rétrécissant, 
reste  â  une  assez  grande  distance  au  sud  du  ruisseau. 

3.  Voir  sur  le  Tchuruk-sou,  Pallas,  t.  n,  p.  34-37;  Démidof,  Voyage 
dans  la  Russie  méridionale ,  p.  355.  —  M.  Démidof  écrit ,  peut-être  avec 
raison ,  BagMcheh-Saral 
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village  que  baigne  la  Katcha ,  avant  de  se  jeter  dans  la  mer 
Noire,  est  celui  de  Mamachai. 

Encore  plus  au  nord  est  I'Alma,  nom  désormais  illustre 
par  la  bataille  du  âO  septembre  1854,  livrée  sur  les  coteaux 
qui  la  bordent  au  sud,  tout  près  de  son  embouchure. 

fLa  vallée  du  Salghir*  et  celle  de  F  Aima,  dit  Dubois*, 
dans  son  style  un  peu  forcé,  la  première  à  droite,  la  se* 
conde  à  gauche,  rivalisent  par  un  contraste  surprenant 
Plus  le  Salghir  s'enorgueillit  de  voir  que  sur  ses  deux  rives 
l'homme  ait  laissé  à  peine  une  place  sans  s'y  créer  une  ha- 
bitation, plus  l'Aima  se  platt  à  conserver  ses  ondes  vierges 
loin  du  bruit  des  hommes ,  à  les  cacher  sous  d'épais  om- 
brages.» 

L'Aima  se  forme  de  l'Ala-basch  (Tête  rouge)  et  du  Saou- 
lukh-sou  (Eau  de  santé),  au  pied  septentrional  de  la  Babou- 
gân-IaSa,  non  loin  du  Kébith-Boghaz  (Gorge  du  Kébith), 
dont  on  parlera  dans  la  suite,  un  peu  au  sud  du  Tchatyr- 
Dagh.  Elle  s'appelle  d'abord  Kébith^sou;  puis,  quand  elle  a 
reçu  le  Kara-sou  (Eau  noire),  elle  prend  le  nom  de  Oulou- 
Ouzen  (Grand  ruisseau)  '.  Plusieurs  petits  ruisseaux  qui  ont 
leur  source  au  pied  de  cette  montagne,  le  Koïsé  ou  Koîsou, 
le  Mener,  etc.,  le  grossissent  immédiatement  en  s'y  réunis- 
sant par  le  côté  droit.  «La  fonte  des  neiges  tombées  dans 
les  montagnes  ou  de  fortes  pluies ,  dit  Pallas  \  rendent 
l'Ahna  pour  le  moins  aussi  rapide  et  dangereuse  que  le 
Salghir.  Il  ne  se  passe  presque  pas  d'année  qu'il  n'y  pé- 
risse des  voyageurs.  Le  ruisseau  de  Badrak  (affluent  de  la 
rive  gauche,  qui  passe  àMangoup),  n'est  pas  moins  perfide, à 
cause  des  creux  qu'il  forme  dans  son  lit  de  vase,  et  des  eaux 
pluviales  qui  s'y  dégorgent  par  de  laides  vallées;  on  le  traverse 

1.  Sur  le  Salghir,  voir  plus  loin  la  2nie  des  notes  additionnelles. 

2.  T.  V,  p.  423. 

3.  Voir  Rœppen,  Taurica,  p.  11. 

4.  T.  U,  p.  25. 
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après  l'Aima,  non  loin  de  sa  jonction  avec  cette  rivière.»  Avant 
d'arriver  à  la  réunion  du  Badrak  avec  T Aima,  on  rencontre, 
en  descendant  celle-ci,  sur  la  rive  droite,  d'abord  le  vil- 
lage de  Béchoui  ou  Besch-euv (Cinq  demeures),  où  aboutit 
une  route  praticable  aux  voitures ,  venant  de  Rorbekli  et 
d'Alouscbta  '  ;  et  ensuite  les  vieilles  murailles  de  Sarysak- 
Kermân.  Depuis  son  confluent  avec  le  Badrak,  l'Aima,  après 
avoir  suivi  pendant  quelque  temps  une  direction  tout  à  fait 
occidentale ,  descend  vers  le  nord-ouest  pour  ne  plus  former 
que  la  lisière  du  pays  de  montagnes,  passer  à  droite  près  de 
Bazardjik  et  Abnatchik,  à  gauche  près  de  Alma-Kermân  et 
Kotchkar-Eli ,  et  baigner,,  à  son  embouchure,  ces  coteaux 
que  naguère  l'armée  anglo-française  a  escaladés  si  intré- 
pidement, à  la  grande  surprise  du  prince  Menchikof,  re- 
tranché sur  leur  sommet  avec  son  armée  pleine  d'une  con- 
fiance que  les  événements  ont  depuis  dû  ébranler. 

Le  Boulganak,  encore  plus  que  le  Ssdghir,  n'appartient 
au  pays  de  montagnes  que  par  sa  source,  qui  est  à  quelques 
kilomètres  seulement  au  sud  de  Symphéropol  :  nous  n'avons 
donc  pas  à  nous  en  occuper  ici.  C'est  d'ailleurs  le  moindre 
des  ruisseaux  que  nous  avons  rencontrés  jusqu'ici. 

RoiUes  et  chemins  du  tronçon  occidentaL 

Arrivons  enfin  aux  routes  et  chemins,  qui  doivedt  former 
l'objet  principal  de  cfe  travail. 

Les  routes  de  poste  et  les  chemins  ordinaires,  praticables 
aux  voitures,  sont  connus.  Notre  tronçon  occidental  en  est 
entouré  comme  d'un  cordon,  au  sujet  duquel  nous  pou- 
vons nous  borner  à  une  courte  mention. 

Notre  point  de  départ  sera  Symphéropol,  le  chef-lieu  du 
gouvernement.  De  là,  une  roule  de  poste,  commencée  en 
1824 ,  mène ,  entre  nos  deux  tronçons  de  montagnes ,  et  en 

1.  Voir  plus  loin,  p.  34. 
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contournant  le  Tchatyr-Dagh  du  côté  oriental ,  à  Alouschta^ 
par  le  village  de  Biyouk-Tchavké,  unique  station^  La  distance 
totale  est  de  45  verstes;  20  jusqu'à  Biyouk-Tchavké,  25 
jusqu'à  Alouschta. 

D'Alouschta  à  Balaklava*,  la  distance  est  de  104  verstes; 
mais  il  n'y  a  de  route  proprement  dite  que  jusqu'au  village 
d'Âloupka ,  célèbre  par  son  beau  château ,  résidence  d'été 
du  prince  Michel  Vorontsof.  Entre  lalta  et  Aloupka ,  cette 
route  est  excellente ,  une  véritable  chaussée ,  malheureuse- 
ment d'une  longueur  encore  trop  restreinte.  Mais  partout 
elle  offre  ub  grand  attrait  par  les  sites  pittoresques  qu'elle 
ne  cesse  de  dérouler  aux  yeux  dû  voyageur.  Après  Aloupka, 
elle  est  encore  abordable  aux  voitures ,  mais  au  delà  de 
Kikinéis,  on  n'a  guère  d'autre  ressource  que  de  voyager  à 
cheval.  Le  chemin  même  qu'on  ouvrit  à  grands  frais ,  en 
1787,  pour  le  voyage  de  l'impératrice  Catherine  II,  voyage 
si  agréablement  décrit  par  le  comte  de  Ségur  ^  est  d'autant 
moins  praticable  de  toute  autre  manière,  qu'il  n'est  pas 
resté  en  bon  état  d'entretien ,  sauf  la  portion  de  Mchatka 
à  Khaitou ,  où  la  chaussée  reprend  et  s'élève  du  littoral  au 
plateau  de  la  laila. 

DeBalaklava,  ce  n'est  pas  le  long  de  la  côte,  partout 

1.  Voir  de  Besse ,  p.  224.  —  Nous  trouvons  toutefois  dans  le  voyage  de 
M.  Démidof  l'indication  d'une  autre  station  ou  relai ,  Taokhân  -  Bazar  (  Marché  aui 
lièvres),  sur  le  flanc  oriental. 

2.  Sur  le  voyage  le  long  de  la  corniche  méridionale  de  la  Crimée,  on  peut  voir: 
Pallas,  t.  Il,  p.  138  et  suiv.;  Glarke,  t. Il,  p.  393  et  suiv.  ;  410  et  suiv.  ;  Gastel- 
nau ,  t.  II ,  p.  208  et  suiv.  ;  Dubois  de  Montpéreux ,  t.  VI ,  p.  21  et  suiv.  ;  Anatole 
Démidof,  p.  301>— 309 ,  404  et  suiv.  ;  de  Besse ,  p.  225  et  suiv.  ;  Rohl ,  p.  192- 
210,  264  et  suiv.  Voir  aussi  ce  que  nous  en  avons  dit  nous-mème  dans  notre 
Histoire  intime  de  la  Russie  sous  les  empereurs  Alexandre  et  Nicolas ,  à 
Toccasion  du  dernier  voyage  de  Tempereur  Alexandre ,  ^.  I,  p.  118  et  suiv. 

3.  Mémoires  ou  souvenirs  et  anecdotes,  t. III,  p.  110  et  suiv.  On  sait  qu'outre 
le  comte  de  Ségur ,  ministre  de  France ,  la  Sémiramis  du  Nord  était  accompagnée 
dans  ce  voyage  par  le  ministre  d'Angleterre ,  Fîtz-Herbert ,  par  celui  d'Autriche , 
comte  de  Gobentzl ,  par  le  prince  de  Ligne ,  le  comte  de  Nassau ,  etc. 
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hérissée  de  falaises  et  de  coteaux ,  qu'on  peut  arriver  au 
versant  méridional  de  la  chaîne  Taurique.  De  ce  petit  havre 
si  sûr  et  dont  le  site  est  si  remarquable ,  le  chemin  conduit 
droit  à  l'est,  par  le  village  de  Kutchuk - Mouskomiya  à 
Varnoutka^  autre  village  situé  dans  la  belle  vallée  qui  succède 
à  celle  de  Balaklava ,  et  qui  forme  en  quelque  sorte  l'entrée 
de  la  vallée  de  Baïdar.  Il  faut  gravir  des  hauteurs  pour  y 
arriver,  et  la  distance  est  d'environ  42  verstes.  Il  y  en  a  7 
jusqu'à  Baïdar ,  situé  dans  la  longue  et  pittoresque  vallée  du 
même  nom ,  où  sont  disséminés  onze  petits  villages.  De  Baï- 
dar, la  route  tourne  vers  le  sud  pour  franchir  l'escarpement 
méridional  de  la  chaîne  en  pénétrant  dans  la  gorge  de  Foros 
ou  Foroz  {Foroz  Boghaz),  dont  nous  aurons  bientôt  à  nous 
occuper  plus  en  détail.  On  se  trouve  là  sur  une  véritable 
chaussée  construite  depuis  1831 ,  mais  qui  s'arrête  présen- 
tement encore  au  village  de  Mchatka,  appelé  Pcbatka  par 
les  Tatars,  et  qui  fait  partie  de  la  vallée  de  Laspi,  ainsi 
nommée  d'un  village  qui  reste  un  peu  sur  la  droite,  pendant 
que  Foros ,  distant  de  Baïdar  d'environ  5  verstes ,  est  sur 
la  gauche,  e:  Sur  le  revers  du  nord  où  nous  montions 
péniblement,  dit  M.  Démidof*,  après  avoir  fait  ce  chemin 
dans  le  sens  inverse,  le  paysage  est  rude  et  sauvage  :  la 
végétation,  robuste,  mais  rabougrie,  atteste  de  longs 
combats  contre  le  soufitte  destructeur  des  vents.  Au  sommet 
de  la  montagne ,  l'admiration  d'un  splendide  tableau  nous 
arrêta  immobiles  :  c'était  l'amphithéâtre  de  Laspi ,  éclairé 
par  les  rayons  déjà  obliques  du  soleil.  C'étaient  des  roches 

d'un  merveilleux  dessin qui   couronnaient  un  vaste 

croissant  de  verdure ,  et  ce  cercle  de  végétation  touflue 
s'en  allait  tout  en  bas,  à  une  lieue  de  là,  mourir  sur  une 

1.  P.  408.  —  Voir  aussi  de  Besse,  p.  2<U  et  suiv.;  Castelnau,  1. 10,  p.  215. 
—  Dubois  de  Mootpéreux  (t.  VI ,  p.  95  et  suiv.)  fait  le  mieux  connaître  les  alen- 
tours de  Laspi. 
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plage  de  sable  blanc.»  C'est  à  Laspi  que  commence  la  partie 
cultivable  et  cultivée  des  côtes  sud  de  la  Crimée.  La  route , 
plus  haut ,  passe  par  des  contrées  qui  paraissent  avoir  subi 
quelque  violente  commotion,  et  cette  commotion,  nous 
dit  M.  de  Besse ,  «  a  amoncelé  les  matières  les  unes  sur  les 
autres  dans  un  désordre,  véritable  image  du  néant.  j>  Le 
même  voyageur  parle  d'affreuses  solitudes,  de  lieux  de 
désolation.  Mais ,  ajoute-t-il  ensuite ,  «  au  moment  où  l'on 
aiTive  sur  la  terre  de  Laspi ,  tout  change  de  face  :  c'est 
une  autre  atmosphère,  une  tout  autre  région.  On  quitte 
dès  lors  et  les  rochers  et  la  nature  en  deuil;  on  entre 
d'abord  dans  une  vaste  forêt  percée  d'une  allée  large  qui 
s'étend  jusqu'au  bord  de  la  mer....  Oii  ne  trouve  pas  sur 

cette  côte  de  plus  vaste  forêt  que  celle  de  Laspi ;  elle 

abonde  en  bois  de  construction  et  en  bois  de  chauffage.  Le 
propriétaire  de  cette  belle  terre  est  le  général  Potier, 
Français  de  naissance  (gendre  du  propriétaire  antérieur, 
Rouvier),  actuellement  (1830)  au  service  de  la  Russie.  » 
Un  voyageur  beaucoup  plus  récent ,  l'Anglais  Oliphant ,  dit 
que  pour  entrer  de  Foros  dans  la  vallée  de  Laspi ,  on  passe 
d'abord  par  une  forêt  et  puis  par  une  galerie  taillée  dans 
le  roc  et  longue  de  quarante  ou  cinquante  pas. 

De  Foros,  dit  M.  Démidof,  «la  chaîne  de  montagnes 
prend  le  caractère  qu'elle  conserve  jusqu'à  lalta ,  qui  est  à 
plus  de  quinze  Ueues.  La  crête  supérieure  de  la  laila  se 
dresse  à  pic  au-dessus  du  village*,  tandis  qu'au-dessous, 
la  pente  plus  adoucie  permet  à  la  culture  de  s'étendre  jus- 
qu'aux bords  de  la  mer,  et  cette  culture  est  riche  et  féconde. 
Les  vignes,  les  mûriers,  les  noyers  gigantesques  tapissent 
ces  belles  pentes  d]une  admirable  verdure ,  à  peine  inter- 
rompue par  des  ravins  désolés ,  où  les  immenses  avalanches 
ont  déchiré  le  sol  et  ouvert  de  larges  lits  aux  torrents  que 

i.  Sa  hauteur  totale,  près  de  Foros,  parait  être  de  1300  mètres. 
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chaque  orage  précipite  dans  le  gouffre.  Ce  n'est  pas  sans 
péril  que  les  voyageurs  franchissent  ces  pas  difficiles.  > 

De  Foros  à  Moukhalatka  il  y  a  environ  42  verstes;  on 
passe  par  Mchatka.  Au-dessous  de  Moukhalatka  est  le  fa- 
meux chemin  de  l'Échelle  ou  Scala ,  dont  il  sera  parlé  plus 
loin.  Puis  à  Kutchuk-Keui  (Petit  village),  la  distance  est  de 
8  verstes.  On  n'y  parvient  qu'en  suivant  des  sentiers  d'une 
effrayante  rudesse.  «  Tout  y  porte  encore ,  dit  M.  Démidof , 
les  traces  d'un  horrible  éboulement  qui ,  il  y  a  environ  un 
demi-siècle  (en  1786),  écrasa  sous  sa  masse  bondissante 
un  grand  nombre  d'habitations  *. 

Puis,  4  ou  5  verstes  plus  loin,  vient  Kikinéis,  fie  riche 
et  florissant  village ,  abondant  en  sources  claires  et  rapides 
qui  arrosent  des  champs  déjà  plus  paisibles  et  un  sol  moins 
tourmenté.  Plus  loin ,  on  descend  jusqu'à  la  mer  '.  »  De 
Kikinéis  au  charmant  village  de  Siméis*,  il  y  a 7  verstes,  et 
à  Aloupka  il  y  en  a  8 ,  ou  seulement  5  en  ligne  directe.  Total 
de  la  distance  entre  Balaklava  et  Aloupka,  environ  60  verstes 
ou  45  lieues. 

Aloupka  est  peut-être  l'endroit  le  plus  ravissant  de  toute 
la  Crimée,  nonobstant  la  partie  désolée  qui  se  trouve  aussi 
là ,  et  que  Reuilly  appelle  un  véritable  chaos.  «  Le  laurier , 
dit  le  marquis  de  Castehiau,  croît  entre  les  fentes  des 
rochers  ;  tous  les  arbres  transplantés  des  climats  chauds  y 
réussissent  au  mieux  :1e  buis,  l'olivier,  le  grenadier  et  sur- 
tout le  figuier  y  viennent  sans  culture  *.  »  Le  village ,  avec 
son  château,  est  surplombé  par  l'Aï-Pétri  (montagne  de 
Saint -Pierre),  dont  Dubois  nous  apprend  qu'il  élève  ses 

1.  iLe  village  a  été  reconstruit  sur  ces  débris  anciens  et  moderues.»  Dubois  » 
t.  VI,  p.  87.  —  Voir  aussi  Pallas,  t.  U,  p.  597. 

2.  Démidof,  p.  -415. 

3.  Non  pas  Sim»us.  —  Voir  dans  TAtlas  de  Pallas, ^pl.  36,  une  vue  de  cette 
vallée  plantée  d*oliviers. 

4.  T.  m ,  p.  222.  —  Voir  aussi  Clarke ,  t.  H ,  p.  431  et  suiv.  ;  Kohi ,  1. 1,  p.  274, 
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aiguilles  à  une  hauteur  absolue  de  3798  pieds  de  roi ,  hau- 
teur qui  aurait  été  mesurée  trigonométriquement  par  M.  de 
Châtillon\  Il  domine  Aloupka,  dit  M.  Démidof,  comme  une 
tour  crénelée.  La  vue  y  est  très  -  étendue.  La  côte  présente 
de  part  et  d'autre  deux  caps  :  celui  de  Kourtyry-bouroun  à 
l'ouest,  et  celui  d'Aï-Todor  (Saint-Théodore)  à  Test".  Au- 
près du  dernier  se  trouvent  les  insignifiantes  fortifications 
de  Kalé.  Aloupka  est  plus  près  du  premier.  Nous  avons  déjà 
dit  un  mot  de  son  château,  magnifique,  mais  un  peu  bizarre 
et  d'un  style  composite,  et  pour  lequel  le  prince  Vorontsof, 
éminent  ami  des  arts ,  eût  dû  prendre  soin  de  choisir  un 
site  moins  défavorable  ^  La  couleur  verdâtre  du  marbre 
dont  on  s'est  servi  pour  cette  construction  gothique, 
d'ailleurs  imposante,  ne  lui  permet  pas  de  se  détacher 
nettement  du  parc  et  de  la  végétation  qui  l'entoure. 

De  ce  village  bien  connu  aujourd'hui ,  la  route ,  devenue 
belle ,  traverse  le  domaine  de  Myskhor  pour  gagner  Khoréis , 
5  verstes  ;  puis  elle  passe  à  Gaspra ,  où  elle  est  assez  éloi- 
gnée de  la  mer,  pour  s'en  rapprocher  ensuite  à  Orianda, 
5  verstes.  Orianda*,  aujourd'hui  propriété  de  l'impérati'ice 
Alexandra ,  est  l'endroit  où  l'empereur  Alexandre  avait  rêvé 
qu'il  lui  serait  permis  de  terminer  sa  vie  dans  le  silence  de 
la  retraite.  De  là,  il  n'y  a  plus  que  7  verstes  jusqu'au  petit 
port  de  lalta,  et  l'on  y  arrive  en  passant  par  des  sites  char- 
mants ,  celui  de  Livadia ,  belle  terre  du  comte  Léon  Potocki , 
et  celui  d'Aoutka.  Ce  dernier  village ,  dans  le  voisinage  du- 
quel se  trouvent  les  cascades  de  l'Akar-sou*,  est  à  l'embou- 
chure de  l'Outchàn-sou ,  qui  donne  son  nom  à  une  espèce 

1.  T.  VI,  p.  77. 

2.  On  a  déjà  vu  qu*il  ne  faut  pas  confondre  ce  cap  Â!-Todor  avec  la  rivière  et 
la  vallée  du  même  nom  qui  sont  près  deMangoup,  dans  le  massif  de  la  montagne. 

3.  Voir  Kohi ,  1. 1 ,  p.  274. 

4.  De  Besse ,  p.  235.  —  Un  beau  château  a  été  construit  à  Orianda. 

5.  Renilly ,  p.  26. 
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de  petit  fort,  Outchân-sou-Içar,  lequel  reste  sur  la  hauteur, 
à  gauche.  Derrière  lalta,  aussi  sur  la  hauteur,  est  Déré-Keui 
(Village  du  vallon). 

Le  bourg  de  lalta ,  qu'on  peut  presque  nommer  une  ville 
aujourd'hui,  et  qui,  en  effet,  a  été  érigé,  en  4837,  en  chef- 
lieu  de  district,  est,  selon  une  expression  heureuse  d'un 
voyageur,  le  port  de  la  villeggiature  moscovite.  Un  bateau 
à  vapeur  y  arrive  périodiquement  d'Odessa*.  Pourtant  ce 
petit  port ,  assez  fréquenté ,  est  peu  sûr.  Le  Poutamitz  y  a 
son  embouchure.  Ce  ruisseau  qui  traverse  la  largeur  du 
littoral,  agrandi  en  cet  endroit,  est  grossi,  à  quelques  cen- 
taines de  pas  au-dessus  de  lalta,  par  un  autre  ruisseau  qui 
descend  en  droite  ligne  de  la  montagne,  et  dont  le  cours 
est  plus  borné. 

La  distance  totale  entre  Aloupka  et  lalta  est  de  17  verstes. 
Pallas  toutefois  en  comptait  seulement  14. 

De  lalta ,  une  route  mène ,  par  la  montagne ,  à  Symphé- 
ropol.  Mais  continuons  pour  le  moment  de  suivre  celle  qui 
côtoie  la  mer  en  passant  par  Marsanda  (ou  aussi  Massandra). 
Elle  se  dirige  vers  Nikita ,  village  situé  non  loin  du  pro- 
montoire de  ce  nom,  et  au-dessus  duquel  s'élève,  de  l'autre 
côté  de  la  route,  le  fort  de  Palékastre  (Vieux  chftteau).  La 
distance  est  de  5  verstes.  A  Nikita ,  il  faut  visiter  le  jardin 
impérial,  fondé  en  1812,  <i vaste  établissement  d'essais 
d'acclimatation  et  d'études  pratiques  sur  les  plantes  et 
arbres  qui  peuvent  fournir  à  la  Crimée  une  nouvelle  branche 
d'industrie*  ».  Puis,  de  là,  on  passe  par  les  vignobles  d'Aï- 
Danil  (Saint-Daniel),  et,  en  quittant  un  peu  la  côte,  par  le 
riant  paysage  d'Oursouf  ou  Gourzouf ,  anciennement  une 
ville,  d'abord  romaine,  plus  tard  génoise,  et  qui,  dans 
l'intervalle ,  reçut ,  dit-on ,  des  Slaves  le  nom  de  Gorzabita 

1.  Voir  ce  qu'en  dit  Kobl,  1. 1,  p.  192. 

2.  Dubois  de  Montpéreux,  t.  VI,  p.  62.  —  Voir  aussi  Démidof,  p.  578. 
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(Montagne  éclatée)*.  Ce  nom  lui  est  venu  d'un  rocher, 
à  Test  du  village ,  qui  se  divise  en  deux  pointes,  et  sur 
lequel  est  placé  le  fort  d'Oursouf.  Plus  loin ,  sont  Ârtek  à 
droite  et  Kisil-tasch  à  gauche.  Près  du  dernier  village  est 
le  fort  en  ruines  de  Ghélin-kaïa ,  déjà  dans  le  voisinage  de 
la  Babougân-Iaïla.  Artek  est  au  pied  du  formidable  Âïou- 
Dagh  (Montagne  de  FOurs),  le  Kriou-Métôpon  (Front  du 
Bélier)  des  anciens.  On  le  laisse  aussi  à  sa  droite,  c  En 
escaladant  la  montagne  par  un  sentier  rapide ,  dit  Dubois 
de  Montpéreux,  après  une  heure  de  marche,  on  arrive 
au  sommet,  où  Ton  trouve  les  ruines  d'un  vieux  château, 
dont  les  murs  sont  composés  de  grandes  pierres  brutes 
qui   sont  posées  à  sec ,  sans   ciment.    L'ensemble    des 
fortifications  forme  un  grand  demi-cercle,  dont  le  mur  qui 
en  est  la  corde ,  a  728  pieds  de  longueur  ;  leur  épaisseur 
n'est  pas  de  moins  de  4  pieds  et  demi ,  et  la  hauteur  où  la 
muraille  est  encore  visible  ne  dépasse  pas  une  toise  *  d  .  — 
f  La  cime  de  l'Âiou-Dagh ,  dit  encore  le  même  voyageur , 
est  complètement  boisée,  tandis  que  ses  flancs  verdâtres 
ou  noirâtres  sont  nus.  La  hauteur  de  la  montagne,  calculée 
par  M.  Châtillon,  est  de  1975  pieds  de  roi.» 

Le  Kriou-Métôpon  est  le  lieu  où  s'élevait  jadis  le  temple  de 
Diane  dont  la  prêtresse  était  Iphigénie'.  Quand  on  l'a  dépassé, 
on  est  à  Parténith,  qui  serait  le  Parthénion  des  Grecs,  le  lieu 
de  la  Vierge,  par  allusion  à  la  ûlle  d'Agamemnon.  On  est 

1.  Démidof,  p.  577.  —  Voir  aussi  Pallas,  t.  H,  p.  185;  Kohi,  1. 1,  p.  199.— 
Le  duc  de  Richelieu  avait  une  maison  à  Oursouf. 

2.  T.  VI ,  p.  23.  —  Voir  aussi  Pallas ,  t.  U ,  p.  187  et  suiv.  ;  Taitboul  de  Ma- 
rigoy ,  Portulan  de  la  mer  Noire  et  de  la  merdMof,  p.  65  ;  et  un  plan  de  ces 
ruines  avec  d'autres  détails  dans  Kœppen,  Kri^mski  Sbomik,  p.  169. 

3.  Dubois  donne  à  cette  opinion  beaucoup  de  vraisemblance,  t.  VI ,  p.  18.  — 
Voir  aussi  Glarke,  l.  II,  p.  446  et  494,  et  les  autres  relations  de  voyage.  —  Au 
reste,  il  est  probable  que  la  Diane  taurique  a  eu  deux  temples  sur  cette  cdte, 
Tun,  aux  environs  de  Cherson,  dans  la  Chersonèse  héracléotique ,  Tautre  au 
Front  du  Bélier. 
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alors  à  10  ou  iS  verstes  de  Nikita,  et  il  en  reste  13  à  faille 
pour  arriver  à  Alouschta.  «Le  nom  antique  de  Parténith , 
dit  M.  Démidof^  désigne  aujourd'hui  un  domaine  fertile  en 
raisins ,  et  un  riche  village  qui  cultive  avec  succès  le  lin  et 
le  meilleur  tabac  de  la  Crimée ,  si  riche  sous  ce  rapport. 
Sur  toute  cette  route  on  peut  suivre  les  traces  d'un 
bouleversement  immense  causé  par  les  convulsions  du 
globe.»  Entre  Parténith  et  Kutchuk-Lambath  se  trouve  un 
petit  havre.  La  route  passe  à  Dermen-Keui  et  à  léni-Keui  ; 
Kutchuk-Lambath  etBuiuk-Lambath  (Grand  et  Petit  Lambath) 
restent  à  droite,  du  côté  de  la  mer'.  Puis,  près  du  mont 
Kastel,  dans  le  voisinage  duquel  se  trouve  encore  un  autre 
mont,  le  Buîuk-Ouraga,  qu'un  plateau  sépare  de  la  Babougân 
laila,  on  descend  dans  la  vallée  d'Âlouschta,  à  laquelle  nous 
revenons  maintenant;  le  lecteur  se  souvient  que  nous  y  avions 
déjà  touché,  car  notre  point  de  départ  était  Symphéropol, 
par  la  route  qui  contourne  le  Tchatyr-Dagh.  Alouschta  n'est 
plus  qu'un  village  tatar;  mais  au  moyen  âge  c'était  une 
ville  appelée  Aliistan  Phrunion.  On  y  voit  encore  trois 
tours  pittoresques  et  un  mur  en  pierre ,  de  12  pieds  de 
haut  et  de  7  d'épaisseur*.  La  vallée,  couverte  de  vignobles, 
est  magnifique. 

Toute  la  distance  de  lalta  à  Alouschta  est  de  27  verstes.  Le 
total  delà  distance  d'Alouschta  à  Balaklava  est  en  conséquence 
de  104  verstes  ou  26  lieues,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 

Reste  à  mentionner  la  partie  occidentale  du  périmètre. 

De  Balaklava  ou  deKadi-Keui  (Village  du  cadi),  deux  routes 
mènent  à  Sévastopol,  l'une  à  gauche  vers  la  mer,  par  le 

1.  p.  576.  —  Voir  aussi  Possart,  Dos  Kaiserihum  Rtusland,  t.  U,  p.  783. 

2.  Un  peu  au-dessous  de  Buîuk-Lambath,  et  à  7  verstes  en  deçà  d*Âlouscbta  , 
est  le  domaine  de  Karabagh,  propriété  du  savant  si  souvent  cité  dans  cet  opuscule, 
notre  ami,  M.  de  Kœppen.  On  en  peut  voir  la  description  dans  le  Voyage  de 
Dubois,  t.  V,  p.  449.  —  Lambath  est  le  Lampas  des  anciens. 

3.  Voir  Clarke,  t.  II,  p.  447 ;  Reuilly ,  p.  21  ;  Dubois,  t.  V,  p.  431  ;  t.  VI, 
p.  225;  de  Besse,  p.  225;  Démidaf,  p.  574;  Kobl,  1. 1,  p.  203. 
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khoutor  et  le  traktyr*  qui  sont  de  ce  côté-là;  l'autre  à 
droite,  par  un  second  iraktyr,  en  passant  la  Tchernaïa  sur 
le  pont  de  pierre  par  où  la  route  de  Symphéropol  s'avance 
de  Kamara  vers  Inkermân ,  lieu  célèbre  par  la  bataille  du 
5  novembre  1854  et  par  les  grottes  ou  cellules  de  moines 
dont  les  roches  calcaires  sont  comme  criblées*.  La  distance 
qu'elle  parcourt  est  d'environ  10  kilomètres. 

De  Sévastopol  à  Baktchi-Saraï,  il  y  a  32  verstes.  Si  l'on  veut 
visiter  l'ancienne  forteresse  génoise  de  Mangoup  et  les  ruines 
de  Tcherkess-Kerman ,  on  s'arrête  à  loukary-Karalès  et 
l'on  monte  à  cheval.  De  Baktchi - Sarai  à  Symphéropol,  il  y 
a  30  verstes  •.  On  a  dit  que  cette  étendue  tient  encore  de  la 
steppe,  mais  de  la  steppe  se  transformant  Là  se  rencontrent 
déjà  des  vallons  charmants,  des  prairies  riantes  et  des 
vergers  formés  d'arbres  fruitiers;  les  villages  s'échelonnent 
et  se  pressent  sur  les  versants  de  la  chaîne  Taurique. 

Tel  est  le  périmètre  du  tronçon  occidental  qui  nous 
occupe,  périmètre  de  176  verstes  au  total,  ou  de  44  lieues. 

Pénétrons  maintenant  de  nouveau  dans  l'intérieur  de  ce 
labyrinthe ,  où  nous  n'avons  fait  encore  qu'une  exploration 
préliminaire  en  suivant  les  cours  des  torrents. 

Celte  fois,  nous  pourrions  y  entrer,  depuis  Sévastopol, 

1.  Traktyr,  en  russe,  signifie  traiteur,  auberge.  Khoutor,  c'est  une  ferme  ou 
la  dépendance  d'une  ferme.  Nos  soldats  connaissent  le  khoutor  Mackenzie,  au 
nord  de  Sévastopol  ;  ils  y  ont  touché  dans  leur  marche  par  le  flanc  gauche,  quand, 
tournant  la  baie  de  Sévastopol ,  ils  se  sont  trouvés  face  à  face  avec  les  Russes  de 
Mencbikof  qui  venaient  de  Balaklava. 

2.  Voir  Pallas,  t.  Il,  p.  85,  et  Atlas,  pi.  31  ;  Glarke ,  t.  II,  p.  373  et  suiv.; 
Dubois^  t.  VI,  p.  246  et  259;  Démidof,  p.  389,  avec  une  gravure. 

3.  Nous  parlerons  de  Sévastopol  dans  la  9"*  note  additionnelle.  Sur 
Baktchi-Saraï,  voirPallas,  t.  Il,  p.  26  et  suiv.,  et  Atlas,  pi.  27:  Gastelnau,  t.  III, 
p.  154  et  suiv.;  Dubois,  t.  VI,  p.  323  et  suiv.,  et  Atlas;  Démidof,  p.  355  et  suiv.; 
Kohi,  1. 1,  p.  217-253.—  Relativement  à  Symphéropol,  Ak-metchet  (la  Mosquée 
blanche)  des  Tartars,  entouré  de  montagnes  dont  les  groupes  offrent  un  spectacle 
ravissant,  nous  renvoyons  aux  descriptions  suivantes:  Pallas,  t.  U,  p.  15  et 
suiv.;  Clarke,  t.  II ,  p.  325  et  suiv. ;  Dubois,  t.  V,  p.  3^2  et  suiv.;  Démidof, 
p.  488.  ^-  Il  sera  aussi  question  de  toutes  ces  villes  dans  les  notes  additionnelles. 
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par  la  vallée  d'Inkerraân,  qui  s'étend  de  l'ouest  à  Test  dans 
une  longueur  d'environ  15  verstes,  et  que  ferme,  ainsi 
qu'on  l'a  déjà  dit,  l'ancienne  forteresse  de  Mangoup^  dont  les 
ruines  couronnent  un  affreux  rocher  de  330  mètres  de  haut. 
Nous  verrions  en  passant  les  ruines  de  Tcherkess-Kerman , 
intéressantes  par  le  nom  caucasien  qu'elles  portent  et  où 
l'on  va  visiter  un  puits  profond,  très  remarquable.  Poussant 
ensuite  plus  avant,  nous  pourrions  nous  diriger  sur  Baktchi- 
Saraï,  que  nous  atteindrions  après  avoir  gagné  Eisoba, 
village  qui ,  malgré  les  détours  qu'on  est  obligé  de  faire , 
n'est  qu'à  16  verstes  de  Mangoup.  De  là,  une  courte  excursion 
nous  mènerait  à  la  montagne  et  au  vallon  d'Âï-Todor ,  où 
l'on  jouit  d'une  vue  remarquable*,  ou  au  beau  village  de 
Kara-Ilias  (Elie  noir)  ou  Karalès,  à  8  verstes  du  rocher  sur 
lequel  repose  Mangoup ,  et  à  15  verstes  de  Tchorgouna.  ' 
En  suivant,  depuis  Mangoup,  le  ruisseau  d'Aï-Todor  ou 
Chouliu,  dans  une  longueur  de  5  ou  6  verstes ,  on  arriverait 
au  village  du  nom  de  Chouliu  ^  Puis,  de  Baktchi-Saraî,  nous 

1.  Dubois  (t.  VI,  p.  189)  parle  d'un  cchemin  public  de  Kherson  à  Mangoup.» 
Il  dit  qu'à  un  point  de  la  côte  la  vue  s'étend  jusqu'à  l'Aî-Todor,  par-dessus  lequel 
on  voit  «le  palais  de  Mangoup  et  le  mur  de  son  château.»  II  est  curieux  d*étudier 
les  constiiictons  de  Mangoup  (voir  Pallas,  t.  Il .  p.  124) ,  dernière  place  où  les  Génois 
se  soient  maintenus  avant  d'être  expulsés  de  la  presqu'île.  Voici  ce  qu'on  lit  dans 
le  Voyage  de  Ciarkc  (t.  Il, p.  480)  :  «La  forteresse  de  Mangoup  est  d'une  grandeur 
très-extraordinaire ,  et  on  peut  dire  littéralement  dans  les  nuages.  Elle  couvre  la 
cime  d'une  montagne  isolée  semi-circulaire  ;  son  aspect  effrayant ,  sa  hauteur  et 
ses  bords  perpendiculairement  escarpés  rempliraient  l'esprit  d'étonnement  en 
entrant  dans  ce  déâlé,  à  ne  considérer  même  dans  ce  lieu  que  le  travail  prodigieux 
de  la  nature.  Arrivé  avec  effort  à  la  cime  de  la  montagne ,  on  conçoit  difficilement 
comment  on  a  pu  y  parvenir ,  mais  plus  difficilement  encore  comment  les  Génois 
ont  pu  y  transporter  les  matériaux  dont  ils  se  sont  senis  pour  construire  une 
forteresse,  dont  la  pareille  n'existe  peut-être  pas  en  Europe,  monument  de  leur 
opulence,  de  leur  talent  et  de  leur  audace.» 

2.  Voir  Pallas ,  t.  II ,  p.  107 ,  124, 127.  —  Il  ne  s'agit  plus  ici ,  comme  on  voit 
du  cap  Aî-Todor. 

3.  Pallas ,  t.  U,  p.  132.  Voir  aussi  p.  125.—  Sur  Kara-llias , voir  t.II,  p.  129 
et  suiv. 

i.  Pallas  écrit  Schnllû. 
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pourrions  traverser  la  montagne  du  nord  au  sud ,  en  prenant 
le  chemin  de  lalta,  long  de  près  de  40  verstes.  Cependant, 
suivant  le  fil  que  nous  présente,  après  Soumarokof  *  et  Pallas, 
M.  de  Kœppen ,  nous  aimons  mieux  nous  élever  à  la  laïla 
depuis  la  côte  méridionale,  et  nous  diriger,  du  sud  au 
nord,  vers  les  points  que  nous  venons  d'indiquer  et  quelques 
autres  encore. 

Pallas  ne  signale*  que  six  ou  sept  «  principales  routes  t>  dans 
les  montagnes  entre  Balaklava  et  Alouschta;  M.  de  Kœppen, 
dans  un  mémoire  lu  à  FAcadémie  de  St.  Pétersbourg  et 
dont  il  a  fait  faire,  sous  le  titre  de  Taurica,  1840,  un 
tirage  séparé ,  à  l'usage  de  ses  amis ,  en  énumère  un  bien 
plus  grand  nombre.  La  plupart  de  ces  chemins  servent 
seulement  à  monter  sur  le  plateau;  quelques-uns  toutefois 
se  prolongent  vers  le  nord  et  arriventjusque  dans  les  vallées 
des  torrents  que  nous  venons  de  passer  en  revue;  le 
principal,  celui  de  lalta  à  Baktchi-Saraï ,  traverse  tout  le 
tronçon  du  sud  au  nord ,  et  ouvre  même  une  communication 
intérieure ,  transversale ,  entre  la  vallée  d'Inkermân  et  celle 
d'Alouschta. 

Voici  ces  chemins ,  comme  on  les  rencontre  en  allant  de 
l'ouest  à  l'est,  du  cap  Aïa  à  Alouschta. 

Toutefois,  il  importe  de  faire  d'abord  une  remarque  con- 
cernant la  nomenclature  tatare.  Le  mot  boghaz,  qu'on  va 
lire  ici  itérativement,  signifie  bouche,  ouverture,  gorge. 
Le  mot  aghyz,  quelquefois  aouz,  est  à  peu  près  synonyme; 
et  dar "boghaz  ou  dar-iol  (de  là  le  Dariel,  passage  du 
Caucase),  se  rapporte  à  une  gorge  très-étroite,  un  défilé, 
un  ravin.  L'ouverture  d'un  passage  de  cette  nature  porte 
assez  souvent  la  dénomination  de  Démir-Khapou  (I^orte  de 

1 .  Histoire  philosophique  et  poUiique  du  commerce,  de  la  navigation  et  des 
colonies  des  anciens  dans  la  mer  Noire,  Venise  1789.  Ouvrage  aujourd'hui  rare. 

2.  T.  II,  p.  116. 
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Fer).  Un  simple  chemin  ou  sentier  s'appelle  ktUchuk'-iol 
(Petit  chemin);  plus  souvent  sokhakh,  et,  quand  il  est 
praticable  aux  chevaux  cU-sokhakh. 

1.  Passage  du  Biduk-Boghaz,  C'est ,  depuis  le  cap  klfn , 
la  première  voie,  menant  du  côté  sud  de  la  làila  au  côté 
nord.  On  la  suit  pour  aller  au  village  de  Khaitou ,  dans  la 
vallée  de  Baîdar,  depuis  Laspi,  près  du  promontoire  de  ce 
nom,  lieu  où  commence  le  littoral  de  la  presqu'île.  Le 
Kutchuk-Boghaz  est  un  peu  plus  bas;  ce  chemin,  égale- 
ment praticable  aux  chevaux,  a  été  abandonné  pour  le  pré- 
cédent. Un  sentier  plus  direct  pour  aller  de  Laspi  à  Khaitou 
est  le  Chabourla^ol,  appelée  aussi  Chabourla-Sokhakh, 

2.  For  os  Boghaz,  aujourd'hui  une  route  carossable,  dont 

il  a  déjà  été  parlé.  Cette  route  arrive  de  Balaklava  par  Kamara. 

• 

Au  Ue]i  de  descendre  en  la  suivant  au  village  de  Mchatka  ou 
Pchatka,  ou  peut,  à  cheval ,  prendi'e  un  chemin  latéral, 
conduisant  au  village  ou  bourg  de  Foros.  c  La  descente  est 
roide ,  dit  le  marquis  de  Castelnau  ^  mais  les  cheyaux  (de 
Baldar)  ne  bronchent  pas.  Le  bourg  n'est  intéressant  que  par 
son  heureuse  situation  et  son  ancienneté;  il  porte  encore  le 
nom  qu'il  avait  du  temps  des  Grecs  (Phoros):  c'est  une 
exception  remarquable  en  Crimée ,  où  les  villes  ont  reçu 
autant  de  dénominations  diverses  qu'elles  ont  changé  de 
maîtres».  —  Tout  auprès  de  cette  route  est  encore  un  sentier, 
appelé  Sudurmusdi'Bogatchik ,  qui  mène  au  Kilsé-Bouroun 
(cap  de  l'Église). 

3.  Merdven,  la  Scala,  l'Escalier  ou  Échelle,  un  peu  plus 
à  l'est  Ce  passage  sert  à  franchir  la  laila  depuis  Baldar  ou 
Kalendé,  en  descendant  vers  Moukhalatka  ou  Kutchuk-Keui. 
Il  n'est  plus  aussi  terrible  que  du  lemps  de  Pallas.  «Si,  du 
Baîdar,  dit  M,  Démidof *,  on  veut  gagner  la  côte  sans  tra- 

1.  T.  m,  p.  216.  —  Voir  aussi  de  Besse,  p.  2U. 

2.  Page  412. 
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verser  la  vallée  de  Laspi,  on  attaque  directement  la  mon- 
tagne par  son  côté  septentrional,  et -c'est  pour  descendre  la 
muraille  verticale  qui  couronne  la  chaîne,  qu'on  s'engage 
dans  les  échelles  ^  Des  escaliers  taillés  dans  le  roc  ou  bien 
formés  de  troncs  d'arbres  se  dressent  en  zigzag  jusqu'à 
une  hauteur  énorme;  et  cependant  telle  est  l'adresse  de 
cette  rustique  architecture  qu'on  peut  gravir  à  cheval  ces 
étourdissants  échelons,  sans  que  la  tradition  d'aucun  évé- 
nement sinistre  vienne  glacer  le  courage  du  voyageur  con- 
fiant dans  les  rares  qualités  de  son  cheval.» 

cLes  chevaux  tatars,  habitués  à  ce  trajet,  dit  Dubois*, 
le  montent  et  descendent  sans  peine;  il  ne  faut  que  les 
laisser  aller  et  se  tenir  sur  sa  selle.  Sans  contredit,  c'est  un 
des  points  les  plus  pittoresques  de  la  côte.) 

4.  Kéresla,  C'est  un  simple  sentier  conduisant  de  Kikinéis 
au  haut  de  la  Ma.  —  Un  peu  plus  à  l'est  est  un  autre  sen- 
tier, le  Kopek'Boghaz*  (Passage  des  chiens),  et  à  une  lieue 
de  Kikinéis  est  le  Miessis-Boghaz ,  praticable  aux  chevaux* 

5.  Eski-Boghaz  (Vieille  gorge),  ou  aussi  Limena-Boghaz, 
du  nom  du  village  de  Limena,  qui  est  entre  Kikinéis  et  Si- 
méis.  On  le  prend  pour  aller  de  Kikinéis  à  Kokkos.  Kokkos 
est  un  grand  et  beau  village  dans  la  vallée  du  Belbek,  qui, 
en  cet  endroit^  s'appelle  encore  Kabarta  et  Biyuk-Ouzen 
(voir  p.  12).  PaUas  dit  que  les  Tatars  de  Kokkos  sont  dans 

1.  C'est  peut-être  de  ces  échelles  qae  vient  le  nom  de  Krim.  On  le  dérive 
le  plus  souvent  de  celui  des  Cimmériens  ou  Kimry;  mais  peut-être  serait-il  plus 
juste  d*adopter  l'étymologie  grecque  de  xpir)fiv6;,  disposé  en  pente  abrupte, 
ou  de  xpi^fivï],  decliviias.  Voir  notre  ouvrage  La  Russie,  la  Pologne  et  la 
Finlande,  p.  727,  et  surtout  la  fin  de  la  Préface,  ci-dessus. 

2.  T.  VI,  p.  88.  Voir  aussi ,  sur  cette  localité ,  Kœppen ,  Krymski  Sbomik, 
p.  206etsuiv.;  Kohi,  1. 1,  p.  272,  et  une  planche  du  Guide  du  Voyageur  en 
(Jnmee,  par  C.  H.  Montandon,  Odessa,  1834,  i^-8^  Du  temps  de  Pallas,  les 
chevaux  n'auraient  pas  pu  remonter  l'escalier  (t.  II,  p.  116j.  D'après  Possart 
(Dos  Kaiseiihum  Russland,  t.  Il,  p.  778),  les  marches  de  l'escalier  seraient  au 
nombre  de  800. 

3.  Non  pas  Topek-Boghasai ,  comme  écrit  Pallas,  t.  II,  p.  172. 
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Taisance  par  le  commerce  du  bois  qu'ils  font  desc^dre  en 
traîneaux  de  la  pente  des  gorges  boisées  et  escarpées.  Ils 
habitent  des  maisons  propres,  entourées  de  jolis  jardins. 
Près  de  Kokkos,  le  vallon  dans  lequel  la  Kabarta  coule  avec 
fracas  en  petites  cascades ,  s'élargit  de  manière  à  laisser  une 
vue  assez  étendue  ^  On  peut  arriver  à  Kokkos  en  voiture, 
et  surtout  en  or  abus  ou  charrettes  des  Tatars,  soit  en  par- 
tant de  Baktchi-Saraï ,  soit  en  remontant  le  Belbek  (Ka- 
barta), le  long  de  sa  vallée.  De  Kikinéis  on  n'y  peut  aller 
qu'à  chevaP.  Les  Tatars  du  littoral  prennent  ce  chemin 
pour  se  rendre  au  marché ,  à  Baktchi-Saraî ,  et  de  là  vient 
que  ce  passage  s'appelle  aussi  Bazar-iol,  Chemin  du  marché. 
D'autres  chemins,  dans  le  voisinage,  sont  le  Pélakia-So" 
khakh  et  le  chemin  du  Souli-Dagh. 

6.  Siméis-'B.oghaz  ou  aussi  Aloufka-Boghaz,  C'est  le 
chemin  de  communication  ordinaire  entre  Kokkos  et  Âloupka; 
la  distance  est  d'environ  30  verstes  en  ligne  directe.  Ce 
même  chemin  conduit  aussi  à  Ouzoundjr,  près  de  la  source 
d'un  des  cours  d'eau  qui  forment  la  Tchernaîa,  et  à  Skélia, 
qui  n'en  est  pas  loin,  un  peu  à  l'ouest,  vers  Kalendé,  à  l'est 
de  la  vallée  de  Baïdar.  c[Le  chemin  d'Ouzoundji,  dit  Pallas*, 
mène  dans  un  de  ces  vallons  (du  plateau)  par  la  pente  si 
rapide  d'une  gorge  pierreuse  couverte  de  genévriers,  qu'on 
est  obligé  de  conduire  son  cheval  par  la  bride.  D  y  a 
35  verstes  d' Aloupka  à  Ouzoundji,  par  le  chemin  qui  tra- 
verse diagonalement  la  Ia3a,  5  depuis  cet  endroit  jusqu'à 
Skélia,  site  le  plus  riant  et  le  plus  beau  de  la  vallée  de 
Baïdar;  6  jusqu'à  Baidar  même,  et  14  de  Baidar  à  Tchor- 

1.  Pallas,  t.  II,  p.  173. 

2.  Rœppen,  Taurica,  p.  20.  —  Les  TarUirs  arrivent  cependant  en  arabas 
jusqu*aux  deux  villages  d'Ouzen-basch  (grand  et  petit),  qui  sont  à  Test  de  Kokkos. 
De  là  des  sentiers  conduisent  dans  la  belle  vallée  du  Marta  ou  Marta-sou,  affluent 
de  TÂlma  supérieure,  et  Tout  aussi  communiquer  la  vallée  du  Belbek  avec  celle 
de  TÂlma. 

3.  T.  Il,  p.  i72. 
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gouna,  par  AU-sou,  la  route  la  plus  courte,  et  praticable 
seulement  pour  des  voyageurs  à  chevaL» 

Malata-Boghaz  est  un  sentier  qui  mène  dans  la  vallée  de 
Baîdar  en  franchissant  l'Âî-Pétri  du  côté  de  l'ouest.  ^ 

7.  Le  Pélaki'Boghaz  ou  Pilakiler-Boghaz  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  la  gorge  de  Pélakia ,  dont  U  a  déjà  été 
parlé.  Le  premier,  qui  tire  son  nom  d'un  rocher,  mène  sur 
la  lalla  depuis  Myskhor. 

8.  Stavréia-Boghaz  ou  VastéionBoghaz.  C'est,  comme  le 
Gaspra-Boghaz,  un  chemin,  moitié  pour  les  chevaux,  moitié 
pour  les  hommes  seulement,  menant  de  Gaspra ,  par  Gaspra* 
Içar  (Ruine  de  Gaspra),  en  deux  heures  sur  le  plateau; 
puis,  soit  à  Kutchuk-Ouzen-basch  à  droite,  soit  à  Kokkos  à 
gauche,  en  passant  près  de  la  ferme  du  prince  Yorontsof, 
appelée  Pétrofskoi  Khoutor.  Tout  à  fait  à  main  gauche,  un 
sentier  quitte  le  Stavreïa-Boghaz  pour  se  diriger  à  l'Out- 
chan-sou-Içar  (Ruine  près  de  la  cascade). 

9.  laprakhli-Gtceul'Boghaz  (Gorge  du  lac  du  Feuillage), 
ainsi  nommée  d'un  petit  lac  au  bord  méridional  de  la  laila, 
et  couvert  de  plantes  aquatiques.  Comme  il  conduit  sur  le 
plateau  depuis  Aoutka ,  on  l'appelle  aussi  Aoutka-Boghaz. 
Avant  d'atteindre  le  plateau,  on  voit  à  droite  une  grotte 
appellée  lograf-JUonastyr ,  c'est-à-<lire  couvent  de  Saint- 
Eugraphe.  En  le  traversant,  on  arrive  au  Kutchuck-Otizen- 
basch'Boghaz ,  qui  mène  au  village  de  ce  nom. 

10.  LapcUa-Boghaz  (Gorge  de  l'Oseille),  contigu  au  Ka- 
boploU'Boghaz.  Ceci  est  le  plus  court  chemin  pour  aller  de 
lalta  à  Baktchi-Saraï.  Il  est  en  bon  état  d'entretien,  mais 
non  praticable  aux  voitures  :  toutefois  il  n'est  pas  rare  que 
les  Tatars  y  fassent  passer  lem*s  arabas.  En  allant  du  Kabo- 
plou-Boghaz  vers  le  nord,  on  touche  au  StUya-Boghaz. 
Stilya  est  un  village  sur  un  affluent  de  la  Katcha  portant  le 

i.  Sur  les  environs  de  rÂï-Pétii,  voir  Pallas,  t.  II,  p.  158. 
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même  nom.  M.  Démidof  a  suivi  ce  chemin  (1837),  à  cheval, 
avec  sa  caravane  d'artistes  et  de  savants,  dont  l'autem*  de 
ce  mémoire  avait  été  invité  à  faire  partie,  sans  malheureu- 
sement être  libre  d'accepter  une  proposition  si  flatteuse. 
cAu  point  culminant  du  laila,  dit-iP,  et  à  une  place  qu'on 
nomme  Stilté-Bogas  (Stilya-Boghaz),  nous  avons  longtemps 
joui  du  plus  riche  panorama  de  la  Crimée.  Au  sud,  la  mer 
bornait  le  tableau,  et  cet  horizon  tout  bleu  se  confondait 
dans  les  teintes  transparentes  de  l'atmosphère.  Tout  au  bout 
d'un  magnifique  tapis  de  verdure  apparaissaient  lalta,  sa 
baie  azurée,  et  ses  navires  qui  scintillaient  dans  les  eaux. 
Au  nord  et  à  l'ouest,  l'aspect  change,  et  vous  dominez  des 
monticules  qui  vous  rappellent  le  montes  eamUaverunt  sicut 
arietes,  jusqu'à  ce  que  vous  arriviez  au  Tchatyr-Dagh ,  le 
géant  des  alpes  tauriques.  A  la  descente  du  revers  du  Stillé- 
Bogas,  les  bois  sont  moins  touffus;  les  arbres,  plus  tour- 
mentés, plient  sans  rompre  sous  le  vent  du  nord;  ce  n'est 
plus  que  dans  les  profonds  ravins  que  se  retrouvent  ces 
belles  teintes  chaudes,  ces  tons  pleins  de  richesse,  ces  pay- 
sages colorés  par  le  soleil  du  midi.»  Pour  aller  à  Baktchi- 

m 

Saraï,  nos  voyageurs  revinrent  à  Buïuk-Ouzen-basch,  et 
de  là  ils  errèrent  pendant  quelque  temps  au  hasard ,  ayant 
perdu  le  chemin  qui  mène  au  Palais  des  Jardins.  De  Stilya , 
le  meilleur  parti  à  prendre  est  sans  doute  de  descendre  la 
vallée  du  ruisseau,  affluent,  comme  nous  l'avons  dit,  de  la 
Katcha.  Pallas  parle  aussi  de  Stilya  sous  le  nom  de  Stilœ  '. 
«Plus  on  gravit  la  montagne ,  dit-il,  en  suivant  le  sentier 
qui  conduit  à  Ouzen-basch,  Stilae  et  Mangoup,  plus  les 
rochers  paraissent  amoncelés,  et  leurs  interstices  ne  ren- 
ferment ni  terre,  ni  végétaux.» 
Mais  voici  le  vrai  chemin  de  lalta  à  Baktclii-Saraî. 

1.  Page  348. 

2.  T.  II,  p.  162, 169.  Il  ne  faut  pas  confondre  chez  lui  Sliltt  avec  Skele. 
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Au  bas  de  la  lalla ,  le  chemin  qui  part  de  lalta ,  en  se 
dirigeant  au  nord  et  au  nord-est,  passe  à  FAï-Vassil  et  à 
Déré-Keui.  Aï-Vassil  est  à  15  verstes  du  Grand -Ouzen- 
basch.  €  A  juger  d'après  ces  pentes  si  sauvages  et  si  escar- 
pées, dit  Dubois  S  Ton  ne  dirait  pas  que  par  là  s'élève  une 
des  principales  routes  de  communication  de  la  côte  à  Bak- 
tchi-Saraï.  J'ai  voulu  faire  cette  excursion  pénible^,  et  je  ne 
m'en  suis  point  repenti,  j  D'Ouzen -basch,  on  gagne  Ma- 
khouldyr,  qui  est  au  nord-ouest;  puis  Gadji-Keui  (Village 
du  Hadji  ou  Pèlerin),  sur  la  gauche  de  l'Aima  supérieure, 
et  Oulou-Sala ,  sur  la  rive  droite  ;  puis  Bia-Soula ,  au  con- 
fluent du  Marta  avec  ce  ruisseau;  puis  Chouliu,  qui  est 
encore  à  9  ou  40  verstes.de  Baktchi-Saraï.  Tous  ces  endroits 
sont  indiqués  sur  la  carte  d'Ernest  Bourdin ,  mais  surtout 
et  très-exactement  sur  celle  de  Kœppen. 

Chouliu  est  au  pied  de  l'Aï-Todor,  à  peu  de  distance  de 
Mangoup,  et  sur  le  ruisseau  de  Chouliu,  affluent  de  la 
Tchernaïa  qui  débouche  dans  la  baie  de  Sévastopol  par  la 
vallée  que  Pallas*  appelle  vallon  de  Kasikli-Ouzen.  L'illustre 
voyageur  a  donné  différents  noms  aux  montagnes  qui  bor- 
dent ce  vallon  depuis  Inkermân ,  et  dit  que  <s  la  chaîne  se 
prolonge  ensuite  le  long  du  ruisseau  d'Aï-Todor,  sous  le 
nom  de  Schuldan  ou  Schuludan-Kaïa  (Chouloudân-Kaxa).:» 
Cette  chaîne ,  jusqu'à  Chouliu ,  est  aussi  traversée  par  un 
chemin  de  voiture  dont  Pallas  fait  mention.  ' 

41.  Oustréia-Boghaz»  C'est  la  communication  entre  Nikita 
et  Aï-Danil  d'une  part,  et  Buy uk-Ouzen-basch ,  Stilya  ou  Bé- 
choui  d'autre  part  ;  elle  peut  avoir  lieu  à  cheval.  On  fran- 
chit le  Gramata,  qui  se  rapproche  déjà  de  laBabougân- 
laïla,  dont  le  mont  Magarasch  le  sépare  encore.  —  Un 

i.  VI,  p.  59. 

2.  T.  H,  p.  106. 

3.  p.  107. 
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chemin  voisin  de  celui-ci  mène  au  couvent  de  Saint-George 
(autre  que  celui  près  de  Balaklava),  en  passant  devant  les 
ruines  de  l'église  de  Saint-Élie. 

12.  Gourbet-Déré'Boghaz.  Des  villages  du  littoral,  Buyuk- 
Lambath,  Dermen-Keui,  Parténith  et  Kisil-tasch,  et  aussi 
d'Oqrsouf,  on  prend  ce  chemin,  à  cheval,  pour  se  rendre 
à  Kouousch  et  à  Baktchi-Saraï.  Kouousch  est  plus  au  nord 
que  Stilya ,  aussi  sur  un  affluent  de  la  Katcha.  La  distance 
de  là  à  Baktchi- Sarai ,  en  droite  ligne,  doit  être  d'environ 
20  verstes  (5  lieues).  DeKisil-tasch,  on  se  rend  à  Poutamitz 
et  à  Osman-Kosch.  D'Oursouf  on  peut  prendre  aussi  YEip- 
nine-Kosch. — De  Dermen-Keui,  ou  plutôt  Deghermen-Keui 
(Village  du  Moulin),  plusieurs  autres  sentiers  mènent  à 
la  laila,  entre  autres  le  Balik-Kosch-Boghaz,  le  Vatsiiiéia-- 
Boghaz  (à  2  verstes  et  demie  du  village),  le  Yiglaniiie-iQlu 
(Chemin  de  la  garde),  le  Talma- Boghaz  et  le  PakUos- 
Kosch'Boghaz. 

43.  Ai-tchokrak'Boghaz  (Gorge  de  la  souixe  des  chevaux). 
Elle  est  à  7  verstes  de  Bumk-Lambath,  sur  la  Babougân- 
laïla ,  et  sert  de  communication  entre  ce  village  et  celui  do 
Kouousch ,  dont  il  vient  d'être  question. 

14.  Kebith'Boghaz  est  un  des  plus  importants  de  tous 
ces  passages.  On  se  rappelle  que  K^th  est  le  nom  de 
l'Âlma  supérieure  (voir  p.  15).  Elle  le  prend  après  la  réunion 
de  l'Ala-Basch  (Tête  rouge)  avec  le  Saoulukh-sou  (Eau  de 
santé)  ;  et  la  réunion  du  Kébith-sou  avec  le  Kara-sou  s'ap- 
pelle ensuite  Oulou-Ouzen  ou  Grande  Rivière.  On  arrive 
par  ce  défilé  à  tous  les  chemins  dans  l'intérieur  de  la  mon- 
tagne ,  dont  on  vient  de  pai*ler. 

15.  Un  chemin  à  voitures  conduit  d'Âlouschta  à  Korbekli, 
et  jusqu'au  village  de  Béchoui  ou  plutôt  de  Besch-euv,  c'est- 
à-dire  des  Cinq  Demeures. 

Korbekli  ou  Korbek  est  un  petit  endroit  au  pied  du 
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Tchatyr-Dagh.  Ses  maisons,  à  rorienlale,  sont  surmontées 
de  toits  plats  en  terre  servant  de  terrasses  aux  familles 
tatares  pour  y  prendre  le  frais  le  soir.  Quoique  en  dehors 
déjà  du  tronçon  occidental ,  Korbekli  y  est  rattaché  par  le 
cours  des  principaux  ruisseaux  de  ce  tronçon,  qui,  la  plu- 
part, remontent  jusque  dans  son  voisinage,  surtout  l'Aima, 
dont  la  source  est  non  loin  de  Korbekli. 

Le  GavreUBoghaz  est  à  deux  heures  de  chemin  de  Kor- 
bekli et  mène  à  la  Babougân-Iaila ,  qui  s'élève  un  peu  plus 
au  sud,  et  où,  du  même- endroit,  on  peut  arriver  aussi  en 
voiture  par  Y Aranlar-Khryry-iol  (Chemin  des  montagnes 
des  moutons ,  ou  plutôt  des  étables  pour  moutons). 

Le  Kastel'iol  est  le  plus  court  chemin  pour  aller  de 
Korbekli  à  Buyuk-Lambath;  il  passe  entre  le  mont  Kastel  et 
le  mont  Ouraga. 

Enfin ,  il  y  a  un  chemin  de  Korbekli  au  village  de  Kou- 
ousch,  situé  plus  à  l'ouest,  au  nord  de  Stilya  et  sur  le 
Biyouk-Ouzen  ou  la  Katcha  supérieure  ;  et  il  y  en  a  un  autre  à 
Buïuk-Iankoï ,  mais  qui  reste  en  dehors  du  tronçon,  qu'il 
côtoie  pourtant^  puisqu'on  passe  au  pied  de  l'Ëklissaîa- 
Bouroun  (cap  de  l'Église),  qui  est  au  nord -ouest  du 
Tchatyr  -  Dagh.  Ce  chemin  s'appelle  Ouzoun  -  Alan  -  iol 
Chemin  du  long  champ),  et  il  met,  dit  M.  de  Kœppen,  les 
habitants  de  Korbekli  dans  la  possibilité  d'arriver  sur  roues 
jusqu'à  la  haute  montagne.  Buîuk-Iankoî ,  du  reste,  est 
bien  au  delà  déjà ,  dans  la  vallée  du  Salghir ,  et  plus  près 
de  Symphéropol  que  de  Baktchi-Saraï. 

Un  jugement  d'un  des  voyageurs  qui  nous  servent  de 
guides ,  sur  tout  ce  massif  qui  s'étend  de  Balaklava  à  Sym- 
phéropol, mérite  encore  d'être  cité.  Aux  yeux  de  Dubois 
de  Montpéreux ,  le  versant  septentrional  de  la  lalla  est  une 
«  vraie  forteresse  naturelle  formée  d'une  suite  de  vallées 
dajacentes ,  toutes  fermées  du  côté  de  la  plaine-steppe  par 
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deux  hauts  rangs  de  rochers  crayeux  et  tertiakes  qui  res- 
semblent à  des  murailles ,  pays  de  bois  y  de  pâturages ,  de 
vin ,  de  blé ,  de  fruits  *.  »  Cette  observation ,  ajoutée  aux 
autres  détails  où  nous  sommes  entré,  achève  de  retracer 
la  nature  et  pour  ainsi  dire  la  physionomie  de  cette  partie 
de  la  montagne, 

m. 

LE   TRONÇON   ORIENTAL. 

Après  avoir  ainsi  exploré  le  tronçon  occidental,  nous  allons 
faire  connaître  avec  non  moins  de  soin  le  tronçon  oriental , 
qui  s'étend  depuis  le  Tchatyr-Dagh  jusque  vers  la  petite 
presqu'île  de  Kertch ,  appendice  oriental  de  la  grande  pres- 
qu'île de  Crimée. 

Dans  cette  partie,  il  n'y  a  pas  de  longs  cours  d'eau,  car 
le  Salghir,  beaucoup  plus  au  nord ,  reste  en  dehors  ;  tout 
au  plus  aurons -nous  à  nous  occuper  de  son  principal 
affluent,  le  Kara-sou  (Eau  noire),  d'abord  divisé  en  Grand 
et  Petit ,  lesquels  tous  deux  descendent  du  revers  nord  des 
montagnes  du  littoral.  Un  second  Boulganak  * ,  qui  se  jette 
dans  la  mer  Putride,  plus  au  sud  que  le  Salghir,  après 
s'être  renforcé  du  Kourou-Indal  ( Jendol  de  Pallas ,  Yendol 
de  Clarke,  Andal  de  Reuilly),  a  seulement  sa  source  dans 
cette  région. 

Comme  la  première,  celle-ci  est  bornée  au  sud  par  la 
mèr.  Au  nord,  nous  regardons  comme  en  formant  la  limite, 
la  route  de^Symphéropol  à  Kara-sou-bazar,  et  de  cette  ville 
à  Théodosie,  l'ancienne  KafiFa,  ligne  qui  a  407  verstes  de 
longueur. 

Nous  parlerons  encore  d'abord  des  montagnes  de  ce 
tronçon  oriental ,  qui  commence  à  la  vallée  d'Alouschta  et 

i.  T.  V,  p.  304-. 

2.  Voir  le  premier,  p.  16. 
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que  la  route  allant  de  ce  village  à  Symphéropol ,  sépare  du 
point  central  de  la  chaîne  Taurique,  le  Tchatyr-Dagh. 

A  Test  de  cette  route  s'élève  Talpe  de  Démirdji ,  c  qui  a 
donné  son  nom,  dit  Pallas^  à  un  village  situé  sur  une 
haute  terrasse ,  auquel  on  parvient  en  remontant  le  ruisseau 

qui  prend  sa  source  dans  le  village  même Plus  on  s'élève 

vers  le  pied  des  montagnes  coupées  à  pic  au-dessus  du 
village,  et  plus  on  aperçoit  de  débris  considérables  de 
roches  (grès  et  poudingue)  sur  leur  pente ,  ainsi  que  des 
deux  côtés  du  ruisseau.  Le  village  de  Démirdji ,  situé  au 
pied  d'une  haute  montagne  de  rochers  hérissés  de  pointes , 
dont  les  intervalles  sont  couverts  de  bois ,  domine  le  vallon 

ensemencé  de  lin  et  de  blé »   c[Sa  position,  dit  Dubois* 

est  fort  belle ,  et  son  ancienneté  se  trouve  confirmée  par 
son  vieux  château  et  son  église  grecque  assez  bien  conser- 
vée ,  qui  s'élevait  au  milieu  du  château . . .  i^  Pallas  ajoute  * 
que  tout  le  spacieux  vallon  qui  sépare  la  croupe  inclinée 
vers  la  mer,  au  sud-est,  est  couvert  de  chênes  et  d'autres 
arbres. 

Le  Démirdji  se  rattache,  parleSamarRaïaet  une  longue 
croupe,  à  la  Karabi-Iaila ,  plateau  éloigné  d'environ  8  verstes 
de  la  mer.  cLe  plateau  très-large  et  très-élevé  de  la  Karabi- 
laïla,  dit  Pallas*,  se  termine  en  pointe  vers  Ouskut;  les 
hautes  montagnes  sont  coupées  précisément  au  nord  de  ce 
village,  entre  les  deux  plus  élevées  de  toute  la  chaîne,  par 
un  vallon  qui  se  dirige  en  droite  ligne  du  nord  au  sud  ^  et 
forme,  en  s'élargissant  vers  la  côte,  des  bas-fonds  assez 

1.  T.  II,  p.  208. 

2.  T.  V,  p.  433. 
3   P.  211. 

L  T.  II.  p.  217. 

5.  Ainsi  qu'il  sera  dit  plus  loin,  on  peut  arriver  à  Ouskut,  même  en  voilure  , 
de  Kara-sou-bazar.  Ce  chemin ,  en  droite  ligne ,  a  au  delà  de  30  verstes.  Voir 
Pallas,  t.  II,  p.  216. 
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considérables  que  traverse  le  ruisseau  d'Ak-Forlla  ou  Ous- 
kut-Ouzen  pour  se  rendre  à  la  mer.  A  partir  d'ici,  le  reste 
de  la  continuation  des  hautes  montagnes  à  Test  conimence 
à  se  rétrécir  et  n'oflre  plus  d'aussi  larges  plateaux  ou 
iailas. 

Mais  arrêtons-nous  encore  un  instant  à  celui  de  Karabi, 
et  faisons-le-connaître  par  la  description  qu'en  donne,  après 
Pallas,  Dubois   de    Montpéreux,   son  digne  successeur. 
«J'étais  curieux ,  dit-il  * ,  de  comparer  cette  portion  de  la 
chaîne  Taurique  avec  le  Tchatyr-Dagh  :  j'en  fis  la  traversée, 
et  je  puis  dire  en  généi^al  que  ces  faits  (géologiques)  sont 
toujours  les  mêmes.  On  me  fit  grimper  à  cheval  pendant 
deux  heures  dans  le  fond  d'une  longue  et  sauvage  vallée, 
avant  d'atteindre  le  sommet  de  la  montagne,  bordé  d'une 
ceinture  de  charmes.  Nous  étions  à  peine  arrivés  au  Éaîte, 
où  est  encore  un  Démir-IOiapou,  que  nous  commençâmes  à 
descendre,  comme  s'il  y  avait  eu  une  espèce  de  crêt  (sic)., 
semblable  à  la  cime  du  Tchatyr-Dagh.  Au  bout  de  300  pas 
commence  alors  une  plaine  haute  ou  iaila,  la  plus  large  de 
celles  qui  couronnent  lés  sommités  tauriques,  et  avec  la 
iaîla  surgissent  derechef  les  longs  sillons  produits  par  les 
têtes  dures  et  saillantes  des  couches.  L'allure  en  est  de 
0.  S.  0.  vers  E.  N.  E.,  et  ils  traversent  toute  la  longueur 
de  la  iaîla ,  les  couches  qu'ils  représentent  plongeant  vers 
le  nord,  comme  au  Tchatyr-Dagh.  Les  intervalles  plus  ou 
moins  creux  sont  de  8  à  10  pieds ,  et  présentent  ou  des 
bandes  gazonnées,  ou  des  amas  de  petits  fragments  de 
rocher ...  La  vue  est  immense  du  côté  de  Pérékop ...  La  pente 
de  la  iaila  n'est  pas  grande  :  on  dirait  une  espèce  de  steppe 
sur  une  montagne...  En  approchant  de  l'extrémité  septen- 
trionale de  la  iaîla,  l'inclinaison  des    couches  devient  tou- 

1.   T.  V,  p.  437.  —  Lo  livre  de  M.  Démîdof  ne  nous  est  ici  d^aacun 
secouis. 
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jours  moindre,  et  à  Kazanlé^  à  peine  diffèrent-elles  de  15** 
de  l'horizontalité  (sic). 

cCette  iaïla,  comme  le  Tchatyr-Dagh,  est  parsemée  de 
grottes  et  d'abîmes,  de  cavernes  et  de  glacières.»* 

Plus  à  Test  s'étend  le  Postrofil,  continué  par  le  Voronn- 
Kaia,  plateaux  longs  et  étroits  d'où  descendent  de  part  et 
d'autre  des  ruisseaux. 

En  avant  de  l'extrémité  occidentale  du  Postrofil  sont 
deux  hautes  montagnes  boisées,  à  droite  ou  à  l'est  celle 
d'Arpatli ,  à  gauche  ou  à  l'ouest  celle  que  Pallas  appelle  Skaia, 
mais  que  nous  ne  trouvons  pas  sous  ce  nom  sur  la  carte  de 
M.  de  Kœppen.  «Ces  deux  montagnes,  qui  s'élèvent,  dit  le 
premier  de  ces  érudils*,  sur  un  plateau  découvert,  sont  les 
premiers  qu'on  aperçoit,  ainsi  que  le  Tchatyr-Dagh ,  de  la 
steppe  dePérékop.  La  plus  considérable  (Arpath)  se  termine 
par  de  hautes  pointes  de  rochers,  et  communique  à  l'est 
avec  celles  de  Kutlak.  La  seconde  (Ska!a)  forme  un  pic  isolé, 
couronné  d'éminences  de  rocs.» 

Depuis  le  Voronn-Kaïa,  il  n'y  a  plus,  du  côté  du  littoral, 
de  muraille  régulière  surmontée  d'une  iaila  ou  plateau.  Celle 
qui  s'élève  derrière  le  Bal-kaia,  au  nord  de  Sououk-sou, 
s'éloigne  déjà  de  la  côte,  et  reste  sans  continuation.  Le 
Sandyk-kata  et  le  Karasân-Oba,  qui  viennent  après, 
s'étendent  en  travers,  dans  la  direction  du  nord  au  sud. 
Les  flancs  à  pic  du  Sandyk-kaïa,  dit  Dubois,  présentent,  à 
partir  de  Théodosie,  le  premier  échantillon  des  murailles 
jurassiques,  qui  ne  cessent  de  border  la  côte  de  Crimée 
jusqu'à  Balaklava.  Plus  loin,  de  Koz  à  Otouz,  se  présentent 
l'Etchki-dagh,  l'Asma-kaïa,  le  Kysyl-tasch,  l'Otlou-kaïa,  etc. 
cLes  hautes  montagnes  qui  bordent  le  vallon  de  Koz  à 

1.  M.  de  Kœppen  écrit  Kazanly. 

2.  Voir  la  suite,  et  PalJas,  t.  II,  p.  215. 

3.  Pallas,  t.  II,  p.  219. 
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quelque  distance,  dit  Pallas  V-  courent  toutes  au  sud-est, 
en  chaînes  assez  parallèles.  Celles  de  Touest  sojit  :  le  Tokluk- 
Syrt,  le  Buïuk-Syrt  et  le  Kopsaly;  dans  la  partie  de  l'est,  le 
Porssukkaïa  (Porsouk-kaïa),  constitué  de  lits  horizontaux 
d'argile  et  de  grès,  qui  s'inclinent  en  pente  douce  comme 
les  précédentes;  plus  loin,  la  croupe  pierreuse  de  Panschar- 
kaïa  (Pandjar - kaïa,  Roche  de  l'oseille),  derrière  laquelle 
s'élève l'Etschki-Dagh, plus  saillant  et  plus  avancé  vers  la  mer, 
où  ses  couches  sont  très-distinctes;  au  delà,  le  Kara-Dagh, 
surmonté  de  hautes  pointes  de  rocs  noirs  et  déchirés,  qui  se 
termine  vers  la  côte  par  une  pente  très -escarpée,  etc.i> 

Ici,  au  Kara-Dagh  (Montagne  noire),  se  teimine  la  chaîne 
Taurique.  Le  chemin  le  plus  commode  pour  y  arriver 
d'Otouz,  est,  selon  Pallas',  «celui  qui  tourne  au  nord,  au 
pied  de  cette  grande  montagne. ï>  Le  voyageur  continue  ainsi  : 
«Arrivé  sur  la  hauteur,  on  commence  à  distinguer  vers  la 
gauche,  au  nord  et  au  nord-est,  les  montagnes  blanches  de 
seconde  formation;  leurs  couches  calcaires  se  rapprochent 
de  la  mer,  avec  le  chemin  de  poste  qui  conduit  d'Eski- 
Krym  à  Kaffa,  et  couvrent  entièrement,  près  de  là,  les 
anciennes  montagnes  dont  elles  sont  ici  séparées ,  comme 
dans  toutes  les  autres  parties  de  la  Tauride,  par  un  vallon 
spacieux.  La  plus  considérable  de  ces  montagnes,  qui  forme 
comme  une  espèce  de  terrasse  du  côté  du  sud,  se  nomme 
Sari-kaïa.^ 

Un  vallon  sépare  le  Kara-Dagh  des  hauteurs  qui  sont 
autour  de  Théodosie, 

Plus  au  nord,  une  multitude  de  petites  collines  diminuant 
peu  à  peu  de  hauteur  et  d'étendue,  forment  la  transition 
du  pays  de  montagne  au  pays  de  steppe  ',  et  n'atteignent 

1.  T.  n,p.  2&4. 

2.  T.  II ,  p.  259. 

3.  VoirPallas,t.  II,  p.  275. 
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que  par-ci  par-là  la  route  de  Théodosie  à  Syraphéropol,  que 
nous  avons  prise  pour  limite.  Celle-ci,  évitant  le  plus  qu'il 
est  possible  toute  ondulation  du  sol  un  peu  forte,  csuit, 
comme  nous  l'apprend  Dubois  \  à  grande  distance  le  pied 
de  la  chaîne  Taurique,  errant  au  milieu  des  afQeurements 
plus  ou  moins  légers  de  la  craie,  du  calcaire  à  nummulites 
et  du  tertiaire,  dont  elle  coupe  les  limites  irrégulières. >  Il 
ajoute  :  «Cette  route  n'est  guère  plus  pittoresque  que  celle 
de  la  presqu'île  de  Kertch,  et  sauf  les  ruines  d'Eski-Krym, 
qu'on  visite  en  passant,  et  Kara-sou-bazar,  je  ne  sais,  sur 
cette  longue  distance  de  407  verstes,  ce  que  je  pourrais 
citer  d'intéressant.» 

Cours  d'eau  du  tronçon  oriental 

Le  lecteur  a  vu  que  les  seuls  cours  d'eau  un  peu  impor- 
tants de  cette  partie  de*  la  chaîne  Taurique,  ce  sont  les  deux 
Kara-sou,  le  Grand  et  le  Petit,  qui,  après  s'être  réunis  dans 
la  steppe,  deviennent  un  affluent  du  Salghir." 

Le  Grand  {Biyouk-Karasou)  est  le  plus  occidental  des 
deux.  Sa  source,  que  le  Voyage,  d'ailleurs  si  rudimentaire, 
de  lady  Craven'  a  rendu  célèbre,  et  dont  elle  a  fait  graver 
une  vue,  est  à  6  verstes  au  sud  de  la  ville  de  Kara-sou- 
bazar  (Marché  de  Kara-sou),  dans  une  voûte  de  rocher 
très-pittoresque.  «Au  delà  du  village  de  Kara-sou-béchir , 
dit  Dubois*,  la  terre  semble  s'entr'ouvrir,  le  sol,  peu  acci- 
denté, est  sillonné  par  une  large  fente,  profonde  de  450  à 
200  pieds,  encaissée  par  des  rochers  jurassiques  qui  com' 
mencent  à  surgir.  La  fente  se  termine  par  une  gorge  étroite, 
hérissée  de  rocs,  sur  lesquels  bondit  une  eau  qui  se  préci- 

1.  T.  V,  p.  306. 

2.  Voir  sur  co  principal  ruisseau  de  la  Crimée  la  Sme  note  additionnelle. 

3.  Voyage  en  Crimée  et  d  Comtantinople ,  en  f786,  p.  230.  —  Voir  aussi 
Pallas,t.II,  p.270. 

4.  T.  V,  p.  380.  —  Voir  aussi  Démidof,  p.  504. 
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pite  en  nappes  et  en  cascades.  La  fente  est  remplie  par  un 
beau  ruisseau,  d'une  couleur  bleuâtre,  qui  lui  a  attiré 
répithète  deKara-sou  (Eau  noire)\  L'onde,  en  serpentant, 
laisse  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  des  morceaux 
verdoyants  couverts  d'arbres  et  de  vigne  sauvage.  Rien 
n'annonce  qu'on  va  trouver  à  ses  pieds  ce  beau  tableau.» 
A  ce  ruisseau  se  réunit,  au-dessus  de  Kara-sou-bazar,  le 
Tounas,  d'un  cours  déjà  beaucoup  plus  long,  car  il  prend 
naissance  à  l'extrémité  orientale  de  la  Karaln-Iaila,  non  loin 
de  la  Porte  de  Fer  (Démir  Khapou).  Puis  il  coule  droit  au 
nord,  passe  à  léniçala  et  à  lukary-Baschy,  à  Achaga-Baschy 
et  à  Takyl,  pour  atteindre  enfin  Kara-sou-bazar,  qui,  comme 
Baktchi-Saraî,  est  une  ville  tatare,  Catherine  II  les  ayant 
réservées  l'une  et  l'autre  exclusivement  au  peuple  musulman 
vaincu.  Après  Sévastopol ,  Kara-sou-bazar  est  une  des  trois 
villes  de  Crimée  qui  renferment  la  population  la  plus  nom- 
nreuse*.  De  même  que  la  ville  du  Palais  des  Jardins  y  elle 
a  été  assez  souvent  et  bien  décrite  :  aussi  nous  abstiendrons- 
nous  ici  de  tout  détail  à  son  sujet  •.  Pour  en  revenir  au  Grand 
Kara-sou,  ainsi  renforcé  par  le  Tounas,  il  continue  à  suivre 
la  direction  du  nord,  passe  au  village  d'Ak-kaîa  (Rocher 
blanc),  que  les  Russes  appellent  montagne  de  Chirine*;  puis 
à  Kara-tasch,  à  Toganasch,  à  Chik-alé,   à  Alghintchik^ 

1.  Ordinairement  ce  nom  désigne  une  eau  lente. 

2.  D'après  l'ouvrage  officiel  StattstUcheskaia  ToblUsy  o  soêtotanii  Qorodof 
Russtiêkdi  hnperii,  publié  en  1842,  Kara-sou-bazar  arait  12J04  habitants, 
6562  du  sexe  masculin  et  5542  du  sexe  féminin.  Sévastopol  avait  une  population 
toute  maritime  et  militaire  de  41,155  âmes,  dont  37,624  du  sexe  masculin  et 
seulement  3531  du  sexe  Téminin ,  ce  qui  prouve  suffisamment  qu*il  ne  s*agit  pas 
ici  d*unc  population  sédentaire.  Symphéropol  avait  12,891  habitants,  6410  du 
sexe  masculin  et  6481  du  sexe  féminin.  Baktchi-Saraî,  12,391;  sexe  masculin, 
6562,  sexe  féminin  5542.  Théodosie,  4709;  sexe  masculin  2585,  sexe  féminin 
2124.  Pérékop,  4045;  sexe  masculin  2369,  sexe  féminin  1676.  Slaroî-Rrym  ou 
Eski-Krym,  1176;  sexe  masculin  586,  sexe  féminin  590. 

3.  Voir  Pallas,  t.  Il,  p.  267  et  suiv.,  et  Atlas,  pi.  38;  Dubois,  t.  V,  p.  375  et 
suiv.;  Démidof,  p.  498  et  suiv.,  etc. 

4.  Il  en  sera  question  plus  loin. 
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reçoit  le  Petit  Kara-sou,  et  va  rejoindre  ensuite  le  Salgbir, 
à  environ  20  verstes  de  son  embouchure  dans  la  mer 
Putride  ou  Sivasch. 

Le  Petit  Kara-sou  a  un  cours  beaucoup  plus  long  que  le 
Grand  Kara-sou  proprement  dit.  Sa  source  est  au  versant 
septentrional  du  Postrofil,  un  peu  à  Test  de  celle  du  Tounas; 
coulant  ensuite  au  nord,  il  passe  à  Aï-Lanma,  Besch-euv, 
Keui-Eli,  Bi-Eli,  Kopyrli-Keui,  Baktché-Eli,  Katyrcha-Saraï, 
Azamath,  Tagaï,  Bourus,  Bogalcha,  Kazampir,  etc.,  et  se 
réunit  à  son  homonyme. 

Le  Boulganak  et  l'Indal,  qui  se  jettent,  après  leur  réunion , 
dans  la  mer  Putride,  sont  plus  à  Test.  De  ces  deux  cours 
d'eau,  le  moins  insignifiant  est  Tlndal,  dont  la  source  est 
dans  le  voisinage  du  plateau  de  Voronn-Kaïa ,  entre  Tcher- 
malyk  et  Ortalân.  Il  coule  au  nord-est,  parallèlement  au 
Kourou-Indal,  reçoit  la  Sala  près  de  Borkaïa,  passe  à 
Utchkouïou  et  à  Ak-tcheubek,  et  se  confond  avec  le  Boul- 
ganak à  peu  de  verstes  du  golfe. 

Le  Tchuruk-sou,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
ruisseau  bourbeux  de  Baktchi-Saraï,  est  encore  plus  à  Test. 
Il  a  sa  source  aux  environs  de  Baka-tasch,  au  sud- est 
d'Eski-Krym  *,  en  russe  Staroï-Krym  (Vieux-Kryra),  ville 
déchue,  habitée  aujourd'hui  presque  exclusivement  par  des 
Arméniens,  et  but  de  pèlerinage  pour  les  hommes  de  cette 
nation  et  de  ce  culte,  à  cause  du  couvent  de  Saint-George, 
qui  se  trouve  près  de  là.  Le  Tchuruk-sou  traverse  la  steppe, 
dans  la  direction  du  nord- est,  jusqu'à  la  mer  Putride,  où  il 
arrive  après  avoir  baigné  les  villages  d'Appak  et  de  Kouïath. 

Routes  et  chemins  du  tronçon  oriental. 

Ici  encore,  la  partie  la  plus  intéressante,  c'est  le  littoral  : 
nous  allons  y  continuer  notre  course  rapide,  interrompue 

1.  Voir  sur  Eski-Krym,  Palias,  t.  Il,  p.  278  et  suiv.;  Clarke,  t.  lî,  p.  318  et 
suiv.;  Dubois,  t.  V,  p.  307  et  suiv. 
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à  Alouschta,  c'est-à-dire  sur  TOulou-ouzen ,  qui  forme  la 
limite  entre  la  Côte  de  l'ouest  et  la  Côte  de  Vest;  et  nous 
la  pousserons  jusqu'à  Théodosie,  ville  située  au  nord  d'un 
cap  où  se  trouve  le  couvent  de  Saint-Élie. 

Chouma,  qui  s'élève  au-dessus  de  la  belle  vallée 
d'Âlouscbta,  reste  à  gauche,  ainsi  que  le  Démirdji;  et  c'est 
ou  le  long  de  la  grève,  ou  par  d'étroits  vallons,  qu'on  arrive 
à  Kourou-ouzen ,  à  Kutchuk-ouzen  et  à  Touak  ou  Touvak, 
qui  est  à  environ  15  verstes  d'Alouschta,  dans  un  beau  site. 
Jusqu'au  second  de  ces  villages,  le  chemin  est  à  peine  pra- 
ticable pour  les  chevaux;  on  suit,  selon  l'expression  de 
M.  Démidof^  les  hasards  d'un  rivage  inégal.  Mais  ensuite  il 
devient  meilleur.  De  Touak,  il  y  a  12  verstes  jusqu'à  Ouskut, 
riche  village  bâti  en  amphithéâtre  sur  trois  pentes  de  mon- 
tagnes ,  et  dont  le  cimetière ,  avec  ses  pierres  sépulcrales  sur- 
montées d'un  turban  et  ses  mausolées  en  marbre,  méritent 
l'attention.  Ouskut  est  mis  en  rapport  avec  Kara-sou-bazar 
par  une  route  qui  permet  de  faire  le  trajet  en  voiture,  et 
où  ime  vue  remarquable  s'étale  devant  le  voyageur.  «Des 
hauteurs  voisines  d'Ouskut,  dit  Pallas',  on  découvre  à 
l'ouest  l'Aïou-Dagh ,  avec  le  promontoire  de  Nikita-bouroun, 
les  montagnes  d'Alouschta,  et,  plus  près,  la  haute  Karabi- 
laîla,  derrière  laquelle  s'élève  le  Tchatyr-Dagh.  On  domine, 
par  conséquent,  de  là,  sur  une  étendue  d'environ  60  verstes 
de  la  côte  méridionale,  i» 

D'Ouskut  à  Kapsokhor,  beau  village  tatar,  dont  le  vallon, 
riche  en  jardins  et  vignobles,  est  à  la  distance  d'à  peu  près 
une  verste  et  demie  de  la  mer,  il  y  a  environ  7  verstes;  et 
à  la  moitié  du  chemin,  on  voit,  sur  F  extrémité  de  la  croupe 
la  plus  voisine  de  la  mer  et  la  plus  escarpée,  un  vieux 
château  grec,  auquel  les  Tatars  ont  donné  le  nom  de  Tcho- 

1.  p.  570.  —  Voir  Pallas,  t.  Il,  p.  2i3. 

2.  T.  Il,  p.  218. 
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bân-Kalé  (Fort  des  bergers)  *.  Puis  vient,  aussi  du  côté  de 
la  montagne,  et  à  une  assez  grande  distance  du  chemin,  le 
village  d'Arpath,  qui  donne  son  nom  à  une  montagne  déjà 
nommée  et  qui  domine  le  Postrofil ,  devant  lequel  elle  est 
placée.  Le  viUage  de  Voronn ,  qui  donne  son  nom  au  mont 
Voronn-Kaïa,  est  un  peu  au  delà.  Kapsokhor,  dit  M.  Démidof  *, 
cest  disposé  avec  art,  sur  un  grand  amphithéâtre,  où  les 
maisons  sont  rangées  par  gradins  superposés,  de  telle 
sorte  que  toutes  ces  terrasses  se  commandent.  Une  mosquée 
toute  neuve  occupe  Tun  des  flancs  de  la  montagne.  »  A 
10  verstes  plus  loin  est  Koutlak ,  village  situé  dans  un  vallon 
en  partie  planté  de  vignes,  et  éloigné  de  la  grève  de  quelques 
verstes.  De  là,  il  y  a  encore  10  verstes  jusqu'à  Soudak^ 
ancien  établissement  génois  comme  Kaffa  et  comme  Bala- 
klava,  aujourd'hui  simple  village  habité  par  des  Grecs  et 
par  des  colons  allemands,  disséminé  sur  un  assez  vaste 

1.  Pallas,  1. 11,  p.  224.  —  Nous  lisons  ailleurs  que  Tchoban-Kalé  est  à  10 
verstes  d'Ouskut.  —  Sur  le  vallon  de  Kapsokhor,  voir  Pallas,  t.  II,  p.  226. 

2.  P.  568, 

3.  Quelques  voyageurs ,  à  Texemple  de  Pallas ,  d'une  autorité  généralement  si 
grande ,  écrivent  Sou-dagb ,  et  expliquent  expressément  c«  nom  par  Eau  et  mon- 
tagne. «C'est  en  deux  mots ,  dit  M.  Démidof  (p.  566),  tout  le  site  qu'on  a  sous  les 
yeux.»  Cependant  cette  étymologie  n'est  rien  moins  que  certaine.  Sur  l'emplace- 
ment de  Soudak  se  trouvait  autrefois  la  ville  ou  le  bourg  de  Soldaïa,  avec  nn  fort 
génois,  dont  Pallas  a  donné  une  vue  dans  son  Atlas,  pi.  41 ,  à  l'appui  de  la  des- 
cription qu'il  en  a  faite  t.  U ,  p.  242.  Ce  nom  de  Soldaïa  parait  avoir  été  trans- 
formé en  Soudaia  et  Soudak.  La  ville  est  ancienne  ;  elle  a  eu  un  évêque  dès  le 
VIII>n«  siècle  (voir  Kœppen,  Krymski  Sbomik,  p.  129),  et,  gouvernée  par  ses 
princes  particuliers,  elle  faisait  partie,  jusqu'en  1204,  de  l'empire  romain  d'Orient. 
Puis  elle  fut,  pendant  un  temps,  la  capitale  des  Komans  (Reuilly ,  p.  84).  «Mais 
déjà  en  1237 ,  dit  Dubois  (t.  V,  p.  354) ,  les  Tatars  mongols  détruisirent  l'empire 
des  Komans ,  et  Soudak  redevint  une  ville  chrétienne.  Quand  Rubniquis  y  passa, 
en  1253,  Soldaia  était  alors  le  principal  port  de  la  Crimée;  la  ville  payait  un 
tribut  à  Batu,  khan  des  Tatars;  mais  elle  avait  ses  chefs  particuliers  et  son  évêque, 
qui  logea  Rubniquis  dans  V église  épûcopale*  (  voir  Collection  Bergeron ,  p.  3  ). 
Voir  ibidem  encore  la  suite  de  l'histoire  de  Soudak.  Nous  y  ajouterons  le  fait 
suivant  emprunté  de  Marin ,  Storia  civile  e  poHlica  di  commerùo  de*  \ene*iani. 
Cet  historien  a  connu  un  titre  authentique,  prouvant  qu'en  1287  un  consul  fut 
envoyé  de  Venise  à  Soldaïa ,  pour  toute  la  Ga%ane  (  Khazarie  ) ,  nom  que  portait 
alors  la  Crimée ,  on  dans  lequel  du  moins  elle  était  comprise. 
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espace,  n'ayant  une  population  un  peu  forte  que  vers  l'époque 
des  vendanges,  mais  important  comme  chef-lieu  de  l'exploi* 
tation  vinicole  en  Russie.  Le  port  peut  encore  abriter  les 
navires. 

Le  total  de  la  distance  entre  Âlouschta  et  Soudak  est  de 
54  verstes  ou  de  13  lieues  et  demie. 

Soudak  même  n'occupe  pas  un  terrain  fertile,  mais  tout 
auprès  est  une  vallée  d'une  grande  fécondité.  La  vallée  de 
Soudak  est  célèbre,  non -seulement  par  sa  beauté,  mais 
aussi  par  la  qualité  de  ses  vins,  qui  sont  les  meilleurs  de  la 
Crimée,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  toutefois  qu'ils  puissent  se 
comparer  aux  bons  vins  de  France  \  On  assure  qu'ils  seraient 
plus  vineux  et  moins  sujets  à  tourner  à  l'acidité,  si  on 
arrosait  moins  fréquemment  les  ceps  de  vignes.  Longue  de 
plus  de  3  verstes  sur  2  de  large,  la  vallée  s'étend,  dit 
Reuilly*,  (de  la  mer  dans  les  montagnes  presque  du  sud 
au  nord ,  et  se  prolonge  d'une  manière  plus  étroite  au  nord 
et  à  l'ouest.  Elle  est  couverte  de  vignobles  et  de  jardins 
fruitiers.  La  partie  basse,  qui  forme  une  plaine  ovale  s'in- 
clinant  visiblement  au  sud,  est  frappée  de  toute  la  chaleur 
du  soleil,  ce  qui  donne  au  vin  une  bonté  remarquable,  qui 
manque  à  celui  des. vallons  supérieurs  (près  des  sources  du 
Belbek,  de  la  Katcha  et  de  l'Âlma).»  Plusieurs  ruisseaux 
l'arrosent:  le  principal  est  le  Sououk-sou  (Eau  froide), 
inscrit  sur  la  carte  de  M.  de  Kœppen  sous  le  nom  de  Tarak- 
tasch.  «Il  descend  des  montagnes,  ditPallas',  et  parcourt 
13  verstes  avant  de  tomber  dans  la  mer.  Il  reçoit  en  chemin 
celui  de  Kara-gatch,  beaucoup  plus  petit,  qui  vient  du 
vallon  voisin  plus  à  l'ouest,  tarit  tous  les  étés,  et  reste 

1.  VoirDubois,t.  V,  p.  331. 

2.  P.  17.  —  Reuilly ,  ici,  et  en  d'autres  endroits,  ne  fait  que  reproduire  les 
termes  de  Pallas ,  sans  avouer  cet  emprunt.  Que  d'auteurs  coutumiers  du  même 
fait!  Nous  pourrions  en  citer  des  centaines,  rien  qu'en  ce  qui  concerne  la  Russie. 

3.  T.  II ,  p.  233. 
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quelquefois  à  sec  toute  l'année.  Les  eaux  de  ces  deux  mis* 
seaux,  sagement  distribuées  par  de  nombreux  canaux, 
servent  à  l'arrosement  des  vignobles  et  des  jardins,  et 
fécondent  le  sol,  dont  la  qualité  marneuse  augmente  la 
sécheresse.»  Le  vallon  d'Âi-Sava  (Saint-Sabas),  non  loin  de 
la  côte ,  ainsi  nommé  d'une  vieille  église  grecque ,  et  celui 
de  Taraktasch,  plus  haut  et  plus  près  des  montagnes,  et  qui 
a  3  versies  de  long,  tandis  que  l'autre  en  a  S,  ne  sont  que 
des  ramifications  de  la  vallée  de  Soudagh  *.  Outre  la  vallée 
ce  dernier  nom  ne  désigne  plus  aiyourd'hui  qu'un  village 
de  Grecs  et  de  colons  allemands,  occupés  de  viticulture , 
ainsi  qu'un  vaste  amas  de  ruines ,  qui  rappelle  l'ancienne 
importance  de  Soudak,  comme  capitale  d'un  royaume, 
forteresse  imposante,  port  de  mer,  évêché.  «Le  bourg  n'est 
presque  rien,  dit  Gastelnau*;il  se  réduit  à  une  vieille  église, 
des  bicoques  et  des  fontaines.» 

De  Soudak  à  Koe  *,  il  y  a  environ  15  verstes.  On  passe  à 
Toklouk,  en  s'éloîgnant  de  la  côte  et  en  laissant  à  sa  droite 
une  espèce  de  presqu'île  secondaire,  qui  se  termine  au  sud 
par  le  cap  Méganom.  Toklouk  est  un  joli  village  tatar,  situé 
au  milieu  des  vergers,  à  5  verstes  du  vallon  de  Soudak.  Koz 
a  moins  d'importance;  mais  ses  fruits  sont  renommés  et 
d'immenses  vignobles  l'entourent.  Dans  le  voisinage,  on 
rencontre  un  vaste  amas  de  tombeaux,  qui  semble  attester, 
dans  le  passé,  l'existence  d'une  population  nombreuse, 
probablement  grecque.  Derrière  le  hameau  de  Koz,  com- 

1.  Voir  sur  la  vallée  de  Taraktasch,  Dubois,  t.  V,  p.  366  et  372;  et  Atlas  de 
Pallas,  pi.  -40.  Tarak-tasch  signiûe  Pierre  de  peigne,  ou  Pierre  de  crête. 

2.  T.  m,  p.  286.  Toute  cette  localité  est  figurée  sur  une  des  planches  de 
TAtlas  de  Dubois,  11»^  série,  pi.  45  et  64.  Dans  Pallas,  t.  Il,  p.  119,  voir  la 
20*  vignette ,  et  p.  237.  »—  Voir  aussi  sur  Soudak ,  le  Voyage  du  maréchal  duc 
de  Raguse  en  Hongrie ,  en  Transylvanie ,  dans  la  Russie  méridionale ,  etc. 
2me  éd.,  t.  I,  p.  325;  et  Possart,  Das  Kaisertkum  Russland,  t.  II, 
p.  772. 

3.  C'est  ainsi  qu'écrivent  MM.  de  Kœppen  et  Démidof  ;  Pallas  écrit  Kooz. 
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mence  le  vallon  de  ce  nom*,  tout  couvert  de  vignes,  comme 
celui  de  Soudak,  et  qui  produit,  dit -on,  le  vin  le  plus 
généreux  de  la  Crimée.  Son  abord,  pour  celui  surtout  qui 
vient  du  côté  opposé  à  notre  route,  est  très-pittoresque,  et 
le  paysage,  circonscrit  de  toutes  parts  par  des  rochers  nus, 
a  un  aspect  sauvage.  Sous  une  voûte,  au  pied  du  rocher 
Délikli-Kaïa,  jaillit  la  belle  source  de  letlighen-sou ,  qui 
arrose  le  vallon,  large  en  quelques  endroits  d'une  verste  et 
plus,  entretient  sa  verdure,  et  explique  la  fraîcheur  de  ses 
vergers.  Le  vallon,  dit  Pallas,  «s'étend  entre  les  mon- 
tagnes de  Toklouk-Syrt  et  de  Porsouk-Kaïa,  jusqu'au  rivage, 
sur  une  longueur  de  quatre  verstes  et  demie.  La  température 

y  est  extrêmement  douce Il  se  divise  en  deux  branches, 

immédiatement  à  la  sortie  du  village Les  hautes  mon- 
tagnes qui  bordent  ce  vallon  à  quelque  distance,  servent  à 
le  garantir  des  vents  froids  du  nord-ouest,  du  nord  et  du 
nord-est,  sans  le  priver  de  la  douce  influence  du  soleil.  i> 

De  Koz  à  Karadagh,  il  y  a  19  verstes.  Le  chemin  reste  à 
distance  de  la  mer,  dont  il  est  séparé  par  l'Ëtchki-Dagh,  uni 
au  Sandyk  -  Kaïa  par  un  sol  élevé  et  des  plus  sauvages ,  et 
dont  les  rochers  à  pic  s'avancent  jusque  sur  le  rivage.  Bientôt 
on  arrive  à  Otouz ,  village  également  situé  près  d'un  vallon 
riant  et  pittoresque.  D'après  M.  Démidof ',  o/ot^z^  dans  la 
langue  tatare,  signifie  trente.  «Autant  de  viUages,  dit- on, 
s'élevaient  jadis  dans  la  vallée  ;  il  en  reste  aujourd'hui  un 
seul,  moitié  tatar,  moitié  russe,  disséminé  sur  un  vaste 
espace,  et  aussi  grand  à  lui  seul,  sans  nul  doute,  que  les 
trente  hameaux  d'autrefois.»  Le  Mécène- voyageur  continue 
ainsi  sa  description  :  «De  riches  vignobles  couvrent  tous  les 
coteaux  d'Otouz;  au-dessus  même  de  ces  pentes  fertiles,  se 

1.  Voir  Pallas,  t.  H,  p.  253;  Dubois,  t.  V,  p.  317;  et  TAtlas  de  Dubois  oà 
une  planche  représente  toute  cette  localité;  Démidof,  p.  564. 

2.  P.  563. 
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dressent  les  nobles  crêtes  des  montagnes.  Tous  ces  environs 
sont  célèbres  par  les  curiosités  naturelles  qu'ils  offrent  à 
l'observateur:  des  grottes ,  des  cascades,  des  rochers  de 

formes  bizarres ^  Quelques  lignes  empruntées  à  Dubois 

de  Montpéreux  *  compléteront  le  tableau  :  €  Au  haut  de  la 
vallée,  dit -il  y  sur  un  sol  moins  resserré  (que  celui  de  la 
route  depuis  Karadagb),  se  présente  le  village  d'Otouz, 
divisé  en  deux  groupes,  le  haut  et  le  bas;  les  maisons 
blanches  ressortent  sur  la  verdure  foncée.  Les  montagnes 
ne  sont  couvertes  que  de  clairières.  L'usage  de  la  tuile  pour 
les  toits  indique  un  climat  plus  humide  que  la  côte  ocdden* 
taie,  qui  n'a  que  des  toits  plats  en  terre.  Les  peupliers 
pyramidaux  se  dessinent  fort  bien  dans  le  paysage^  où  le 
vert  de  la  vigne  est  plus  clair,  plus  tendre  que  celui  du 
feuillage  des  arbres,  tandis  que  ce  qui  est  prairie  est  d'un 
vert  pâle,  brûlé.  La  mosquée  du  village,  avec  son  grossier 
minaret,  est  ce  qu'on  peut  voir  de  moins  élégant.:»  Enfin, 
Pallas  nous  avait  déjà  appris  que  le  vallon  d'Otouz,  par  sa 
position  entre  de  hautes  montagnes  et  sa  direction  diago- 
nale vers  l'est  et  le  sud,  n'était  point  aussi  favorablement 
situé  pour  la  culture  de  la  vigne  que  ceux  de  Koz  et  de 
Soudak;  mais  que  son  sol,  arrosé  par  le  petit  ruisseau 
d'Otouz ,  était  rempli  de  vergers  et  excellent  pour  la  culture 
du  blé. 

Après  Otouz  vient  Karadagb,  près  de  la  montagne  de  ce 
nom.  Le  chemin  n'est  praticable  qu'à  cheval;  néanmoins 
les  Tatars  y  font  passer  leurs  arabas ,  parce  que  les  bœufs 
qui  les  tirent  sont  accoutumés  aux  descentes  rapides.  On 
tourne  la  montagne  au  nord ,  ayant  à  sa  gauche  celle  d'Otlou- 
kaîa;  cependant  à  la  rigueur,  et  pour  qui  ne  craindrait  pas 

1.  T.  V,  p.  3j5.»—  Voir  aussi  Pallas ,  t.  II,  p.  256  et  suiv.  Au  bord  de  la  mer, 
sur  une  colline  près  d'Otouz ,  s'élèvent  les  ruines  d'anciennes  fortifications ,  dont 
on  trouve  le  plan  dans  le  Krymski  Sbamik  de  M.  de  Kœppen ,  p.  102. 
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la  fetigue  des  fortes  pentes  et  des  chemins  escarpés  ,11  serai 
possible  aussi  de  suivre  la  côte  en  longeant  le  pied  de  la 
chaîne  Taurique ,  baigné  par  la  mer.  On  arrive  successive- 
ment dans  la  grande  vallée  de  Koktébel,  village  près  de  la 
mer,  célèbre  par  les  onyx  qu'on  y  trouve,  et  dans  celle  des 
Allemands,  ainsi  nommée  des  colons  qui  s'y  sont  établis. 
De  Karadagh  à  Théodosie,  il  y  a  16  versteé. 

La  distance  de  Soudak  à  Théodosie  est  donc  d'environ 
50  verstes,  ou  de  12  à  13  lieues.  Le  total  de  la  distance 
depuis  Alouschta  est  de  plus  de  100  verstes,  ou  25  lieues. 

Théodosie,  en  russe  Fœododa,  est  l'ancienne  Kaffa,  la 
célèbre  colonie  génoise,  où  tous  les  ans  six  ou  huit  cents 
bâtiments  venaient  mouiller,  et  que  l'aflluence  des  voyageurs 
avait  fait  nommer  Djarem  Stamboul,  le  Petit  Constantinople 
ou  Mi-Constantinople;  mais  qui,  aujourd'hui  déchue,  réduite 
à  une  population  de  moins  de  5,000  habitants ,  se  souvient 
à  peine  de  son  ancienne  splendeur.  Le  port  est  spacieux, 
profond  et  sûr,  qualité  que  lui  contestait  toutefois  Peyssonnel  \ 
Il  est  encore  visité  par  environ  quatre-vingts  vaisseaux  par 
an*.  Le  voisinage  de  Kertch',  dit-on,  nuit  à  la  prospérité 
de  son  commerce  jadis  si  florissant.  La  tristesse  des  environs 
de  Kaffa  paraît  frappante:  des  montagnes  pelées,  incultes, 
dépouillées  d'arbres,  oflrent  un  aspect  lugubre,  qui  a  suggéré 
à  Castelnau  celte  réflexion,  que  la  nature  semble  avoir  pris 
le  deuil  des  revers  que  la  ville  a  essuyés.  * 
Le  lecteur  connaît  maintenant  le  périmètre  du  tronçon 

1.  Traité  sur  le  commerce  de  la  mer  Noire,  i.  I*' ,  p.  14. 

2.  Voir  sur  Théodosie,  ,PalIas,  t.  II,  p.  284;  Clarke,  t.  II,  p.  305  et  suiv.  et 
460  ;  Dubois,  t.  V,  p.  280  et  suiv.  ;  Besse,  p.  264  ;  Démidof,  p.  518-558  et  562. 
—  Dans  TAtlas  de  Pallas ,  pi.  39 ,  on  peut  voir  les  mines  de  la  ville  andeone  et 
une  partie  de  la  ville  actuelle. 

3.  Sur  Kertch  et  son  port,  voir  Pallas,  t.  II,  p.  296  et  suiv.  ;  Clarke,  t.  U,  p. 
269  et  suiv.  ;  Dubois ,  t.  V,  p.  106  et  suiv.  ;  Hagemeister ,  Mémoire  sur  le  corn- 
merce  des  ports  de  la  NouveUe-Russie ,  etc. ,  p.  55  et  suiv.;  Démidof ,  p.  528- 
540. 

4.  T.  UI,p.  262. 
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oriental ,  comme  il  connaît  celui  du  tronçon  ocddental  :  ce 
dernier,  il  se  le  rappelle,  est  de  176  verstes  ou  de  44  lieues  ; 
le  premier  est  d'environ  236  verstes  ou  59  lieues. 

Pallas  et  M.  de  Kœppen  nous  serviront  encore  de  guides 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur  des  montagnes;  mais  disons 
d'abord  qu'ainsi  que  le  tronçon  occidental  est  partagé  en 
deux  par  la  route  menant  de  lalta  à  Baktchi-Saraï  et  à  Sym- 
phéropol,  le  tronçon  oriental  l'est  par  la  route  de  Soudak  à 
Kara-sou-bazar,  à  laquelle  ou  pourrait  ajouter  encore  celle 
de  Soudak  à  Eski-Krym.  C'est  une  route  de  poste,  et  Dubois 
assure*  qu'elle  suit  le  tracé  de  celle  que  fréquentaient,  dans 
le  moyen  âge,  les  caravanes  de  l'Orient,  quand  Soudak 
était  leur  entrepôt  de  commerce.  Lors  du  voyage  de  l'im- 
pératrice Catherine  II,  en  4787,  cette  route  avait  été  mise  en 
bon  état,  mais  depuis,  elle  ne  paraît  pas  avoir  été  maintenue  à 
l'état  d'entretien.  De  Soudak,  elle  remonte  la  vallée  se  diri- 
geant sur  Taraktasch',  environ  6  verstes;  à  10  verstes  au 
delà,  elle  gravit  pendant  2  '/  verstes,  en  suivant  le  cours 
du  Sououk-sou  que  M.  de  Kœppen  appelle  aussi  Alypkhor , 
un  col,  d'où  elle  descend  par  une  pente  douce  à  lelbouzli, 
qui  est  à  15  verstes  de  Taraktasch.  Là  elle  se  bifurque  :  la 
branche  de  droite,  qui  prend  la  direction  de  Chakh-Mourza 
et  de  son  couvent  arménien,  passe  à  Bakatasch,  puis  à 
Eski-Krym,  qui  est  à  11  verstes  de  là,  pour  rejoindre  la 
grande  route  de  Kara-sou-bazar  à  Théodosie;  la  branche  à 
gauche  s'avance  par  Borkaïa  sur  l'Indal,  vers  Bouroundouk, 
dont  dépend  un  relai  de  poste  de  la  grande  route  de  Théo- 
dosie à  Kara-sou-bazar,  et  qui  est  encore  à  28  verstes  de 
cette  dernière  ville.  Toute  la  distance  de  Soudak  à  Kara- 
sou-bazar  est  de  près  de  60  verstes  ou  15  lieues;  celle  de 


i.  T.  V,  p.  360.  —  Voir  aussi  Pallas,  t,  II,  p.  227-244;  Castelnau,  1. 111, 
p.  285. 
2.  Voir  plus  haut,  p.  47. 
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Soudak  à  Eski-iirym,  de  3â  à  36  verstes.  Un  chemin  à 
voitures,  venant  de  Koutlak,  qui  est  plus  à  Fouest  sur  le 
littoral  y  se  rallie  à  la  route  dont  on  vient  de  parler,  vers 
Taraktasch. 

Au  reste,  selon  le  jugement  de  Dubois  de  Montpéreux^, 
ce  trsyet  n'a  d'intéressant  que  la  roche  d'Ak-Kala ,  dont  il  a 
déjà  été  parlé  à  propos  du  cours  du  Kara-sou ,  roche  que 
les  Russes  dup^eWeni  Chirinskaïa-Gara,  du  nom  de  la  fomille 
tataredeChirine,  qui,  après  lesGhirai,  était  la  plus  puissante 
de  la  Grimée.* 

Voici  maintenant  quels  chemins  on  rencontre  entre 
Théodosie  et  cette  même  route  de  Kara-sou-bazar  dont  il 
vient  d'être  question. 

1.°  Le  Tarlyk  ou  Dar-iol  (Chemin  étroit),  qui  prend  par 
le  village  de£arak-Gueul  pour  conduire  d'Otouz  à  Théodosie, 
en  passant  encore  par  Nassipkoï. 

2.^  Le  Tasch'Khapou  (Porte  de  pierre),  qui  mène  d'Otouz 
à  Eski-Krym ,  et  qui  est  un  peu  à  l'ouest  de  Barak-Gueul. 

3.°  Le  Tasch-Khabakh  (Enceinte  murée  de  pierre),  qui 
fait  arriver  d'Otouz  au  couvent  arménien  de  l'Église  de  la 
Sainte-Groix  situé  près  de  Ghakh-Mourza. 

i.^  D'Otouz  à  Souauk-sou,  de  l'est  à  l'ouest,  en  coupant, 
en  deçà  de  ce  village,  la  route  de  poste  qui  mène  à  Kara- 
sou-bazar. 

5.^  D'Otouz  àKoz  ou  à  Taraktasch^  le  long  du  ruisseau  de 
Laghym-Ouzen,  qui  descend  duSandyk-kaïa,  et  en  passant 
près  du  rocher  de  Kycil-Tasch.* 

6.®  De  Koz  à  Taraktasch,  par  une  vallée  transversale  et 
le  Tasch-Khabakh  (un  autre,  éloigné  vers  le  sud -ouest  de 
celui  dont  il  a  déjà  été  question).  Ge  chemin  est  parcouru 
par  les  arabas  des  Tatars. 

1.  T.  V,  p.  368. 

2.  Voir  sur  elle ,  Pallas ,  t.  II ,  p.  271  et  387 ,  et  Peyssonnel ,  t.  II ,  p.  269. 

3.  Pallas ,  t.  II ,  p.  257. 
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Â  l'ouest  de  la  grande  route  menant  de  Soudak  à  Kara- 
sou-bazar,  on  rencontre  les  chemins  ou  passages  suivants  : 

7 .^ Khaplaryne ouKhapoidaryneBoghaz,  chemin  de  Soudak 
à  Sououk-sou,  praticable  aux  arabas.  Il  mène  d'abord  dans 
la  forêt  de  Karagatch,  qui  est  au  bout  et  au  nord-ouest  du 
vallon  d'Âï-Sabas;  puis  par  le  lamàn-iol  (Mauvais  chemin) 
à  Sououk-sou.  —  Â  l'ouest  de  la  forêt  de  Karagatch  est  le 
village  d'Aï-Sérès  (Saint-Serge),  où  l'on  arrive  depuis  Koutlak, 
qui,  comme  on  l'a  vu,  est  à  10  verstes  à  l'ouest  de  Soudak, 
en  franchissant  une  montagne  par  le  Kemtchik-Sokhakh, 
Depuis  la  côte,  un  chemin  mène  à  Âi-Sérès  par  la  vallée  du 
Yoronn  et  celle  d'un  affluent  de  ce  ruisseau  qui  donne,  plus 
haut,  son  nom  à  un  village,  ainsi  qu'à  la  iaïla  dite  Voronn- 
Kaia.  Parallèlement  au  Yoronn,  coule  le  Chélen-Ouzen,  du 
village  de  Chélen  jusqu'à  la  mer. 

8.°  Le  Saréiénisch  -  Boghaz.  Il  mène  de  Yoronn  et  de 
Chélen,  par -dessus  la  Karabi- Iaïla  (ce  nom  pris  dans 
l'acception  la  plus  étendue),  à  Koktasch  et  à  Ortalân,  soit 
directement,  soit  en  passant  à  TchermanUk.  De  Yoronn 
à  Koktasch  ou  à  Ortolan ,  par  le  chemin  le  plus  droit ,  il  y  a 
environ  10  verstes;  de  Chélen  à  Tchermanlyk,  à  peu  près 
autant.  De  ce  dernier  village,  un  chemin  praticable  aux 
arabas  va  droit  au  nord  jusqu'à  Kara-sou-bazar. 

9.^  Le  Kok'Hassan-Boghaz ,  que  traverse  un  chemin  de 
voilure  allant  d'Ouskut  à  Kara-sou-bazar.  D'Ouskut  jusqu'à 
ce  passage  de  la  iaïla,  il  faut  près  de  deux  heures  de  marche, 
et  jusqu'à  Kara-sou-bazar  environ  cinq.  Du  temps  de  Pallas, 
ce  chemin,  «qui  traverse  obliquement  les  montagnes»,  était^ 
et  il  est  probablement  encore  aujourd'hui,  très  incommode 
pour  les  arabas;  «il  peut  avoir  au  delà  de  30  verstes  en  droite 
ligne,  dit  l'illustre  voyageur*,  et  va  directement  au  nord,  en 

1.  T.  II,  p.  218.  —  Pourquoi  obliquemeDt?  Le  chemin,  comme  Pallas  le  dit 
ensuite ,  va  droit  au  nord  sur  léniçala ,  puis  sur  Sartana ,  Altchyne ,  Soultân-Sara! 
et  Kara-sou-bazar. 
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remontant  le  vallon  d'où  sort  le  ruisseau qui  coule  des 

montagnes  et  se  perd  entre  les  dodlloux  dans  la  mer.»  C'est 
ce  vallon  qui  sépare,  comme  nous  Tavons  dit  p.  39,  la 
montagne  d'Arpath  et  celle  de  Skala.  Le  ruisseau  est  celui 
d'Ouskut,  appelé  aussi  Âïskhar,  dont  la  source  est  à 
l'extrémité  occidentale  du  Postrofil. —  Un  chemin  d'Arpath 
par  le  Kok-tasch-Boghaz,  chemin  dont  M.  deKœppen  donne 
la  description  exacte^  et  que  Ton  fait  à  cheval,  rejoint  cette 
route  à  léniçala.  Deux  chemins  mènent  d'Ouskut  à  Arpath, 
et  la  distance  est  de  deux  heures  de  marche. 

10.®  U Allakaty-Boghaz.  Il  mène  d'Ouskut  au  Tounas, 
ruisseau  du  versant  opposé  qui,  comme  nous  l'avons  dit 
p.  42,  est  un  affluent  du  Grand  Kara-sou,  et  sur  lequel  est 
situé  léniçala ,  ainsi  que  Kara-sou-bazar  même. 

11.°  Kutchuk-Boghaz  (Petite  gorge),  chemin  de  piétons 
menant  de  Kutchuk-Ouzen  sur  la  iaïla,  vers  les  villages  de 
Kourtluk,  Kasanly,  etc.  —  D'autres  chemins,  le  Tasch- 
Khabakh,  le  Suat-Boghaz,  le  Mémet  Mourza  Boghaz,  etc., 
mènent  à  la  Karabi -Iaïla,  de  Kutchuk-Ouzen  ou  d'Oulou- 
Ouzen,  village  plus  rapproché  du  plateau  et  connu  par  sa 
cascade.  «Au-dessus  du  village,  dit  Dubois*,  le  ruisseau 
devient  torrent  et  bondit  sur  d'énormes  blocs  roulés  de 
poudingue  et  de  calcaire  entassés  sur  le  schiste.  Puis  tout 
a  coup ,  à  2  verstes  d'Oulou-Ouzen ,  à  la  frontière  des  pou- 
dingues  aux  couches  redressées  comme  un  mur,  on  le  voit 
se  précipiter  d'une  hauteur  de  quarante  pieds  en  cascade.  Ce 
paysage  sauvage  mérite  d'être  visité.»  Dubois  nous  apprend 
fen  même  temps  qu'il  existe  un  chemin,  ou  plutôt  un  sentier, 
menant  d'Oulou-Ouzen  à  Kara-sou-bazar,  à  travers  laKarabi- 
laïla ,  et  qu'il  l'a  suivi. 


1.  Taurica,  p.  8.  n©  U. 

2.  T.  V,  p.  436.  Voir  aussi  TÀtlas,  Vme  série,  pi.  24,  fig.  3.  Dabois  nomme 
aussi  celte  cascade  d'Oulou-Ouzen  :  cascade  de  Djourdjour. 
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12.*^  Bazàryne-Chyry-Boghaz ,  c'est-à-dire  la  gorge  du 
chemin  du  marché  de  la  ville  (de  Symphéropol).  Ce  passage 
s'appelle  ainsi  parce  qu'il  mène,  par  Démirdji  et  la  iaïla  de 
ce  nom,  à  l'Angar-Boghaz,  d'où  l'on  rejoint  la  route  de 
poste  allant  d'Alouschta  à  Symphéropol. 

Cette  route  forme ,  comme  on  sait,  la  limite  du  trongon 
oriental  du  côté  de  l'ouest 

eoivciiUffiioiv. 

Tels  sont  les  divers  points  sur  lesquels  la  muraille  de  ce 
remarquable  littoral ,  que  nous  avons  parcouru  dans  toute 
sa  longueur  de  cinquante  lieues,  est  abordable,  et  par  où, 
venant  du  côté  opposé,  deBalaklava,  Symphéropol,  Kara-sou- 
bazar  ou  Eski-Krym,  on  peut  arriver  à  la  mer  méridionale. 
Ainsi  notre  tâche  proprement  dite  serait  remplie,  si  le  désir 
de  dispenser  le  lecteur  moins  familiarisé  avec  les  études  de 
géographie  spéciale,  de  recourir  à  tant  d'autres  ouvrages 
décrivant  la  presqu'île  dans  son  entier,  ne  nous  décidait  à  en 
compléter  le  tableau  dans  des  notes  additionnelles.  Ces  notes 
formeront  la  seconde  partie  de  notre  travail.  Mais ,  au  fait, 
notre  seul  objet,  le  titre  de  cette  monographie  l'atteste, 
était  de  décrire  le  pays  de  montagnes,  sous  le  point  de  vue 
des  lignes  de  communication  qui  y  existent  ou  qu'on  peut 
y  établir. 

Pour  faire  remarquer,  en  terminant,  à  quel  point  la  partie 
méridionale  de  la  presqu'île  contraste  avec  le  reste  du  pays, 
nous  reproduirons  ici  le  passage  suivant  des  Mémoires  du 
comte  de  Ségur  *  qui  a  pour  but  de  le  mettre  en  saillie. 

«La  partie  plate  de  la  presqu'île,  malgré  la  fertilité  de  son 
terrain,  dit  le  noble  écrivain,  était,  lorsquejelavis(1787), 
presque  aussi  déserte  que  la  steppe  desNogaïs.  Lenord  était 
coupé  de  lacs  salés,  riche  branche  de  commerce.  De  nombreux 

1.  Souvenirs  et  anecdotes,  t.  II,  p.  162. 
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troupeaux  paissaient  dans  ces  vastes  pâturages,  le  long  de 
la  route;  de  loin  en  loin  on  apercevait  quelques  hameaux  et 
quelques  champs  qui  commençaient  à  être  cultivés.  La  partie 
montagneuse  et  méridionale,  où  Ton  entre  après  avoir  passé 
la  rivière  nommée  Salghir,  offre  un  coup  d'œil  tout  différent  : 
l'air  y  est  sain,  le  ciel  pur,  la  nature  féconde;  la  majesté 
de  ces  monts,  dont  quelques-ims  s'élèvent  à  dix-huit  cents 
pieds  de  hauteur  \  est  imposante.  Les  nombreuses  vallées 
qui  les  séparent  sont  riches  de  fleurs,  de  fruits,  de  bois ,  de 
ruisseaux,  de  cascades  et  de  culture.  Des  arbres  touffus  de 
toute  espèce,  de  riants  bocages,  des  lauriers,  des  vignes 
qui  se  marient  aux  troncs  des  arbustes,  des  maisons  de 
plaisance  entourées  de  jolis  jardins,  présentent  aux  voyageurs 
mille  aspects  variés  et  délicieux.  Au  revers  des  montagnes, 
on  éprouve  la  chaleur  du  climat  de  Naples  et  de  Venise, 
tandis  qu'au  nord,  dans  la  plaine,  aucune  hauteur  n'arrêtant 
la  course  des  vents  depuis  la  mer  Baltique  jusqu'au  Pont- 
Euxin ,  c'est-à-dire  pendant  l'espace  de  huit  cents  lieues,  on 
y  ressent  la  rigueur  du  froid  des  zones  glacées.*» 

Mais  le  contraste  que  nous  signalons  ne  se  borne  pas  à 
l'aspect  du  pays ,  il  se  montre  aussi  dans  les  faits.  Quoique 

1.  On  sait  maintenant  que  c'est  plus  de  4500  pieds  qu*il  faudrait  dire. 

2.  Les  beautés  pittoresques  de  la  Grimée  méridionale  sont  incontestables; 
mais  pour  en  faire  une  autre  Suisse ,  il  faudrait  d*abord  donner  à  la  presqu'île 
ce  qu'elle  n'a  pas,  les  glaciers  et  les  lacs  au  milieu  des  montagnes,  sans  parler 
des  vastes  forêts,  des  beaux  fleuves,  des  innombrables  cascades.  C'est  donc 
par  un  effet  de  cette  exagération,  habituelle  aux  Russes  quand  ils  parient  de 
ce  qui  les  concerne,  que  Vsévolojski,  auteur  du  Dictionnaire  géographique  et 
historique  de  l'empire  de  Russie  (t.  I^*",  p.  149),  et  dont  nous  avons  déjà 
signalé  ailleurs  la  boursouflure,  a  écrit  les  lignes  suivantes:  «On  peut  pendant 
presque  toute  l'année  (l'hiver  ne  dure  que  trois  mois  en  Crimée)  parcourir  avec 
délices  les  charmants  paysages  de  la  Tauride.  -  Si  l'habile  artiste  Ivanof ,  que  le 
prince  Potemkinc  y  avait  envoyé,  fait  graver  les  deux  cents  vues  qu'il  y  a 
dessinées ,  l'amateur  impartial  n'hésitera  pas  à  leur  donner  la  préférence  sur 
les  glaciers  et  les  sites  fameux  de  la  Suisse,  qui  doivent  une  partie  de  leur 
célébrité  au  burin  des  Mecheln,  des  Alberti,  des  Ualler  et  des  Luc (!!).>  Con- 
venons toutefois  que  la  mer,  qui  manque  à  la  Suisse,  peut  tenir  lieu  d'une  partie 
de  ces  beautés. 
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la  Ghersonèse  Taurique  en  général  fiit  regardée  par  les  Grecs 
comme  un  de  leurs  principaux  greniers  ^  c'est  à  la  pai*tie 
méridionale  de  la  presqu'île  que  se  rapporte,  presque  exclu- 
sivement,  toute  son  histoire;  le  pays  de  steppes  n'a  marqué 
que  comme  le  séjour  de  ces  nomades  dont  les  hordes 
nombreuses  composaient  les  armées  qui,  pendant  trois 
siècles,  ne  cessèrent  déporter  la  dévastation  dans  les  pro- 
vinces voisines  du  nord  et  jusqu'à  Moscou. 

iToutes  les  côtes,  continue  Ségur,  offrent  aux  navigateurs 
de  bons  ports,  des  rades  sûres;  et,  en  considérant  l'étendue 
de  la  Tauride,  la  variété  de  ses  productions,  et  tous  les 
moyens  de  défense  que  la  nature  lui  a  prodigués,  on  trouve 
très-simple  que  tant  de  peuples  (Taures,  Cimmériens, 
Scythes,  Grecs  d'Asie,  Grecs  d'Europe,  peuples  de  Mithri- 
date,roi  de  Pont,  Âlains,Goths,Khazars,Komans,  Mongols 
et  Tatars,  Vénitiens,  Génois,  Turcs  et  Russes)  s'en  soient 
disputé  pendant  tant  de  siècles  la  possession.» 

G'est  dans  la  partie  méridionale  seulement  que  des  traces 
de  la  présence  de  ces  peuples  subsistent.  A  l'exception  de 
Taphros  (Tranchée,  Fossé),  qui  doit  avoir  occupé  l'empla- 
cement de  Pérékop  sur  l'isthme,  et  d'un  petit  nombre 
d'endroits  dont  on  ne  nous  a  donné  que  les  noms*,  toutes 
les  villes  mentionnées  par  les  auteurs  appartiennent,  soit 
directement  au  littoral  du  sud,  soit  aux  deux  petites  pres- 
qu'îles secondaires  qui  en  forment  comme  l'encadrement 
ou  la  bordure,  à  l'est,  la  presqu'île  de  Kertch,  à  l'ouest,  la 
Ghersonèse  héracléotique  entre  la  baie  de  Cténus  (Sévastopol) 


1.  Strabon ,  vu ,  p.  402. 

2.  Nous  oe  parlons  pas  ici  d*Eupatoriam ,  parce  que  la  ville  de  ce  nom  n*était 
pas ,  comme  le  gouvernement  russe  du  temps  de  Catherine  II  l'a  cru ,  à  l'endroit 
où  est  aujourd'hui  Kozlof ,  mais  beaucoup  plus  au  sud  et  dans  la  région  des  mon- 
tagnes (voir  Clarke,  1. 111,  p.  6).  Une  erreur  semblable  a  été  commise  par  le 
gouvernement  russe  à  l'égard  de  te  ville  de  Kherson  dans  la  Nouvelle-Russie , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Kherson  ou  Gherson,  autrefois  existant  en  Grimée. 
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et  celle  du  Symbolon  Portas  (Balaklava)'.  Là  se  trouvaient 
Chersan  ou  Chersonesus  (ou  aussi  Cherrone$us)\  qui  passait 
pour  une  colonie  d'Héraclée,  ville  grecque  du  Pont;  Qemis 
et  Symbolon  Porius,  dont  il  vient  d'être  parlé;  EupaUnia 
ou  Eupatorium flàyï^t  de  Diophante,  située  à  ce  qu'il  parait 
sur  la  baie  de  la  Quarantaine,  non  loin  de  Sévastopol'; 
Aihenœum  (Soudak),  le  port  du  peuple  appelé  tauro-scythe; 
le  port  plus  important  de  Theodosia;  puis  Nymphcsum 
Cimmericum  ou  Kimerikon,  et  Panticapœum  ou  Bosporos 
(Kertch),  qui  fut,  pendant  quelque  temps,  la  capitale  de  la 
Chersonèse  Taurique  et  du  royaume  de  Bosphore  illustré  par 
le  grand  Mithridate  \  Dans  le  moyen  âge,  plusieurs  de  ces 
villes  anciennes  donnèrent  à  la  Crimée  une  nouvelle  célébrité  : 
Cherson,  ou  Korsoun,  devint  le  siège  d'un  évêché  grec,  et 
Vladimir-le-Grand  y  reçut  le  baptême,  en  988;  au  temps  des 
Mongols,  les  Vénitiens  formèrent  sur  le  littoral  des  établis- 
sements de  commerce,  que  les  Génois  leur  enlevèrent 
ensuite;  ceux-ci  firent  fleurir  leurs  trois  ports  de  KafTa 
(Théodosic),  Soudak  et  Balaklava,  dont  le  premier  surtout 
devint  un  de  leurs  entrepôts  les  plus  considérables.  Plus 
tard,  imposant  leur  protection  aux  khans  de  la  Petite* 

1.  Oo  trouve,  dansCIarke,  t.  II,  p.  364,  une  carte  de  la  presqu'île,  dite 
Héracléotique ,  ainsi  qu'une  description  de  ce  sol  devenu  classique  par  le  fumeux 
temple  de  Diane  ou  du  moins  par  Tun  des  temples  où  était  adorée  cette  déesse. 

2.  Sur  Cherson ,  voir  Pallas,  t.  Il,  p.  71  ;  Ségur,  Mémoires,  t.  fli,  p.  186; 
Clarke,  t.  Il,  p.  210;  Dubois,  t.  VI,  p.  130  et  la  8*  note  additionnelle. 

3.  Clarke ,  t.  II,  p.  382. 

4.  Voir  Clarke,  1. 11,  p.  266;  et  en  outre,  Pallas,  t.  II,  p.  303  et  Atlas,  pi. 42; 
Dubois,  t.  V,  p.  106  et  118  et  suiv.  —  Les  érudits  se  rappellent  sans  doute  la 
vive  polémique  à  laquelle  les  monuments  de  cette  contrée  donnèrent  lieu  après  la 
publication  de  l'ouvrage  de  feu  Raoul-Rochette ,  intitulé  Antiquités  grecques  du 
Bospliore  cimmérien,  Paris,  1822.  Le  savant  Kœbler,  membre  de  l'Académie 
de  Saint-Pétersbourg ,  reprocha  à  l'académicien  français  de  nombreuses  erreurs 
d'histoire,  de  numismatique  et  d'archéologie.  Un  autre  débat  s'éleva  entre  le  même 
érudit  de  St.  Pétersbourg  et  M.  de  Koeppen,  auteur  de  l'opuscule  AUerthOmer  am 
Nordgestade  des  Pùntus,  Vienne,  1822.— «Les  faits  relatifs  à  l'histoire  des  rois 
du  Bosphore  sont  aussi  discutés  dans  le  Voyage  en  Grimée  de  M.  Mounvief- 
Apostol. 


59 

Tatarie,  les  Turcs  se  rendirent  maîtres  de  cette  même  partie 
méridionale.  Les  Russes,  dans  leur  lutte  réitérée  contre  les 
Tatars,  l'atteignirent  à  peine;  mais  lorsqu'elle  fut  en  leur 
possession,  ils  en  firent  leur  villeggiature  du  midi,  comme 
le  chemin  de  Péterhof,  près  de  Saint-Pétersbourg,  est  leur 
villeggiature  du  nord,  et  recommencèrent  à  y  cultiver  la 
vigne  et  l'olivier;  enfin,  c'est  là  que  se  vide  dans  ce  moment 
le  long  débat  au  sujet  du  point  le  plus  essentiel  de  la  ques- 
tion d'Orient,  sur  laquelle  repose  l'équilibre  et,  par  consé- 
quent, la  sécurité  du  monde  européen. 

Ce  ne  sera  donc  pas,  nous  l'espérons,  sans  utilité,  indé- 
pendamment des  circonstances  spéciales  qui  nous  ont  fait 
entreprendre  ce  travafl,  que  nous  avons  arrêté  l'attention 
des  lecteurs  sur  des  lieux,  temporairement  retombés  dans 
l'obscurité  peut-être,  mais  appartenant  à  un  sol  éminem- 
ment classique,  et  dont  les  noms  auront  encore  une  fois  dans 
l'histoire  un  grand  retentissement. 


LA  GRUÉE  DANS  SON  ENSBIBLE. 


NOTES  ADDinONTŒLLES. 


I. 


DIVISIONS    ET    POPULATION. 


La  presqu'île  de  Crimée,  qui  formait  autrefois  la  portion  la 
plus  importante  de  la  Petite-Tatarie^  mais  qui  fut  réunie 
à  l'empire  Russe  en  1783,  dépend,  après  avoir  fait  d'abord 
partie  de  la  Nouvelle-Russie,  du  gouvernement  de  Tauride 
organisé  en  1802,  en  comprenant  alors  toutefois ,  avec  tout 
son  territoire  actuel,  la  presqu'île  de  Tamân  et  le  vaste  pays 
des  Kosaks  de  la  mer  Noire  (Tchernomorskii),  qui  en  furent 
détachés  en  1816.  Ce  gouvernement,  encore  très-étendu, 
se  divise  en  huit  districts  administratifs,  dont  trois,  celui  de 
Dniepr ofsk,  chef-lieu  Aleschki,  celui  de  Mélitopol,  chef- 
lieu  Orékhof  ou  plutôt  MélitopoP,  et  celui  de  Berdiansk, 
avec  la  ville  du  même  nom,  sont  en  dehors  de  la  Crimée, 
dans  la  steppe  des  Nogals.  Les  districts  qui  appartien- 
nent à  la  presqu'île  même  sont  ceux  de  Symphéropol, 
Fœodocia  (Théodosia  des  Grecs),  laUa,  composé  en  1837 

1.  Voir  sur  elle  la  U"**  des  notes  additionnelles. 

2.  11  parait  que  le  siège  de  radministration  du  district  est  maintenant  transféré 
à  Mélitopol ,  nom  qui  a  été  donné  tout  récemment  au  village  à  église  /"Sélo) 
de  Nova-AIexandrovka ,  sur  la  Molotchna.  Des  changements  ont  aussi  été  intro- 
duits dans  les  divisions  administratives  elles-mêmes  telles  qu'elles  sont  indiquées 
non-seulement  dans  notre  ouvrage  La  Russie,  la  Pologne  et  la  Finlande, 
p.  734 ,  mais  aussi  dans  Touvrage  postérieur  â  celui-ci  de  Possart ,  Dos  Kaiser- 
thutn  Russland ,  t  II ,  p.  766. 


64 

de  quelques  démembremenls  des  dtslricts  de  Sympbéropol 
et  deFœododa,  levpaiaria  (Eupatoria  des&ecs^  etPér&opJ 

Dans  son  ensemble,  le  gonTernemeiit  deTauride  a ,  diaprés 
IL  deKcq>peDy  statistidenéproorédont  nous  aimons  à  ûito- 
qner  rautorité%  one  superficie  de  56,290  yersles  carrées, 
dans  laquelle  cdlednSivasch'  ou  merPnlride  {GmloiéMoré), 
qui  est  de  2,265  yersXes  carrées,  n'est  pas  conqirise,  sinon 
par  rapport  à  quelques  Ues  qui  s'y  trouvent  Sur  cette 
superficie  totale,  comparaMe,  pour  l'étendue,  à  un  dixième 
de  la  France,  33,278  verstes  carrées  reriennent  à  la 
partie  continentale,  y  compris  lesQes,  et 23,011  à  la  pres- 
qu'île Tauiique,  â  l'exclusion  du  Sivasch. 

Sa  forme  est  celle  d'un  carré  irrégulier  et  dont  les  côtés 
sont  formés  par  des  lignes  courbes.  Elle  tient  au  continent 
par  l'isthme  de  Pérékop  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 
Sa  côte  du  nord-est,  remarquable  d'ailleurs  par  de  nom- 
breux lacs  salés,  est,  de  même  que  la  côte  opposée  de 
la  steppe  des  Nogaîs,  échancrée  et  déchirée  de  la  manière  la 
plus  bizarre  le  long  de  la  mer  Putride.  Celle-d,  comme  on 
le  verra  dans  la  note  IV,  est  un  golfe  de  la  mer  d'Âsof,  à 
eaux  salées ,  basses  et  croupissantes.  Elle  en  est  séparée 
par  la  langue  de  terre  appelée  langue  ou  flèche  d'Arabath, 
rempart  de  sable  très-étroit  (sa  largeur  varie  de  400  mètres  à 
2  et  à  3  verstes)  et  long  de  113  verstes.  Cette  langue  de  terre 
s'étend  du  sud  au  nord  vers  la  steppe  des  Nogais ,  dont  elle 
reste  séparée  toutefois  par  le  détroit  de  Ghénitchi*,  qui  n'est 
qu'une  étroite  passe  d'environ  100  mètres  delargeur ,  la  seule 

1.  Cette  division,  différente  de  celle  qu*0D  trouve  dans  la  plupart  des  livres 
imprimés,  est  la  dernière  établie.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  travail  quasi- 
officiel  sur  les  résultats  du  recensement  de  la  population  faite  en  1851  (neuvième 
révision  ) ,  où  tous  les  districts  actuels  sont  énumérés. 

2.  Voir  le  mémoire  Ueber  die  UichtigkeU  der  Bevcslkerung  in  den  Provtn- 
zen  des  europaûschen  Russlanda ,  p.  9  et  27. 

9.  On  disait  autrefois ,  en  français ,  mer  de  Zabache. 
4.  D^autres  écrivent  lénilchi. 
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qui  permette  de  pénétrer  de  la  mer  d'Asof  dans  la  mer  Putride. 
Elle  s'appelle  Ghénitchi  ou  aussi  Tonka,  du  nom  d'un  petit 
endroit  situé  sur  la  côte  opposée,  dans  la  steppe  desNogaïs, 
entre  Pérékop  et  Berdiansk.* 

Toute  la  presqu'île  n'a  pas  beaucoup  moins  de  1000 
kilomètres  ou  250  lieues  de  côtes. 

Sa  plus  grande  longueur,  du  cap  Tarkhân  ou  de  celui  de 
Karamroun,  où  se  termine  le  golfe  de  Pérékop,  jusque  sur 
le  détroit  deKertch  ou  léni-Kalé,  par  conséquent  de  l'ouest 
à  l'est ,  est  d'environ  300  kilom.  (75  lieues).  Sa  plus  grande 
largeur,  du  sud  au  nord,  ou  du  cap  Aï-Todor  au  fossé  de 
Pérékop,  est  de  près  de  200  kilom.,  ou  de  40  à  50  lieues.  La 
presqu'île  secondaire  deKertch,  qui  commence  à  la  baie  de 
Théodosie,  d'un  côté,  et  à  celle  d'Arabath  de  l'autre,  a  elle- 
même  une  longueur  d'environ  70  kilom.,  ou  17  /,  lieues. 

Quant  à  la  population,  encore  en  majeure  partie  tatare,  ou 
plutôt  turque  *,  on  sait  que,  beaucoup  plus  forte  au  temps  où 
la  Crimée  était  régie  par  ses  propres  khans ,  elle  a  été  suc- 
cessivement réduite  par  l'émigration  des  musulmans ,  après 
la  conquête  de  la  presqu'île  par  les  Russes.  A  l'époque 
la  plus  florissante  de  la  domination  de  ces  khans ,  il  y  avait 
dans  la  presqu'île  9  villes,  48  sièges  de  justice  et  environ 
1400  villages.  La  population  de  tout  le  gouvernement  de 
Tauride  a  été  trouvée  en  1851,  époque  du  plus  récent 
recensement,  être  de  608,832  individus.  Aupai^avant,  on 
l'estimait  à  570,000  individus  (dont  265,349  du  sexe  mas- 
culin); et  dans  ce  nombre  il  y  avait  environ  150,000  Tatars 
mâles  de  religion  musulmane'.   Sur  ces  570,000  âmes, 

1.  Voir  Pallas,  t.  II,  p.  289.  —  Pallas  nous  apprend  que  la  flèche  d'Arabath 
est  très-fréquentée  par  les  routiers  de  la  Petite -Russie,  qui  transportent  en 
Tauride  des  vivres,  des  marchandises  et  le  poisson  de  la  mer  d*Asof. 

2.  Nous  expliquons  à  la  fin  de  la  préface  comment  on  en  est  venu  à  confondre 
ces  deux  noms,  très-différents  pourtant  et  désignant  des  peuples  de  deux  groupes 
bien  distincts. 

3.  Au  1"  janvier  1837,  125,329  individus  mMes. 
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près  des  trois  cinquièmes  appartenaient  à  la  Crimée. 
D'après  Montandon,  cette  presqu'île  n'aurait  que  240,000 
habitants  des  deux  sexes,  dont  187,000  dans  les  campagnes 
et  53,000  dans  les  villes;  mais  M.  de  Kœppen,  pour  1846, 
lui  donne  307,400  habitants ,  ce  qui  peut  être  le  résultat 
d'un  accroissement  de  population  ^  Cette  estimation  se 
trouve  confirmée  par  le  recensement  de  1851.  En  divisant  ce 
nombre  par  le  chiffre  de  la  superficie ,  23,000,  on  trouve 
la  densité  de  population  ou  la  population  relative,  qui  serait 
ainsi  de  13  habitants  par  verste  carrée  ou  kilomètre  carré. 
C'est  bien  peu,  car  en  Suisse,  pays  bien  plus  montagneux 
que  la  Crimée,  on  compte  55  âmes  par  kilomètre  carré.  En 
prenant  le  gouvernement  de  Tamide  dans  son  ensanble, 
on  ne  trouve  que  10  individus  par  verste  carrée. 

Voici,  d'après  le  recensement  de  1851,  comment  la 
population  des  deux  sexes  était  répartie  sur  les  cinq  districts 
de  la  presqu'île  : 

Symphéropol       .         .         92,097  individus. 


lalta 

30,455 

Théodosie . 

74,122 

Eupatoria  . 

53,305 

Pérékop    . 

56,618 

» 


306,597        » 
Pour  1848,  les  états  d'impositions  avaient  donné  142,685 

0i72(?^^  c'est-à-dire  individus  mâles  ^  En  doublant  ce  nombre' 

on  n'avait  encore  que  285,000  individus. 
Les  matériaux  nous  manquent  pour  distinguer  en  classes 

1.  D'après  M.  Koch  {Die  Krim  und  Odessa,  p.  161),  toute  la  population 
latare  de  la  Crimée  ne  serait  plus  aujourd'hui  que  de  60,000  individus, 
appartenant  tous  à  la  borde  de  Djemboîiouk  (voir  plus  loin,  p.  150).  Cette 
assertion  nous  parait  un  peu  hasardée. 

2.  Kœppen,  Russlands  GesamnUbevôikerung ,  p.  135,  et  les  appendices 
(Uelege  und  Erlàutemngen),  p.  13. 

4.  Peut-être  la  population  féminine  est-elle  de  5  p.  0/0  plus  faible  que  la 
population  mâle. 
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cette  population  de  la  Crimée  prise  séparément;  nous  ne 
les  possédons  que  relativement  au  gouvernement  de  Tauride 
dans  son  ensemble  ^  et  seulement  par  rapport  à  Tannée  1838; 
encore  ces  données  ne  sont-elles  pas  complètes.  Nous  allons 
les  reproduire  ici,  telles  que  nous  les  trouvons  dans  divers 
mémoires  de  M.  de  Kœppen.  Il  s'agit  uniquement  du  sexe 
mâle. 


Nations. 

Marcbands. 

Bourgeois. 

Paysans. 

Ecclésiastiqaes.    ToLiui. 

Tatars 

251 

16,769 

125,236 

7,866 

150,122. 

Russes 

601 

5,288 

? 

? 

73,329. 

Grecs 

115 

1,047 

t 

? 

1,162. 

Arméniens 

218 

1,607 

,» 

> 

1,825. 

Allemands 

? 

73 

12,137 

• 

12,237. 

Juifs 

553 

3,106 

» 

? 

3,659.  * 

Total  ....  252,334 
Classe  des  marchands.   Elle  comptait  en  tout  1744  indi- 
vidus, dont  37  de  la  première  guilde,  et  76  de  la  seconde; 
tous  les  autres,  de  la  troisième. 

Classe  des  bourgeois.  En  tout  28,631,  auxquels  on  peut 
dijouier  Wfil^  odnodvortses,  c'est-à-dire  cultivateurs  libres 
qui  ne  comptent  pas  avec  les  paysans  ordinaires. 

Classe  des  paysans.  Il  y  avait  17,425  serfs  possédés  par 
722  propriétaires,  et  la  proportion  à  la  population  totale 
était  de  '/,  ou  de  6,57  p.  7o>  proportion  très-favorable 
comparativement  aux  autres  gouvernements.  Le  reste  des 
paysans,  tatars,  allemands  et  boulgares,  étaient  tous  des 
cultivateurs  libres.  Les  colonies  allemandes  étaient  au 
nombre  de  80,  dont  11  dans  la  presqu'île,  et  leur  population 
totale  (des  deux  sexes)  était  de  23,460  individus ,  dont  3660 
appartenaientaussispécialement  à  la  presqu'île.  En  réunissant 
les  paysans  de  toutes  dénominations,  tels  que  les  énumère 

1.  Il  n*est  pas  possible,  à  l'égard  des  Juifs,  de  concilier  les  diverses  données 
qui  se  trouvent  dans  le  volume  de  M.  de  Kœppen ,  RusMlanà*s  GesamnUbevolke-' 
rung,  p.  133  et  suiv. 
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M.  de  Kœppen  {Rtisslands  GesamnU-Bevôlkerung ,  p.  133), 
on  trouve  un  total  de  208,210.  Dans  ce  nombre,  lesTatars, 
les  Allemands,  les  odnodvortses  russes  et  les  paysans  dits 
Kosaks  sont  compris. 

Parmi  les  Juifs,  il  y  avait,  selon  la  même  autorité,  1600 
Israélites  ordinaires,  et  2064  Karaïtes  (jKaraim),  secte 
particulière  dont  le  principal  siège  est  Djoufout-Kalé,  près 
de  Baktchi-Saraï,  et  ensuite  Eupatoria.  * 

Les  Tatars  ne  sont  pas  sans  nuances  enti^e  eux,  et  ne 
parlent  pas  absolument  la  même  langue  :  ici  elle  se  rapproche 
plus  du  turc,  là  elle  est  plus  mélangée  de  mongol.  Le  tait 
est  un  dialecte  tatar  particulier.  C'est  un  peuple  bon, 
pacifique  et  docile,  mais  n'aimant  pas  l'application  au  travail 
et  incapable  de  mettre  le  pays  en  valeur.  Les  Tatars  du 
littoral,  qui  paraissent  s'être  mêlés  avec  l'ancienne  popu- 
lation grecque,  sont  de  beaucoup  supérieurs  aux  Tatars  de  * 
la  steppe.  On  comptait  de  plus,  en  4838  :  46,531  Nogaïs  et 
8868  Tatars  Kirghises,  la  plupart  établis  en  dehors  de  la  pres- 
qu'île. Les  Nogaïs,  longtemps  nomades,  mais  depuis  cinquante 
ans  établis  à  demeure  jfixe,  se  regardent  comme  des  Tatars  ou 
plutôt  des  Turcs  de  pur  sang,  qualité  qu'ils  contestent  aux 
autres  tribus  de  la  même  race.  Ils  sont  bien  faits,  de  taille 
moyenne,  d'un  beau  port,  vigoureux  et  pleins  de  dignité;  ils 
ont  le  nez  droit,  les  yeux  moyens  et  bruns,  les  cheveux 
foncés,  peu  de  barbe ,  et ,  ce  qui  trahit  un  mélange  avec  le  sang 
mongol,  les  pommettes  assez  saillantes.  Le  Tatar  de  Crimée, 
dit  Daniel  Schlatter  ",  diffère  du  Nogaï  en  ce  qu'il  a  plus 
de  culture  et  plus  d'amour  du  travail;  sa  langue  se  rapproche 
davantage  de  la  turque,  il  parle  plus  distinctement  et  on  a 
moins  de  peine  à  le  comprendre.  Tous  ces  Tatars  restent 

1.  Il  en  sera  question  plus  loin,  dans  la  note  VII. 

2.  Bruchstûcke  aus  einigen  Reisen  nach  dem  sudUchen  Ruêsland  in  den 
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fidèles  à  Fislamisme  ;  ceux  dits  de  Crimée  possèdent 
presque  toutes  les  terres,  mais  parmi  leurs  nobles  ou  mourzas 
on  ne  trouve  guère  de  grands  propriétaires.  Après  eux,  les 
Grands-Russes  et  les  Petits-Russes  sont  les  plus  nombreux. 
A  Kertch,  léni-Kalé,  Fœodocie  vivent  beaucoup  de  Grecs 
et  d'Arméniens;  aux  environs  de Kara-sou-bazar  on  trouve, 
en  outre  d'un  grand  nombre  d'Arméniens ,  des  Boulgares, 
excellents  cultivateurs.  Les  colonies  allemandes ,  établies  en 
msgeure  partie  dans  le  district  de  Mélitopol ,  se  composent 
de  mennonites  venus  des  environs  de  Dantzig,  de  sujets 
d'Anbalt  et  de  cultivateurs  originaires  de  divers  autres  points 
de  la  Confédération  germanique.  On  a  vu  que  les  Juifs  sont 
également  asseznombreux.Lerestese  compose  de  Bohémiens, 
de  Persans  ou  Tadjiks ,  et  de  la  petite  colonie  militaire 
d' Amantes  ou  Albanais  qui  se  fait  encore  remarquer  dans 
le  voisinage  de  Balaklava,  se  compose  de  2648  individus  et 
entretient  un  bataillon  d'infanterie  (gardes-côtes). 

En  1838,  on  comptait  dans  le  gouvernement  de  Tauride 
17  villes,  dont  4>  seulement  étaient  en  dehors  de  la  presqu'île; 
les  10  principales  de  celles  qui  y  appartenaient  avaient 
ensemble  une  population  de  109,000  individus  des  deux 
sexes,  et  renfermaient  6904  maisons  en  pierre  et  4094  en  bois. 
La  ville  qui  en  contenait  le  plus,  Sévastopol,  avait  2055 
maisons  en  pierre  et  seulement  2  en  bois.  ^ 

La  grande  majorité  des  habitants  est  adonnée  à  l'islamisme, 
et  Symphéropol  est  le  siège  de  l'un  des  deux  mouftis  qui 
sont  chargés  de  la  direction  des  affaires  de  ce  culte  dans 
tout  l'empire.  Parmi  les  Russes,  chrétiens  de  l'église  orientale, 
il  y  a  beaucoup  de  sectaires,  doukhobortses  (lutteurs  d'âme), 
malakhans  (mangeurs  de  lait),  etc.,  tous  hostiles  au  culte 


1.  Nous  tirons  ces  détails  de  la  publication  officielle  intitulée  Statùlitcheskiija 
TabUtsi/  0  sostoïanii  goi'odof  Rasiiiskoi  Imperii,  St.  Petersb. ,  1842,  p.  34. 
Voir  aussi  le  mémoire  de  M.  de  Kœppen,  Ueber  Russlands  Stœdte,  p.  7. 
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des  images  et  compris  par  cette  raison  sous  la  dénomination 
d'ikonobortses. 


IL 

LE  COURS   DU   SALGHIR. 

La  Crimée  n'a  pas  de  cours  d'eau  qu'on  puisse  appeler 
un  fleuve  ;  cependant  comme  le  Salghir  a  son  embouchure 
dans  la  mer,  on  ne  peut  pas  non  plus  lui  donner  le  nom  de 
rivière  :  il  est  donc  le  principal  ruisseau  de  la  presqu'île,  le 
seul  qui,  la  parcourant  du  sud  au  nord  et  dans  la  direction 
du  nord-est,  fournisse  un  cours  quelque  peu  considérable. 
On  peut  en  évaluer  la  longueur  à  450  verstes. 

La  source  du  Salghir,  voisine  de  la  vallée  d'Âlouschta, 
et,  par  conséquent,  du  littoral  méridional,  entre  le  pied  du 
Tchalyr-Dagh  et  les  massifs  calcaires  qui  montent  vers  les 
sommités  du  Samar-Kaïa  ^ ,  un  peu  au  sud  du  village  de 
Salghir,  qui,  appelé  aussi  Mamout-Soultân,  se  trouve  entre 
Kicilkoba  et  Kutchuk-Iankoï,  dans  le  voisinage  de  Tchavké 
et  de  léniçala.  A  4  verstes  de  Tchavké  s'étend  sur  des  rochers 
calcaires  le  village  d'Aïân  (Saint-Jean,  Aï-Iân),  habité  par 
des  Tatars.  Là  s'ouvre  comme  une  fente  profonde  dans  une 
montagne  de  marbre  rouge.  A  une  demi-verste  d'Aïân,  cette 
fente,  en  se  fermant,  montre  une  espèce  d'impasse  dont  le 
fond  pénètre  jusqu'au  sein  de  la  montagne.  cSous  un  roc 
énorme,  dit  Dubois,  encore  dans  un  langage  qu'on  peut 
trouver  singulier,  sans  rien  ôter  du  reste  du  mérite  éminent 
de  ce  voyageur,  —  sous  un  roc  énorme,  couronné  d'autres 
rocs  brisés,  s'ouvre  une  large  bouche  qui  vomit  le  Salghir 
tout  entier  au  milieu  des  blocs  mousseux.  L'onde,  à4)eine 

1.  Voir  plus  hant,  p.  37 ,  et  Dubois  t.  V,  p.  413  et  suiv.  Voir  aussi  TAtlas, 
2"°  série ,  p!.  48  ;  Pallas ,  t.  Il ,  p.  198  ;  Reuilly ,  p.  42. 
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échappée,  écume  sur  un  premier  banc  de  marbre ,  qu'elle 
franchit  en  cascade.  Le  bruit  de  l'onde  qui  tombe  se  mêle 
au  froissement  de  celle  qui  se  presse  dans  les  gouffres,  ou, 
pour  dire  le  mot,  dans  les  entrailles  de  la  montagne.  Et 
c'est  à  la  lettre  :  car^  grimpant  au  haut  du  roc  qui  se  cintre 
sur  la  source,  je  pénétrai  dans  une  grotte,  où  je  vis  à  mes 
pieds,  dans  un  gouffre  qu'on  dit  avoir  plus  de  cent  pieds 
de  profondeur,  le  ténébreux  Saighir  bouillonner  et  tour- 
noyer arrivant  des  profondeurs  de  la  terre  pour  paraître  à 
la  lumière  du  jour.  Ces  gouffres  souterrains,  comme  les 
cavernes  de  Kicilkoba,  pénètrent  jusque  dans  le  vif  de  la 
montagne,  où  ils  communiquent  avec  les  gouffres  et  les 
abimes  qui  conservent  de  la  neige  pendant  toute  l'année, 
sur  la  cime  du  Tchatyr-Dagh.  L'eau  du  Saighir,  en  sortant, 
marque  8°  R»* 

Reuilly  rapporte  à  peu  près  la  même  chose  dans  un  style 
plus  simple:  cPrès  du  village  d'Aïân,  dit-il,  au  fond  d'un 
énorme  ravin,  entouré  de  montagnes  de  roches  calcaires, 
on  voit  une  grotte  spacieuse,  sous  laquelle  commencent  à 
s'échapper  les  sources  du  Saighir.  Le  jour  pénètre  dans 
cette  grotte  à  travers  les  rochers,  et  laisse  apercevoir  un 
gouffre,  dont  les  bords  presque  à  angle  droit  ne  permettent 
pas,  sans  danger,  d'en  sonder  la  profondeur.  Je  vis  en  fré- 
missant le  Tatar  qui  me  servait  de  guide,  se  promener 
tranquillement  autour  de  cet  abîme  :  c'en  était  fait  de  ce 
malheureux  si  le  pied  lui  eût  manqué;  il  n'y  aurait  eu  nuls 
moyens  de  lui  porter  secours.» 

Presque  aussitôt  le  Saighir  est  grossi  par  l'Angar  qui, 
venant  du  sud,  s'y  réunit  du  côté  droit  Alors  le  Saighir 
coule  vers  le  nord- ouest  pour  atteindre  Syraphéropol, 

1.  Voir  aussi  Kœppen,  Taurica,  2*"*  section,  p.  10.  Voici  la  traduction  du 
titre  de  celte  section  :  Sur  la  température  de  i30  sources  de  la  presqu'île 
Taurique. 
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recevant  sur  sa  rive  gauche  divers  autres  petits  affluents. 
Au-dessus  de  Symphéropol ,  il  touche  au  petit  fort  en  ruines 
de  Kermentchik^  et  il  en  rencontre  un  autre,  celui  de 
Razvaliny,  un  peu  au-dessous  de  la  ville.  A  Symphéropol 
même,  ou  plutôt  à  Ak-metchet,  ancien  nom  de  la  cité  tatare, 
le  vaste  palais,  résidence  du  kalga-sultân  ou  khan  vicaire, 
la  première  personne  de  l'État  après  le  khan  ',  était  sur  la 
rive  gauche  du  Salghir.Un  peu  plus  loin,  ce  ruisseau  reçoit, 
par  la  rive  droite,  le  Petit  Salghir,  qui,  venu  du  village  de 
Djafer-Berdi,  au  nord  de  Kiciikoba,  a  baigné  Mamak  et 
Tchokoura  ^  Arrivé  aux  derniers  coteaux  sur  la  limite  de 
la  steppe,  le  Salghir  tourne  au  nord-est  et  décrit  cette 
limite  jusqu'à  Tchilé  et  au  point  où  il  reçoit  le  Tchuiuntchu 
et  ensuite  la  Zouïa ,  l'un  et  l'autre  affluents  de  droite.  Le 
dernier  vient  de  réunir  ses  trois  branches  :  il  a  été  grossi 
d'abord  par  l'Asma  et  ensuite  par  le  Beschterek  qui,  tous 
les  deux,  comme  la  Zouïa  elle-même,  viennent  du  sud  en 
se  dirigeant  du  pays  de  montagnes  vers  la  steppe.  Entré 
dans  celle-ci,  le  Salghir  baigne  Chibân,  et  se  dirige  de  plus 
en  plus  vers  le  nord- est.  Il  n'y  a  plus  de  villes  le  long  de 
son  cours,  ni  même  de  villages,  mais  seulement  des  hameaux 
disséminés   composés   de    quelques  maisons.   Dans  toute 
l'étendue   de  Pérékop  à  Symphéropol,  on  ne  rencontre 
guère  de  localité  plus  considérable.  Sur  sa  rive  droite,  il 
reçoit  encore  la  Bouroultcha  et  surtout  le  Karasou ,  dont 
nous  avons  décrit  le  cours  plus  haut\  Enfin,  à  la  distance 

1.  Voici  ce  que  Dubois  dit  de  ce  petit  fort  (t.  V,  p.  389  ;  Atlas ,  5"**  série ,  pi. 
9  et  19)  :  «Sur  un  lambeau  de  la  falaise  de  calcaire  à  nummulites ,  qui  regarde  au 
sud-est  la  vallée  du  Salghir  et  an  nord-est  le  portail  par  où  cette  rivière  s*échappe 
vers  la  steppe,  s'étendent  les  ruines  du  Symphéropol  primitif ,  une  forteresse, 
ancienne  résidence  sans  nom  de  Skilouros ,  roi  des  Scythes ,  l'ennemi  de  Mitbri- 
date.  Les  Tatars  appellent  cet  amas  de  ruines  Kermentchik  (le  petit  château). 

2.  Voir  Peyssonnel ,  Traité  sur  le  commerce  de  la  mer  Noire ,  t.  II ,  p.  252  ; 
Pallas,  t.  II,  p.  19;  Koch,  Die  Krim  und  Odessa,  Leipxig,  1854,  p,  34. 

3.  Dubois,  t.  V,  p.406. 

4.  Voir  p,  41. 
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d'une  vingtaine  de  verstes  de  ce  dernier  confluent,  au- 
dessous  de  Djarak,  le  Saighir  se  jette  dans  la  mer  Putride 
par  deux  bras  principaux. 

La  route  de  Pérékop  à  Symphéropol  remonte  le  Saighir, 
depuis  la  lisière  de  la  steppe. 

Voici  maintenant  la  description  que  nous  donne  Pallas  de 
ce  grand  ruisseau.  * 

«Le  Saighir,  guéable  en  plusieurs  endroits,  roule  des  eaux 
limpides  sur  un  lit  large  "et  caillouteux.  Lorsque  la  neige 
des  montagnes  vient  à  fondre,  ou  qu'il  tombe  de  fortes 
pluies  dans  les  contrées  supérieures,  cette  petite  rivière 
augmente,  en  vingt-quatre,  trente-six  heures, ou  plusieurs 
jours,  au  point  de  couler  à  plein  bord,  et  de  former  un 
torrent  impétueux  qui  entraîne  les  hommes  et  les  bestiaux, 
,  et  qu'il  serait  dangereux  de  traverser  à  cette  époque.  Ses 
eaux  sont  alors  troubles,  et  ne  deviennent  potables  qu'après 

avoir  déposé  la  vase  argileuse  qu'elles  charrient Le 

Saighir  est  peu  poissonneux Les  montagnes  calcaires 

qui  sont  dans  le  voisinage  du  Saighir,  comme  toutes  celles 
qui  se  prolongent  jusqu'à  la  petite  rivière  d'Alma  d'une 
part,  et  au  ruisseau  de  Souja  (Zouïa),  à  l'est,  de  l'autre, 
ne  présentent  qu'une  roche  calcaire  alternativement  blanche 
ou  jaunâtre,  mélangée  d'argile  dure  et  poreuse,  qui  tantôt 
se  délite  en  couches  minces,  tantôt  forme  des  lits  épais,  et 
dans  laquelle  on  aperçoit  plus  ou  moins  de  pétrifications.... 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  le  vallon  du  Saighir, 
de  même  que  dans  plusieurs  autres  formés  par  la  couche 
calcaire  d'alluvion  qui  traverse  la  plaine  de  Tauride,  c'est  le 
coup  d'œil  que  présentent  les  terrasses  et  les  pans  de  rochers 
qui  les  bordent.  Toutes  ces  vallées,  évasées  jusqu'à  une 
certaine  hauteur,  paraissent  avoir  été  lavées  et  rongées  par 
les  vagues  de  la  mer;  mais  je  n'oserais  pas  décider  si  l'on 

i.  T.  II,p.  19elsuiv. 
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doit  attribuer  ces  d^radations  aux  flots  de  Tandenne  mer 
Noire,  ou  bien  à  l'intempérie  des  saisons.  Je  crois  qaH  serait 
intéressant  de  déterminer,  par  le  myeau,  la  poâtion  de  ces 
vallées  au-dessos  de  la  mer  aciaelle,  et  la  hanteor  à  laquelle 
on  remarque  la  décomposition  des  roches,  v 

U  serait  inutUe,  après  le  Salgfair ,  de  parier  id  de  nouveau 
des  autres  ruisseaux  de  la  Crimée,  le  Boulganak,  l'Aima,  la 
Katcba ,  le  Belbek ,  la  Tchemaîa ,  llndal ,  le  Tchuruk-sou ,  etc. , 
tout  ce  qu'il  est  utile  de  savoir  à  leur  sujet  apnt  été  dit 
dans  la  première  partie  de  ce  TOlume.* 


nL 

LA  STEPPE  ET  LES  LACS  SALÈS. 

La  région  montagneuse  occupe  moins  du  tiers  de  la 
presqu'île;  les  deux  autres  tiers,  jusqu'à  la  limite  décrite 
à  la  page  3,  sont  occupés  par  la  steppe  et,  au  sud  de  cette 
limite,  par  une  zone  intermédiaire,  accidentée,  sillonnée 
de  ravins  et  remarquable  par  sa  grande  fertilité.  La  vallée 
de  l'Aima  et  une  partie  de  celle  du  Salghir  appartiennent 
à  cette  zone. 

Disons  d'abord  un  mot  delà  vallée  de  l'Aima,  cil  est  difficile , 
au  jugement  de  Reuilly*,  de  voir  un  plus  joli  paysage.  C'est 
là  où  se  trouvent  ces  nombreux  pâturages  que  les  khans  de 
Crimée  avaient  l'habitude  de  réserver  pour  leurs  haras.  De 
riches  plateaux  de  verdure,  ombragés  par  des  tilleuls  et  des 
peupliers,  couverts  de  chaumières  et  de  villages  habités  par 
les  Tatars;  de  nombreux  troupeaux  qui  paissent  sur  les 
coteaux  voisins ,  des  sources  qui  jaillissent  du  milieu  des 
rochers  et  viennent  se  jeter  dans  l'Aima,  tels  sont  les  bords 

1.  p.  10-16,  et  p.  43. 
1  P.  41. 
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de  cette  rivière,  ou  plutôt  de  ce  ruisseau  ;  telle  devait  être 
l'Arcadie.  Les  cimetières  tatars  dispersés  dans  les  vallons  et 
sur  les  montagnes  réalisent  le  sublime  tableau  du  Poussin.  Je 
croyais  lire  sur  chaque  pierre  sépulcrale  :  Et  ego  m  Arcadiâ , 
de  ce  poète  des  peintres,  i 

Mais  pour  arriver  sur  les  bords  de  l'Aima,  depuis  Tisthme  de 
Pérékop,  il  y  a  une  distance  d'environ  1 50  verstes  ou 37  lieues 
à  parcourir,  et  nousdevons  nousarrêter  maintenantquelques 
instants  à  la  plaine  qui  l'occupe,  pour  en  étudier  la  nature 
particulière. 

La  steppe  de  Grimée ,  continuation  de  celle  qui  s'étend 
au  delà  de  l'isthme ,  est  une  plaine  immense ,  à  perte  de 
vue ,  sans  forêts ,  même  sans  arbres ,  en  partie  saline  et 
généralement  sèche  par  suite  du  règne  des  vents  du 
nord-est,  brûlante  pendant  l'été,  glacée  en  hiver,  mais 
non  pas  stérile  pourtant,  car  elle  est  couverte  d'herbes 
très -élevées  offrant  une  abondante  pâture  aux  troupeaux, 
et  de  plus ,  même  riche  en  blé  dans  le  voisinage  des  ruis- 
seaux.* Cette  plaine  va  en  s'élevant,  sauf  deux  exceptions, 
où  le  sol  s'abaisse  de  tous  les  côtés.  Vers  sa  limite  au  sud 
surtout,  elle  est  entrecoupée  de  ravins  appelés  balka^  qui 
ôtent  au  pays  un  peu  de  sa  fatigante  monotonie.  Elle  a  été 
longtemps  le  domaine  des  nomades,  depuis  les  temps  des 
Scythes,  jusqu'à  l'arrivée  des  Tatars,  compagnons  des 
Mongols  et  successeurs  des  Khazars  et  des  Komans  ou 
Poloftses. 

Ainsi,  un  horizon  ras  et  uni,  c'est  là  le  spectacle  qu'on  a 
sous  les  yeux  quand  on  entre  dans  la  Grimée  par  le  nord, 
tandis  qu'en  arrivant  par  mer,  du  côté  du  sud,  on  a  devant 
soi  le  tableau  pittoresque  et  majestueux  d'une  nature 
alpestre ,  sans  roches  primitives  toutefois ,  le  calcaire  en 

1.  Voir  Deêcripiion  physique  de  la  Ttturide  reUUivenieni  aux  trm  règnes 
delà  nature,  p.  139. 
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tenant  généralement  la  place.  Comme  cette  formation  résiste 
moins  à  l'action  du  temps,  on  s'explique  ainsi  les  nombreux 
éboulements  de  montagnes  dont  les  habitants  ont  gardé  le 
souvenir. 

Le  sol  de  la  steppe  n'est  pas  partout  le  même.  En  général 
il  est  sablonneux  ou  mêlé  d'argile  ;  sa  fertilité  dépend  du 
mélange  plus  ou  moins  fort  de  la  terre  marneuse  avec  le 
sable.  Il  est  très-gras,  par  exemple  dans  l'angle  qui  se  termine 
entre  Pérékop  et  Kozlof  (Eupatoria).  Les  Tatars  appellent  cet 
espace  Tarkhon-Dipy  et  les  Russes  Tarkhanskoï-Koui,  Cette 
steppe  qui  renferme  des  canlons  comme  ceux  compris  entre 
Pérékop  et  les  lacs  salés,  de  nature  argileuse,  saline,  aride, 
semblable  à  celle  des  steppes  caspiennes  et  à  la  vase  de  la 
mer,  s'abaisse  imperceptiblement  dans  la  direction  de  ces 
mêmes  lacs.  Pallas*  nous  apprend  qu'il  eut  beaucoup  de 
peine  à  traverser  ce  terrain  gras  et  pâteux ,  après  la  pluie 
qui  était  tombée  la  veille.  D'autres  parties,  privées  d'eau  et 
où  le  sable  domine,  sont  très-sèches;  et  dans  les  vallées,  le 
sol ,  amendé  de  chaux  et  de  craie,  est  composé  d'argile  ou 
de  petites  pierres ,  sous  une  épaisse  couche  de  terreau.  Les 
torrents  des  montagnes  y  entretiennent  l'humidité. 

Quoique  la  plaine  soit  assez  élevée  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  les  lacs  salés,  les  salines  et  les  corps  marins 
pétrifiés  qu'on  y  trouve,  ont  donné  à  penser  qu'elle  a  dû 
être  autrefois  couverte  par  la  mer.  " 

Sauf  les  étendues  imprégnées  de  sd ,  la  steppe  est  très- 
susceptible  de  culture ,  et  le  temps  viendra  peut-être  où  la 
Grimée  sera  un  véritable  grenier  d'approvisionnement.  En 

1 .  T.  II ,  p.  11.  —  Voir  sur  la  steppe  en  général  Touvrage  de  Horomaire  de 
HcU  et  PAtlas  qui  raccompagne. 

S.  Selon  Pallas  (t.  II,  p.  2)  la  Grimée  aurait  du  moins  été  séparée  du  contment 
par  la  mer ,  et ,  au  lieu  d*une  presqu'île ,  aurait  par  conséquent  formé  une  Ile 
(voir  Pline ,  //.  N. ,  liv.  IV,  cbap.  26 ,  et  liv.  III ,  chap.  12).  Castelnau  discute  ceUe 
opinion  sans  l'adopter  lui-même  (t.  II,  p.  137). 
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attendant,  son  produit  le  plus  ordinaire  est  la  graminée  très 
utile  qu'on  appelle  bouriân  dans  la  langue  du  pays.  Les 
grandes  herbes  acquièrent  une  hauteur  démesurée;  habituel- 
lement elles,  montent  jusqu'à  trois  pieds,  c J'en  ai  vu,  dit 
Gastelnau^  sur  des  fonds  bas  s'élever  jusqu'à  sept.  On  ne 
peut  attribuer  cet  effort  de  végétation  qu'à  la  profondeur 
d'une  terre  vierge ,  grasse ,  surchargée  de  sucs  nourriciers. 
Les  herbes  sont  tellement  touffues  qu'elles  garantissent  la 
terre  des  ardeurs  du  soleil ,  et.  les  rosées  si  abondantes , 
qu'elles  ont  pénétré  le  sol  avant  que  le  soleil  les  pompe  de 
nouveau.  A  mesure  que  les  herbes  sèchent,  elles  occupent 
un  moindre  espace;  les  premières  pluies  en  font  pousser  de 
nouvelles  dans  les^nterstices,  et,  de  cette  manière,  les  bestiaux 
sont  toujours  fournis  d'une  pâture  fraîche.... 

cL'automne  est  pour  ces  contrées  la  plus  belle  de  toutes 
les  saisons.  Le  printemps  dure  peu,  on  passe  rapidement 
du  froid  au  chaud;  mais  un  bel  automne  est  une  compensation 
presque  certaine*.  La  steppe  conserve  sa  verdure  jusqu'en 
décembre.  Quand  l'automne  est  par  trop  pluvieux,  les  terres 
présentent  de  grandes  résistances  à  la  charrue;  on  l'attèle 
communément  de  six  ou  huit  bœufs.... 

cL'air  de  la  steppe  est  peut-être  le  plus  pur  de  l'Europe; 
le  froid  y  est  vif  sans  doute  en  hiver ,  mais  le  vent  moins 
impétueux  que  sur  les  bords  de  la  mer  ;  il  n'est  pas  rare  de 
voir  s'écouler  quelques  années  sans  neige ,  tandis  que  les 
pays  environnants ,  au  nord  et  à  l'ouest  (il  s'agit  ici  de  la 
partie  continentale  du  gouvernement  de  Tauride),  en  sont 
couverts.» 

Mais  la  steppe  a  aussi  ses  fléaux,  et  le  plus  redoutable  de 
tous  peut-être,  ce  sont  les  sauterelles.    «J'avais  toujours 

1.  T.  II,  p.  293. 

2.  Sur  le  climat  de  la  Crimée ,  voirPallas,  t.  II,  p.  12,  ^20;  Description 
physique ,  etc. ,  p.  86  et  suiv.  ;  Reuilly ,  p.  50  et  sniv.  ;  Casteinau ,  t  II ,  p.  285 
et  suiv. 
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regardé  comme  supposé  et  fort  exagéré,  ditClarke',  tout  ce 
que  les  voyageurs  rapportent  sur  la  multitude  prodigieuse 
de  ces  insectes  dans  certains  pays;  mais  ils  fatiguèrent 
tellement  nos  regards  de  leurs  nombreux  essaims  y  que  la 
nature  nous  parut  comme  entièrement  cachée  sous  un  voile 
vivant...  Les  steppes  étaient  toutes  couvertes  de  leurs  coips^ 
et,  comme  elles  se  précipitent  ordinairement  en  troupes 
innombrables  y  on  aurait  cru  voir  des  flocons  de  neige  obli- 
quement transportés  par  le  vent.  Elles  étendaient  quelque* 
fois  un  épais  nuage  sur  le  soleil  Des  myriades  de  ces  insectes 
tombaient  sur  la  voiture,  sur  les  chevaux  et  sur  les  conduc- 
teurs. »  On  mange  les  sauterelles  en  Crimée,  après  les  avoir 
fait  frire;  mais  c'est  là  une  pauvre  compensation  aux  ravages 
que  causent  ces  insectes. 

Une  particularité  de  la  steppe,  c'est  encore  le  grand 
nombre  de  tertres  sépulcraux  ou  iutmdi  dont  elle  est  par- 
semée. Ces  monticules,  quelquefois  surmontés  de  statues 
en  pierre,  se  rencontrent  dans  la  Russie  méridionale,  de 
distance  en  distance,  depuis  le  voisinage  d'OboIân,  dans  le 
gouvernement  de  Koursk,  jusque  sur  les  bords  de  la  Katcha, 
en  Tauride^  Les  Russes  les  désignent  sous  le  nom  de 
kourganes,  qu'on  dérive  du  tatar  {kur,  tertre,  eikhanéy 
maison),  etjils  les  distinguent  des  tombeaux  de  Scythes 
des  environs  du  Bosphore  Cimmérien.  cUne  carte  spéciale , 
dit  M.  Anatole  Démidof,  dans  son  beau  livre  d'une  lecture 
si  attrayante,  où  figureraient  à  leur  place,  et  dans  leur 
ordonnance  capricieuse,  ces  innombrables  éminences  qu'on 
trouve  si  pressées  depuis  les  plateaux  du  Don  jusque  dans 
ces  parages  voisins  delà  Tauride,  et  qui  vont  de  là  rayonner 
plus  espacées,  et  comme  des  sentinelles  perdues,  jusque 

1.  T.  II,  p.  293. 

2.  Voir  Kœppen,  Ueher  Tumuli  inRussland,  Saint-Pétersbourg,  1836,  ia-8.® 
—  Une  dénomination  plus  généi-ale  en  russe  pour  les  tombes  d'origine  inconnue 
est  celle  de  mogfUla.  Voir  aussi  Possart,  p.  743. 
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sur  les  bords  du  Danube,  les  confins  de  la  Pologne  et  le 
nord  de  la  Russie ,  serait^  à  coup  sûr  ^  un  digne  sujet  de 
curiosité  et  d'étude.  Que  ces  tumuli  soient  uniquement 
des  tombeaux,  ou  bien  qu'ils  aient  servi,  dans  l'antiquité 
fabuleuse  qui  nous  les  a  légués,  à  quelque  usage  inconnu, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  leur  utilité  est  encore 
appréciée  aujourd'hui  sur  la  steppe  de  la  Crimée.  Les 
gardiens  de  troupeaux  qui  veulent  rassembler  les  chevaux 
ou  les  dromadaires  épars,  se  posient  sur  leur  sommet  pour 
dominer  la  plaine  ;  et ,  récemment  encore ,  une  ligne  télé- 
graphique, qui  traverse  la  presqu'île,  a  tiré  un  excellent 
parti  de  ces  antiques  observatoires]».  ^ 

En  différents  endroits  de  la  côte,  là  où  elle  est  basse  et  dé- 
pourvue de  ces  &laises  menaçantes  qui  commencent  à  l'embou- 
chure de  l'Âlma  et  régnent  partout  dans  la  partie  plus  méridionale 
de  la  Crimée;  aux  environs  de  Pérékop,  par  exemple,  le  long 
duSivasch,prèsd'Eupatoria,etc.,  s'étendent  des  lacs  salés  con- 
sidérables ,  de  même  que  leSivasch  lui-même  forme  en  plusieurs 
endroits  des  marais  salants.  C'est  là  aussi  une  des  richesses  de 
la  presqu'île  ;  car  ces  réservoii-s  fournissent  le  sel  nécessaire 
non-seulement  à  ses  habitants,  mais  à  ceux  des  gouvernements 
voisins ,  surtout  de  la  NouveUe-  et  de  la  Petite-Russie.  Les 
principaux  de  ces  lacs  sont  :  au  nord ,  à  environ  22  verstes 
de  Pérékop ,  par  Armianskoï  -  Bazar ,  le  Staroié  -  Ozero  ou 
Vieux  lac,  appelé  aussi  lac  de  Touzla,  le  Krassnoié  ou  Lac 
rouge,  le  lac  de  Tarkan,  celui  de  Kiiiéoutsk  et  celui  de  Kirk; 
à  l'ouest,  vers  Eupatoria,  le  grand  lac  Sassyk,  surnommé 
GiiUoîé,  c'est-à-dire  putride  ou  croupissant,  et  qui  est  séparé 
de  la  mer  par  un  isthme  de  2  à  300  mètres  de  largeur, 
le  lac  Donkouzlof  et  celui  de  Saak  ou  Touzla;  à  l'est, 
dans  la  presqu'île  secondah-e  de  Kertch ,  l'Alouil ,  le  Choun- 

1.  p.  467.-- Voir  aussi  Clarke,  1. 1,  p.  307  ;  t.  n,  p.  U,  130,  i59,  221 ,  etc. 
Castelnau ,  t.  II ,  p.  67,  etc.  —  De  plus ,  voir  Kœppea  et  Kohi. 
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galek ,  le  Tchorak ,  et ,  à  rextrémité  nord  de  la  flèche  d'Ârabath , 
le  lac  Ghénilchi,  etc.* 

Ces  lacs,  tous  séparés  des  côtes  de  la  mer  par  une  barre 
de  terre  étroite  et  basse,  composée  de  coquilles  brisées  et  de 
sable ,  doivent  avoir  été  jadis  des  anses  ouvertes ,  mais  que 
la  mer  a  fermées  en  amoncelant  à  leur  entrée  du  limon ,  des 
pierres  et  du  gravier. 

Les  plus  grands  de  ces  lacs  ont  une  circonférence  d'une 
vingtaine  de  verstes;  celui  de  Kirk  a  jusqu'à  32  verstes  de 
circuit.  Leur  plus  grande  profondeur  ne  dépasse  pas  de 
beaucoup  un  mètre.  L'évaporation  cristallise  le  sel  des  eaux, 
pendant  les  mois  les  plus  chauds  de  Tété  ;  plus  la  saison  est 
sèche,  plus  il  se  forme  de  sel,  parce  que  Veau  des  lacs 
s' évaporant  alors  davantage,  accélère  la  condensation  de  la 
matière  saline.  Mais  les  pluies  produisent  un  effet  contraire. 
Le  minéral  n'est  pas  toujom^s  d'une  bonne  qualité  et  a 
besoin  d'être  purifié  avant  de  servir.  Le  plus  pur  est  le 
sel  des  epvirons  de  Pérékop ,  et  ensuite  celui  du  côté  de 
Kozlof  ou  Ëupatoria.  On  attribue  au  lac  de  Saak  la  vertu 
de  guérir  les  douleurs  rhumatismales  et  les  maladies  chro- 
niques, cil  est  si  facile  d'extraire  le  sel ,  dit  Clarke ,  que  les 
conducteurs  des  chars  n'ont  qu'à  enfoncer  leur  voiture  d'un 
tour  de  roue  dans  les  basses  eaux  sur  le  côté  oriental  de 
l'isthme  (pour  les  lacs  de  Pérékop)  :  ils  y  prennent  aussitôt 
tout  le  sel  qu'il  leur  plaît  d'avoir  ;  il  s'y  présente  en  amas 
comme  du  sable.  La  vue  de  cette  multitude  de  chariots , 
roulant  dans  l'eau  par  cinquantaines  à  la  fois,  est  très- 
remarquable;  on  croirait  voir  des  flottes  de  petits  bateaux 
se  mouvant  sur  la  surface  des  ondes.  Le  conducteur  de 
chaque  chariot  paie  à  la  couronne  un  droit  de  dix  roubles,  i» 

1.  On  trouve  l'analyse  de  Teau  de  ces  lacs,  ainsi  que  celle  de  TeauduSivasch, 
dans  Possart,  Dos  Kaiserthum  Russland,  l.  II ,  p.  744.  —  Voir  du  reste  Pallas, 
t.  II ,  p.  8  et  suiY. ,  530  et  suiv.  ;  Clarke ,  t.  III  «  p.  22  ;  Castelnau,  t  III ,  p.  U3  ; 
Reuilly,  p.  44;  DesciipHon  physique,  etc. ,  p.  6. 
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En  attendant  qu'ils  ramassent  le  sel  en  tas ,  les  bœufs  d'at- 
telage vont  paître  dans  la  steppe.  De  tout  ce  mouvement 
résulte  un  spectacle  fort  intéressant.  ' 

En  terminant  cette  note,  nous  mentionnerons  un  phéno-' 
mène  qui  a  été  observé  aux  envii*ons  de  léni-Kalé ,  de  même 
qu'à  ceux  de  Tamân,  sur  la  presqulle  opposée  à  celle  de 
Kertch.  C'est  celui  des  volcans  à  éruption  boueuse  ou 
vaseuse ,  décrit  par  Pallas  '.  Le  plus  remarquable  est  celui 
de  Djo-Tubé. 

IV. 

LE  SIVASGH  ET  l'iSTHME  DE  PÉRÉKOP. 

Séparée  de  la  mer  Noire  par  le  détroit  que  les  anciens 
appelaient  Bosphore  Gimmérien  et  qui  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  détroit  de  Kertch  et  de  léni-Kalé',  quelquefois 
détroit  de  Tamân ,  la  mer  d'Asof ,  qui  est  de  toutes  parts 
entourée  du  territoire  russe,  a,  sans  compter  la  baie  de 
Taganrog,  une  longueur  de  200  verstes  et  une  largeur 
de  460.  Elle  n'est  pas  accessible  à  tous  les  navires  :  ceux  qui 
tirent  plus  de  dix  à  douze  pieds  d'eau  ne  peuvent  jamais 
s'y  risquer.  Tous  sont  conduits  par  le  chenal  sous  le  canon 
de  léni-Kalé. 

Le  passage  du  Bosphore  Gimmérien  a  fait  jeter  des  cris 
d'admiration  à  Dubois  de  Montpéreux.  «L'horizon  de  cette 
côte  d'Europe,  dit -il,  surprend  encore  plus  que  celle  de 
Tamân  par  la  crénelure  à  perte  de  vue  des  collines  :  là,  les 
pics  à  polypiers  avec  les  tumulus  se  confondent  de  telle 
sorte  que  l'œil  ne  peut  en  faire  la  distinction En  laissant 

1.  Voir  Atlas  de  Pallas,  pi.  26,  et  une  ipravure  de  Gasteinau,  t.  III,  p.  1i3. 

2.  T.  II ,  p.  Ul  et  suiv.  Voir  aussi  p.  293. 

3.  Il  s'appelle  détroit  de  léni-Ralé  là  où  il  débouche  dans  la  mer  d*Asof  et  où 
il  n*a  guère  que  5  kilomèti-es  de  largeur.  Du  côté  opposé,  l'entrée  est  large ,  et  la 
distance  entre  Keitch  et  Tamân  est  de  23  verstes.  Elle  est  de  17*-  entra  Tamân 
et  léai-Kalé.  Toute  la  longueur  du  détroit  est  d'environ  35  verstes. 
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derrière  soi  Tamân,  chaque  coup  de  rame  vous  rapproche 
d'un  panorama  immense  qui  devient  de  plus  en  plus  lucide 
et  distinct.  Le  Bosphore  s'ouvre  dans  toute  son  étendue, 
'  et  l'œil  en  suit  à  perte  de  vue  les  longs  et  sinueui  contours  : 
rien  ne  ressemble  à  ce  qu'on  a  vu.  '» 

En  rompant  en  quelque  sorte  et  en  détachant  du  con- 
tinent l'espèce  de  digue  appelée  flèche  d'Arabalh* ,  la  mer 
d'Asof  a  formé  le  Sivasdi  ou  mer  Putride  {Gniloié-Maré), 
dont  il  a  déjà  été  dit  un  mot. 

On  donne  au  Sivasch  140  verstes  de  long  depuis  le  fort 
d' Arabath ,  au  sud ,  jusqu'à  l'extrémité  opposée ,  au  nord-est 
de  Pérékop.  Sa  largeur ,  très  -  variable ,  est  à  peine  de  3 
verstes  à  l'embouchure  du  Saighir ,  tandis  qu'ailleurs  elle  est 
de  15  et  même  de  20  verstes.  La  superficie  de  ce  golfe» 
de  2,265  verstes  carrées ,  répond  à  peu  près  à  la  moitié  de 
celle  d'un  département  moyen  de  la  France.  Couvert  de 
roseaux  où  vont  nicher  les  oiseaux  de  marais,  le  Sivasch 
renferme  au  nord  quelques  îles  dont  la  plus  grande  a  près  de 
45  verstes  carrées  :  on  y  trouve  un  village  nommé  Pétrolskaîa. 
L'île  de  Tchourouk-tup ,  qui  vient  après  celle-là,  a  encore 
43  verstes  carrées.  Les  échancrures  que  le  Sivasch  découpe 
dans  la  côte  du  continent  et  dans  celle  de  la  Crimée,  ont 
produit  un  grand  nombre  des  petites  presqu'îles,  dont  la  plus 
saillante  est  celle  de  Tup-Tarkhân. 

Par  le  vent  d'est,  le  golfe  est  plein  d'eau;  car  alors  les 
flots  de  la  mer  d'Asof  sont  poussés  vers  le  petit  détroit  de 
Ghénitchi  ;  mais  quand  le  vent  opposé  règne ,  l'eau  se  retire 
par  la  même  passe,  et  une  largeur  de  côte  de  près  de  iO 
verstes  reste  à  sec  sur  divers  points  de  la  presqu'île  Taurique. 
Alors  surtout  des  exhalaisons  fétides  s'élèvent  de  toutes 
parts  et  empestent  l'air  autour  de  Pérékop  et  sur  tous  les 

1.  T.  V,  103  et  suiv. 

2.  Voir  pins  haut,  p.  64. 
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autres  points  le  long  de  la  côte.  Partout  est  répandue  une 
odeur  de  pourriture  qui  a  fait  donner  à  ce  grand  lac  d'eau 
salée  et  croupissante  le  nom  de  mer  PfUride ,  sous  lequel 
fl  est  le  plus  connu. 

Resserrée  au  nord ,  là  où  elle  se  rattache  au  continent , 
entre  le  Sîvasch  et  la  mer  Moçte  (Mertvoté  More) ,  qui  est 
au  fond  du  golfe  de  Pérékop  ou  de  Cercinile ,  la  presqu'île 
forme  un  isthme  dont  la  largeur,  à  Pérékop ,  est ,  selon  Pallas , 
de  8  verstes  et  demie  ;  selon  Manstein  et  plusieurs  voyageurs 
récents,  de  7  ventes;  mais  qui,  plus  au  nord,  se  rétrécit 
encore  davantage ,  et  qui  a  près  de  30  verstes  de  longueur. 
A  son  extrémité  méridionale  se  trouvent  quelques-uns  des 
lacs  salés  dont  nous  avons  parlé  dans  la  note  précédente. 

«L'espace  le  plus  étroit  entre  le  Sivasch  et  la  mer  Noire , 
dit  Gastelnau*,  est  près  du  lac  où  l'on  prend  le  sel  (?);  ce 
terrain  est  plus  bas  que  le  Sivasch  même,  puisque,  durant 
certains  vents ,  ou  après  de  grandes  pluies,  les  eaux  de  cette 
mer  ou  marais  forment  des  torrents  qui  vont  aboutir  au 
Pont-Euxin,  vers  Térékli  -  Youschum.  i>  Nous  reproduisons 
cette  citation  sans  nous  en  porter  garant. 

C'est  dans  Pallas*  qu'il  faut  lire  la  description  de  l'isthme 
de  Pérékop  et  des  ouvrages  destinés  à  en  défendre  l'entrée , 
que  l'on  nomme  ligr^es  de  Pérékop.  Dans  l'antiquité,  dit  ce 
voyageur,  on  avait  déjà  fortifié  cet  isthme,  pour  préserver  la 
presqu'île  des  irruptions  des  Tauro-Scythes.  Ces  fortifications 
consistèrent  alors  en  une  muraille  flanquée  de  tours ,  ce  qui 
avait  fait  donner  à  ce  lieu  le  nom  grec  de  Néon  Teichos  (Mur 
neuf).  Celles  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  sont  l'ouvrage  des 
Turcs ,  et  consistent  en  un  rempart  qu'ils  ont  élevé  depuis  la 
mer  Noire  jusqu'au  Sivasch,  avec  un  fossé  profond  en  assez 

1.  T.  Ill,p.  i38. 

2.  T.  11 ,  p.  3  et  suiv.  —  La  description  qu'a  donnée  Vsévolojski ,  dans  son 
DicHonnaire  géographique  -  hùtorique  de  la  Russie ,  t.  II  ,.p.  97  ;  n'est  qu'une 
reprodulion  teituelle  de  ces  pages  de  Pallas,  sans  indication  de  la  source. 
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bon  état^  revêtu  de  pierres  de  taille. ...  Le  fossé  peut  avoir 
12  toises  (24  mètres)  de  large,  sur  25  pieds  (8™,  33)  de 
profondeur';  mais  le  rempart  a  perdu  quelque  chose  de  son 
élévation  par  le  laps  du  temps.  Du  passage  '  jusqu'à  la  mer 
Noire,  la  ligne  de  défense  de  l'ouest  embrasse  uoe  étendue  de 
5'/.  verstes,  et  présente  de  ce  côté  trois  batteries,  dont  la 
plus  considérable  est  établie  sur  le  rivage.  Celle  de  l'est  a  3 
verstes  jusqu'au  Sivascb,  avec  deux  batteries ,  l'une  située 
près  du  golfe  même.  Cette  étendue  de  8  /,  verstes  s'accorde 
assez  exactement  avec  celle  que  Strabon  indique  (de  40 stades», 
en  comptant  à  peu  près  5  stades  par  verste).  » 

Dans  les  Mémoires  de  Manstein,  aide  de  camp  du  feld- 
maréchal  Munnich,  on  trouve  le  plan  des  lignes  de  Pérékop. 
On  y  voit,  du  côté  de  la  mer  Putride,  à  un  quart  environ 
de  toute  la  largeur  de  l'isthme,  la  petite  forteresse  de  Pérékop, 
et  sur  toute  la  ligne  six  tours  de  pierre,  en  y  comprenant 
celles  des  deux  extrémités.  Du  côté  de  la  mer  Noire,  il  n'y 
a  pas  d'autres  ouvrages  de  fortiiication,  mais  à  l'extrémité 
opposée,  il  y  a  un  double  retranchement,  élevé  en  1738 
par  les  Tatars  pour  empêcher  les  Russes  d'arriver  par  le 
Sivascb. ' 

Des  voyageurs  très-compétents  en  matière  de  fortifications 
nous  mettent  en  état  de  nous  faire  une  idée  exacte  de  la 
valeur  de  celles  de  l'isthme. 


1.  Dans  le  troisième  Mémoire  qui  se  trouve  dans  les  Voyages  historiques  et 
géographiques  dans  les  pays  situés  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne 
(Paris,  1798,  in  4o),  p.  17,  on  donne  au  fossé  7  toises  (  U»)  de  profondeur. 
Le  rempaii ,  fort  large ,  auiait  2S  pieds  de  baut. 

2.  Ce  passage  est  marqué  par  un  pont  et  uoe  porte  voûtée  qui  se  trouvent  k 
côté  de  Pérékop,  là  où  anive  la  route  du  nord. 

3.  Sur  un  autre  plan  du  même  livre  on  a  tracé ,  diaprés  les  dessins  des  ingé- 
nieurs russes,  les  marches  des  troupes  de  Timpératricc  Anne,  en  1736,  sous  le 
mai^cbal  Munnich ,  et  en  1738  sous  le  maréchal  Lascy.  Les  oiémotres  mêmes 
donnent,  p.  168  (édition  allemande  de  1771)  la  desaiptioo  de  la  ligne  de  Pérékop. 
Voir  aussi  p.  336 
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cLe  30  juin  (1787),  dit  le  comte  de  Ségur*,  nous  pas- 
sâmes les  fameuses  lignes  de  Pérékop,  qui,  malgré  la  force 
de  leur  position  et  la  profondeur  de  leurs  fossés,  n'ayant 
jamais  pu  arrêter  la  marche  d'aucun  ennemi,  ne  sont  plus 
aujourd'hui  qu'un  simple  objet  de  curiosité.» 

Voici  le  jugement  du  maréchal  Marmont,  duc  de  Raguse  *  : 
fUne  ancienne  ligne  traverse  l'isthme  dans  toute  sa  largeur, 
et  aboutit,  à  l'ouest,  &  la  mer  Noire,  et,  à  l'est,  à  des  lagunes 
que  l'on  nomme  la  mer  Putride  et  qui  communiquent  avec 
la  mer  d'Asof.  Cette  ligne  se  compose  d'un  fossé  profond, 
dont  les  terres,  rejetées  du  côté  de  la  péninsule,  forment 
une  espèce  de  rempart,  mais  qui  semble  n'avoir  jamais  été 
réglé.  Au  milieu,  à  égale  distance  des  deux  mers(?),  se 
trouve  une  vieille  forteresse  construite  par  les  Turcs  :  elle 
est  entretenue  et  réparée,  et  n'a  d'autre  importance  que 
celle  qui  se  rattache  à  la  police  du  pays.i^ 

Quoiqu'on  se  figure,  sous  le  nom  de  Pérékop,  une  place 
importante,  puisqu'il  en  est  souvent  question  dans  l'histoire,^ 
ce  n'est  pourtant  qu'une  citadelle  insignifiante,  qui  date  du 
temps  des  Génois  •,  et  près  de  laquelle  s'étend  une  espèce 
de  bicoque,  bâtie  en  terre  glaise  el  composée  d'une  seule 
rue,  très-large  à  la  vérité ,  mais  garnie  de  maisons  qu'on 
appellerait  plus  justement  des  cabanes^  car  elles  n'ont  qu'un 
rez-de-chausée  surmonté  d'un  toit  de  planches  ou  de  joncs. 
Même  avec  Armianskoï-Bazar  (Bazar  des  Arméniens),  qui 
est  une  espèce  defaubourg  de  Pérékop,  placé  à  une  distance 
de  trois  verstes  de  la  forteresse,  vers  le  sud,  cette  ville  n'a 
que  4,045  habitants;  savoir  :  2,369  du  sexe  masculin,  et 

■ 

1.  T.  m,  p.  169. 

2.  Voyage,  etc. ,  t.  !,  p.  362.  —  Voir  aussi  Mansteîn,  p.  169. 

3.  En  voici  la  description  :  erC*est  un  carré  entouré  d*un  mur  à  créneaux ,  avec 
quatre  tours  aux  angles  et  un  petit  retranchement  dans  un  coin.  Il  n*y  a  dans 
l'intérieur  que  quelques  misérables  baraques  qu*habitent  le  commandant  russe  et 
quelques  soldats.»  3^  Mémoire  déjà  cité  des  Voyages  historiques  et  géographiques, 
p.  18. 
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1,676  du  sexe  féminin.  On  a  dit  par  erreur  que  son  nom 
latar  de  Or  Khapou  signifie  Porte  royale  *  :  le  vrai  sens 
de  ces  deux  mois  est  Porte  du  Fossé.  Le  nom  russe  de 
Pérékop  signifie  ouverture,  retranchement,  fossé  creusé 
entre  deux  mers  ou  rivières. 

Outre  sa  position,  toute  l'importance  de  Pévékop  lui  vient 
de  son  commerce  de  sel  et  de  la  direction  donnée  à  cette 
exploitation  par  le  gouvernement,  qui  y  entretient  une 
administration  et  des  surveillants.  Au  jugement  de  tous  les 
voyageurs,  c'est  d'ailleurs  le  séjour  le  plus  triste  qu'il  soit 
possible  d'imaginer. 

L'isthme  de  Pérékop,  quoique  le  passage  ordinaire  des 
voyageurs  qui  vont  dans  la  Grimée,  n'est  pourtant  pas 
l'unique  voie  par  laquelle  les  transports  y  arrivent.  «Un 
grand  nombre  de  chariots,  dit  Pallas',  qui  transportent  à  la 
file  des  vivres  de  la  Petite-Russie  dans  la  partie  orientale  de 
cette  contrée,  et  qui  prennent  en  retour  du  poisson  ou 
d'autres  marchandises,  traversent  sur  des  bacs,  près  des 
ruines  de  la  forteresse  d'Ienil-sche  (Ghénitchi)  ou  Tonkoï 
en  russe,  l'étroite  embouchure  du  Sivasch,  et  suivent  la 
langue  de  terre  sablonneuse  d'Ârabath.» 

D'après  Manstein,  la  passe  de  Ghénitchi  n'a  que  trois 
pieds  de  profondeur  et  se  dessèche  en  été  :  alors  il  est  facile 
de  tourner  par  ce  chemin  les  lignes  de  Pérékop.  C'est  ce 
qui  a  été  fait  en  1738,  deux  ans  après  la  campagne  de 
Munnich,  dans  laqueUe  la  ligne  a  été  forcée  pour  la  pre- 
mière fois.  Deux  fois  le  feldmaréchal  Lascy ,  en  jetant  un  pont 
sur  la  passe  ou  en  profitant  de  son  état  de  siccité,  prit  ce 

1.  ÉUrke,  t.  III,  p.  14.  Cet  auteur,  au  moins  dans  la  traduction  française, 
donne  à  entendre  que  la  syllabe  or  signifie  or,  métal,  comme  en  français.  D'après 
Pallas,  t.  II,  p.  i,  Or-kapi  signifierait  la  porte  de  la  ligne  de  fortification.  Voir 
le  vocabulaire  au  n°  XV,  p.  160. 

2.  T.  II ,  p.  2.  •—  Sur  les  chariots  particuliers  qui  servent  au  transport  du  sel , 
et  qui  souvent  sont  attelés  de  deux  dromadaires,  voirDémidof,  p.  465.  Voir  aussi 
TÀtlas  de  Pallas. 
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chemin  un  peu  détourné  de  Tisthme  d'Ârabath,  qui  le  con- 
duisait au  fort  de  ce  nom  et  dans  le  voisinage  deThéodosie\ 
Ce  fut  une  grande  hardiesse  de  sa  part,  et  tout  son  corps 
d'armée  lui  reprocha  cette  marche  comme  une  imprudence; 
mais  le  succès  vint  l'absoudre. 

Les  lignes  de  Pérékop  furent  forcées  pour  la  seconde  fois , 
en  i77i,  par  le  prince  Dolgorouki,  et  en  même  temps  un 
de  ses  généraux ,  le  prince  Chtcherbatof,  passa  encore  le 
détroit  de  Ghénitchi  et  prit  d'assaut  Ârabath.  Théodosie, 
Kertch,  l'ile  de  Tamàn*,  Balaklava,  Kozlof  tombèrent  suc- 
cessivement aux  mains  des  Russes.  Enfin^  en  1783,  ceux-ci, 
sous  le  commandement  de  Souvorof,  entrèrent  de  nouveau 
en  Crimée,  mais  cette  fois  comme  alliés  du  khan  Sahib- 
Ghiral;  et  bientôt  après,  Potemkine,  sous  les  auspices  duquel 
cette  campagne  avait  eu  lieu,  mit  un  à  l'indépendance  de 
la  Petite -Tatarie,  si  solennellement  proclamée  par  le  traité 
de  Koutchouk-Kaïnardji,  en  1774. 

Le  district  de  Pérékop,  dont  on  a  vu  plus  haut  la  popula- 
tion, occupe  tout  le  nord-est  de  la  presqu'île,  jusqu'au  Salghir. 

De  Pérékop  àSymphéropol,  il  y  a  135  verstes,  ainsi  qu'on 
le  verra  dans  la  note  suivante;  à  Sévastopol,  par  Eupatoria > 
il  y  en  a  à  peu  près  autant  ;  à  Odessa ,  environ  380  verstes 
ou  95  lieues.  La  distance  jusqu'à  Moscou  est  de  1227 
verstes  ou  307  lieues;  celle  jusqu'à  St.  Pétersbourg,  de 
1912  verstes  ou  478  lieues. 

1.  Casteloan,  t.  II,  p.  70  et  suiv. 

2.  Cette  expression  est  consacrée ,  mais  au  fond  c*est  une  presqu'île.  Voir  une 
carte  de  l'ile  de  Tamàn  dans  l'Atlas  de  Pallas,  pi.  H.  —  Dans  le  voisinage  de 
la  ville  de  Tamàn  sont  les  ruines  de  Pbanagoria ,  capitale  des  Bosporitains  d'Asie , 
comme  Panticapée  (Kertcb)  était  celle  des  Bosporitains  d'Europe  (voir  Pallas , 
t.  II,  p.  311  ;  Clarke,  t.  Il,  p.  234  et  suiv.;  Dubois,  t.  V.  p.  63  et  suiv.).  Pallas 
croit  que  Tamân  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  ville  russe  de  Tmoutarakàn , 
cbef-lieu  d*une  principauté  au  XI*  siècle ,  mais  qui  devint  bientôt  après  la  proie 
des  Poloftses. 
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Y. 

ROUTES  DE  POSTE  OC  DE  GOUVERNEMENT. 

Symphéropol,  chef- lieu  de  gouvernement,  et  surtout 
Sévastopol,  le  grand  ai*senal  maritime  de  la  mer  Noire  où 
stationne  la  seconde  flotte  de  l'empire ,  sont  reliés  aux  deux 
capitales  et  aux  chefs-lieux  de  tous  les  autres' gouvememenis, 
par  une  double  route  de  poste  dont  la  bifurcation  remonte 
jusqu'à  la  ville  de  Kharkof ,  chef-  lieu  du  gouvernement  du 
même  nom.  De  Kharkof,  une  branche  de  la  route  se  dirige  à 
droite  vers  Kherson ,  l'autre  à  gauche  vers  lékatérinoslaf  et  la 
Tauride. 

La  première  de  ces  routes  est  aussi  celle  de  Moscou  à 
Odessa;  en  se  prolongeant  de  ce  port  vers  l'est,  elle  arrive  à 
Bérislaf,  sur  le  Dniepr,  fleuve  qui,  depuis  un  point  voisin 
de  Nikopol  jusqu'à  la  mer ,  sépare  du  gouvernement  de  Tau- 
ride  celui  de  Kherson,  auquel  la  petite  ville  de  Bérislaf  appartient 
encore.  A  Nikopol  même ,  le  Dniepr  forme  déjà  la  limite  du 
premier  de  ces  deux  gouvernements  du  côté  de  celui  d'Ié- 
katérinoslaf,  laquelle  en  s'avançant ,  dans  la  direction  du  sud-est , 
jusqu'à  la  mer  d'Asof ,  achève  le  demi-cercle  qui  entoure  la  partie 
continentale  du  gouvernement  de  Tauride ,  ou  les  trois  distiicts 
de  Dniéprofek ,  Mélitopol  et  Berdiansk.  Ce  dernier ,  pour  le 
dire  en  passant,  a  son  nom  d'une  petite  ville  de  construction 
récente,  avec  un  port  sur  la  mer  d'Asof,  et  qui,  en  1840, 
comptait  déjà 3435  habitants,  2190 du  sexe  masculin  et  1245 
du  sexe  féminin. 

De  Bérislaf  à  Kherson ,  il  y  a  69  verstes;  de  Kherson  à  Odessa , 
par  Nikolmef,  ville  sur  le  Boug ,  connue  par  ses  chantiers  de 
construction ,  il  y  en  a  176.  . 

De  Bérislaf  à  Pérékop ,  il  y  a  78  verstes  ;  de  Pérékop  à 
Symphéropol,  132. 
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Ainsi ,  toute  la  distance  d'Odessa  à  Symphéropol  est  de  455 
vei*stes  ou  114  lieues. 

La  route  directe  de  Moscou  à  Symphéropol  est  la  seconde 
branche ,  celle  qui  traverse  le  gouvernement  d'Iékatérinoslaf. 
Elle  atteint  celui  de  Taurideà  Qrékhof,  c'est-à-dire  à  son 
extrémité  du  nord-est,  et  touche  à  huit  villages  où  sont  établis 
des  relais ,  avant  d'arriver  à  Kakhofka  qui  est  à  cinq  verstes 
de  Bérislat  Ces  huit  villages,  les  uns  à  église  {Sélo)y  les  autres 
sans  ^lise,  sont  :  laptchokrak,  Maiatchka,  Balka,  Dnièprofka, 
Bolcbaia  Znamenka,  Rogatchik,  Lépétikha  et  Kaïry.  Kakhofka 
vient  après.  D'Orékhof  à  Kakhofka  on  compte  234  verstes  ; 
d'Orékhof  à  Symphéropol ,  il  y  en  a  434.  ^ 

Voici  maintenant  l'énumération  des  stations  intermédiaires 
entre  Kakhofka  et  Symphéi'opol  *  : 

Kakhofka,  village 5  verstes. 

TchemaïaDolina (Vallée  noire),  village  ...  25 
Tchaplynka,  id.  .  .  .  23 

Pérékop,  ville  de  district 25 

Ouchoun,  village 24 

Durmen,      id 21 

Aïbary,        id 24 

Trekh  Ablamy,  id 22 

Sarabouz ,  sur  le  Salghir,  id 24 

Symphéropol,  ville  de  gouvernement .  .  .  47 

210  verstes. 

On  arrive  sur  le  Salghir  entre  Trekh  Ablamy  et  Sarabouz , 
aux  environs  d'Ispath ,  qui  reste  à  gauche  de  la  route. 

Nous  avons  déjà  vu  que ,  de  Symphéropol  à  Sévastopol  par 
Baktchi-Saraï,  il  y  a  62  verstes;  de  Symphéropol  à  Théodosie, 

1.  D'après  le  Calendrier  académique  de  St.  Pétersbourg  de  1850,  seulement 
403. 

2.  D*après  le  Manuel  itinéraire  de  poste  (Karmannii  potcMovyi  PotUévodUelJ 
de  Pozniakof. 
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par  Kara-sou-bazar,  107  verstes;  deSymphéropoIàAlouschta, 
en  contournant  le  Tcbatyr-Dagh ,  45. 

Mais  outre  la  grande  route  de  poste ,  il  y  a  en  Grimée , 
comme  dans  les  autres  parties  de  l'empire ,  des  rotUes  de 
gouvernement ,  et  Tune  d'elles  est  la  route  directe  de  Pérékop 
à  Sévastopol,  par  Ëupatoria  ou  Kozlof.  La  distance,  par  cette 
route ,  n'est  pas  moindre  que  celle  par  la  grande  route  de 
poste:  Ëupatoria  la  coupe  ^n  deux  parties  à  peu  près  égales, 
chacune  étant  d'environ  70  verstes.  La  route  de  gouvernement 
se  sépare  de  la  route  de  poste  allant  à  Symphéropol ,  au  sud 
d'Ouchoun ,  sur  le  ruisseau  de  Tchéterlik,  et  reste  plus  à  l'ouest. 
Voici  quels  sont  les  principaux  villages  auxquels  on  touche  : 
Naîmatchik,  Kodjambak,  Ketch,  Botasch,Djoltchak  et  Chibân. 
D'Eupatoria,  la  route  longe  la  côte  du  golfe  de  Kalamita, 
laissant  à  gauche  le  grand  lac  salé  Sassyk ,  et  les  lacs  plus 
petits  de  Touzla  et  de  Kamyschly.  Bientôt  elle  atteint  le  Vieux 
Fort  (Staroïe  Oukreplénié) ,  où  les  troupes  anglo-françaises 
ont  débarqué  le  14  septembre  1854  et  qui  est  à  94 
verstes  d'Eupatoria.  Puis,  de  là  à  Sévastopol,  il  y  a  encore 
46  verstes.  La  route  reste  à  une  distance  de  5  ou  6  verstes 
de  la  mer,  dont  la  rive  est  encore  plate  en  cet  endroit;  et  elle 
franchit  successivement  le  Boulganak,  la  Katcha,  l'Aima,  le 
Belbek ,  où  elle  passe  devant  un  autre  Vieux  Fort  (  Staroié 
Oukrepléfiié) ,  en  se  rapprochant  de  la  mer,  pour  déboucher 
enfin  à  la  baie  de  Sévastopol ,  entre  le  Fort  du  Nord  et  la 
pointe  dite  Sévemaia  Koça. 

La  route  d'Eupatoria  à  Symphérogol ,  qui  est  de  62  verstes, 
quitte  le  bord  de  la  mer  entre  le  lac  Sassyk  et  celui  de  Touzla, 
se  dirige  sur  Sak^  qui  est  à  19  verstes  d'Eupatoria,  puis,  à 
travers  un  ravin  vers  Toulath,  16  verstes,  d'où  il  y  en  a 
encore  27  jusqu'à  SymphéropoL 

Outre  la  route  de  Pérékop  à  Symphéropol ,  puis  de  là  à 
Baktchià-Saraï  et  Sévastopol,  route  qui  est  en  tout  de  194 
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verstes ,  de  la  route  de  Symphéropol  à  Alouschta  (45  versles) , 
enfin  de  celle  de  Symphéropol  à  Soudak  par  Bouroundouk  (103 
verstes) ,  toutes  déjà  décrites  ou  mentionnées ,  il  faut  encore 
noter  les  routes  de  poste  suivantes. 

De  Symphéropol  à  Kertch  et  à  léni-Kalé  sur  le  détroit  de 
Kertch ,  par  Kara-sou-bazar.  Voici  l'énumération  des  relais  de 
cette  route ,  en  allant  de  l'ouest  à  Test  : 

Zouïa ,  village  sur  le  ruisseau  de  ce  nom  .  .    20verstes 

Kara-sou-bazar,  ville 21 

Bouroundouk ,  village  sur  le  Boulganak.  ...    21 

Krinitchki,  village 22 

Théodosie,  ville  maritime 24 

Porkatchi,  village 22 

Âi*ghini,       id 27 

Soultanofka,  id 22 

Kertch,  ville 23 

Total  .  .  .  202  verstes 
De  Kertch  à  léni-kalé,  il  y  a  10  verstes,  et  Ton  compte  encore 
17'/  verstes  jusqu'à  Tamân,  ville  de  district  au  delà  du  détroit, 
sur  le  territoire  des  Kosaks  de  la  mer  Noire  ou  Tchernomorskii. 

Une  route  de  poste  transversale  mène  de  Théodosie  à  Sou- 
dak ,  par  Krinitchki ,  station  de  la  route  de  Symphéropol ,  et 
qui  est  à  38  verstes  de  l'ancien  principal  entrepôt  des  Génois. 
De  Krinitchki  à  Soudak,  autre  ancien  entrepôt  génois,  il  y  a  24 
verstes ,  et  cette  route  touche  à  Eski-Krym. 

Enfin,  de  Symphéropol,  la  route  de  poste  mène,  par 
Pérékop ,  à  Aleschki ,  234  verstes ,  et  à  Orékhof ,  429  verstes. 

De  plus ,  trois  ou  quatre  routes  de  gouvernement  se  dirigent 
de  Pérékop  sur  le  Salglûr  ;  l'une  aboutit  droit  à  Kara-sou-bazar, 
et  la  distance  doit  être  à  peu  près  la  même  que  de  Pérékop  à 
Symphéropol,  environ  130  verstes;  il  s'en  détache  une  seconde , . 
à  droite  (côté  de  l'ouest),  pour  aller  rejoindre  la  grande  route 
de  poste  sur  le  Salghir ,  à  Ispath ,  au  nord  de  la  station  de 
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Sarabouz  ;  une  troisième  est  une  quatrième  sont  plus  à  Test , 
et  aboutissent  soit  à  Ëski-Krym  soit  à  Théodosie. 

Tel  est  l'ensemble  de  la  viabilité  dans  la  presqu'île  qui  nous 
occupe. 

VI. 

SYMPHÉROPOL. 

n  faut  dire  au  moins  quelques  mots  du  chef-lieu  de  tout  le 
gouvernement  de  Tauride. 

Du  temps  des  Tatars  elle  s'appelait ,  et  elle  s'appelle  encore 
aujourd'hui  dans  la  langue  du  pays,  Ak-metchet  (Mosquée 
blanche) ,  nom  qui  maintenant  désigne  spécialement  le  fau- 
bourg où  l'ancienne  population  est  concentrée  et  où  les  rues 
sont  étroites  et  tortueuses,  tandis  que  dans  la  ville  neuve  elles 
sont  droites  et  larges.  «A  celle-ci,  dit  M.  Démidof*,  les  beUes 
casernes,  le  vaste  et  sévère  hôpital,  les  jolies  églises  de  briques, 
ambitieuses  copies  des  monuments  de  Rome;  à  celle-là ,  les  rues 
sales  et  raboteuses ,  les  bazars  et  les  artisans  tatars.  Une  rue 
entière  est  abandonnée  aux  juifs,  large  rue  que  leurs  boutiques 
pressées  garnissent  sans  intervalles  d'un  bout  à  l'autre.»  Sym- 
phéropol  est  bâti  sur  le  penchant  des  montagnes,  et  la  plupart 
des  mmsons,  au  nombre  d'environ  3300%  sont  entoui^ 
de  riants  jardins.  En  face  de  la  promenade ,  qui  aboutit  au 
Salghir,  s'élève  la  maison  la  plus  considérable,  l'hôtel  du 
gouverneur  civil. 

La  ville  s'accroît  rapidement  ;  mais ,  au  lait ,  elle  ne  renferme 
rien  qui  puisse  exciter  la  curiosité  du  voyageur.  On  vient  de 
voir  un  jugement  sur  ses  églises ,  deux  russes ,  une  grecque  et 
une  arménienne,  auxquelles  vient  encore  s'ajouter  la  synagogue; 

1.  p.  488. 

2.  Dans  les  SiatUtUcheêkiya  TahliUy,  de  1842,  on  nMndiqne  (p.  35)  que 
1273  maisons,  toutes  en  pierre;  la  colonne  des  maisons  en  bois  est  restée  en 
blanc.  Mais  il  n*est  pas  vraisemblable  que,  dans  la  vieille  ville,  il  n'y  ait  pas  un 
grand  nombre  de  ces  dernières. 
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mais  la  principale  même  ne  fixe  pas  beaucoup  Tattention  *. 
«La  nouvelle  ^lise  grecque,  dit  Dubois,  fort  belle , quoique 
bâtie  dans  le  style  monotone  des  édifices  à  trois  portiques  à 
colonnes,  avec  un  dôme ,  que  j'ai  vue  s'élever  en  183S ,  hors 
de  la  ville  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de  la  plaine  vide,  était 
déjà  entourée  de  maisons  et  même  de  rues  en  1834.»  Les  rues 
sont  pavées ,  mais  seulement  au  milieu  de  la  chaussée.  Dans  le 
voisinage  de  la  ville,  un  monument  a  été  érigé  au  prince  Dolgo- 
rouki  Krymskoï  (le  Criméen), 

Voici  quelle  est  la  situation  de  Sympbéropol  ou  Simféropol: 
lat.  N.  44^57',  long.  or.  34**  50'.  Son  altitude  ou  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  est  d'environ  260  mètres.  La 
température  moyenne  de  l'année  y  est  de  9,7 ,  comme  à  Genève , 
et  à  peu  près  comme  à  Strasbourg  (  9,8'  )  ;  celle  du  mois  le 
plus  froid  est  de  0,3  ;  celle  du  mois  le  plus  chaud  de  20,8.  ' 
La  distance  de  Sympbéropol  à  Saint-Pétersbourg  est ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  de  2045  verstes  ou  511  lieues. 

Nous  avons  aussi  noté  déjà  l'état  de  la  population  '.  Au  total , 
elle  est  de  12,891  âmes ,  dont  6,410  du  sexe  masculin  et  6,481 
du  sexe  féminin.  Il  y  a  trente  ans,  sur  11,300  habitants,  on 
comptait  7,900  Tatars,  1,180  Bohémiens,  1,109  juifs  karaïtes, 
888  Grecs,  106  Russes,  103  Arméniens,  etc.  Aujourd'hui,  le 
nombre  des  Russes  doit  être  beaucoup  plus  considérable. 

Autrefois ,  Ak-metchet  était  la  seconde  ville  de  Crimée  et  la 
résidence  du  kalga-sultan ,  espèce  de  vicaii*e  général  du  khan, 
comme  lui  héréditaire  et  appartenant  à  la  famille  des  Ghiraï. 
Son  autorité,  dit  Dubois  \  s'étendait  de  Ak-metchet  à  Kafla 

1.  T.  V,  p.  391.  —  Sur  le  site  de  Symphéropol,  voir  Pallas,  t.  II,  p.  16. 

2.  Ces  données ,  expriméei  en  degrés  du  thermomètre  centigrade ,  sont  celles 
de  M.  6.  Mablmann,  dans  les  tableaux  qui  accompagnent  Y  Asie  centrale,  t.  III» 
de  M.  Alexandre  de  Humboldt.  M.  Démidof  (  p..  560)  en  fouroit  d'autres  relatives 
à  une  moyenne  de  dix  ans,  et  calculées  en  degrés  du  tbérmomètre  Héaumur. 
On  remarque  une  légère  différence  entre  les  deux  ordres  d'observations. 

3.  Voir  p.  42.  note  1". 

4.  T.  V,  p,  890. 
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seulement;  mais  à  la  mort  du  khan,  il  saisissait  les  rênes  du 
gouvernement  jusqu'à  l'arrivée  de  son  successeur  désigné  par 
la  Porte.  D  prenait  le  commandement  des  armées  quand  le 
khan  ne  pouvait  s'y  rendre.  La  cour  du  kalga  était  exactement 
composée  conmie  celle  du  khan,  savoir  d'un  visir ,  d'un  defter- 
dar  (trésorier),  d'un  divan-effendi  ou  secrétaire  d'état, et  d'un 
cadi  ou  grand-juge. 

VM. 

BAKTGHI-SARAÏ. 

La  capitale  historique  des  Tatars  de  Crimée  est  celle  qu'ils 
appellent  Palais  des  Jardins  et  dont  Pouschkine  a  chanté  la 
Fontaine  des  pleurs. 

Baignée  par  le  Tchuruk-sou ,  dont  les  eaux  bourbeuses  se 
réunissent  à  celles  de  la  Katcha ,  elle  fait  partie  du  district  de 
Symphéropol,  et  est  éloignée  du  chef-lieu  de  30  verstes  vei-s 
le  sud.  On  y  anîve,  de  cette  ville,  sans  l'avoir  vue,  car  elle 
est  cachée  au  fond  d'une  gorge,  et  l'on  y  descend  par  un 
chemin  escarpé,  où  une  espèce  d'arc  3e  triomphe  rappelle 
encore  le  voyage  de  Catherine  II,  en  1787. 

«Elle  occupe  l'évasement  d'un  étroit  vallon  qui,  bordé  par 
de  hautes  terrasses  constituées  de  couches  calcaires  et  crétacées, 
suit  la  direction  du  S.  S.  E.  au  N.  N.  0.;  on  y  ti-ouve,  surtout 
au  nord,  des  pans  de  rocs  cariés  d'un  singulier  aspect,  qui 
forment  d'énormes  blocs  arrondis  et  renferment  plusieurs 
grottes.  Le  petit  ruisseau  de  Tchuruk-sou  (Eau  fétide)  l'arrose, 
avant  de  se  réunir  à  la  rivière  de  Katcha,  traverse  la  ville 
bâtie  sur  ses  bords,  et  mérite,  en  effet,  le  nom  qu'il  porte, 
parce  qu'il  entraîne  avec  lui  les  immondices  des  rues  ou  de 
plusieurs  cloaques  souterrains,  ce  qui  contribue  beaucoup  à  la 
fertilité  des  jardins  potagers  établis  au-dessous  du  faubourg. 
Ces  jardins  sont  entrecoupés  de  canaux  ingénieusement  dis- 
tribués le  long  de  la  montagne Les  rues,  bâties  des  deux 
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côtés  du  ruisseau  y  s'élèvent  en  terrasses  les  unes  au-dessus 
des  autres;  elles  sont  étroites,  tortueuses,  sales  et  très-mal- 
saines, entremêlées  de  jardins  fruitiers  ornés  de  peupliers 
d'Italie.  La  ville  a  plus  d'une  verste  de  largeur,  sur  deux  et 
demie  de  longueur,  i  * 

Une  rue  principale  qui  monte  vers  l'ancien  palais  des  khans, 
situé  à  l'extrémité  orientale  de  la  ville,  compose  celle-ci  pres- 
que tout  entière.  Elle  longe  le  Tchuruk-sou  sur  sa  rive  droite, 
et  est  garnie,  des  deux  côtés,  de  boutiques  de  chétive  appa- 
rence et  presque  toutes  construites  en  bois.  Là,  dit  M.  Démidof, 
l'industrie  tatare  s'exerce  encore  dans  toute  la  simplicité  pri- 
mitive, fabriquant  chaque  jour  les  objets  qu'elle  produisait  il 
y  a  deux  siècles.  cLes  poteries  les  plus  grossières,  la  coutel- 
lerie la  plus  commune,  une  gi^ande  variété  d'ouvrages  en 
maroquin,  babouches,  selles,  ceintures,  bourses  :  telles  sont 
les  marchandises  qui  garnissent  les  boutiques,  sortes  d'échoppes 
élevées,  dans  lesquelles  le  marchand  se  tient  à  la  façon  des 
tailleurs.  Dans  les  ateliers ,  on  s'occupe  de  charronnage ,  on 
ferre  les  bœufs,  on  carde  et  on  déyide  le  coton.  Viennent 
ensuite  les  pâtissiers  '  et  les  bouchers  ;  et  les  barbiers ,  per- 
sonnages importants,  poètes,  censeurs  et  politiques,  qui 
empruntent  quelquefois  à  une  large  paire  de  lunettes  un 
air  tout  particulier  de  gravité;  puis  les  tourneurs,  qui 
creusent  patiemment,  dans  le  cerisier  ou  dans  le  jasmin, 
les  longs  tuyaux  de  pipe  si  recherchés  en  Occident.  Tout  le 


1.  Pallas,  t.  II,  p.  26.  Voir  Atlas,  pi.  S7,  où  Ton  donne  une  vue  de 
Baktchi-Saraî.  La  longueur  quMndique  Pailas  parait  exagérée  :  Dubois  et  d'autres 
voyageurs  disent  seulement  que  cette  rue  a  au  moins  une  verste  de  long.  Quant 
à  la  largeur,  voici  ce  que  nous  trouvons  dans  le  livre  de  M.  Kocb  (p.  45): 
«La  vallée  ayant  une  largeur  de  500  à  1000  pas,  l'espace  suffit  seulement  à  une 
rue  avec  deux  rangées  de  maisons,  i  Cela  est  difficile  à  comprendi'e  :  dans  une 
largeur  de  1000  pas  ou  d'une  verste,  il  semble  fedle  d'établir  un  certain  nombre 
de  rues.  Cependant  la  même  observation  est  faite  par  les  autres  voyageurs.  Voir 
Castelnau,  t.  m,  p.  155,  etc 

2.  Les  cuisiniers-étalagistes,  A^&a(/;t;  les  marchands  de  galette,  ekmedji. 
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peuple  Li^availle  avec  calme;  il  vend  ou  il  achète  avec  dignité... 
Nous  ne  saurions  omettre  non  plus  les  amas  énormes  de 
pastèques  (melons  d'eau)  qui  garnissent  cette  longue  rue.  S 
Elle  est  d'ailleurs  mal  pavée ,  quoique  très-fréquentée  ;  mais 
les  arabas  qui  ne  cessent  de  la  traverser  et  remplissent  la  ville 
du  bruit  désagréable  de  leurs  essieux  criards ,  se  passent  de 
chaussées  en  règle ,  et  les  habitants  se  tiennent  en  garde  contre 
ce  luxe,  comme  contre  toutes  les  innovations  en  général. 

Pour  compléter  ce  croquis ,  il  faut  ajouter  un  autre  luxe,  tout 
oriental ,  celui  des  fontaines.  La  ville  n'en  renferme  pas  moins 
de  119,  dont  50  sont  publiques;  56  appartiennent  à  des 
particuliers  et  13  au  palais;  ajoutez-y  six  jets  d'eau,  au  palais 
et  dans  les  cafés.  cMon  admiration,  dit  Dubois,  a  toujours  été 
excitée,  à  Baktchi-Sarai ,  par  la  multitude  des  fontaines  qui 
murmurent  à  chaque  pas.  A  l'heure  de  la  prière,  l'on  voit  en 
foule  les  vrais  croyants  y  venir  faire  leurs  ablutions  avant  de 
se  présenter  devant  Dieu,  se  laver  les  pieds,  les  mains  et  la 
barbe.  Des  tasses  en  cuivre  étamé  sont  attachées  à  des  chaînes 
en  cuivre  à  côté  des  gouleaux,  pour  la  commodité  de  ceux 
qui  veulent  se  désaltérer.  »  • 

Mais  malgré  ce  luxe  d'eau ,  la  ville  n'est  pas  beaucoup  plus 
propre  aujourd'hui  que  du  temps  de  Pallas.  '» 

Néanmoins  elle  mérite  à  un  haut  degi'é  de  fixer  l'attention 
du  voyageur.  «Dans  tout  le  trajet  de  léni-kalé  à  Sévastopol 
(par  Kara-sou-bazar  et  Symphéropol),  dit  Clarke*,  la  ville  de 
Baktchi-Saraï  interrompt  seule  l'aspect  monotone  de  la  partie 
de  la  péninsule  au  nord  du  Tchatyr-Dagh  et  des  autres  mon- 
tagnes qui  font  fece  à  la  mer  Noire  sur  le  bord  méridional 

1.  P.  356.  —  Voir  anssi  Dubois,  t  VI,  p.  323. 

2.  T.  Vf,  p.  324r.  —  Voir  encore  «ur  les  footaines,  Glarke,  t  U,  p.  336. 

3.  Pour  en  être  convaincu,  il  suffit  de  lire  un  article  de  M.  de  Kœppen  intitulé 
DaktcfU-Sarai  pendant  le  choléra  de  1S30,  en  allemand;  voir  Oldekop,  Der 
Hussiêche  Merkur,  t  I,  p  191  et  suiv. 

i.  T.  n ,  p.  335  et  suiv. 
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On  peut  regarder  Baktchi-Saraï  comme  une  des  villes  les  plus 
remarquables  de  l'Europe,  d'abord  par  la  nouveauté  de  ses 
mœurs  et  de  ses  costumes ,  qui  sont  absolument  orientaux  et 
qui  n'offrent  aucune  trace  de  goût  européen  \  ensuite  par  le 
site  de  la  ville  elle-même.  Elle  occupe  les  bords  escarpés  d'un 
immense  fossé  naturel  ouvert  entre  deux  hautes  montagnes . . . 
Cet  aspect  firappe  tout  à  coup  le  voyageur  par  le  spectacle 
des  fontaines  jaillissantes,  des  eaux  vives ,  des  jardins ,  des  ter- 
rasses, des  vignes  suspendues  et  des  bosquets  de  peupliers 
noirs ,  qui  paraissent  s'agiter  et  croître  pour  adoucir  l'horreur 
des  rocs  et  des  précipices,  et  les  rendre  même  attrayants.) 
Clarke  n'est  pas  seul  à  s'extasier  à  la  vue  de  cette  ville  tatare  ; 
voici  en   quels  termes   le  marquis  de    Castelnau  nous  la 
dépeint'  :  cCet  amphithéâtre  de  pierres,  de  mosquées,  de 
verdure,  de  cheminées  éclatantes;  cette  réunion  des  tours 
de  trente  minarets  au  feuillage  vacillant  des  plus  hauts  peu- 
pliers ,  que  le  ruisseau  arrose  ;  cette  masse  de  bâtiments  que 
le  palais  renferme,  présentent  un  coup  d'œil  qui  n'existe  nulle 
autre  part.»  Cependant  il  ajoute  la  remarque  qui  a  si  souvent 
été  faite  à  propos  de  Constantinople  :  (On  gagne  autant  â 
voir  de  loin  la  réunion  de  tous  ces  objets,  qu'on  perd  à  les 
considérer  de  près  et  en  détail.  Ces  Tatai^s  auraient-ils  bâti 
Baktchi-Saraï  pour  l'agrément  de  la  perspective  et  non  pour 
l'utilité  de  ses  habitants?» 

On  compte  dans  la  cité  tatare  trente  et  une  mosquées ,  la 
plupart  construites  en  pierres  et  flanquées  de  minarets  en 
partie  fort  élégants.  De  plus ,  il  y  a  une  église  gréco-russe , 
une  église  arménienne  et  deux  synagogues.  Parmi  les  autres 

1.  La  Crimée,  de  même  que  Tisthme  du  Caucase,  est,  en  effet,  le  lien  qui 
unit  rEurope  à  l'Asie.  La  transition  y  frappe  tous  les  yeux.  —  Voir  sur  les 
Tatars  de  Baktchi-Saral,  Ségur,  Mémoires,  t.  Ill,  p.  174;  et  sur  la  ville  en 
général  le  tableau  très-animé  qu'en  trace  M.  Kohi,  le  touriste  allemand  par 
excellence,  1. 1".  p.  217-236.  —  Koch,  p.  45. 

2.  T.  m,  p.  155. 
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édifices ,  on  remarque  les  nombreux  khans,  qui  servent  à  loger 
les  marchands  et  à  déballer  leurs  marchandises ,  les  bains  à  la 
turque  surmontés  de  coupoles  rondes,  et  les  médressés  ou 
écoles  attachées  aux  mosquées.  Les  cafés  à  la  turque  sont 
aussi  très-nombreux.  Les  tombeaux  des  cimetières  présentent 
un  spectacle  curieux  d'un  autre  genre. 

Mais  un  seul  monument  de  Baktchi-Saraï  mérite  d'arrêter 
longuement  Taltention  des  voyageurs  :  c'est  l'ancien  palais  des 
khans,  aujourd'hui  complètement  restauré  selon  son  style  pri- 
mitif, et  dont  la  construction  remonte  à  l'année  1519. 

On  s'en  approche  sans  que  rien  n'annonce  l'abord  d'un 
palais ,  et  les  bâtiments ,  qui  se  réduisent  à  un  simple  rez-de- 
chaussée,  n'ont  en  général  rien  d'imposanL  Écoutons  à  ce 
sujet  l'exact  Dubois^  :  «Au  sortir,  dit-il ,  de  la  longue  suite  de 
boutiques,  de  cuisines,  d'ateliers  de  barbiers,  et  de  tas  de 
pots  de  terre  qui  encombrent  la  rue,  l'on  se  trouve  sans 
transition  en  face  d'un  quai  en  pierre  qui  contient  l'eau  noire 
du  Tchuruk-sou,  qu'on  passe  sur  un  petit  pont.  L'on  arrive  ainsi 
au  palais  par  une  porte  d'entrée  qui  partage  en  deux  un  long 
corps  de  bâtiment  à  un  étage ,  à  fenêtres  grillées ,  peintes 
d'arabesques  grossières  rouges  ou  bleues,  ayant  pour  tout 
ornement  d'architecture  une  file  de  hautes  cheminées  (en 
forme  de  tourelles) ,  décorées  et  rangées  régulièrement  au 
bord  du  toit. . .  Les  poites  des  appartements  (dans  ce  premier 
corps  de  logis)  donnent  toutes  sur  une  longue  galerie,  si 
agréable  dans  les  pays  chauds ...  La  galerie  fait  face  à  une  grande 
cour ,  plus  longue  que  large.  À  droite ,  avec  toute  l'irr^larité 
pittoresque  de  l'Orient ,  se  suivent  plusieurs  corps  de  k>gis  qui 


1.  T.  VI,  p.  325;  et  Atlas,  IP  série,  pi.  63.  —  Voir  aussi  Pallas,  t  U,  p.  29 
et  30;  Gastelnau,  L  Itl,  p.  158-177;  Possart,  t.  II,  p.  785;  Kohi,  1 1,  p.  SÎ5, 
où  1*00  trouve  aussi  quelques  détails  sur  le  tombeau  de  Marie  Potoçka ,  rinfortuoée 
Polonaise,  coanue  par  le  poème  de  Pouschkioe  (BaktchUaràUki  Fonié»)  et 
qu*on  suppose,  mais  gratuitement ,  avoir  été  la  prisonnière  du  khan  Meogli*Ghiraî 
et  la  victime  de  la  jalousie  de  Tune  de  ses  femmes;  Koch,  p.  47,  et  suiv.,  etc. 
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font  plusieurs  rentrées  et  plusieurs  saillies. . .  Le  sentier  qui  est 
marqué  sur  le  gazon ,  se  dirige  sur  l'angle  d'une  tribune  en 
treillis,  même  à  l'entrée  principale  percée  à  travers  le  bâtiment 
jusqu'à  une  seconde  cour,  où  l'on  trouve  à  gauche  la  porte 
du  palais ,  surnommée  la  porte  de  fer ,  entourée  de  décors  et 
de  dorures  à  l'orientale.  Un  escalier,  placé  de  côté,  mène  dans 
ungrandvestibule , orné  de  deuxfontaines,dont  l'une,  surnom- 
mée SôfaiétV  ou  là  Fontaine  des  pleurs^  semble  ruisseler 
pai*  larmes  au  milieu  des  ciselures  et  des  dorures. .  .  De  ce 
vestibule ,  on  passe  dans  la  salle  du  divan ,  dont  la  façade  est 
masquée  par  la  tribune  en  treillis,  et  dans  \q  pavillon  des  jets 
deau ,  qui  a  si  belle  apparence  au  milieu  d'un  jardin  en  ter- 
i*asse.  L'intérieur  du  pavillon  est  éclairé  par  des  vitraux  de 
couleur  ;  son  plafond  est  doré  ;  son  parquet  est  de  marbre  ; 
dans  le  milieu  est  un  bassin  carré  également  en  marbre ,  au 
milieu  duquel  jaillit  un  jet  d'eau  à  quinze  branches ....  Du 
pavillon ,  on  passe  sur  la  terrasse  du  jardin  ^  planté  de  rosiers , 
orné  de  belles  eaux  qui  tombent  en  cascades  de  bassin  en 
bassin.  Le  vestibule,  par  un  escalier,  sert  aussi  de  com- 
munication principale  pour  arriver  aux  grands  appartements 
du  khan,  qui  sont  dans  la  partie  du  bâtiment  auquel  la 
tribune  est  adossée;  là  sont  la  Salle  d'audience,  le  Salon,  et 
une  série  de  pièces  qui  s'étendent  jusqu'au  Tchuruk-sou ,  d'où 
le  khan  pouvait  voir  ce  qui  se  passait  dans  la  ville.  > 

Tout  au  fond  des  cours,  caché  derrière  le  pavillon  des  jets 
d'eau  et  d^rière  les  arbres ,  était  le  harem ,  ou  logement  des 
quatre  femmes  du  khan,  nombre  permis  selon  le  Koran.  Il 
donnait  sur  des  jardins ,  mais  il  commmiiquait  cependant  avec 
les  grandes  pièces  du  palais.  Au  sommet  de  ces  petits  appar- 
tements du  sérail  s'élève  le  kiosque ,  tour  en  bois ,  environnée 

1 .  Il  y  a  dans  le  teite  F\mtaine  de  Marie  :  c*est  Marie  Poloçka  qu*on  aurait 
voulu  désigner  (voir  la  note  de  la  page  précédente),  mais  le  manuscrit  pourrait 
bien  avoir  porté  Fbntaine  de  larmes  ^  mots  qu*on  aurait  mal  lus. 
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d*un  treillis,  d*où  les  sultanes  et  odalisques  pouvaient  assister, 
sans  être  vues ,  aux  jeux  ou  exercices  qui  avaient  lieu  dans  la 
cour,  et  où  le  khan  nourrissait  des  faucons.  On  jouit,  selon 
Pallas^ ,  de  ce  petit  pavillon ,  d'une  vue  ravissante  qui  plonge 
sur  la  mosquée  et  sur  les  groupes  de  roches  grotesques  que 
Ton  aperçoit  au  nord  du  vallon ,  vers  l'extrémité  supérieure  de 
la  ville.  «La  gi*ande  metchet,  ajoute  le  voyageur,  un  des  plus 
grands  édifices  de  Baktchi-Saraî ,  fait  face  au  palais.  Elle  est 
intérieurement  décorée  d'une  tribune  garnie  de  fenêtres ,  où 
l'on  monte  en  dehors  par  un  escalier  particulier.  C'est  dans 
cette  tribune,  autrefois  destinée  à  la  famille  du  khan ,  que  l'on 
place ,  pour  ne  point  troubler  la  dévotion  des  Tatars,  tous  les 
étrangers,  et  surtout  les  femmes,  qui  veulent  assister,  les  jours 
de  fêtes  et  les  vendredis ,  aux  prières  publiques  du  soir ,  ou 
bien  aux  danses  ridicules  des  derviches.  Derrière  cette  mosquée 
se  trouve  un  vaste  cimetière  entouré  de  jardins  et  de  maisons , 
où  toutes  les  personnes  de  la  famille  des  khans ,  les  nobles 
(mourzas)  et  les  prêtres  (imans,  mollahs)  sont  enten-és.» 

L'étrange ,  l'inattendu  pai'aît  dominer  dans  l'intérieur  du 
palais. 

»Ge  sont,  dit  M.  Démidof,  des  salles,  des  cabinets,  rare- 
ment de  plein  pied ,  qui  se  suivent  et  qui  se  correspondent  par 
un  plan  bizarre  et  désordonné.  Faiblement  éclairés  par  les 
vitraux  de  couleur ,  ces  élégants  réduits  sont  tout  brillants  de 
vernis,  tout  chatoyants  de  nacre,  de  cristaux,  d'étoffes  d'or 
et  d'argent  ,  ornés  de  meubles  rares ,  parfumés  de  vapeurs 
embaumées.TeI  est  ce  palais  de  prodiges ,  où  se  trouvent  réalisés 
tous  les  rêves  de  la  fantaisie  la  plus  féconde.) 

En  1 787 ,  quelques  pièces  de  ce  palais  ont  été  meublées  à 
l'européenne  pour  la  réception  de  l'impératrice  Catherine  II , 
qui  y  séjourna  pendant  trois  jours.  On  sait  que  le  comte  de 

1.  T.  II,  p.  30.  •—  Sttr  les  tombeaux  des  khans,  voir  ibid.,  p.  579. 

2.  P.  358. 
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Ségur  l'accompagna  dans  ce  voyage  si  prestigieux ,  et  Ton  sera 
curieux  d'apprendre  par  lui  quelles  étaient  les  impressions  que 
faisait  éprouver  à  la  souveraine  du  Nord  la  vue  de  toute  cette 
splendeur  passée,  de  ces  dépouilles  opimes,  pour  ainsi  dire, 
d'un  peuple  vaincu.  «La  satisfaction  de  cette  princesse  brillait 
sur  tous  ses  traits ,  dit  le  spirituel  narrateur  '  ;  elle  jouissait , 
avec  l'orgueil  d'une  souveraine ,  d'une  femme  et  d'une  chré- 
tienne, de  se  voir  assise  sur  le  trône  des  Tartares,  jadis 
conquérants  de  la  Russie  et  qui,  peu  d'années  avant  leur 
défaite,  venaient  encore  ravager  ses  provinces,  troubler  son 
commerce,  dévaster  ses  nouvelles  conquêtes  et  en  rendre  la 
possession  incertaine.  > 

L'autocratrice  eut  une  autre  satisfaction  encore.  «Dans  les 
premiers  moments  qui  suivirent  la  conquête,  continue  le 
même  écrivain,  l'émigration  des  Tartares  fut  considérable; 
mais  la  douce  tolérance  du  gouvernement  de  Catherine 
désarma  bientôt  la  haine  de  ces  musulmans  si  fiers ,  et  excita 
leur  confiance.  Non-seulement  50,000  d'entre  eux  s'étaient 
décidés  à  rentrer  dans  leur  patrie,  mais  on  en  voyait  même 
plusieurs,  déjà  partis,  solliciter  la  permission  de  revenir, 
permission  qu'on  leur  accordait  difficilement,  parce  que 
l'expérience  du  passé  faisait  croire  qu'ils  ne  deviendraient 
jamais  de  bons  cultivateurs.) 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  dans  une  note ,  la  population 
de  Baktchi-Saraï  est  de  12,391  individus,  6562  du  sexe  mas- 
culin ,  et  5543  du  sexe  féminin.  Les  Tatars  sont  en  grande 
majorité  ;  mais  à  côté  d'eux  il  y  a  des  Grecs  et  des  Bohémiens , 
très-peu  de  Russes,  car  le  gouvernement,  voulant  éviter  de 
froisser  le  sentiment  national  des  Tatars,  éloigne  d'eux  la  vue  de 
leurs  vainqueurs.  On  comptait,  en  1842,  2536  maisons, 
dont  751  en  pierre. 

De  cette  ville ,  une  grande  route  mène  le  long  d'un  fau- 

1.  Mén\(Àre9,\.V\,^,  179. 
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bourg  ou  village  de  Bohémiens ,  à  Djoufout-kalé  (  Forteresse 
des  Juifs),  située  sur  une  haute  montagne.  La  distance  est  de 
3  verstes  depuis  la  partie  supérieure  de  la  résidence  tatare; 
mais,  à  cheval ,  on  peut  y  arriver  par  un  chemin  pius  court, 
en  passant  devant  un  couvent  grec.  Cette  ville ,  comme  autre- 
fois celle  de  Mangoup,  la  forteresse  génoise^,  est  assise  sur  un 
rocher  perpendiculaire,  et  sous  les  maisons  s'ouvre  un  précipice. 
On  a  dit  qu'elle  est  à  peu  près  la  seule  aujourd'hui  dans  le  monde 
où  les  enfants  d'Israël  soient  les  maîtres.  On  y  compte  213 
maisons  y  bordant  surtout  une  me  principale ,  étroite ,  mais 
propre,  et  qui  s'étend  entre  deux  portes;  cette  rue  a  le  rocher 
pour  pavé.  Les  habitants ,  dont  l'extérieur  diffère  peu  de  celui  ^ 

des  Tatars ,  sont  des  juifs  kara'ites  (Karaim) ,  c'est-à-dire 
anti-talmudistes  '.  Ce  sont  des  marchands  ayant  leurs  boutiques 
à  Baktchi-Saraï,  mais  qui ,  le  soir ,  se  retirent  dans  leur  forte- 
resse et  en  ferment  soigneusement  les  portes.  Ils  ont  deux 
synagogues,  dont  la  principale,  bien  bâtie  et  convenablement 
entretenue ,  est  entourée  d'un  jardin ,  le  seul  de  la  ville.  Dans 
le  centre  de  cette  dernière ,  on  va  visiter  le  tombeau  (turbé)  de 
la  fille  de  Toktamysch-khan.  Le  cimetière  des  Karaîtes  s'appelle, 
comme  à  Jérusalem,  vallée  de  JosaphaL 

Au  haut  du  rocher  sur  lequel  la  ville  des  Juifs  repose,  on 
voit  le  château  où  les  anciens  khans  de  Crimée  avaient  leur 
résidence  avant  d'habiter  Baktchi-Saraî.  Ce  château,  Vsévo- 
lojski  l'appelle  Kirkiel,  Dubois  Kirkor.* 

A  4  verstes  de  Baktchi-Saraï  est  le  rocher  de  Tapc-Kermàn, 
conique,  couvert  de  bois  sur  ses  flancs,  mais  tout  à  fait  nu  à 
son  sommet.  Le  roc  vif  contient  trois  rangs  de  cavernes,  et 


i.  Voir  plus  haut,  p.  26. 

â.  Voir  ià-dessus  Rocb,  p.  56.  Karaîtes  vient,  dit-on,  de  Aarff, Écriture.*— 
Sur  Djoufout-Kâlé,  voir  aussi  Démidof ,  p.  367,  avec  une  vue  de  la  vallée  de 
Josaphat. 

3.  T.  VI,  p.  335 ,  3a. 
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l'on  assure  que  ces  trois  étages  servaient  dé  prison  au  temps 
du  gouvernement  génois. 

vni. 

LA  GHERSONËSE  HÉRAGLÉGTIQUE. 

Ce  nom  vient  d'Héraciée ,  jadis  vSle  commerçante  considérable 
du  royaume  de  Pont,  primitivement  peuplée  par  une  colonie 
mégarienne'.  De  cette  ville  partirent  les  colons  qui  fonderait, 
dans  une  antiqm'té  reculée,  la  ville  de  Cherson  ou  Chersonesus 
ou  aussi  Cherronesus^y  qui,  construite  dans  le  pays  des  Taures, 
sur  une  baie  de  la  mer  Noire,  forma  longtemps  un  petit  État 
renfermé  dans  la  presqu'île  secondaire  qui  se  détache  ici  de 
la  grande  presqu'île  Taurique,  et  qui  en  était  séparée,  à  l'est, 
du  côté  de  la  Tchemala ,  par  un  mur  ajouté  au  ravin  et  à  la 
ceinture  de  roches  calcaires,  sa  forttfkation  naturelle. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  vu®  livre  de  Strabon,  auteur 
capital  pour  l'étude  de  la  géographie  ancienne  de  celte  con- 
trée, jadis  si  célèbre:* 

cCelui  qui  (en  partant  du  golfe  Cerdnite^)  navigue  à  gauche 
(et  vers  le  midi),  trouve  d'abord  une  petite  ville,  puis  le  Kalos- 
Limen,  appartenant  aux  Ghersonésîens.  Alors  le  navigateur 
voit  en  face  de  lui,  au  midi,  s'avancer  un  grand  promon- 
toire qui  fait  partie  de  tonte  la  Chersonèse  sur  laquelle  les 
habitants  d'Héraclée,  du  Pont,  ont  bâti  la  ville  de  ce  nom 

«Cette  viUe  a  un  Parthénon,  temple  d'une  certaine  divinité 
qui  a  aussi  donné  son  nom  au  cap  Parthénique,  situé  à 

1.  Sickler,  Alte  Géographie,  p.  553. 

2.  On  lui  donne  aussi  le  nom  de  Megariee ,  parce  que  Héraclée ,  comme 
on  vient  de  le  dire ,  avait  été  fondée  par  des  Mégariens. 

3.  Éd.  Casaubon,  p.  308.  En  donnant  de  ce  passage  la  traduction  de  I>nboiSy 
nous  devons  avertir  qu'elle  est  un  peu  libre. 

4.  Ou  Carcinite ,  voir  Strabon ,  SU,  p.  307.  Dubois  dit  Carpinîte  :  c*est  peut- 
être  une  faute  d*impression.  —  Hérodote  (IV,  99)  connaît  aussi  le  nom  de 
KarkinitU ,  et  Ptolémée  (  Géogr.,  lll,  5)  mentionne  une  \'û\e  ée  Karkina. 
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100  stades  de  là,  et  sur  lequel  se  trouve  de  même  une  cha- 
pelle et  une  statue  de  la  Déesse- Vierge. 

«Entre  la  ville  et  ce  cap  il  y  a  trois  baies,  au  delà  desquelles 
s'étendent  les  ruines  de  la  Vieille  Cherson*;  plus  loin,  il  n'y  a 
plus  d'autre  baie  que  celle,  à  l'entrée  étroite,  connue  sous  le 
nom  de  Limen  des  Symboles, 

cSon  extrémité  intérieure  n'est  distante  que  de  40  stades 
de  celle  du  port  de  Ai^'no^,  formant  ainsi  un  isthme  qui  sépai*e 
la  petite  Cherspnèse  de  la  grande  ou  Taurique.» 

Tout  cela  répond  assez  exactement  à  la  réalité. 

En  tirant  une  ligne  plus  ou  moins  droite  du  port  de  Bala- 
klava,  qui  est  le  Limen  des  Symboles,  à  l'embouchure  de  la 
Tchemaia  dans  la  baie  de  Sévastopol  {Kalos  Limen),  on 
isole  de  la  grande  presqu'île  Taurique  une  petite  presqu'île 
qui,  en  se  terminant  presque  en  pointe  au  cap  Chersonèse, 
forme  un  triangle  irréguUer  :  c'est  là  précisément  la  presqu'Ue 
Héracléotique,  en  grande  partie  composée  du  plateau  où  est 
campée,  dans  ce  moment,  l'armée  des  alliés. 

Maintenant  écoutons  Pallas  qui  nous  donnera  la  description 
de  cette  presqu'île  secondaire  :  * 

cLa  couche  calcaire  constitue  tout  le  plateau  incliné  et  peu 
montueux  de  la  Chersonèse  héracléotique,  plus  ou  moins 
recouvert  d'argile  jaune,  rougeâtre,  mêlée  de  gravier  et  de 
gazon  sec,  tandis  que  sur  les  hauteurs  on  ne  voit  souvent 
qu'une  roche  pelée.  Ces  couches  secondaires  ne  deviennent 
montagneuses  que  dans  la  direction  d'Inkermân,  autour  du 
port  d'Âkh-tiar  (Sévastopol),  depuis  Balaklava  jusqu'au  monas- 
tère de  Saint-George.  Plus  loin,  et  le  long  de  la  côte,  elles 

1.  D*autres  écrivent  «du  vieux  Gberson.»  A  l'exemple  de  Dubois,  nous 
prenons  ce  nom  au  féminin ,  comme  Chersonèse ,  pour  n  avoir  pas ,  de  la  même 
localité ,  deux  noms  de  genres  différents. 

2.  T.  II,  p.  57.  —  A  la  page  71 ,  la  vignette  16^  présente  le  plan  de  rem- 
placement de  Tancienne  Cberson,  qu'on  verra  mieux  toutefois  dans  l'Atlas  de 
Dubois,  l'**  série,  pi.  20. 


105 

offrent,  il  est  vrai,  des  bords  escarpés  de  nature  pierreuse, 
dont  la  plus  gi^ande  élévation  est  comprise  dans  l'angle  de 
Ghéorghiefskoî  '  et  la  pointe  la  plus  avancée  de  Fanary';  mais 
elles  s'abaissent  vers  le  rivage  septentrional  de  la  mer  (de  la  baie 
de  Sévastopol),  et  ne  forment  que  des  plateaux  d'une  hauteur 
médiocre,  entrecoupés  de  vallons.  Cette  bande  n'a  que  48  verstes 
de  laideur,  depuis  le  port  de  Balaklava  jusqu'à  la  pointe  de 
Fanary,  et  10  entre  le  port  d'Akh-tiar  et  la  côte  méridionale 
(encore  le  port  de  Balaklava).  Toutes  ces •  différentes  chaînes 
de  plateaux  se  réunissent  autour  des  baies  de  la  côte  septen- 
trionale, ainsi  que  du  grand  et  du  petit  port  d'Âkh-tiar. 

cDepuis  Akh-tiar  (Sévastopol)  jusqu'au  cap  Fanary  (Cher- 
sonèse),  on  compte  quatre  baies  qui  pourraient  former  autant 
de  ports.  La  plus  petite  ou  la  phis  voisine  de  celui  d'Akh-tiar, 
sur  la  rive  orientale  de  laqueUe  est  située  la  ville  de  Cherson, 
Korsoun  ou  Chersonèse,  est  encore  appelée  de  nos  jours  par 
les  Tar tares  Tschortschun  (Tchortchoun),  et  Karantinnaïa- 
Buchta  (Boukhta)  par  les  Russes  (baie  de  la  Quarantaine),  à 
cause  de  la  Quarantaine  établie  dans  ce  lieu.  Quoiqu'elle  n'ait 
qu'une  verste  de  profondeur  et  que  son  entrée  soit  très-étroite 
et  tortueuse,  elle  offre  cependant  un  abri  sûr  aux  vaisseaux 
qui  viennent  y  relâcher.  Les  bâtiments  destinés  à  la  Quaran- 
taine (le  lazareth,  etc.)  ne  sont  constiiiits  que  depuis  quelques 
années;  avant  cette  époque,  les  officiers  étaient  obligés  de 
camper,  et  les  soldats  de  rester  dans  les  vaisseaux,  ou  de  se 
retirer  dans  les  grottes  de  la  roche  calcaire,  près  du  rivage.  — 


1.  A  sous-enlendre  Monasiyr,  couvent  de  St.  George.  Voir  plus  loin,  p.  129. 

2.  Dubois  appelle  baie  de  Fanary  ou  aussi  Triple  baie,  celle  qui  est  au 
nord-est  du  cap  Chersonèse,  et  qui  se  divise  en  effet  en  trois  anses.  Le  nom  de 
Fanary  vient  du  phare  ou  fanal  (fanar)  qui  est  érigé  là.  Il  n*a  pas  été  question 
de  ces  noms,  sous  cette  forme,  dans  les  bulletins  de  l'armée  alliée.  Les  Russes 
ont  appelé  la  plus  grande  de  ces  baies,  celte  qui  s'éloigne  le  plus  du  cap 
Chersonèse,  baie  Kamychévaïa  (dont  nous  avons  fait,  par  corruption,  baie 
de  Kamiesch),  ce  qui  signifie  baie  des  Roseaux  ;  et  celle  qui  est  la  seconde  du 
cap,  baie  Kasatchma  ou  des  Kosaks. 
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La  seconde  de  ces  baies  s'enfonce  à  plus  de  deux  verstes  dans 
l'intérieur  des  terres,  et  porte  le  nom  de  Stréletzkaia  (des 
Tireurs  ou  Archers)*.  Sa  profondeur,  qui  diminue  de  6  à 
2  brasses  vers  la  pointe,  est  de  10  à  42  à  rentrée.  Le  nom 
de  Krouglaîa'Boukhta  (baie  Ronde)  convient  parfaitement  à 
la  troisième,  qui  n'a  pas  une  verste  d'étendue  en  tout  sens, 
ni  plus  de  6  brasses  de  profondeur;  elle  renferme  une  petite 

île  et  deux  lacs  salés Cette  baie  n'est  guère  éloignée  que 

d'une  verste  de  la  Slréletzkaîa-Boukhta,  tandis  qu'elle  l'est  un 
peu  plus  de  la  Kazatchia-Boukbta  (baie  des  Kosaks),  et  les 
langues  de  terre  qui  les  séparent  s'élèvent  en  pente  douce  '. 
—  La  Katatchia-Boukhia  forme  une  baie  commune,  du  côté 
de  la  mer,  avec  la  quatrième  que  l'on  appelle  Fanary*^  dont 
elle  n'est  séparée  que  par  une  langue  de  terre  lai^e  au  plus 
de  350  toises.  Sa  profondeur  va  toujours  en  diminuant  vers 
l'intérieur  des  terres,  où  cette  baie  se  divise  en  deux  pointes, 
dont  la  plus  orientale  se  termine  par  un  angle  droit.  —  Enfin, 
la  dernière,  Fanary,  forme  encore  deux  grandes  anses  pro- 
fondes et  d'in^ale  longueur,  dont  la  plus  occidentale  ou  la 
plus  courte,  sur  un  fond  crayeux  et  blanc  de  neige,  se 
termine  au  sud-ouest  par  une  langue  de  terre  étroite  et  basse, 
qui  la  sépare  d'un  lac  salé.»  * 

Du  cap  Chersonèse,  la  côte,  hérissée  de  falaises,  se  dir^, 
en  ondulations  diverses,  vers  le  sud-est  jusqu'au  cap  Monastyr 

1.  Il  y  en  a  d  abord  une  autre,  pins  petite,  regardant  encore  le  nord  ;  une 
simple  anse,  il  est  vrai,  entre  la  baie  Stréletzkaia  et  celle  de  la  Quarantaine. 
Dubois  rappelle  les  Soses,  «le  port  extérieur  des  Sùscs.»  Nous  ne  nous  rendonj 
pas  bien  compte  de  ce  nom  là ,  qui  joue  un  assez  grand  rôle  dans  Tbistoire  de  la 
Vieille  Cherson,  telle  que  Dubois  la  raconte,  t.  VI,  p.  131-163.  Cette  place 
de  débarquement,  dit-il,  était  hors  de  l'enceinte  des  murailles  de  Cherson;  les 
traces  du  môle,  ou  embarcadère,  en  grands  quartiers  de  roc,  sont  encore  visibles 
sous  le  niveau  des  flots.  —  Boukhta  est  le  mot  allemand  Buchi,  baie. 

2.  La  baie  Ronde  est  appelée  surquelqnes  cartes  baie  Sabloonense,  Pesiehannaa 
Boukhta  (depest,  pepok,  sable). 

3.  Ainsi  la  haie  des  Kosaks  viendrait  avant  la  baie  doKamiesch  ou  des  Roseaux. 
i.  Voir  ensuite  la  description  de  cette  langue  déterre,  p.  61. 
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ou  du  Couvent,  ainsi  appelé  à  cause  de  Saint-George;  cap 
auquel,  sur  certaines  cartes,  on  donne  le  nom  de  Fiolente, 
Là  les  montagnes  arrivent  jusque  sur  la  mer,  et  c'est  par  une 
rupture  de  leur  chaîne  que  s'est  formé  le  charmant  petit  port 
de  Balaklava. 

Passons  au  port  du  côté  opposé  de  la  presqu'île,  celui  de 
Sévastopol,à  l'extérieur  duquel  nous  nous  sommes  arrêtés  près 
de  la  baie  de  la  Quarantaine. 

Ici  l'on  remarque  dans  la  côte  méridionale  de  la  grande 
baie  ou  rade  de  Sévastopol,  après  la  baie  de  la  Quarantaine, 
d'abord  un  enfoncement  peu  considérable,  la  baie  de  P Artil- 
lerie, qui  est  au  pied  de  la  ville  actuelle  de  Sévastopol;  puis 
deux  coupures  profondes,  la  baie  de  F  Arsenal,  qui  constitue 
le  port  militaire,  et  la  baie  du  Carénage,  qui  se  rapproche 
du  fond  de  la  rade,  entourée  ici  de  collines  abruptes  et  d'un 
aspect  sauvage ,  sur  lesquels  s'élèvent  les  deux  phares  d'Inker- 
mân,  celui  de  Feslet  cduide  l'ouest.  Entre  les  deux  est  l'em- 
bouchure de  la  Tchemaia,  dont  nous  avons  déjà  décrit  le  cours.  ' 
Avec  la  baie  de  la  Quarantaine  et  celle  de  l'Arsenal,  un 
ravin  profond  qui  s'étend  de  l'une  à  l'autre ,  isole  le  mamelon 
sur  lequel  Sévastopol  s'étale  en  amphithéâtre;  et  de  même  un 
ravin  qui,  du  fond  de  la  baie  de  l'Arsenal,  se  dirige  vers  la 
baie  du  Carénage  et  l'embouchure  de  la  Tchernaïa,  isole  cet 
autre  mamelon ,  vers  le  bas  duquel  sont  les  principaux  établis- 
sements militaires  et  maritimes,  qui  forment,  de  l'autre  côté 
du  port  militaire,  le  faubourg  ou  la  partie  de  la  ville  dite 
Karabelnaîa,  et  où  se  trouvent  aussi  les  bassins  de  radoub. 
Au-dessus  du  premier  mamelon,  coupé  du  second  par  un 
ravin,  et  sillonné  par  d'autres  ravins  dans  toute  sa  surface, 
s'élève  le  plateau  inculte  et  pelé  où  les  armées  alliées  ont, 
vers  la  fin  de  1854,  ouvert  leurs  tranchées  et  construit  leur 
circonvallation  longue  d'environ  dix  ventes.  Ce  plateau ,  dont 

1.  Voir  p.  11. 
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ia  circonférence  est  de  14  à  15  verstes,  a  une  longueur  d'en- 
viron 6  verstes,  sur  quatre  de  large.  Un  mur  de  calcaire  eu 
forme  comme  un  appui  du  côté  du  lit  de  la  Tcbemaia.  Ce 
plateau  s'abaisse  vers  la  baie  de  Kamiesch  et  le  port  de  Bala- 
klava. 

Telle  est  la  configuration  de  la  presqu'île  Héracléotique, 
dans  ce  moment  le  théâtre  d'une  guerre  dans  laqueUe  la 
science,  avec  une  énergie  épouvantable,  multiplie  tous  les 
moyens  de  destruction. 

Nous  réservons  pour  une  note  spéciale  la  description  de 
Sévastopol  et  de  Balaklava  ;  mais  nous  voulons  consacrer  ici  au 
moins  quelques  lignes,  non  pas  à  toutes  les  ruines  qui  s'offirent 
partout  aux  regards  du  voyageur  dans  cette  presqu'île  secon- 
daire, et  que  Pallas  a  décrites*,  mais  à  celles  du  moins  de  la 
plus  célèbre  ville  héracléenne,  Cberson  ou  Cbersonesus.  • 

Ce  qui  embarrasse,  c'est  qu'il  y  a,  ou  qu'il  y  avait  du 
moins  (car  beaucoup  de  ces  décombres  existant  du  temps  de 
Pallas  ont  depuis  servi  de  matériaux  pour  les  constructions 
nouveUes),  qu'S  y  avait,  disons- nous,  deux  emplacements 
couverts  de  vieilles  murailles  qui  portaient  également  le  nom 
de  cette  ville,  l'un  à  2  verstes  de  Sévastopol,  l'autre  à  6. 

Le  premier  emplacement,  ou  même  double  emplacement, 
est  entre  le  cap  Monastyr  et  la  Triple  baie,  que  Pallas  appelle 
Fanary.  «En  suivant  la  côte  méridionale  escarpée,  écrit  ce 
voyageur*,  qui  s'abaisse  insensiblement,  et  la  route  qui  con- 
duit, par  la  ferme  de  l'ancien  contre-amiral  Alexiano,  éloignée 
de  10  verstes  (à  l'ouest)  du  monastère  de  Saint-George,  aux 
fonds  salés  de  la  baie  de  Fanary,  on  laisse  sur  la  droite,  dans 
l'intérieur  des  teires,  des  districts  entiers  parsemés  de  débris 
d'enceintes  de  murailles  qui  paraissent  avoir  été  construites  ai 
pierres  sèches  et  sans  aucun  mortier,  comme  c'est  encore 

1.  T.  II,  p.  63etsuiv. 

2.  T.  II,  p.  70.  —  Pour  les  dislances,  voir  ikiéem ,  p.  75. 
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aujourd'hui  l'usage  en  Tauride.  On  passe  sur  beaucoup  de 
ruines  de  ce  genre,  quand  on  descend  des  hauteurs  vers  la 
baie.  Mais  le  district  le  plus  remarquable  de  la  Chersonèse , 
sous  le  rapport  des  antiquités  qu'il  renfeime,  est  compris 
enti*e  la  pointe  de  cette  baie,  la  ferme  Aleiiano  et  l'extrémité 
de  la  langue  de  terre  de  Fanary  (cap  Chersonèse),  basse  et 
longue  de  deux  vei*stes  et  demie.  Les  deux  anses  de  cette  baie 
coupent  si  obliquement  le  sol  vers  la  côte  élevée  du  sud , 
qu'elles  forment  en  se  rapprochant  une  petite  presqu'Ue  dont 
l'isthme  n'a  pas  une  largeuf  de  plus  de  300  toises,  mais  qui 
s'agrandit  en  forme  d'éventail  et  de  manière  qu'elle  a  plus 
d'une  verste  et  demie  de  largeur  à  son  extrémité.  Cette  pénin- 
sule est,  suivant  toutes  les  apparences,  l'emplacement  de 
l'ancienne  ville  de  Chersonèse  dont  parle  Strabon.» 

Mais  Strabon  lui-même  en  mentionne  deux  :  la  Vieille  Cher- 
sonèse, «maintenant  détruite,»  dit-il,  entre  le  promontoire 
Parthenium  et  le  port  des  Symboles,  Balaklava;  et  la  Nouvelle 
Chersonèse,  entre  laquelle  et  le  promontoire  il  y  a  trois  ports. 
Or,  cette  désignation  de  trois  ports  s'applique  sans  doute  à  la 
baie  Ronde,  à  celle  dite  Stréletzkaïa,  et  à  celle  des  Sôses.  - 

Dans  ce  cas,  les  ruines  de  la  Nouvelle  Chersonèse  ayant 
pris  la  place  de  l'ancienne,  détruite  par  les  Scythes;  de  celle 
qui  reçut,  selon  Pline*,  des  Romains  la  liberté  ou  la  franchise, 
seraient  celles  qu'on  voit  à  2  verstes  au  sud-ouest  de  Sévastopol, 
sur  la  côte  occidentale  de  la  baie  de  la  Quarantaine. 

Nous  arrivons  à  ce  second  emplacement,  qui,  s'il  n'est  pas 
le  lieu  où  la  Diane  taurique  avait  un  de  ses  temples,  l'empla- 
cement de  la  Chersonèse  ou  Cherson  mythologique,  est,  en 
effet,  celui  de  la  Chersonèse  de  l'histoire,  que  les  Russes  plus 
tard  ont  nommée  Korsoun. 


1.  H.  N.,  IV,  26.    Ce  passage  est  capital,  ainsi  que  ceux  d*Hérodote,  IV, 
99.  100  et  103,  celui  du  livre  VII  de  Strabon,  et  celui  de  Ptolémée,  ID,  6. 


i 


110 

Laissons  encore  parler  Pallas,  le  plus  exact  des  topographes.* 

«On  voit  à  â  petites  verstes  d'Âkh-tiar  (Sévastopol)  et  à 
l'ouest  de  la  baie  où  l'on  fait  quai^antaine,  les  ruines  éparses 
de  la  nouvelle  ville  de  Chersonèse,  qui  ilorissait  du  temps  de 
Strabon.La  plus  grande  partie  des  murs,  construits  en  bdles 
pierres  cannées,  subsistait  encore  à  l'époque  de  l'occupatiixi  de 
la  Tauride,  avec  la  belle  porte  de  la  ville ,  et  deux  grosses 
tours,  dont  l'une,  qui  touchsut  à  la  baie,  me  parut  en  assez 
bon  état  en  1794;  mais  la  construction  d'Âkh-Uar  a  adbevé  la 
ruine  de  cette  ancienne  capitale.!»  Il  donne  ensuite  la  descrip- 
tion des  débris  considérables  qui  en  restaient. 

Le  comte  de  Ségur  les  avait  vus  ^;alement.  <A  une  lieue 
environ  au  sud-ouest  de  Sévastopol,  dit-il',  nous  aperçûmes 
les  ruines  de  l'antique  Kherson,  vaste  débris  d'édifices  autrefois 
magnifiques.  Cette  ville,  bâtie  600  ans  avant  Jésus-Cbrist,  et 
l'une  des  principales  cités  des  rois  du  Bosphore,  fut  sans 
doute  depuis,  sous  le  règne  du  fameux  et  infortuné  liithridate, 
témoin  de  ses  triomphes  sanglants  et  des  cruautés  qui  ter- 
nirent sa  gloire. 

«Constantin-le-Grand  l'affiranchit  de  tout  tribut  en  322. 
Son  indépendance  accrut  à  tel  point  sa  richesse  qu'eUe  domi- 
nait sur  toutes  les  villes  méridionales  de  la  presqu'île. 

«Plus  loin,  à  l'extrémité  d'un  promontoire  qui  s'élève  à  pic 
sur  les  flots  d'une  mer  féconde  en  tempêtes,  l'imagination 
cherche  à  retrouver  l'antique  temple  consacré  à  Diane  de 
Tauride 

«Les  Grecs  (modemes)  appelaient  encore  ce  lieu  Parthétiion, 
et  disaient  que  là  avait  été  un  temple  consacré  à  la  déesse- 
vierge.ii 

Les  deux  positions  sont  indiquées  de  la  même  manière  sur 

1.  T.  II,  p.  76.  —  Les  planches  <i2  et  ^3  de  son  Atlas,  offrent  le  dessin  de 
différents  restes  de  l'antiquité  trouvés  en  Crimée,  inscriptions,  bas-reliefs,  etc 
Voir  aussi  vignette  17*. 

2.  T.  ni,  p.  185. 
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les  deux  cartes  qui  accompagnent  le  t.  H  du  voyage  de  Clarke. 
Cet  auteur  précise  en  outre  remplacement  de  l'ancien  Eupato- 
Hum  \  bâti  par  Diophante,  «ville  parfaitement  distincte  de  celle 
de  CAer^one^t^^^}  quoique  aussi  située  à  l'ouest  de  la  baie  de  la 
Quarantaine.  Dubois,  qui  décrit  la  ville  héracléenne  dans  le 
détail  le  plus  minutieux,  places,  rues,  monuments,  murs 
d'enceinte,  portes,  aqueducs,  etc.,  revient  ensuite  sur  les  tra- 
ditions relatives  au  temple  de  la  déesse-vierge  taurique,  qui 
est  appelée  tantôt  Diane,  et  tantôt  Ipbigénie;  il  répète  que  cette 
déesse  redoutable  aux  étrangers  avait  plus  d'un  sanctuaire,  et 
que  le  principal  n'était  pas  celui  des  environs  de  Cherson, 
mais  celui  de  l'Aïou-dagh  ouKriouMetôpon*.  «Les  noms  de  la 
déesse  taure,  dit-il,  de  Diane,  d'Iphigénie,  d'Oreste,  s'étaient 
confondus  avec  le  culte  des  Chersonésiens,  dont  ils  étaient  les 
patrons  avec  Hercule;  et  quand  le  christianisme  succéda  au 
paganisme,  ce  fut  sous  le  nom  du  fameux  Saint-George  qu'on 
consacra  leur  souvenir.»  Dubois  fait  encore  une  observation 
que  nous  croyons  devoir  lui  emprunter,  en  nous  bornant 
pour  le  reste  de  renvoyer  à  sa  savante  relation  de  voyage  le 
lecteur  curieux  de  recherches  sur  l'antiquité. 

«La  NouveUe  Cherson^  dit -il,  bâtie  entre  la  baie  de  la 
Quarantaine  à  l'est  et  les  Sôses  à  l'ouest,  fut  une  partie  dis- 
tincte de  sa  banlieue,  qui  embrassa  le  plateau  entier  de  la 
Chersonèse  (héracléotique).  La  banb'eue,  couverte  de  villages, 
de  campagnes,  de  vergers  et  de  vignobles,  eut,  comme  la 

1.  Voir  plus  haut,  p.  57.  —  Clarke  approfondit  la  question  au  siget  de 
remplacement  de  Cberson,  voir  t.  II,  p.  378 -392;  Dubois  le  fait  encore  davantage, 
t.  VI,  p.  130-173,  et  183-196.  Le  travail  de  Dubois  est  une  véritable 
restauration  (voir  aussi  son  Atlas,  IV*  série).  Deux  mois,  dit-il,  passés  en 
recherches  au  milieu  des  ruines  de  la  Chersonèse  héracléotique,  m*ont  appris  à 
m'en  rendre  raison.  —  Voir  en  outre  Reuilly,  p  107  etsuiv.;  Kohi,  1. 1", 
p.  256  et  suiv.;  etKoch,  p.  81.  De  plus,Mannert,  Géographie  derGriechen  tind 
Rômer ,  t.  IV,  p.  299  ;  Karamzine,  Histoire  de  Russie ,  t.  P',  chap.  9 ,  et  la  note  425 
de  la  traduction  allemande. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  23. 
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ville,  sa  muraille,  pour  la  défendre  contre  les  Taures*  :  elle 
ferma  précisément  Tisthme  qu'indique  Strabon  ',  le  seul  endroit 
où  la  Chersonèse  soit  abordable  par'  terre.  Celte  grande 
muraille  y  èi  laquelle  Strabon  donne  une  longueur  de  60  stades, 
n'existe  plus  depuis  longtemps.  Elle  a  dû  être  abandonnée  de 
bonne  heure  comme  inutile,  lorsque  la  Gothie  se  trouva  alliée 
et  dépendante  en  quelque  sorte  de  Cherson  et  des  empereurs 
de  Gonstantinople.  L'allure  seule  du  terrain,  l^èrement 
exhaussé ,  sur  lequel  la  charrue  a  passé  tant  de  fois ,  peut 
indiquer  sa  direction;  je  n'ai  pas  été  plus  heureux  que  Pallas 
pour  en  retrouver  des  fragments  reconnaissables.» 

Ce  serait  sortir  des  limites  de  notre  plan,  que  de  pousser 
plus  loin  ces  détails  sur  une  ville  anciennement  célèbre ,  mais 
dont  aujourd'hui  il  ne  subsiste  que  des  ruines  informes.  Cepen- 
dant nous  n'abandonnerons  pas  ce  sujet  avant  d'avoir  tracé 
encore  au  moins  quelques  contours  de  l'histoire  de  Cherson 

En  reproduisant  le  passage  de  S^r  qui  la  concerne,  nous 
n'avons  nullement  entendu  nous  rendre  garant  de  la  date, 
600  ans  avant  Jésus-Christ,  que  cet  auteur  assigne  à  la  fon- 
dation de  la  ville  héracléotique,  sans  nous  apprendre  si  c'est 
de  la  Vieille  ou  de  la  Nouvelle  Chersonèse  qu'il  entendait  parler. 
Le  fait  est  que  la  vraie  date  est  inconnue,  et  que  c'est  seule- 
ment sur  une  conjecture  que  repose  celle  qu'avance  notre 
voyageur-diplomate.  Cherson  formait  un  État  libre  et  indépen- 
dant jusqu'au  temps  de  Mithridate.  De  la  protection  ou  domi- 
nation des  rois  du  Bosphore,  il  passa  sous  celle  de  la  république 
Romaine^  et  lorsque,  en  332,  Constantin-le-Grand  lui  accorda 
l'immunité  par  rapport  au  paiement  d'un  tribut,  il  étendait 

1.  Dubois,  dans  son  zèle  archéologique,  prête  aux  Taures  une  importance  un 
peu  imaginaire. 

2.  De  Balaklava  à  Sévastopol.  Strabon  compte  AO  stades  (en  droite  ligne)  du 
fond  du  petit  port  de  la  première  de  ces  villes  jusqu*à  rextrémité  intérieure  de 
la  grande  baie  qu'il  appelle  Kaloi  Umen.  —  Le  stade  olympique  était  de 
183  mètres;  22  stades  équivalent  à  4  kilomètres. 
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son  territoire  jusqu'au  voisinage  de  Kaffa.  Les  habitants  de 
Cherson  adoptèrent  de  bonne  heure  le  christianisme,  et  la  ville 
devint  le  siège  d'un  évêchè.  Sa  prospérité  n'avait  guère  reçu 
d'atteinte,  malgi'é  le  voisinage  des  Khazars*  et  desPetchéneghes, 
et  elle  jouissait  de  la  liberté  sous  les  auspices  des  empereurs 
d'Orient,  lorsque,  en  988,  on  ne  sait  au  juste  par  quel  motif, 
le  grand-prince  de  Russie,  Vladimir-le-Gi*and,  en  fit  l'objet 
d'une  agression  inattendue.  D  arriva  avec  une  flotJUe  de  canots, 
débarqua,  et  cerna  la  \âlle  de  toutes  parts.  Les  habitants  lui 
opposèrent  une  résistance  déterminée,  et  le  siège  durait  depuis 
quelque  temps,  sans  faire  de  progrès,  lorsque  le  chef  des 
Russes  reçut  inopinément  un  avertissement  secourable.  Un 
certain  Athanase,  dit  Nestor*,  projeta  de  la  ville  sur  le  camp 
ennemi  une  flèche  portant  cet  avis  :  c  Tu  peux  arrêter  ou 
«détourner  le  courant  des  sources  qui  sont  derrière  toi,  vers 
«l'est;  c'est  de  là  que  nous  viennent  les  eaux  de  la  ville.»  A 
cette  nouvelle,  Vladimir  éleva  les  yeux  au  ciel  et  s'écria  :  «Si 
c'est  vrai,  je  promets  de  recevoir  le  baptême.»  Et  de  suite  il 
donna  l'ordre  de  boucher  les  conduits  et  de  détourner  l'eau. 
Bientôt  les  assiégés,  exténués  et  mourant  de  soif,  se  rendirent; 
et  Vladimir,  avec  les  siens ,  fit  son  entrée  dans  la  ville.  »  ' 

Le  grand-prince  demanda  alors  aux  «tsars»  Basile  et  Con- 
stantin, qui  régnaient  conjointement,  leur  sœur  Anne  en 
mariage  :  elle  lui  fut  accordée,  à  condition  qu'il  se  ferait  bap- 
tiser*. Elle  fut  reçue  au  port  par  les  Korsouniens,  qui  la 

1.  Sur  la  chute  des  Khazars,  voir  Karainzine ,  t.  II ,  chap.  2. 

2.  Chronique,  trad.  fr.  de  M.  Louis  Paris,  p.  130. 

3.  On  sait  qu*un  des  premiers  actes  des  alliés  arrivant,  en  185<i,  devant 
Sévastopol ,  fut  aussi  de  couper  les  aqueducs  dlnkermàn  qui  fournissaient  Teau 
aux  habitants.  —  Remarquons  ici  que  ce  qui,  dans  une  note  de  Dubois,  t.  VI, 
p.  143, suit  entre  guillemets  n*est  plus  le  texte  du  vieux  annaliste  russe,  et  que 
c'est  par  mégarde  que  Tauteur  du  Voyage  dit  plus  loin  «Jusqu'ici  Nestor.»  Celui-ci 
entre  dans  beaucoup  plus  de  détails. 

A.  Voir  notre  Histoire  de  Knssie  iuUtxûée  La  Russie  ancienne  et  moderne , 
édition  in-S*,  p.  30. 
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menèrent  au  palais.  (Le  baptême  de  Vladimir,  continue  Nestor, 
eut  lieu  dans  l'église  de  la  sainte  Mère  de  Dieu  à  Kherson 
(Korsoun),  située  au  milieu  de  la  ville,  sur  la  place  du  marché. 
C'est  là,  prés  de  l'élise,  du  côté  de  l'autel,  qu'on  voit  enoMne 
aujourd'hui  (vers  l'an  4100)  le  palais  de  Vladimir  et  celui  de 
la  princesse.  Incontinent  après  le  baptême,  l'évêque  amena  la 

princesse  pour  l'autre  cérémonie,  celle  des  épousailles.» 

«D  (Vladimir)  fit  édifier  une  église  dans  Kherson,  sur  la  mon- 
tagne, avec  la  terre*  que  les  habitants  avaient  amoncelée  au 
sein  de  la  ville  durant  le  siège  qu'il  en  fit,  laquelle  église  cm 
peut  encore  voir  de  nos  jours.  D  prit  avec  lui  deux  idoles 
d'airain  et  quatre  chevaux  de  métal,  qui  sont  aujourd'hui 
derrière  l'église  de  la  sainte  Mère  de  Dieu  (à  Kief) ,  el  que 
les  ignorants  croient  faits  de  marbre.  Et  pour  dot  de  la  €tsa- 
rine,»  et  en  son  honneur,  il  reçut  des  Grecs  la'  ville  de 
Kherson*.  Après  quoi,  il  revint  à  Kief,  où,  étant  arrivé,  il  fit 
renverser  les  images  des  faux  dieux.) 

La  ville  héracléotique  parait,  malgré  l'affirmation  contraire 
de  Nestor,  avoir  conservé  encore  son  indépendance;  mais 
après  la  fondation  de  l'empire  Latin  à  Constantin<^le,  elle  ftit 
éclipsée  par  les  deux  places  génoises,  Kaffa  et  Soldaïa  (Sou- 
dak).  Selon  Karamzine,  en  1333,  elle  était  encore  de  si^e 
de  l'archevêque  de  l'église  occidentale»  (?);  mais,  en  4363,  une 
horrible  dévastation  l'atteignit.  Olgherd,  grand -prince  de 
Lithuanie,  en  poursuivant  jusqu'en  Crimée  des  hordes  de 

1.  Dubois  met  ici  de  sa  propre  autorité  (mais  entre  guillemets)  faite  avec  la 
terre,  ce  qui  change  le  sens.  Karamzine  avait  adopté  la  même  interprétation.  — 
L'historien  russe ,  à  Texemple  de  Codinus,  donne  à  Tévêque  de  Kherson  le  titre 
de  métropolitain. 

2.  Karamzine  dit  le  contraire  :  «Et  après  avoir  bâti  une  église,  il  renit  cette 
ville  aux  empereurs  grecs  comme  uo  témoignage  de  sa  gratitude  pour  la  mam  de 
leur  sœur.»  La  même  version  est  adoptée  par  le  savant  Strahl,  Hussische 
Kirchengeschichie , i.  P',  p.  68.  Ici  Karamzine  parait  avoir  raison;  mais  il  se 
trompe  quand  il  fait  célébrer  le  baptême  dans  «l'église  de  St.  Basile  »,  au  lien 
qu*il  s'accomplit  dans  l'église  de  la  Mère  de  Dieu  (Bojémater). 
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Mongols,  ravagea  la  ville,  tua  le  plus  grand  nombre  de  ses 
habitants  et  pilla  les  trésors  des  ég1ises^Enl578  enfin,  il  ne 
restait  de  la  ville  que  les  débris  des  murs. 

Le  nom  de  Cherson ,  en  russe  Korsoun ,  est  resté  attaché  à 
une  période  de  l'histoire  de  Tart  en  Russie  qui  commence  au 
règne  de  Vladimir-le-Grand  (980  — 1015),  ou,  plus  spéciale- 
ment ,  à  répoque  de  son  baptême  (988).  La  période  korsou- 
nique  est,  en  d'autres  termes,  la  période  byzantine.  On  a  déjà 
vu  que  le  néophyte  couronné  emmena  de  la  ville  grecque,  des 
chevaux  de  bronze  et  d'autres  productions  de  la  statuaire*, 
auxquelles  il  feut  aujouter  aussi  les  vases  d'église ,  etc.  Depuis 
ce  moment ,  la  Russie  devint  tributaire  des  arts  de  la  Grèce  : 
peintres,  sculpteurs,  fondeurs,  architectes,  orfèvres,  chantres, 
écrivains ,  doreurs  et  brodeurs ,  tout  leur  vint  de  là ,  tout  ce 
qui  se  faisait  par  eux  était  Sût  selon  le  goût  grec.  La  première 
civilisation  russe  fut,  comme  nous  le  dirons  aDleurs',  une 
civilisation  tout  à  fait  byzantine.  Ce  qui  était  dans  le  goût  des 
objets  d'art  emportés  de  Cherson,  s'appelait  korsounique, 
comme,  par  exemple,  les  célèbres  portes  de  bronze  de  la 
vénérable  cathédrale  de  Sainte-Sophie  à  Novgorod ,  dont  un 
diplomate  impérial ,  le  baron  de  Ilerberstein ,  nous  a  d'abord 
révélé  l'existence  et  dont  nous  devons  la  description  à  un 
homme  dont  la  mémoire  ne  s'effacera  pas  dans  les  annales  de 
l'érudition ,  Frédéric  d'Adelung  *.  Reaucoup  d'autres  produits 
korsouniques  sont  mentionnés  par  les  chroniqueurs  ou  historiens 
russes,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  même  ouvrage  et  dans 


1.  Karamzine,  t.  V,  chap.  l*'^ 

2.  Entre  autres  deux  «idoles.»  Il  y  a,  en  slavoo,  medianj/.  temples;  mais 
on  ne  sait  pas  bien  ce  que  ce  mot  signifie  ;  peut-être  châsses. 

3.  Nous  avons  déjà  annoncé ,  comme  publication  ultérieure ,  une  Histoire  de 
la  civilisation  russe. 

A.  Die  Korssunscheti  Thiiren  in  der  KathedraUùrche  %ur  heil.  Sophia  in 
Nowgorod;  Berlin ,  1823 ,  in-^.o,  avec  planches.  Voir  surtout  l'explication  du 
nom,  p.  97  et  suiv. 
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un  opuscule  fort  curieux  de  M.  de  Kœppen ,  écrit  également 
en  langue  allemande.  ^ 

La  période  korsounique  dura  tout  au  moins  de  988à  lââ^; 
on  peut  même  dire  qu'elle  se  continua  pendant  la  domination 
mongole,  dont  le  terme  est  l'année  1462,  bien  rapprochée  de 
celle  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs. 


IX. 

SÉVASTOPOL  ET  BALÀKLÀYA. 

Sans  être  chef- lieu  ni  de  gouveniement  ni  de  district, 
Sévastopol  (distiict  de  Symphéropol)  est  la  ville  la  plus 
importante  de  la  Crimée ,  et ,  avec  Odessa ,  de  la  Russie 
méridionale  tout  entière.  C'est  le  Toulon  de  la  mer  Noire ,  et , 
par  la  multiplicité  de  ses  ouvrages  de  fortifications  d'un  abord 
extrêmement  difficile ,  on  a  pu  le  nommer  avec  vérité  le 
Gibraltar  de  F  Orient,  La  place  est-elle  pour  cela  imprenable? 
le  premier  Napoléon  a  déclaré  qu'imposs^ible  n'était  pas  un  mot 
français. 

La  lutte  ardente  dont  Sévastopol  est  dans  ce  moment  le 
théâtre ,  ne  peut  point  être  regardée  comme  un  fait  imprévu. 
Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  journal  d'un  voyage  fait  en 
ilSi* ,  à  l'occasion  de  la  rade  de  cette  ville  :  «Cette  rade  est 
peut-être,  en  politique,  l'objet  de  toute  la  Russie  le  plus  propre 
à  fixer  l'attention  de  l'Europe.  On  connaît  les  projets  d'agran- 
dissement de  cette  puissance,  elle  ne  les  a  que  trop  manifestés; 
et  l'idée  du  rétablissement  de  l'empire  d'Orient  paraît  occuper 
beaucoup  Fimpératrice  (Catherine  II).  Elle  est,  dit-on,  de 
Pierre  P ,  et  Busching  nous  a  conservé ,  dans  les  lettres  du 

1.  Ueber  AUerthum  und  Kunst  in  Russland;  Vienne,  1822,  in-8.«,  p.  10 
et  suiv. 

2.  Voyages  historiques  et  géographiques  dans  les  pays  situés  entre  ta  mer 
Noire  et  la  mer  Caspienne  »  IIP  partie,  p.  27. 
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maréchal  Munnich ,  un  passage  qui  tend  à  le  prouver  :  «Je 
joins  mes  vœux,  écrivait-il  à  l'impératrice,  aux  prières  publiques, 
pour  voir  le  grand-duc,  selon  les  vues  glorieuses  de  Pierre- 
le-Grand,  son  incomparable  aieul,  à  Constantinople  au  service 
divin  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  et  établir  dans  cette 
ancienne  capitale  les  drapeaux  russes.  Je  suis  en  état  de  prouver 
que  depuis  1695,  que  Pierre-le-Grand  fit  le  premier  siège 
d'Âzow ,  jusqu'à  sa  mort ,  son  grand  dessein  a  toujours  été  de 
chasser  les  infidèles  Turcs  et  Tartares  d'Europe ,  et  de  rétablir 

la  monarchie  grecque »  C'est  d' Actiar  que  doivent  partir 

les  opups  qui  menacent  Constantinople  :  un  bon  vent  y  porte 
les  Russes  en  deux  fois  vingt-quatre  heures  ;  ils  peuvent ,  en 
peu  de  temps ,  avoir  sur  la  mer  Noire  une  marine  redoutable 
pour  les  Turcs,  quelque  mauvais  que  soient  leurs  matelots 
relativementàceux  des  autres  puissances  maritimes  de  l'Europe.» 
Ces  lignes  écrites  il  y  a  soixante-dix  ans  ne  sont-elles  pas  en 
quelque  sorte  une  préface  aux  événements  dont  nous  sommes 
actuellement  les  témoins  ? 

Sévastopol  s'élève  en  amphithéâtre  sur  le  versant  nord-ouest 
du  principal  mamelon  qui  est  au  sud  de  sa  grande  rade,  entre 
la  baie  de  la  Quarantaine  et  celle  de  l'Arsenal.  La  distance  qui 
sépare  cette  ville  de  Saint-Pétersbourg  est  de  2107  verstes;  celle 
qui  la  sépare  de  Moscou,  de  1422.  Sa  position  est  la  suivante: 
lat.N.,  44^36';  long.  or.  de  Paris,  3r  12'.  La  ville  n'est 
élevée  que  de  60  à  70  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer , 
dans  sa  partie  haute,  et  seulement  de  10  mètres  dans  sa  partie 
basse.  La  température  moyenne  de  l'année  y  est  de  11,5; 
celle  de  l'été,  de  21,7;  celle  de  l'hiver,  de  1,8.  Le  nombre 
des  maisons  est  de  2057 ,  dont  deux  seulement  sont  en  bois , 
et 6  églises.  La  population  était,  en  1842,.  de  41,155  individus, 
dont  37,624  du  sexe  masculin  et  3,531  seulement  du  sexe 
féminin,  inégalité  qui  atteste  que  celte  population  est  en 
grande  partie  flottante  et  qu'on  a  pu ,  sans  tomber  dans  une 
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grande  erreur ,  fixer  pour  la  population  sédentaire  un  cUffire 
très-peu  élevé. 

Le  nom  grec  de  Sévastopol  ou  Sébastopol  (selon  la  pro- 
nonciation du  6èto),  qui  signifie  Ville  d'Auguste  ou  de  l'Em- 
pereur ,  est  tout  à  fait  moderne ,  comme  la  création  imposante 
elle-même  à  laquelle  il  a  été  attaché.  Cependant,  déjà  sous 
les  empereurs  romains ,  il  avait  été  donné  au  port  de  Dios- 
curias,  situé  sur  la  côte  orientale  de  la  mer  Noire,  en  Colchide*. 
Encore  en  1784,  il  n'y  avait  à  l'endroit  dont  le  maréchal  duc 
de  Raguse  a  dit  que  c'était  cune  des  localités  maritimes  les 
plus  belles  du  monde»  * ,  qu'un  village  de  pêcheurs  tatars , 
au  nord  de  la  baie ,  à  3  verstes  d'inkermân ,  portant  le  nom 
d'Ak-tiar  ou  Rocher  blanc.  Les  Orientaux,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  Aboulféda  ',  le  connaissaient  sous  le  nom  de  Sca^ou-B^rmân, 
Marché  jaune.  Dix  ans  plus  tard ,  lors  du  voyage  de  Pallas , 
il  y  avait  là  déjà  une  place  importante.  «La  ville  maritime  de 
Sévastopol,  dit  l'illustre  voyageur^ . . .,  a  été  fondée  immédiate» 
ment  après  l'occupation  de  la  Tauride,  à  cause  de  la  bonté  de 
son  port ,  et  s'est  rapidement  accrue.  Elle  s'élève  en  amphi- 
théâtre ,  au  sud  du  port ,  sur  la  pente  d'une  langue  de  terre 
qui  sépare  la  petite  baie  appelé  luschnaia  (loujenaSa)  ou  baie  du 
Sud ,  de  celle  encore  plus  petite  de  TArtillerie.  Ce  plateau  de 
couches  calcaires  s'exhausse ,  à  partir  de  la  terre  ferme,  où  il 
n'a  guère  plus  de  30  pieds ,  jusqu'à  1 90  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  près  de  la  partie  supérieure  de  la  ville.  Cette  élévation 


i.  Sickler,  Alte  Géographie,  p.  636. 

2.  Voyage,  t.  P',  p.  276. 

3.  Voir  chap.  VII,  t.  II,  1'*  partie,  p.  282,  de  l'excellente  traduction  de  notre 
savant  ami,  M.  Reinaud,  de  HnsUtut,  qui  a  beaucoup  fait,  dans  cet  ouvrage, 
pour  éclaircir  la  géographie  du  moyen  âge ,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'Orient, 
y  compris  celui  de  l'Europe. 

4.  T.  II ,  p.  45,  et  Atlas  pi.  29.  Voir  aussi  Dubois ,  t.  VI,  p.  202  et  soi?.,  et 
Atlas,  n*  série,  pi.  62.  Il  est  curieux  de  comparer  entre  elles  la  vue  donnée  par 
Pallas,  et  celle  de  Dubois  pour  1830  ou  environ.  Reuilly  en  a  donné  une  de  son 
côté,  p.  199;  Clarke  une  autre,  t.  II,  p.  86i.    Aujourd'hui  les  vues  abondent 
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garantit,  avec  le  bord  escarpé  de  la  côte  qui  lui  fait  foce  et 
également  constitué  de  rocbe  ocdcaire ,  la  baie  du  Sud ,  que 
l'on  appeUe  aussi  le  Petit  Port^;  de  manière  que,  de  la  hauteur, 
la  vue  {donge  comme  dans  une  gorge,  et  qu'à  quelque  distance 
du  rivage  on  ne  peut  plus  apercevoir  la  mâture  des  vaisseaux. 
Les  quartiers  de  la  ville,  bâtie  sur  des  rues  parallèles  qui 
vont  en  montant,  sont  divisés  par  d'autres  rues  transver- 

CSuAC     oii*  % 
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Le  versant  ouest  du  mamelon  est  occupé  pso*  la  ville  propre- 
ment dite,  le  versant  est  par  une  quantité  innombrable  d'éta- 
blissements militaires,  et  à  son  sommet  par  d'immenses  et 
magnifiques  casernes  construites  sur  des  rochers.  Une  route 
part  du  (ood  de  la  baie  de  l'Arsenal ,  se  dirigeant  en  zigzag 
jusqu'au  sommet,  et  aboutit  à  une  esplanade  où  l'on  vient  jouir 
de  la  vue. 

Voilà  pour  l'ensemble  ;  mais  entrons  aussi  dans  le  détail. 

Les  dernières  descriptions  que  nous  ayons  de  la  ville  sont 
de  MM.  Démidof ,  Koch  et  Oliphant.  C'est  surtout  grâce  au 
prenuer  que  nous  avons  pu  nous  former  une  idée  nette  de 
son  aspect  général  cLe  voyageur  débarqué  au  bureau  de  la 
douane  et  qui  découvre ,  dit-il  * ,  cette  ville  groupée  sur  ses 
roches  blanches  et  brûlantes ,  est  tenté  de  reculer  devant  tant 
d'obstacles  ;  déjà  même  il  cherche  avec  anxiété  quelque  voie 
plus  facile  et  moins  brûlée.  Une  seule  rue ,  un  peu  plus  sup- 
portable que  les  autres ,  s'étend  parallèlement  au  grand  port  ' 
sur  un  plan  déjà  élevé ,  et  elle  réunit  sur  ses  deux  côtés  tous 
les  édifices  remarquables  dont  puisse  s'enorgueillir  la  Sévastopol 
moderne.   La  cathédrale,  pieux  édifice  de  la  plus  élégante 

i.  C'est  la  baie  de  TÂrsenal  ou  Port  militaire. 

2.  P.  381.  —  Nous  n'avons  sous  les  yeux  le  livre  de  l'Anglais  Oliphant  que 
dans  la  traduction  allemande  publiée  par  l'éditeur  Lorck  dans  sa  HausbibUothek , 
1854. 

3.  Au  port  militaire.  Dubois  dit  .  «La  rue  qui  longe  de  plus  près  la  baie  du 
Swi  (baie  de  l'Arsenal)  est  la  principale.»  C'est  celle,  sans  doute,  que  M.  Koch 
appelle  rue  Catherine. 
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architecture,  attire  aussi  les  plus  humbles  respects  des  peuples. 
Plus  loin  s'élève  la  tour  de  rAoïirauté ,  un  peu  trop  fière  de 
ses  colonnes,  qui  sont  sans  proportion  avec  le  reste  de  l'édifice. 
Quelques  hôtels  assez  élégants ,  qu'abrite  l'ombre  des  stores , 
quelques  petits  jardins  où  la  poussière  dévore  la  verdure,  voilà 
ce  qu'on  rencontre  dans  ce  beau  quartier  de  Sévastopol.  Si 
vous  portez  vos  pas  au  sommet  de  la  ville ,  vous  retrouvez 
encore  ces  jardins  qui  masquent  discrètement  de  petites  maisons 
assez  propres;  mais  cette  partie  de  la  dté  est  la  proie  des 
vents,  qui  balayent  périodiquement,  dans  cette  saison,  le 
sol  découvert  des  rues  exposées  à  ces  orages  de  sables 
amoncelés.»  La  poussière  blanche  que  les  vents  soulèvent, 
et  qui  provient  du  calcaire  dont  le  sol  se  compose ,  est  un 
véritable  fléau  pour  les  habitants. 

En  résumé,  la  ville  n'est  belle  que  par  son  site, d'ailleurs 
d'un  genre  extrêmement  sévère ,  car  les  collines  qui  entourent 
la  rade  de  toutes  parts,  ont,  dit  M.  Démidof*,  «l'aspect  d'une 
étemelle  désolation.  »  Néanmoins ,  au  jugement  de  M.  Koch , 
elle  a  quelque  chose  d'attrayant  \  Elle  était  encore  au  berceau 
lorsqu'elle  a  attiré  sur  elle  les  foudres  de  la  guerre  ;  rien  n'y 
était  achevé;  elle  est  irrégulière  et  renferme  de  vastes  espaces 
vides.^  Les  casernes  y  occupent  une  place  immense. 

On  arrive  à  la  grande  rue  dont  il  est  question  dans  le  passage 
de  M.  Démidof,  depuis  le  superbe  escalier  de  pierre  qui  sert 
d'embarcadère  et  qui  est  encadré ,  à  droite  par  des  batteries , 
à  gauche  par  l'Amirauté;  on  y  arrive,  disons-nous,  en  passant 
à  proximité  de  l'Amirauté  même ,  surmontée  d'une  tour  pour 
porte  d'entrée ,  de  l'arsenal  et  de  l'église  russe  ou  cathédrale 
nientionnée  dans  le  même  passage.  Plusieurs  autres  églises , 
de  différents  cultes,  dominent  de  leur  coupole,  de  leurs  flèches 

i.  P.  380. 

2.  Die sûemUchunregelmàssigeund  weitlâufige,  aber  im  AUgememen 

doch  freundUche  Stadt,  p.  69. 
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OU  clochetons  les  maisons  bourgeoises  généralement  d'une 
apparence  modeste;  et  vers  le  haut,  l'église  grecque  montre  au 
loin  son  dôme  et  ses  deux  tours.  Une  tour  isolée,  qu'on  pren- 
drait pour  un  observatoire,  renferme  la  bibliothèque  de  la  ville. 
Plus  haut  encore,  à  240  pieds  de  hauteur  absolue,  dit  Dubois, 
est  le  télégraphe,  qui  domine  naturellement  toute  la  ville. 
Quatorze  stations  le  font  communiquer  en  deux  heures  avec 
Nikolaîef,  le  chef- lieu  de  la  préfecture  maritime  de  la  mer 
Noire. 

A  l'extrémité  de  la  pointe  de  terre  qui  s'avance  dans  la  baie, 
près  du  grand  escalier,  est  la  maison  bâtie  à  la  hâte,  en  1787, 
pour  servir  de  logement  à  l'impératrice  Catherine  II  :  malgré 
son  apparence  insignifiante ,  elle  a  conservé  le  nom  de  Dvoretz, 
palais. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  la  ville  même ,  ce  sont 
l'Amirauté,  Tarsenal,  le  quai  seulement  commencé  et  en  partie 
revêtu  en  granit ,  le  théâtre ,  le  palais  Menchikof.  Les  deux 
derniers  édifices,  du  nombre  des  plus  considérables,  sont  près 
du  Jardin  public,  qui  est  la  promenade  la  plus  fréquentée.  Les 
docks,  les  bassins  de  radoub,  les  hôpitaux,  les  principales  casernes 
et  le  bagne  se  trouvent  dans  le  faubourg  dit  Karabelnaïa,  ou 
des  Vaisseaux ,  qui  est  de  l'autre  côté  du  port  militaire.  Ces 
bâtiments,  qui  gravissent  le  mamelon  à  l'est  de  celui  où  est 
la  ville  proprement  dite,  ont  quelque  chose  de  colossal.  Des 
aqueducs  et  des  canaux  longs  de  18  verstes  amènent  depuis 
Tchorgouna  Feau  de  la  Tchernaïa-Retchka  dans  les  bassins  ; 
et  toutes  ces  constructions  font  infmiment  d'honneur  à  l'in- 
génieur anglais,  M.  John  Upton^,  sur  les  plans  duquel  elles 
ont  été  élevées. 

Le  lazaret  de  la  Quarantaine  est  du  côté  opposé,  celui  de 
l'ouest ,  en  dehors  de  la  rade  et  dans  la  baie  de  la  Quarantaine. 

1.  Voir  les  détails  dans  Vsévolojski,  t.  Il,  p.  199,  et  suiv.;  Dubois,  t.  VI, 
p. 209;  Démidof,  p.  383  et  suiv.;  Roch,  p.  67  et  suiv. 
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Mais  ce  qui  donne  à  toute  cette  locdilé,  presque  unique  dans 
son  genre,  une  importance  si  grande,  c'est  le  port  d'sèord) 
et  ensuite  les  fortifications.  Nous  dirons  qudques  mots  et  de 
Fun  et  des  autres. 

Tout  le  monde  a  reconnu  qu'un  td  port  méritait  bien 
l'immense  dépense  que  le  gouvernement  russe  lui  a  consacrée 
depuis  plus  d'un  demi-siècle ,  sans  avoir  achevé  eneore  les 
travaux  projetés.  Ce  port,  Pallas  déjà  en  disait  que  les  (aciers 
de  la  marine  anglaise  ne  pouvaient  le  comparer  qu'à  celui  de 
Malte  ou  de  Mahon. 

La  rade  ou  grande  baie  de  Sévastopol  s'ouvre  entre  deux 
falaises  blanches  de  14  à  ^  mètres  de  haut;  on  y  entre  par 
un  goulet  d'environ  800  mètres  de  large.  Elle  est  très- 
profonde,  ayant  des  fonds  de  8  et  10  brasses*  (13 !(  à  46 
ou  17  mètres),  et  a  6  ou  7  vei*stes  delongtieur.  Salai^ieur,  en 
moyenne,  est  de  1200  mètres,  et  elle  arrive  jusqu'à  1600 
mètres.  Au  delà  de  la  baie  du  Carénage ,  la  largeur  va  en 
diminuant,  jusqu'à  ces  montagnes  abruptes  qui  sont  au  fond 
et  qui  forment  pour  ceux  qui  entrent  dans  la  rade,  un  spectacle 
d'une  grandeur  morne  et  imposante. 

En  somme,  cette  magnifique  rade  est,  comme  l'a  dit  le  duc 
de  Raguse ,  assez  étendue  pour  rendre  fadle  la  navigation  et 
pour  permettre  aux  bâtiments  de  louvoyer ,  mais  aussi  assez 
resserrée  pour  être  à  l'abri  de  la  grande  mer  et  facilanent 
défendue.  Paitout  se  trouve  un  fond  de  vase  excellent,  et 
toujours ,  même  près  de  terre ,  une  profondeur  égale ,  ou  du 
moins  plus  que  suffisante.  La  profond^u*  est  partout  telle  que  les 
plus  grands  vaisseaux  peuvent  s'y  risquer.  Nulle  part  un  écueil,  à 
l'exception  d'un  petit  banc  de  sable  qui  se  trouve  en  avant  de  la 
pointe  dite  Sévernaia  Koça.  Le  chenal  étant  sans  sinuosités, 
l'entrée  dans  cette  rade  et  la  navigation  sur  toute  sa  longueur 
ne  présentent  pas  de  difficultés.    D  suffit  d'observer  une 

i.  La  brasse  est  de  5  pieds. 
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chose  :  des  deux  phares  à  feu  fixe  du  fond,  il  faut  que 
TuD ,  aux  yeux  des  navigateurs  entrants ,  couvre  l'autre  ou  au 
moins  paraisse  avec  lui  sur  la  même  ligne;  on  ne  doit  pas 
voir  les  deux  feux  à  la  fois^  D  y  a  place  dans  cette  rade,  non- 
seulement  pour  la  flotte  militaire  liisse ,  mais  aussi  pour  la 
marine  marchande  la  plus  considérable  que  Ton  veuille 
imaginer. 

La  station  ordinaire  de  la  flotte ,  surtout  désarmée ,  est  la 
baie  de  TArsenal  ou  port  militaire*,  fermée  par  une  chsane, 
très-sure  et  qu'on  peut  regarder  à  elle  seule  comme  un  des 
plus  beaux  havres  de  l'Europe.  Ce  port  s'ouvre  à  droite  et  à 
la  distance  d'environ  un  kilomètre  et  demi  de  l'entrée,  s'enfonce 
dans  le  pays ,  du  nord-ouest  au  sud  jusqu'à  environ  deux  kilo- 
mètres et  demi ,  et  a ,  près  de  l'entrée ,  400  mètres  de  largeur. 
D  est  réservé  aux  bâtiments  de  l'État.  Les  navires  marchands 
vont  stationner  dans  la  baie  de  l'Artillerie ,  dont  le  fond  est 
entouré  de  magasins  où  ils  trouvent  les  approvisionnements 
qu'ils  viennent  chercher. 

La  baie  du  Carénage,  qui  est  plus  loin,  aussi  h  main  droite, 
sert  pour  les  travaux  de  réparation  des  vaisseaux.  On  sait  que 
ces  masses  flottantes  si  dispendieuses  ont  ici  un  ennemi 
redoutable ,  quoique  imperceptible  :  c'est  le  taret  ou  teredo 
navcUis,  petit  ver  dont  le  travail  incessant  réduit  à  huit 
ans,  dit-on,  la  durée  moyenne  d'un  bâtiment  de  guerre 
non  revêtu  de  cuivre ,  au  lieu  qu'ailleurs  cette  moyenne  est 
tout  au  moins  de  quinze  ans. 

Telle  est  la  nature  du  port  de  Sévastopol. 

Quant  aux  fortifications,  on  s'est  trop  longtemps  fait  illusion 
à  leur  égard ,  à  moins  que  l'on  n'ait  fermé  les  yeux  à  dessein 
pour  ne  pas  voir.  Voici  le  jugement  qu'en  porta ,  peu  après  i  8â0 , 

1.  Koch,  p.  67;  Dubois,  t.  VI,  p.  207. 

2.  En  russe  aussi,  comme  nous  l'avons  vu,  loujenaïa  Boukhta ,  baie  du  Sud, 
et  en  langue  tatare,  Kartali-Kosch ,  baie  des  Vautours. 
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le  maréchal  duc  de  Raguse ,  grand  guerrier  pourtant,  familiarisé 
avec  l'arme  du  génie  K  cOn  y  a  construit  une  forteresse ,  mais 
on  ne  devine  pas  quelle  pensée  a  présidé  au  choix  de  son 
emplacement.  Placée  au  nord  du  port  (on  voit  que  le  reste ,  le 
mur  d'enceinte  surtout,  était  alors  encore  peu  avancé),  sur  une 
hauteur  assez  éloignée  de  la  mer ,  elle  ne  couvre  pas  la  ville, 
dont  elle  est  séparée  par  le  port ,  elle  ne  défend  ni  le  port  ni 
l'entrée ,  étant  trop  éloignée  de  la  mer.  Elle  ne  remplit  donc 
aucun  objet».  Il  semble  qu'on  se  soit  payé  de  cette  affirmation, 
sans  s'enquérir  si  les  choses ,  depuis ,  en  sont  restées  là.  Elles 
n'y  sont  pas  restées  cependant  :  les  travaux  ont  continué  sans 
interruption ,  et  quoi  qu'ils  ne  fussent  pas  achevés  encore  au 
moment  de  la  descente  des  alliés  en  Tauride,  quoique  le 
système  de  défense  fût  encore  incomplet  du  côté  de  la  terre , 
ils  avaient  déjà  pour  résultat  le  plus  magnifique  ensemble  de 
fortifications ,  tout  un  amas  de  forteresses  coordonnées  entre 
elles,  croisant  leurs  feux  ou  sejléfendant  réciproquement  Des 
travaux  additionnels  et  gigantesques  qui  n'ont  pas  discontinué 
sous  le  feu  terrible  des  assiégeants ,  ont  complété  le  système  : 
aussi ,  pour  le  réduire ,  faut-il  maintenant  des  opérations  de  siège 
d'une  difficulté  et  d'une  étendue  inouïes.  L'histoire  n'a  pas 
souvent  offert  le  spectacle  d'une  lutte  pareille  à  celle  qui  préoc- 
cupe dans  ce  moment  toute  l'Europe;  lutte  remarquable  par 
son  théâtre,  mais  plus  remarquable  encore  par  l'énergie 
extraordinaire  des  combattants,  par  la  persévérance  et  la  valeur 
dont  tous,  assiégeants  et  assiégés,  font  preuve,  par  la  puissance 
d'extermination  que  de  part  et  d'autre  on  exerce. 

Nous  ne  sommes  pas  compétent  pour  faire  connaître  les 
ouvrages  d'art  qui  entourent  de  toutes  parts  le  mamelon,  de 
Sévastopol  :  aussi  nous  bornerons-nous  à  une  simple  esquisse 
très-abrégée. 

Commençons  par  les  ouvrages  qui  défendent  immédiatement 

1.  Voyage,  t.  1",  p.  279. 
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la  viDe^  et  d'abord  du  côté  de  terre,  où  ils  sont  environnés 
dans  ce  moment  de  vingt-deux  batteries  (en  ne  comptant  que 
celles  des  Français) ,  reliées  entre  elles  par  des  tranchées  qui 
n'ont  pas  moins  de  16  kilomètres  de  développement;  quelques 
rapports  disent  même  26  kilomètres. 

Du  fond  de  la  baie  de  la  Quarantaine ,  où  est  le  cimetière , 
part  un  vaste  mur  d'enceinte  continue ,  crénelé ,  flanqué  de 
bastions ,  redans ,  etc. ,  qui  gravit  le  mamelon  de  la  ville  et 
monte  jusqu'au  haut  de  celui  du  feubourg.  Le  point  le  plus 
avancé  de  ce  mur ,  sur  le  premier  mamelon ,  est  le  bastion 
du  Mât,  ouvrage  formidable;  à  l'extrémité  de  gauche  (au 
point  de  vue  des  assiégeants)  est  le  bastion  de  la  Tour^  près 
du  ravin  où  se  termine  le  versant  ouest  ;  à  l'extrémité  de  droite 
est  la  tour  Malakof,  d'où  l'on  domine  tout  l'ensemble  du  sys- 
tème ,  qui  embrasse  même  le  port  du  Carénage  et  par  consé- 
quent les  trois  baies.  Derrière  cette  enceinte  continue,  au 
haut  de  la  ville ,  sont  ensuite  des  casernes  fortifiées ,  et,  plus  à 
l'ouest ,  le  bastion  dit  Pâté ,  qui  se  relie  par  un  mur  aux  forts 
détachés  de  la  rade. 

Voici  maintenant  quels  sont  ces  forts;  nous  ne  parlons  d'abord 
que  du  côté  sud  de  la  rade  ou  côté  de  la  ville. 

Le  premier  que  l'on  rencontre  après  avoir  dépassé  la  baie 
de  la  Quarantaine ,  c'est  le  fort  de  la  Qu^arantaine ,  en  terre , 
à  triple  rang  de  batteries ,  relié  à  la  ville  par  deux  fortes  bat- 
teries en  fer  à  cheval  et  d'autres  ouvrages ,  et  armé  d'environ 
400  bouches  à  feu.  A  l'est,  il  est  relié  au  fort  Alexandre ,  cpxi 
vient  après ,  situé  sur  le  cap  du  même  nom  et  armé  de  74 
pièces,  n  se  compose  d'une  tour  avancée ,  construite  en  pierre 
et  à  deux  étages  de  batteries  casematées ,  et  d'un  front  dirigé 
pour  battre  la  passe,  construit  sur  le  même  plan.  Sur  la  plate- 
forme règne  une  troisième  batterie  à  barbette.  Puis ,  à  l'angle 
nord-ouest  de  la  ville ,  vient  la  batterie  de  F  Artillerie  ou  de 
Sévastopol,  encsLdrmt  avec  le  fort  suivant  la  baie  de  l'Artillerie, 
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qui  est  petite  et  entourée  par  les  différents  établissemrats  de 
cette  arme.  La  partie  basse  de  la  ville  s'appuie  surtout  sur  le 
fort  Saint-Nicolas,  celui  qui  est  de  l'autre  côté  de  la  baie  de 
l'Artillerie  et  à  l'entrée  du  port  militaire ,  dont ,  avec  le  fort 
Saint-Paul ,  il  défend  la  passe.  Indépendamment  du  cavalier 
placé  en  avant,  le  fort  Saint-Nicolas  se  compose  d'une  batterie 
à  droite  et  d'une  batterie  à  gauche ,  l'une  regardant  la  passe , 
l'autre  destinée  à  battre  tout  le  parcours  des  vaisseaux,  depuis 
l'entrée  jusqu'à  l'ars^al,  dont  il  est  voisin.  Il  est  armé  de  193 
pièces.  L'entrée  apposée  du  port  militaire ,  ou  l'extrémité  de 
la  pointe  allongée  du  faubourg  Karabelnaia ,  est  défendue  par 
le  fort  Scdnt-Paul,  armé  de  80  pièces  et  à  triple  batterie. 

Tous  ces  forts ,  avec  casemates  servant  de  casernes ,  sont 
construits  en  une  maçonnerie  faite  avec  des  pierres  en  grès 
ou  pierre  dure ,  l'intervalle  étant  rempli  avec  une  espèce  de 
moellon  t^dre.  Rarement  les  casemates  ont  été  appliquées  sur 
une  si  vaste  échelle ,  surtout  si  l'on  considère  encore  les  forts 
de  la  rive  du  nord,  qui  ne  sont  pas  moins  importants  que  ceux 
de  la  rive  du  sud. 

De  ce  côté -là ,  l'entrée  de  la  rade  est  défendue  par  le  fort 
Constantin ,  situé  au  pied  du  récif  ou  cap  de  ce  nom ,  qui  a 
une  hauteur  d'environ  i  00  mètres,  et  vis-à-vis  du  fort  Alexandix;. 
Ce  fort  Constantin ,  à  double  rangée  de  casemates ,  avec  une 
batterie  à  barbette  superposée ,  est  arrondi  à  son  extrémité  et 
s'évase  en  s'approchant  du  rivage ,  de  manière  à  produire  une 
courbe  semi-circulaire  allongée.  Au-dessus  du  fort,  qui  est 
armé  de  104  canons,  et  sur  la  hauteur  qui  le  domine,  se 
trouvent  un  télégraphe  fortifié  et  armé  d'un  certain  nombre 
de  pièces,  et  une  grande  batterie  en  fer  à  cheval  de  14  pièces 
battant  l'entrée  de  la  rade.  Après  ce  premier  fort  vient  le  fort 
Catherine,  appelé  aussi  quelquefois  Set*amafa ,  comme  cehri 
qui  est  plus  haut,  sur  le  plateau  ;  il  est  armé  d'environ  80  pièces. 
Puis ,  après  un  intervalle  occupé  encore  par  des  batteries  et 


127 

des  étaUissements  militaires ,  le  foi*i  S&Miaïa ,  à  la  pointe  de 
ce  nom ,  vis-à-vis  du  fort  Saint-Nicolas  et  de  l'entrée  du  port 
militaire.  Plus  loin ,  la  côte  est  occupée  par  le  village  de  Séver- 
naia,  petit  port  de  cabotage,  et  par  des  batteries;  mais  bientôt 
elle  s'élève  et  devient  abrupte.  Là  die  est  surmontée  du  pre- 
mier pbare ,  placé  sur  le  sommet  d'une  crête  qui  encaisse  du 
côté  du  nord  Tembouchure  de  la  Tcheroaia  et  se  prolonge 
dans  l'intéiîeur  de  la  grande  presqu'île ,  en  dehors  de  la  pres- 
qu'île héracléofique. 

Enfin,  au-dessus  de  toute  la  ligne  des  forts  de  la  rive  gauche 
ou  du  nord,  sur  le  plateau  nu  et  inculte,  est  encore  le  fort  du 
Nord  /Sévemata  KréposihJ,  de  forme  étoilée,  vaste  coips  de 
fortification,  casemate,  armé  de  plusieurs  centaines  de  pièces, 
renfermant  des  casernes  et  autres  établissements  militaires  et 
entouré  encore  d'ouvrages  avancés.  C'est  une  partie  capitale 
de  cette  forteresse  multiple. 

En  résumé ,  douze  forts  ou  grandes  batteries,  disposées  par 
paires  des  deux  côtés  de  la  rade  et  autour  de  la  viUe,  et  armées 
ordinairement  d'environ  800  bouches  à  feu  \  mais  dans  ce 
moment  de  1300  à  1400,  y  compris  les  batteries  à  bombes, 
font  de  Sévastopol  une  position  unique  dans  le  monde.  La 
plupart  de  ces  pièces  sont  dirigées  vers  la  mer ,  et  leurs  feux 
convei^ent  vers  l'entrée  du  port. 

Tout  au  fond  de  la  baie  ou  rade  de  Sévastopol ,  au  pied  de 
ces  roches  à  pic  dont  nous  avons  parlé  et  sur  la  rive  droite 
de  la  Tchemaïa ,  est  Inkermân ,  village  à  moitié  ruiné  et  qui 
offre  encore  les  débris  d'une  ville  ancienne  et  de  ses  impor- 
tantes fortifications.  C'est  peut-être  le  Kténos  de  Strabon. 
Du  petit  port  de  ce  village,  on  arrive  en  fort  peu  de  temps 

i.  La  place  de  Strasboui^  exige  environ  320  pièces  de  canon,  et  celle  de 
Metz  un  peu  moins.  Même  ordinairement ,  Sévastopol  en  demande  environ  800. 
Depuis  le  commencement  du  siège  actuel ,  l'artillerie  de  ia  flotte  russe ,  inactive 
dans  le  port ,  a  été  jointe  â  celle  des  fortifications.  Cette  artillerie  était  d'environ 
2000  pièces,  et  dans  le  nombre  il  y  avait  des  pièces  de  50  et  des  pièces  de  68. 
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à  Sévastopol,  où  la  route  de  terre ,  qui  est  de  plusiairs 
verstes,  ne  conduit  que  par  des  détours.  Son  nom  Ink-iermân 
signifie  ville  des  cavernes ,  à  cause  des  grottes  creusées  dans 
le  calcaire ,  anciennes  cellules  de  moines  qui  forment  plusieurs 
étages  les  uns  au-dessus  des  autres.  On  assure  que,  dans  un 
temps  de  persécutions  religieuses,  ces  grottes  servirent  d'asile 
à  des  moines  appartaiant  à  une  secte  opprimée,  peut-être 
celle  des  ariens.  A  cette  curiosité  déjà  ancienne ,  une  autre , 
nouvelle ,  est  venue  s'ajouter.  Ce  sont  les  tunnels  et  les  aqueducs 
servant  à  conduire  l'eau  de  la  Tchemaia,  de  Tcborgouna  à 
Sévastopol.  Un  de  ces  tunnels  a  plus  de  250  mètres  de  long.  * 

A  l'extrémité  opposée  de  la  presqu'île  héracléotique ,  à  12 
verstes  de  Sévastopol  vers  le  sud ,  est  Balaklava ,  l'ancien  port 
des  Symboles  ;  mais ,  comparé  au  tableau  imposant  qu'offre  le 
port  principal,  celui-ci  n'est  qu'une  charmante  miniature,  où, 
malgré  le  château  génois  en  ruines  et  les  autres  murailles 
qui  couronnent  les  collines  à  droite ,  rien  ne  rappellerait  les 
idées  de  guerre  et  de  destruction,  si,  à  de  certaines  époques, 
des  forbans  n'en  avaient  pas  fait  leur  repaire.  Le  port  de 
Balaklava  est  profond  et  bien  abrité  ;  la  petite  ville ,  commune 
libre  de  Grecs  ou  Amantes  qui,  pour  toute  redevance  à  la 
couronne,  entretiennent  le  bataillon  de  garde-côte  dont  nous 
avons  parlé,  est  au  fond  d'une  baie  très-resserrée  et  entourée 
d'un  cirque  de  rochers  de  70  à  100  mètres  de  haut.  La  longueui* 
de  cette  baie  est  environ  d'une  verste  et  demie  ;  sa  largeur  de 
400  mètres  à  peu  près ,  et  elle  ne  communique  avec  la  mer 
que  par  un  étroit  chenal' 

A  6  kilomètres  et  demi  de  Balaklava,  vers  l'ouest,  à  11  kilo- 
mètres de  la  baie  de  Kamiesch  et  à  16  et  demi  de  Sévastopol, 

1.  Voir  sur  Inkermân,  Pallas,  t.  II,  p.  84  et  suiv.;  Dubois,  t.  VI,  p.  250  et 
suiv.  ;  Démidof,  p  386  et  suit;  Vsévolojski ,  t.  P%  p.  216. 

2.  Voir  Vsévolojski,  1. 1«',  p.  38;  Pallas,  t.  II,  p.  135  et  suiv.;  Dubois,  t.  VI, 
p.  110  et  suiv.;  Démidof,  p.  401  et  suiv;  Possart,  t.  II,  p.  777.  — -  Balaklava  a 
été  occupé  par  les  flottes  alliées  le  28  septembre  1854. 
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se  trouve ,  dans  un  site  très -pittoresque ,  sur  une  falaise  très- 
élevée  de  la  côte  et  voisine  du  cap  Monastyr  ou  Fiolente ,  le 
monastère  gréco-russe  de  Saint-George.  * 

Dans  un  rapport  de  M.  A.  Launoy^  daté  du  couvent  même, 
le  27  janvier  1855,  et  inséré  dans  le  Moniteur,  on  en  a  donné 
une  description  d'où  nous  lirons  les  lignes  suivantes  : 

cLe  monastère  de  Saint- George  est  situé  au  sommet  d'une 
haute  falaise,  à  environ  120  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  qu'il  domine,  et  au  fond  d'une  petite  baie  circulaire 
complètement  ouverte.  Le  roc  a  été  taillé  en  étage  sur  une 
longueur  d'environ  150  mètres,  de  manière  à  présenter  une 
vaste  plate-forme,  sur  laquelle  s'élèvent  les  constructions 
principales,  qui  consistent  en  plusieurs  corps  de  logis  à  un 
seul  étage,  dans  le  style  claustral,  sei*vant  de  demeure  aux 
religieux.  Â  l'extrémité  de  la  plate-forme,  le  long  de  laquelle 
s'étend  une  maniQque  tarasse  donnant  sur  la  mer,  s'élève 
l'église  principale  d'architecture  gi^ecque,  surmonté  d'un 
clocheton  vert  et  d'une  croix  très-riche  à  l'intérieur  (?).  Près 
d'elle ,  on  voit  une  petite  chapelle  disposée  dans  un  des  corps 
de  logis  latéraux,  et  qui  sert  pour  les  offices  de  la  semaine.  Les 
ornements  en  sont  riches  et  précieux. 

€Âu  centre  de  la  première  terrasse  est  un  bel  escalier  en 
pierre  qui  conduit  à  une  terrasse  inférieure,  au  milieu  de 
laquelle  se  trouve  une  grande  fontaine  en  marbre  rouge  et 
noir  de  Crimée,  construite  en  1846.  De  cette  seconde  terrasse 
part  un  autre  escalier  en  pierre  conduisant  à  des  jardins  plantés 
dans  le  roc  sur  différents  plans,  qui  donnent  accès  à  des  sen- 
tiers descendant  jusqu'au  rivage. 

cLe  monastère  est  entièrement  fermé  du  côté  de  la  campagne. 
On  y  enti*e  par  une  porte  en  pierre  surmontée  d'un  bas-relief 
représentant  Saint-George  terrassant  le  dragon. 

i.  Voir  Pallas,  t.  Il, p.  92  et  suiv.  ;  Dubois,  t.  VI,  p.  197  et  suiv.  —  Voir  aussi 
plus  haut,  p.  8. 
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cEd  dehors  s'étendent  de  grands  coi*ps  de  logis  en  pierre 
de  forme  circulaire,  non  encore  terminés.  Ils  sont  destinés 
aux  nombreux  voyageurs  qui,  dans  la  belle  saison,  viainent 
visiter  le  monastère.  Près  de  la  porte  d'entrée  est  le  dmetière , 
entouré  d'une  belle  grille  en  fer,  et  au  centre  duquel  s'élève 
une  petite  chapelle  en  pierre  avec  un  clodieton  vert .... 

cL'architecture  du  couvent  est  moderne  et  hiea  appropriée 
à  sa  destination  ;  mais  il  est  regrettable  qu'on  ait  détruit  de 
beaux  fragments  de  ruines  remontant  au  Xfl®  ou  au  Xm®  siècle. 
C'est  surtout  par  sa  situation,  qui  permet  de  jouir  du  spectacle 
continuel  des  plus  majestueux  aspects  delà  mer  Noire,  que 
ce  monastère  si  célèbre  mérite  Pintérêt  des  voyageurs.» 

C'était  autrefois  un  couvent  ordinaire,  grec  de  langue 
comme  de  rite;  mais  vers  1830  sa  destination  a  été  changée. 
Aujourd'hui,  il  est  affecté  à  la  demeure  d'une  communauté 
de  moines-prêtres  (hiéromonaques)  russes,  chargés  de  foumk* 
des  chapelains  à  la  flotte  de  Sévastopol.  Cette  communauté  se 
compose  d'environ  cinquante  membi^,  dont  un  grand  nombre 
sont  toujours  absents,  sur  la  flotte.  A  sa  tête  est  un  archi- 
mandrite placé  sous  l'obédience  de  l'archevêque  d'Odessa 

Du  couvent  de  Saint-George,  une  marche  de  deux  ou  trois 
heures  vers  le  nord -ouest  mène  à  la  baie  de  Kamiesch, 
désormais  historique,  et  dont  pourtant  nous  avons  à  peine 
fait  mention.  ^ 

Nous  avons  dit  que  son  nom,  en  russe  Kamychévma 
Bùîikhta,  signifie  baie  des  Roseaux.  Elle  est  entourée  d'un 
rivage  plat  d'où  l'on  s'élève  graduellement  sur  le  plateau  de 
la  Chersonèse.  La  distance  en  droite  ligne  de  Sévastopol  n'est 
que  de  6  kilomètres.  Une  route  empierrée,  construite  par  nos 
soldats ,  mène  jusqu'au  t^égr^phe,  qui  est  sur  la  hauteur  et 
communique  aussi  avec  Balaklava,  dans  une  longueur  de  11 
kilomètres.  Malheureusement  il  n'y  a  pas  d'eau  potable  sur 

i.  Voir  plus  haut,  p.  105,  106  et  108. 
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le  rivage.  La  baie  est  petite,  mais  commode  et  sûre.  Le 
sondage  donne  à  l'entrée  plus  de  10  mètres,  qui  se  réduisent 
ensuite  à  8. 

Nous  n'avons  pas  tout  dit  sur  la  Chersonése  héracléotique, 
car  les  curiosités  et  les  souvenirs  historiques  abondent  sur  cette 
petite  presqu'île  ;  mais  il  faut  se  borner ,  et  nous  en  avons  dit 
assez,  sinon  pour  satisfaire  complètement  la  curiosité,  au  moins 
pour  l'éveiller  et  lui  donner  ses  directions. 

X. 

LE  DISTRICT  d'ëUFÀTORIÀ. 

C'est  le  plus  occidental  de  la  Crimée.  D  forme  une  espèce 
de  triangle  dont  la  base  coïncide  presque  avec  la  route  de 
poste  dePérékop  à  Symphéropol,  et  dont  le  sommet  est  le  cap 
Tai'khân.  Au  nord, il  approche  de  l'isthme  dePérékop;  au  sud, 
H  dépasse  le  lac  Sassyk  et  celui  de  Touzla ,  et  de  là  sa  limite 
s'avance  jusque  vers  le  Salghir.  En  conséquence,  ce  district 
est  entouré  de  ceux  de  Pérékop  et  de  Symphéropol. 

Outre  ses  lacs  salés,  séparés  chacun  de  la  mer  pai*  une  longue 
et  étroite  barre ,  ce  district  n'offre  de  remarquable  que  la  ville 
d'Eupatoria. 

Ainsi  nommée,  dit-on,  de  son  fondateur  HithridateEupator, 
roi  de  Pont*,  cette  vifle  reçut  depuis  des  Turcs  celui  de 
Gueuzlevé^y  dont  les  Russes  ont  feit  Kozlof,  Avant  la  fondation 
d'Odessa,  cette  ville  faisait  un  grand  commerce,  et,  sous  les 
khans,  les  droits  payés  par  les  navires  formaient  une  branche 
considérable  du  revenu  public.    Aujourd'hui  bien  moins  im- 

1.  Sickler,  AUe  Géographie,  p.  93. 

2.  Les  commentateurs  de  Pline  (/^.  iV.,  IV,  36;  éd.  Lemaire,  t.  Il,  P*^ partie, 
p.  337  et  338  )  ont  singulièrement  abusé  de  ce  nom.  D'abord  Lemaire  lui-même 
dit  de  Cberson,  nonnumquam  etiam  Koslevé  dictutn;  et  ensuite  il  cite  Biotier 
qui,  à  son  tour,  dit  du  Port  des  Symboles,  nunc  le  port  de  Koslevé,  Ce  sont 
autant  d'erreurs. 
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portante,  la  ville  renferme  encore  4685  maisons  en  pierre,  2 
églises,  18  mosquées,  2  ou  3  synagogues  et  une  population 
de  9,820  individus ,  savoir  5,220  du  sexe  masculin  et  4,600 
du  sexe  féminin.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  Tatars  ;  mais  il 
y  a  aussi  beaucoup  de  juifs  karaites ,  puis  des  Russes ,  des  Grecs 
et  des  Arméniens.  Eupatoria,  comme  une  grande  partie  de 
la  côté  de  la  péninsule,  est  malheureusement  privée  d'eau. 
L'intérieur,  ou  la  vUle  des  Tatai*s,  est  triste  et  sale;  les  rues 
sont  étroites  et  tortueuses,  et ,  par  les  mauvais  temps ,  elles 
deviennent  impraticables.  Mais  du  côté  du  port,  la  ville  offre 
un  fort  bel  aspect,  un  développement  considérable,  et  des 
édifices  qui  méritent  une  description. 

Le  principal  est  la  grande  mosquée,  dite  SotUtân-Meichet , 
vaste  bâtiment  carré  sans  minarets ,  mais  d'un  style  d'archi- 
tecture assez  remarquable.  La  grande  coupole  est  entourée  de 
seize  petits  dômes  percés  de  fenêtres.  Bâtie  en  1552  par  le  khan 
DevletGhiraï  P^,  cette  mosquée  se  trouve  sur  le  quai,  à  l'angle 
d'une  place  dont  l'autre  extrémité  est  occupée  par  la  principale 
église  russe.  A  sa  droite  s'étend  un  long  bâtiment  à  arcades 
commencé  depuis  longtemps  et  encore  inachevé.  L'église  russe 
forme  aussi  un  vaste  bâtiment  quadrangulaire  à  parties  saillantes, 
dont  le  toit  est  surmonté  d'un  clocheton  d'assez  mauvais  goût. 
L'intérieur  est  d'une  grande  richesse.  Les  autres  édifices  qu'on 
voit  depuis  la  mer,  sont  la  manutention,  le  palais,  les  archives 
et  la  chancellerie  du  district,  un  bâtiment  de  fort  beUe  apparence 
qui  vient  d'être  converti  en  hôpital,  les  demeures  de  divers 
fonctionnaires  civils  ou  militaires  ;  enfin  le  lazaret  de  la  qua- 
rantaine entouré  de  vastes  murs  de  clôture. 

L'église  arménienne  et  la  synagogue  sont  peut-être  les 
bâtiments  les  plus  anciens  de  la  ville.  La  première  remonte  au 
XnP  siècle ,  la  seconde  au  XI® ,  dit-on.  On  donne  à  celle-ci 
pour  fondateur  le  rabbi  Anan-ben-David ,  chef  de  cette  secte 
des  juifs  karaïtes  que  nous  avons  déjà  trouvée  établie  a  Djou- 
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fout-Kalé  y  et  qui  est  répandue  sur  quelques  autres  points  de 
la  Russie  méridionale  et  de  la  Pologne,  en  Turquie  et  en  Egypte. 
Voici  en  quels  termes  un  rapport  récemment  adressé  au  Ministre 
de  la  marine  par  un  capitaine  de  vaisseau  finançais,  s'exprime  au 
sujet  de  ce  remarquable  monument  :  cLa  synagogue  est  com- 
posée d'une  vaste  galerie  en  pierre  garnie  d'inscriptions  et  de 
peintures  dans  le  style  byzantin,  au  centre  de  laquelle  est  placé 
un  magnifique  monument  en  marbre  blanc,  élevé  par  l'empereur 
actuel  de  Russie  à  son  firère  Alexandre  (?).  A  l'extrémité  de 
cette  galerie ,  qui  est  à  ciel  ouvert ,  se  trouve  une  petite  cour 
dallée  en  pierre ,  dont  les  murs  sont  également  remplis  d'in- 
scriptions et  de  peintures.  Sur  un  des  côtés  de  cette  cour 
s'ouvre  la  synagogue  des  hommes,  et  sm*  l'autre  celle  des 
femmes,  toutes  deux  d'une  grande  richesse.  La  première 
renferme  un  objet  très-précieux  :  c'est  une  Bible  qui  remonte 
au  VIIP  siècle  et  qui  a  appartenu  au  fondateur  de  la  secte. 
Elle  est  l'objet  de  la  vénération  des  israélites. 

Parmi  les  mosquées,  au  nombre  de  48,  il  y  en  a  une  (nous 
ne  savons  si  c'est  celle  de  Djouma-Djam)  qui  remonte, 
dit-on,  au  XIII®  siècle. 

Du  côté  de  l'isthme  ou  langue  de  terre,  d'une  largeur 
moyenne  de  deux  à  trois  cents  mètres ,  qui  sépare  de  la  mer 
le  grand  lac  salé  Sassyk ,  on  voit  tout  un  village  de  moulins  à 
vent  d'une  structure  particulière.  La  ville  même  renferme, 
outre  le  grand  bazar,  vaste  construction  en  bois,  vingt  khans 
pour  les  marchandises ,  avec  un  certain  nombre  de  cafés.  Elle 
fait  un  commerce  assez  considérable.  La  branche  la  plus  im- 
portante de  son  industrie  est  la  tannerie,  surtout  la  préparation 
des  peaux  d'agneaux  de  Crimée ,  vulgairement  et  faussement 
appelées  agneaux  d'Astrakhan. 

Quand,  le  16 septembre  1854,  les  troupes  françaises  prirent 
possession  d'Eupatoria ,  elle  était  déjà  à  peu  près  fermée  de 
murailles  flanquées  de  tours,  dont  on  a  fait  depuis  une  enceinte 
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continue.  Aujourd'hui,  cette  place  est  si  bien  fortifiée  qu'elle 
est  à  l'abri  d'un  coup  de  main  et  en  état  de  soutenir  un  siège. 

La  plage  est  sablonneuse  :  à  peine  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  elle  s'étend  le  long  d'une  vaste  baie  en  forme  de  croissant 
très-ouvert ,  dont  l'extrémité  nord  est  composée  de  quelques 
dunes  de  peu  d'élévation.  Cette  baie  manque  de  profondeur , 
circonstance  qui  oblige  les  navires  à  mouiller  très -loin  de  la 
ville ,  sans  abri  suffisant.  Toute  la  côte  est  basse  et  uniforme 
jusqu'au  cap  Loukoul,  peu  distant  de  l'embouchure  de  l'Aima. 
Au  delà ,  elle  commence  à  être  accidentée  ;  puis ,  au  sud  de  la 
Katcha ,  commencent  les  hautes  falaises  et  les  plis  de  terrain 
pittoresques. 

Mais  à  l'entour  d'Eupatoria  tout  est  plat,  et  dans  cette  vaste 
plaine  on  ne  voit  ni  arbres  ni  habitants.  Le  pays  n'est  pas 
toutefois  sans  culture  ;  cependant  iî  sert  surtout  de  pâturages 
à  d'immenses  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons. 

XI. 

DISTRICT    DE   lALTA. 

n  est  de  formation  récente  (4837)  et  le  moins  peuplé  des 
districts  de  la  presqu'île*.  Resserré  entre  celui  de  Symphéropol 
et  celui  de  Théodosie,  il  touche  d'une  part  à  Balaklava  et 
d'autre  part  à  Ouskut,  dont  la  rivière  (Ouskut-Ouzen)  lui 
sert  de  limite.  Il  comprend  ainsi  une  grande  partie  du  beau 
littoral  que  la  Ma  met  à  l'abri  des  vents  du  nord  et  qui  fait 
participer  la  Russie,  par  ce  coin  de  terre,  au  climat  de  la 
Haute-Italie.  Du  côté  du  nord ,  il  arrive  jusqu'à  Laka  Grétches- 
kaïa,  non  loin  de  la  Katcha;  mais  de  là  la  limite,  s'inQéchîssant 
vers  le  sud,  passe  au  pied  du  Tchatyr-Dagh. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  p.  23  de  la  ville 
chef-lieu  du  district,  si  ce  n'est  qu'en  1842,  elle  ne  renfermait 
encore  que  45  maisons,  avec  une  population  de  371  individus, 

1.  Voir  plus  haut,  p.  66.  —  Voir  aussi  sur  lalta,  Possarl,  t  II,  p.  780. 
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232  du  sexe  masculÎD ,  139  du  sexe  feminin.  En  1849,  cette 
population  s'élevait  à  490  individus.  Il  n'y  avait  dans  tout 
l'empire  de  Russie  que  57  villes  ou  bourgs  plus  faiblement 
peuplés.  Sur  un  total  de  1004  villes,  lalta  était,  sous  ce  point 
de  vue,  la  947®.  Car  il  n'y  a ,  en  Russie ,  que  870  villes  de 
mille  âmes  et  au-dessus. 

Toutes  les  autres  localités  du  district  ont  aussi  été  suffisam- 
ment décrites. 

xn. 

DISTRICT   DE   THÉODOSIE. 

C'est  le  plus  oriental  de  la  presqu'île,  resserré  entre  le 
Salghir  inférieur  et  la  mer,  et  entouré  des  districts  de  Pérékop, 
de  Symphéropol  et  de  lalta.  La  petite  presqu'île  de  Kertch  et 
la  flèche  d'Ârabath  en  dépendent.  Ses  principales  villes  sont 
Théodosie  ou  KafTa ,  Kara-sou-bazar  ^ ,  Soudak ,  Eski-Krym , 
Kertch  et  léni-Kalé. 

Les  trois  dernières  seules  réclament  encore  quelques  lignes; 
cependant  à  l'égard  des  deux  premières  aussi  nous  voulons 
réparer  ici  quelques  omissions. 

Théodosie  fut  fondée  par  les  Milésiens ,  à  une  époque  incer- 
taine ,  mais  sans  doute  antérieure  de  cinq  ou  six  siècles  à  l'ère 
chrétienne.  Elle  paraît  avoir  été  détruite  lors  de  l'invasion  des 
Huns,  l'an  375  de  J.-C.  Au  temps  de  Constantin  Porphyrogénète, 
il  y  avait  à  la  place  auparavant  occupée  par  la  colonie  milé- 
sienne  un  endroit  que  cet  auteur  appelle  Kwpha^  nom  dont 
les  Génois  firent  Caffa.  ' 

A  Théodosie,  l'ancienne  grande  mosquée  (Biyouk-Djam)^ 

i.  D^apfès  Oldekop,  Géographie  des  RuêiUchen  Reichê,  p.  127.  Mais  nous 
avons  un  doute  si  Rani-sou-bazar,  placé  sur  les  confins  du  district  de  Théodosie 
et  de  celui  de  Symphéropol ,  appartient  en  effet  au  premier  de  ces  districts ,  et 
non  au  second.  D*après  la  carte  du  Dépôt  de  la  guerre  et  Fouvrage  de  Possart, 
Rara-sou-baear  appartiendrait  au  district  de  Symphéropol. 

î.  Sur  l'histoire  de  Théodosie,  voir  Dubois,  t.  V,  p.  281,  et  un  ouvrage 
beaucoup  plus  ancien  de  Tabbé  Oderico  de  Gènes,  Lettere  Liguêliche,  1798, 
13'  lettre  et  suiv. 
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maintenant  transformée  en  église  gi*ecque^,  mérite  d'être  remar- 
quée, même  après  toutes  les  dégradations  qu'on  lui  a  fait  subir 
en  changeant  sa  destination.  Autrefois,  son  dôme  principal, 
entouré  de  onze  autres  plus  petits  sur  trois  de  ses  faces ,  était 
surmonté  de  plusieurs  minarets,  avec  des  escaliers  en  colimaçon: 
PaUas'  admirait  la  noble  simplicité  de  ce  vaste  édifice,  peut-être 
le  plus  beau  de  la  Crimée.  Cependant  Dubois  place  encore 
plus  haut  les  Grands  Bains  turcs,  qui  étaient  auprès  de  la 
mosquée  et  servaient  pour  les  ablutions  usitées  dans  le  culte , 
et  qui  ont  été  démolis  de  la  manière  la  plus  regrettable  depuis 
1 832.  Quant  au  temple  même ,  il  n'est  plus  reconnaissable , 
quoique  toujours  curieux  à  voir;  après  les  démolitions  faites, 
on  devait  entreprendre  des  constructions  nouvelles;  mais 
l'argent  vint  à  manquer,  et  ce  beau  temple  resta  à  l'état  de  ruine. 
Une  autre  mosquée  remarquable,  surmontée  d'un  minaret, 
fut  assignée  au  culte  catholique.  L'église  arménienne,  au 
contraire,  existait  déjà  au  temps  des  Génois. 

L'ancienne  citadelle  génoise  est  aujourd'hui  démantelée. 

Le  musée  de  Théodosie ,  qui  s'est  enrichi  aux  dépens  de 
celui  de  Kertch ,  mérite  encore  d'être  visité ,  quoique  l'on  y 
cherche  en  vain  des  monuments  provenant  de  l'emplacement 
même  de  l'ancienne  colonie  milésienne.  Outre  les  antiquités 
criméennes,  on  y  conserve  une  collection  de  fossiles  très- 
curieuse. 

Le  lecteur  a  déjà  vu  dans  une  note,  p.  42 ,  que ,  vers  1840, 
Théodosie  avait  une  population  de  4709  individus ,  2585  du 
sexe  masculin  et  2424  du  sexe  féminin.  En  1849,  cette 
population  s'était  accrue  jusqu'à  8,435  individus.  La  ville 
compte  800  maisons,  qui  se  groupent  autour  du  vaste  port, 

1.  M.  Démidof  en  a  donné  une  vue,  p.  522;  on  la  voit  aussi  indiquée  dtos 
la  vue  de  Théodosie  de  i*Âtlas  de  Pallas,  pi.  39;  et  Dubois  Ta  égalemetf 
dessinée ,  Atlas ,  IIP  série ,  pi.  28. 

2.  T.  n,  p.  285.  —  Voir  aussi  Dubois,  t.  V,  p.  290;  Démidor,  p.  522. 
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situé  sur  une  magnifique  baie,  en  forme  de  croissant.  Elle  est 
d'un  aspect  agréable. 

D  a  déjà  été  question  aussi  de  ce  port  très-favorablement  situé 
et  qui  semblait  destiné  à  une  prospérité  nouvelle  sous  le  gou- 
vernement russe.  Mais  celui-ci,  trouvant  la  position  de  Kertch 
plus  avantageuse,  a  fait  de  cette  dernière  ville  maritime  l'objet 
d'une  sollicitude  plus  particulière.  Aussi  la  belle  Quarantaine 
de  Théodosie  est  aujourd'hui  aban(j[onnée.  Cependant  cette 
localité  a  de  grands  avantages  sur  celle  de  Kertch  :  la  baie 
est  beaucoup  plus  profonde  et  elle  n'est  jamais  prise  par  les 
glaces. 

Kara-sou-bazar ,  entre  le  Grand  Kara-sou  et  le  Tounas ,  a 
une  population  aussi  nombreuse  que  Symphéropol  et  qui  n'est 
surpassée  que  par  celle  de  Sévastopol.  C'est  corpme  nous  l'avons 
dit ,  une  viUe  tout  orientale ,  d'ailleurs  commerçante  et  la  plus 
industrieuse  de  la  presqu'île.  cLes  rues  boueuses  et  très-mal 
pavées ,  dit  M.  Démidof  ^ ,  sont  garnies  d'un  nombre  infini  de 
boutiques,  qui  sont  défendues  de  la  pluie  et  du  soleil  par  des 
auvents  aux  piliers  boiteux.  C'est  là  un  coup  d'oeil  beaucoup 
plus  pittoresque  qu'élégant.  »  D  faut  visiter  en  outre  le  grand 
bazar,  citadelle  marchande  entourée  de  murailles  à  meurtrières , 
et  l'église  catholique  construite  depuis  1816. 

Eski-Krym,  qu'on  croit  être  le  Cimmerium  des  anciens*, 
depuis  nommé  Solgat  par  les  Orientaux,  aujourd'hui  boui^  an 
ruines ,  était  autrefois  l'une  des  résidences  des  khans,  et  peut- 
être  toute  la  péninsule  lui  doit-elle  son  nom.  Voici  ce  qu'on 
lit  dans  la  géographie  d'Aboulféda  *  :  «La  Crimée  [AUKirimJ 
est  le  nom  d'une  contrée  qui  renferme  environ  quarante  villes*. 

1.  P.  498.  —  La  physioooinie  de  la  ville  est  rendue,  à  la  suite  de  co 
passage,  d*aiie  manière  très-piquante.  Voir  aussi  plus  haut,  p.  42. 

2.  Dubois  (t.  V ,  p.  256)  trouve  ailleurs ,  à  45  verstes  de  Kertch ,  près  de  la 
montagne  d*Opouk ,  le  Kimmerikon  de  Strabon. 

3.  T.  n,  1'*  partie,  p.  282  et  320.   Voir  aussi  phis  loin,  p.  157,  note  2. 

4.  Le  voyageur  Rubruquis  dit  la  même  chose  :  *Sunt  atUem  quadraginta 
casteUa  inter  Kersonam  et  SoUUtiam ,  quarum  quodiibet  [ère  habebat  pro- 
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Les  plus  célèbres  de  ces  villes  sont  Solgat ,  Soiidak  et  Kaffa 
(Al-Kafa).  Le  nom  de  Kirim  s'applique  d'une  manière  parti- 
culiéare  à  la  ville  de  Solgat  (en  sa  qualité  de  capitale^).»  Â  en 
croire  Vsév(dojski  * ,  on  verrait  encore  à  Ëski-Krym  (en  russe 
Siaroi'Krym)  le  vieux  palais  des  khans  ;  mais  l'exact  Dubois 
n'en  parle  pas.  cQu'ai-je  vu  à  Ëski-Krym?  s'écrie-t-il  avec 
son  emphase  habituelle  :  le  guide  qui  me  conduisait  me  fit 
observa  cinq  vieilles  mosquées  en  ruines ^  aux  flancs  ouverts; 
un  grand  bain  voûté ,  vis-à-vis  de  l'élise  grecque ,  et,  derrière 
celle-ci,  une  sixième  mosquée ,  la  seule  où  un  mouUah  exerce 
encore  des  fonctions.  Peut-être  est-ce  celle  que  Bibarse 
(?Bibars),  roi  d'Egypte,  originaux  de  la  Grimée,  fit  construire 
en  marbre  et  en  porphyre ,  avec  la  permission  du  khan  du 
Kaptchak.  C'était  la  plus  grande  de  la  Crimée».  Ce  bourg  est 
d'ailleurs  habité  par  quelques  Arméniens ,  qudques  Boulgai  es 
et  un  petit  nombre  de  Russes.  Au  total,  la  population  de 
cette  ancienne  capitale  était,  ea  1849,  de  1042  individus. 
Dans  son  voisinage  sont  les  colonies  allemandes  de  Heilbronn , 
Zuricfathal  et  autres.' 

U  a  été  plusiem^s  fois  question  déjà  de  la  presqu'île  secondaire 
de  Kertch.  Selon  Reuilly,  elle  était  appelée  autrefois  Cyber- 
mique ,  et  est  fort  élevée  au-dessus  de  la  mer  Noire  et  de  celle 
d'Asof.  cEntre  Kaffa  et  Kertch,  dît-fl,  on  voit  près  d'Akos  un 
rempart  et  un  fossé  qui  était  l'ancienne  ligne  de  démarcation 
de  l'empire  du  Bosphore  et  des  possessions  des  Chersonites.»* 

La  ville  de  Kertch  elle  -  même ,  siège  d'un  gouvernement 

prium  idioma;  irUer  quoê  erant  muUiGothi,  quorum  idioma  est  teutonicum.n 
Recueil  de  la  Société  de  Géographie,  t.  IV,  p.  219. 

1.  Quelques  auteurs  nomment  aussi  Solgat  comme  étant  la  capitale  de  la 
Khazarie  de  Crimée.  Selon  M.deHammer,  Solgat  s'appelait  msmSogd.  Gesckicklê 
der  goldenen  Horde,  p.  303. 

2.  T.  P^  p.  182.  —  Dubois,  t.  V ,  p.  308. 

3.  Voir  Oldekop ,  Géographie  des  Hussiichen  Reichs  ,p.  130. 

-i.  P.  139 ,  note.  Dubois  (t.  V,  p.  2-ii  et  243)  parie  du  rempart  Cibemifue, 
—  Sur  Tancienne  frontière  du  royaume  de  Bosphore ,  voir  aussi  Dubois ,  t  V,  p.  1 91 . 
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urbain  fgradonatchalstvoj  dont  d^nd  aussi  léni-Kalé ,  port 
et  forteresse  qui  en  est  éloigné  de  il  verstes,  s'étale  en  amphi- 
théâtre au  fond  d'un  petit  gdie^  en  un  endroit  qui ,  à  en 
juger  par  le  nombre  des  ttumuli,  doit  avoir  été  jadis  un 
lieu  de  sépulture,  et  au  pied  des  coteaux  sur  lesquels  avait 
été  bâtie,  dans  la  haute  antiquité,  la  ville  de Pantioapœum , 
qui  prit  {dus  tard  le  nom  de  Bosphore,  corrompu  ensuite 
en  Vospor  ou  Vospro.  Cette  ville  avait  été  fondée  vers  le 
milieu  du  sixième  siècle  avant  J.-C. ,  toujours  par  les 
Milésiens^  cPanticapée,  dit  Dubois*,  reine  du  Bosphore, 
concentre  en  elle  tous  les  intérêts  divers  de  Tanais 
et  de  Phanagorie ,  qui  tantôt  la  reconnurent  pour  métropole  ; 
elle  mit  dans  la  balance  du  commerce  le  blé  de  sa  presqu'île 
et  le  sel  de  ses  lacs  salins.»  Les  antiquités  de  cette  ville, 
statues,  inscriptions,  vases ^  médailles,  objets  de  toilette, 
ustensiles,  débris  divers,  abondent;  malheureusement  les  plus 
remarquables  ne  sont  pas  restées  sur  les  lieux,  mais  ont  été 
transportées,  soit  à  Saint-Pétersbourg,  pour  enrichir  le 
Musée  de  l'Ermitage,  soit  à  celui  de  Théodosie*.  C'est  sur 
un  des  coteaux,  auquel  on  donne  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  montagne  de  MiOiridate,  que  s'élevait  l'acropole;  un 
autre  s^appelait  siège  ou  fauteuil  de  MUhridaJte;  et  ce  qu'on 
nomme  le  tombeau  de  Mithridate  est  le  tumidus  qui  cou- 
ronne le  premier. 

La  ville  moderne,  déchue  de  son  ancienne  splendeur,  mais 
actuellement  envoie  de  progrès,  n'était  encore,  il  y  a  moins 
d'un  siècle,  qu'un  pauvre  village.  Aujourd'hui,  c'est  une 

1.  Voir  sur  son  histoire ,  Vsévolojsky ,  t.  I*',  p.  229. 

2.  T.  I" ,  p.  57.  —  Voir  aussi  t.  V ,  p.  223. 

3.  Voir  SOT  ces  antiquités  .-Reuilly,  p.  231  ;  Clarke,  1.11,  p.  277;  Dubois, 
t.  V ,  p.  121  et  suiv.  ;  Démidof,  p.  535  ;  Kocb ,  p.  11  et  suiv.  Dubois  entre  sur 
cette  matière  dans  de  très-longs  détails  où  il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  le 
suivre,  si  c*en  était  ici  le  lieu.  Il  discute  aussi,  comme  Clarke,  les  questions 
relatives  au  iombeau  de  MUhridaie  ou  d^autres  rois  du  Bosphore ,  savoii*  au 
Mont  d*0r  ou  à  rAltine  Obo. 
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petite  ville,  neuve,  d'un  aspect  riant,  mais  ofirant  dans  son 
architecture,  selon  M.  Koch,  un  mélange  un  peu  bizarre 
du  goût  italien  avec  le  goût  russe.  Peut-être  ce  que  le  voya- 
geur allemand  appelle  le  goût  italien ,  les  maisons  couvertes 
de  terrasses,  «te.  )  est-ce  plutôt  le  goût  de  l'Orient  11  rapporte 
au  goût  russe  l'absence  de  pavé  et  la  largeur  disproportionnée 
des  rues.  Voici  la  description  que  donne  de  Kertch  M.  Démi- 
dof  :  (La  ville  se  déploie,  dit-il,  en  forme  de  croissant  sur  la 
côte  septentrionale  (d'une  anse  profonde  du  Bosphore), 
vers  l'occident  de  la  baie  et  sur  des  plateaux  peu  élevés  qui 
l'entourent.  Un  seul  point  domine  cet  ensemble  :  c'est  la  fin 
d'un  rameau  de  mamelons  qui  vient  se  terminer  justement 
au-dessus  de  la  viUe  par  un  monticule  plus  considérable  que 
les  autres  et  qui  tombe  assez  rapidement  vers  la  mer.  C'est 
là  le  mont  Mithridate ,  couronné  d'éminences  naturelles  qui 
ont  une  ressemblance  si  frappante  avec  les  kourgans  qu'on 
distingue  à  peine,  à  qiielque  distance,  celles  qui  sont  dues 
à  la  main  de  l'homme  de  celles  dont  la  nature  a  tracé  le 

contour Le  mont  Mithridate,  profondément  entaillé 

dans  ces  derniers  temps,  a  laissé  une  vaste  place  à  un  temple 
grec  achevé  à  peine ,  qui  reçoit  en  dépôt  les  nombreuses 
et  précieuses  découvertes  des  kourgans  dans  ces  fouilles 

infatigables  ^ Si  du  temple  vous  descendez  vers  la  ville, 

un  escalier  de  géants  vous  y  conduit  Cet  escalier  moderne, 
orné  de  balustres  grecs,  démasques  et  de  coupes,  et  décoré 
des  griffons  de  Panticapée ,  belle  et  correcte  sculpture  que 
nous  avons  déjà  signalée,  est  d'un  effet  imposant  D  aboutit 
à  une  place  polygone,  entourée  d'arcades ,  sur  laquelle  se 
tient  le  marché.  Des  rues  régulières  entourent  cette  même 
place  :  les  unes  descendent  vers  la  mer,  et  le  trajet  est  court; 
mais  il  en  est  une,  la  rue  principale,  qui,  remontant  vers  le 

1.  C^est  surtout  é  M.  de  Blaremberg  qu'on  doit  le  plus  grand  nombre  de  ces 
découverte:}. 
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nord-ouest,  perce  la  ville  d'outre  en  outre  jusqu'à  son  extré- 
mité. C'est  la  voie  marchande,  la  rue  peuplée;  elle  a  plusieurs 
rues  parallèles,  coupées,  comme  elle  Test  elle-  même,  à  angle 
droit.  Sur  tout  le  bord  de  la  baie  règne  un  quai  de  pierre. 
Ce  quai,  spacieux  et  passablement  inégal,  se  couvre  de  belles 
constructions,  parmi  lesquelles  il  faut  d'abord,  placer  l'habi- 
tation du  gouverneur  {gradanatchalnik)  de  Kertch,  et  un 
immense  édifice  destiné  à  l'administration  des  douanes,  ainsi 
qu'à  l'emmagasinement  des  marchandises.  Par  malheur,  les 
navires  n'arrivent  point  jusqu'à  ce  quai ,  dont  les  éloigne  le 
peu  de  profondeur  de  la  mer  au  fond  de  l'anse.  Us  s'arrêtent 
au  loin  sous  les  mui*s  du  lazaret  (de  quarantaine),  qui  est 
sur  le  rivage  de  la  baie,  à  l'endroit  même  où  le  voisinage 
du  détroit  (d'Iéni-Kalé)  rend  les  flots  plus  profonds  et  l'an- 
crage facile.»  Le  noble  voyageur  décrit  ensuite  le  Musée. 

Kertch  avait  autrefois  une  citadelle  (acropole),  mais  elle 
a  été  démolie,  et  à  l'endroit  où  elle  se  trouvait  s'étend  main- 
tenant la  grande  place  formant  un  polygone  régulier  dont 
il  a  été  question.  Cependant  Vsévolojski,  en  outre  de  la  for- 
teresse, parle  de  deux  batteries,  Pavlofskoï  et  Alexandrofskoi , 
placées  sur  le  bord  de  la  mer.  Il  les  nomme  les  clefs  du  Bos- 
phore et  de  la  mer  d'Asof.«Lecanaldelamer,  dit-il,  resserré 
déjà  en  ce  lieu,  dans  une  longueur  de  moins  de  4  verstes, 
par  la  loujenaïa  Koça  (Pointe  de  terre  méridionale)  * ,  avan- 
çant de  la  terre  opposée,  et  par  les  îles  et  bancs  étroits  qui, 
en  partant  de  cette  pointe,  se  prolongent  au  nord-ouest, 
l'est  encore  davantage  par  les  bancs  de  sable,  tellement  que 
le  chenal,  d'une  largeur  de  2S  à  26  pieds,  passe  sous  le 

1 .  Deux  langues  de  terre  s'avancent  de  la  presqu'île  de  Tamân ,  où  était  jadis 
Trooutarakân ,  chef-lieu  d'une  principauté  russe ,  vers  la  presqu'île  de  Kertch  : 
celle  au  nord  du  golfe  de  TamÂn  et  vis-à-vis  d'Iéni-Kalé  s'appelle  Sévemma 
Koça  (Pointe  du  nord),  celle  au  sud,  près  de  Tamân  même,  est  la  loujenéia 
Koça.  —  Voir  sur  Tmoutarakân,  Vsévolojsky,  t.  II,  p.  279;  Pallas,  t.  II, 
p.  323  et  suiv.  ;  Clarke ,  t.  II ,  p.  236 ,  237  ;  etc. 


142 

caaon  même  de  ces  batteries,  i  CTest  le  château  de  Vospro 
(un  des  andeiis  noms  de  Kertch),  qui  a  remplacé,  i  rentrée 
du  détroit  d'Iéni-Kalé,  les  fortifications  d'autrefois.  La  très* 
ancienne  et  très-remarquable  église  grecque  de  Kolcb  était 
primitivement  renfermée  dans  bi  forteresse.  Une  inscription 
qu'on  lit  sur  une  de  ses  colonnes  ea  fait  remonter  l'origine 
à  l'an  de  J.-G.  757.  Sombre  et  étroite  dans  son  intàieur, 
surmontée  d'une  coupole  très -élevée  qui  éclaire  le  centre 
de  la  croix ,  elle  est,  comme  l'église  dePitzounda  en  Avkbasie , 
comme  celle  du  fameux  couvent  arménien  d'Etchmiadzine, 
un  échantillon  curieux  des  premiers  produit»  du  style 
byzantin. 

Le  port  est  bon  et  sûr,  mais  il  gèle  presque  tous  les 
hivers.  En  1831,  il  a  été  déclaré  port  franc.  En  183S,  la 
quarantaine  de  ce  port  a  été  placée  au  rang  de  quarantaine 
générale  pour  la  mer  d'Âsof ,  ce  qui  a  donné  un  grand  avan- 
tage à  Kertch  sur  Théodosie  :  aussi  cette  dernière  viUe  a-t- 
elle  fiftit  entendre  de  vives  plaintes.  Ce  qui  alimente  ici  le 
commerce,  c'est  le  sel,  et  ensuite  la  pèche  qui  fournit  les 
sterlets  et  le  caviar,  et  une  grande  quantité  d'une  espèce  de 
hareng. 

Avec  léni-Kalé,  Kertch  renferme  1028  maisons,  toutes 
en  pierre,  et  8228  habitants,  dont  5251  du  sexe  masculin 
et  2977  du  sexe  féminin  ^  Parmi  cette  population  se  trouvent 
les  descendants  des  Grecs  venus  de  l'Archipel  avec  le  comte 
Orlof-Tchesmenskoi.  Les  grands  privilèges  qu'obtint  pour 
eux  ce  chef  de  la  flotte  russe  de  Catherine  II ,  furent  encore 
augmentés,  en  1795,  à  la  demande  du  prince  Zoubol 

léni-Kalé  (Château  nouveau),  en  misse  lénikol,  petite 
bourgade  presque  uniquement  habitée  par  ces  Grecs,  et  à 
la  pointe  orientale  de  la  presqu'île,  à  l'endroit  le  plus  res- 

1.  Ceci  est  officiel  (voir  StatUtUeheêhya  TabHtêy,  e(&,  p.  50).    Dabo» 
parle  sealement  de  2,820  babitans  répartis  dans  6S2  nuisons. 
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seiTé  du  délroit,  que  son  château  domine.  Ce  fort,  construit 
par  les  Turcs,  à  qui  les  Tatars  cédèrent  Kertch  en  1475, 
sur  une  montagne  au  nord  du  bourg,  a  été  remis  en 
bon  état  par  quelques  restaurations  récentes.  Les  habi- 
tants s'occupent  de  la  pèche  du  turbot  et  de  l'esturgeon, 
et  dans  quelques  boutiques  placées  sur  la  plage  se  débitent, 
outre  une  grande  quantité  de  poissons,  des  toiles ,  du  gou- 
dron, des  avirons,  etc.  Dans  le  bourg  même,  toul porte  ou 
le  caractère  oriental ,  ou  le  caractère  génois. 

Enfin,  sur  la  presqu'île  de  Kertch,  et  dans  le  district  de 
Théodosie  ^  à  l'entrée  de  la  singulière  langue  de  terre  dite 
FUdie  d'Arabath ,  dont  il  a  déjà  été  question  à  plusieurs 
reprises ,  se  trouve  encore  le  petit  fort  turc  d'Arabath ,  que 
les  troiqpes  du  prince  Dolgorouki  prirent  d'assaut  en  1768. 
Ses  remparts  et  ses  fossés  sont  encore  en  bon  état,  mais 
dans  l'intérieur  tout  est  ruiné,  et  parmi  ces  ruines  on 
remarque  surtout  un  bain  turc  et  une  mosquée.  Tout  à  l'en* 
tour  se  trouve  un  petit  nombre  de  maisons.  Le  pays  est  triste 
et  désert,  comme  dans  toute  la  presqu'île  de  Kertch,  steppe 
grise  et  aride  et  imprégnée  de  sel  ;  il  faut  gagner  Théodosie 
pour  échapper  à  la  monotonie  de  ce  spectacle ,  et  le  littoral 
surtout  ofire  ensuite  au  voyageur  celui  d'une  nature  à  la 
fois  plus  riante  et  plus  variée. 

A  cette  description  du  district  de  Théodosie  nous  ajoute- 
rons quelques  nouveaux  détails  sur  le  Bosphore  cimmérien 
et  la  mer  d' Asof  qui ,  l'un  et  l'autre ,  en  baignent  les  côtes , 
avec  la  mer  Noire.* 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  nom  du  Bosphore  cimmé- 
rien ,  et  nous  n'examinerons  pas  ici  quelle  distinction  pro- 
fonde il  importe  de  faire  entre  les  Cimbres  qui  ont  attaché 
leur  nom  à  la  Chersonèse  cimbrique,  et  les  Cimmériens 
ou  Kimmériens  qu'on  a  le  plus  souvent  confondus  avec  eux, 

1.  Voir  plus  haut,  p.  81  et  U1. 
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mais  dont  il  est  déjà  question  dans  Homère  et  dans  Héro- 
dote^  Nos  observations  seront  purement  géographiques  ou 
nautiques. 

n  n'est  pas  facile  de  pénétrer  de  la  mer  Noire  dans  la  mer 
d'Asof.  De  nombreux  bancs  de  sable  entravent  la  navigation 
dans  le  détroit  de  Kertch.  Déjà  à  l'entrée,  au  cap  Takli  (côté 
de  gauche) ,  où  s'élève  un  phare  au  milieu  des  collines ,  la 
côte  est  entourée ,  à  plusieurs  centaines  de  pas  de  distance , 
d'écueils  cachés  ;  il  faut  se  tenir  au  milieu  du  détroit ,  large , 
en  cet  endroit,  d'environ  14  kilomètres.  Le  danger  devient 
encore  plus  grand  quand  on  a  dépassé  la  langue  de  terre, 
appelée  loujenaiaKoça^  qui  s'avance  de  Tamân.  Le  chenal, 
comme  on  l'a  vu,  se  rétrécit  singulièrement  et  conduit,  avec 
nécessité ,  les  navires  sous  le  canon  des  batteries  Pavlofskoî. 
La  sonde  n'y  donne  pas  trois  brasses,  et,  près  du  banc  de 
sable  qui  s'étend  du  cap  Ak-Bouroun  jusqu'à  léni-Kalé ,  elle 
ne  trouve  pas  beaucoup  plus  d'une  brasse ,  deux  mètres  au 
plus.  Les  navires  un  peu  considérables  sont  obligés  de  rester 
à  distance  de  léni-Kalé,  situé,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  au  point 
le  plus  étroit  du  détroit  (largeur  4  verstes) ,  bordé  à  droite 
par  la  Sévernaïa  Koça.  A  l'issue  de  cette  passe  est  le  phare 
d'Iéni'Kalé ,  sur  un  promontoire  qui  s'appelle  pour  cette 
raison  cap  Fanar,  et  qui  est  à  3  verstes  du  fort,  à  12  de 
Kertch.  Il  a  2S  mètres  de  haut,  et  sa  base  est  à  115  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Là  on  a  5  brasses  par  un 
fond  de  vase.  On  voit  le  feu  du  phare  à  une  distance  de 
plus  de  160  kilomètres,  dans  la  mer  d'Asof,  où  se  trouve 
ensuite ,  du  côté  du  nord ,  à  l'entrée  du  golfe  du  Don,  le  phare 
de  Biélo-Saraï  par  46°56'30''  de  lat.  N.  (Comme  longitude 
on  donne  37^19',  mais  il  y  a  là  sans  doute  un  degré  de  trop.) 

1.  Hom.,  Odyi*.  XI,  14-19;  Herod.,  L.  I,  cbap.  6  15.  16. 103;  L.  ÎV, 
chap.  1. 11. 12;  Russia  seu  Moscavia,  Uemque  Tartana,  Elzev.,  p.  234.  Les 
Cimmériens  sont-ils  lesGomer  delà  Bible?  Là-dessus  on  peut  voirRoseomûlIer, 
miùche  AUerthumêkufide ,  t.  F^  p.  235. 
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La  mer  d'Asof  elle-même ,  qui  a ,  d'après  le  directeur  du 
Bureau  de  statistique  de  Berlin* ,  619  milles  carrés  d'Alle- 
magne ou  environ  34,000  kilom.  carrés ,  c'est-à-dire  pres- 
que l'étendue  de  la  Suisse ,  a  une  profondeur  extrêmement 
inégale,  et  cette  profondeur  n'y  fait  que  diminuer ,  malheu- 
reusement pour  le  commerce,  qui  pourtant  est  en  progrès 
dans  ces  parages,  comme  presque  partout  ailleurs.  Son 
maximum  est  de  44  mètres  ou  8  brasses  et  demie,  et  se  trouve 
dans  la  direction  du  détroit  de  Kertch,  à  la  pointe  de  Biélo- 
Sarai  ;  mais  ailleurs  il  n'y  a  que  cinq  brasses,  et  sur  la  rade 
de  Taganrog  à  peine  deux.  Aussi  les  navires  y  reçoivent-ils 
leur  chargement  au  moyen  de  bateaux  plus  légers.  En  bien 
des  endroits ,  la  mer  d'Asof  est  impraticable ,  et  elle  offre 
des  dangers  pour  la  navigation.  Elle  est  agitée  par  de 
fréquents  orages.  Ses  eaux ,  plutôt  saumâtres  que  salées ,  sont 
d'une  couleur  jaunâtre  qui  les  a  fait  comparer  à  une  purée 
de  pois.  Cela  s'explique  en  partie  par  le  sable  du  fond,  en 
partie  par  les  falaises  rougeâtres  qui  bordent  ses  côtes 
septentrionales.   Cette  mer  est  gelée  de  décembre  à  mars. 

La  mer  d'Asof  est  une  mer  exclusivement  russe  :  on  n'en 
peut  dire  autant  de  la  mer  Noire  dont  eDe  est  un  golfe.  La 
mer  Noire  qui  a  une  étendue  de  plus  de  430,000  kilomètres 
carrés,  c'est-à-dire  presque  égale  à  celle  de  l'Espagne,  est 
et  doit  être  une  des  grandes  voies  de  commerce  du  monde 
en  général.  Elle  passe  pour  inhospitalière  depuis  la  plus 
haute  antiquité';  mais  peut-être  l'aurait-on  jugée,  d'après 
l'expérience  de  la  dernière  année ,  moins  mauvaise  que  sa 
réputation,  sans  l'épouvantable  tempête  qui  est  venue  assaillir 
les  flottes  alliées  sur  les  côtes  de  la  Crimée,  le  14  novembre 
1854.  En  attendant ,  c'est  toujours  par  ironie  qu'elle  porte 
le  nom  de  Pont  Euxin  (mer  Hospitalière). 

i.  Dieterici,  MUtheUungen,  1853,  p.  280. 
2.  Son  premier  nom  était  celui  de  IIovto;  âÇcvo^  ou  aSetvoç. 

10 
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xm; 

CHRONOLOGIE  DES  KHÂNS  DE  CRIMÉE. 

L'histoire  de  la  Crimée^  ainsi  qu'on  a  déjà  pu  s'en  faire 
une  idée,  est  longue,  car,  dès  l'antiquité,  on  voit  la 
presqu'île  mêlée  à  des  événements  divers;  elle  se  complique 
de  détails  offrant  le  plus  haut  intérêt  à  l'historien  et  à  l'ethno- 
graphe. La  place  nous  manquerait  ici  même  pour  en  donner 
un  abrégé.  Cependant  nous  voulons  au  moins,  dans  cette 
note  et  dans  la  suivante,  consigner  quelques  indications 
générales;  ce  seront  des  matériaux  encore  informes,  mais 
qui  néanmoins  pourront  faciliter  la  tâche  de  l'historien 
futur  ^  Nous  commençons  par  la  chronologie  des  khans  de 
Crimée,  depuis  la  séparation  de  cet  État  de  l'empire  Mongol 
à  son  déclin. 

Hadji  Ghiraï  *,  premier  khan  pai'ticulier,  vers  1453 

Mengli  Ghiraï  P'^,  son  fils vers  4478 

Méhémet  Ghiraï  F,  son  fils 4514 

*  Gazi  Ghiraï  F,  son  fils 1524 

Saadet  Ghiraï  F,  son  fi-ère  aine 1524 

Islam  Ghiraï  F,  autre  frère vers  1536 

Saheb  Ghiraï  V' vers  1540 

Devlet  Ghiraï  F,  petit-fils  de  Mengli-Ghiraï  .  1551 

Méhémet  Ghiraï  H 1577 

Islam  Ghiraï  F,  pour  la  seconde  fois,   vers  1580 

Gazi  Ghiraï  U 1586 

Fateh  Ghiraï,  son  fils 1607 

Sélamet  Ghiraï  r ,  fils  de  Devlet  Ghiraï  r  .  1607 

1.  Voir  aussi  le  petit  aperçu  qui  se  trouve  à  la  page  57.  Nous  nous  réserrons 
d'entreprendre  plus  tardée  travail,  dont  nous  avons  déjà  réuni  quelques  éléments. 

2.  Son  origine  est  incertaine,  mais  il  parait  avoir  été  un  descendant  de  Tun 
des  khans  de  TOrde  d'or,  et  de  la  race  de  Tcheogkix-Rhan.  Voir  Bammer, 
Geschichte  der  goldenen  Horde ,  p,  397  et  suit. 
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Djanibek  Ghiraï 1610 

Méhémel  Ghiraï  ffl 1623 

Analet  ou  Inaout  Ghiraï,  fils  de  Gazi  II.  .  .  .  1633 

Behadr  Ghiraï,  fils  de  Sélamet  V^ 1637 

Méhémel  Ghiraï  IV,  son  frère 1641 

Islam  Ghiraï  II,  autre  frère 1644 

Âdel  Ghiraï,  fils  de  Kouban  Ghiraï  ' 1653 

Hadji  Sélim  Ghiraï  ¥"' : 1672 

Devlel  Ghiraï  II,  son  fils 1698 

Gazi  Ghiraï  ffl,  son  fils 1706     , 

Devlet  Ghiraï  H,  pour  la  2°^^  fois 1706 

Kaplan  Ghiraï  P^  fils  de  Hadji  Sélim  F  ,  .  .  1707 

Devlet  Ghiraï  H,  pour  la  3™«  fois 1708 

Kaplan  Ghiraï  P*",  de  nouveau 1713 

Saadet  Ghiraï  n 1717 

Devlet  II,  de  nouveau 1717 

Mengli  Ghiraï  II,  fils  de  Kaplan vers  1724 

Kaplan  P,  de  nouveau 1730 

Mengli  II,  de  nouveau" 1739 

Sélamet  Ghiraï  II 1739 

Sélim  Ghiraï  H 1740 

Kaplan  Ghiraï  II 1743 

Arslân  Ghiraï,  fils  de  Devlet  Ghiraï  II  ...  .  1748 

Alim  Ghiraï,  son  cousin 1755 

Kérim  ou  Krim  Ghiraï  ' 1758 

Maksoud  Ghiraï 1764 

Krim  Ghiraï,  de  nouveau  .  , 1768 

1.  C'est  une  branche  collatérale,  qu'on  désigne  sous  le  nom  des  Tchobân- 
Ghiraï,  ou  Ghiraï  pâtres.    Le  mot  Kouban  parait  corrompu  de  Tcbobaa. 

2.  II  est  mort  en  1776,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  son  mausolée  à  Baktchi-Saraï. 
Voir  Pallas,  t.  II,  p.  580,  où  Ton  trouve  aussi  Tannée  de  la  mort  des  autres 
khans. 

3.  Voir  Peyssonnel,  t.  II,  p.  339  et  suiv.  :  Relation  de  la  révolte  deê  Nogaïs 
de  leduan,  qui  a  causé  la  déposition  d'ÂUm^GuérM-Khan,  en  175 8,  et  placé 
Knm-Guéraï  sur  le  trône. 
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Devlet  Ghiraï  El,  son  neveu  (et  ensuite  de 

nouveau) ^769 

Kaplan  Ghiraï  ffl 1770 

SéUm  Ghiraï  ffl 1771 

Saheb  Ghiraï  U 1771 

Ghahine  Ghiraï 1777 

Il  abdique  en  faveur  de  la  Russie 1783 

Le  manifeste  de  prise  de  possession  de  Timpératrice  Cathe- 
rine U  est  du  19  avril  1783.  * 

XIV. 

LA   PETITE -TATARIE. 

Dans  la  géographie  d'Âbrahaxn  Golnitz,  publiée  par  les 
Elzévirs,  en  1643',  c'est-à-dire  vers  le  temps  de  Tavéne- 
ment  d'Alexis  Mikhaïlovitch  au  trône  de  Russie,  nous  lisons 
en  langue  latine  ce  qui  suit  : 

«En  troisième  lieu  vient  la  Tartane  dite  mineure  ou  de 
Pérékop,  pour  la  distinguer  de  la  Grande-Tartarie,  située 
en  Asie.  Elle  contient,  outre  la  Chersonèse  Taurique,  tout 
le  territoire  entre  le  Don,  le  Dniepr  et  le  Sem.  Les  villes, 
dans  la  Chersonèse  Taurique,  sont  Pérékop,  où  est  la  rési- 
dence du  khan  (ubi  regia  $edes)y  Kaffa  et  Krym. 

sEn  dehors  de  la  presqu'île,  à  l'embouchure  du  Don,  est 
Âsof,  place  de  commerce;  puis  Otchakof,  près  des  bouches 
du  Dniepr.» 

Ainsi,  le  territoire  du  khan  s'étendait  alors,  entre  le  Don 
et  le  Dniepr,  jusqu'au  Sem  ou  Seira,  rivière  qui  en  décri- 
vait la  limite  du  côté  du  nord. 

Le  Sem  ou  Seim  est  un  affluent  de  la  Desna,  qui  elle- 
même  se  réunit  au  Dniepr,  un  peu  au-dessus  de  Kief,  dans 

1.  Voir  Neue*  St.  Petergburgisches  Journal ,  1783 ,  t.  H  ^  p.  199-204. 

2.  Compendium  geographicum  succinctd  methodo  adornatum,  p.  190. 
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le  gouvernement  de  Tchernigof.  Il  a  sa  source  entre  Tym 
et  Novoï-Oskol,  dans  le  gouvernement  de  Koursk,  à  environ 
130  verstes  à  l'ouest  du  Don.  Après  avoir  reçu ,  dans  ce 
gouvernement,  la  Touskara ,  sur  laquelle  est  situé  le  chef- 
lieu  Koursk,  et  laSvapa,  et  baigné  Rylsk  et  Poutivl,  il  entre 
dans  le  gouvernement  de  Tchernigof,  sur  les  confins  duquel 
avec  le  gouvernement  de  Koursk  il  se  grossit  du  Kléven, 
et,  un  peu  au-dessous  de  Batourine,  vers  Sosnitza,  il  se 
réunit  à  la  Desna,  qui  continue  la  ligne  jusqu'au  Dniepr,. 
à  travers  le  gouvernement  de  Tchernigof. 

La  Russie  ne  tarda  pas  à  entamer  cette  limite  du  nord , 
qu'on  recula  successivement  vers  le  sud,  surtout  en  vertu 
du  traité  de  Belgrade,  conclu  entre  cette  puissance  et  le 
grand-sultan,  le  18  septembre  1739,  et  complété  par  la 
convention  de  Nissa,  du  3  octobre  suivant*.  Voici  ce  qui  fut 
alors  stipulé  au  sujet  de  la  frontière  :  «  Du  côté  oriental  du 
«Borysthène  (Dniepr),  on  tirera  une  ligne  droite,  depuis 
cla  source  de  la  rivière  de  Saliva  Konskié-Vody  *  jusqu'à  la 
«source  occidentale  du  grand  fleuve  Berda*.  Toutes  les  terres 
«et  eaux  contenues  dans  l'enceinte  formée  par  le  Borysthène, 
cla  rivière  de  Saliva,  ladite  ligne  et  le  grand  fleuve  Berda, 
«resteront  à  l'empire  Ottoman.  De  même,  toutes  les  terres 
«et  eaux  qui  sont  par  delà  lesdits  fleuve,  rivière  et  ligne, 
«resteront  à  l'empire  de  Russie.» 

Ainsi  la  Porte-Ottomane,  ou  plutôt  son  vassal,  le  khan  de 
Crimée,  avait  alors  perdu  une  partie  des  gouvernements 
actuels  de  Tchernigof,  de  Koursk  et  de  Voronège ,  du  gou- 

1.  Voir  Kocfa-Schœll ,  Histoire  des  traités  de  paix,  t.  XIV,  p.  387  et  suiv. , 
et  Ghillany,  Diplomatisches  Handbuch,  t.  II  (1855). 

2.  Afflaent  de  gaucbe  du  Dniepr,  à  la  lisière  méridionale  du  gouvernement 
actuel  d*IékatérinosIaf.  Il  faut  lire  Zaliva. 

3.  Aux  environs  de  Ririlofskaîa  et  d^Alexéîefskaîa.  La  Berda,  fleuve  de  la 
steppe,  ne  compte  pas  parmi  les  grands  cours  d*eau.  Elle  se  jette  dans  la  mer 
d*Asof ,  au-dessous  de  Pétrofskaîa ,  un  peu  au  nord  de  Berdiansk.  Son  cours  est 
seulement  d'environ  75  verstes. 
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vernement  de  Kharkof  *,  du  Pays  des  Kosaks  du  Don,  et 
tout  le  gouyeruement  actuel  d'IékatériDoslaf.' 

La  paix  de  Koutchouk-Kainardji,  conclue  le  21  juillet 
1774,  ne  traça  pas  une  délimitation  nouvelle;  mais  elle  en- 
leva la  Petite-Tatarie  à  la  suzeraineté  de  la  Porte ,  et  con- 
fisqua, au  profit  de  la  Russie,  Kertch  et  léni-Kalé.  L'art.  3 
qui  renferme  ces  stipulations ,  est  résumé  par  l'auteur  de 
Y  Histoire  des  traités  de  paix  *  dans  les  termes  suivants  (nous 
ne  changeons  que  l'orthographe)  : 

c  Les  Tatars  de  la  Crimée,  du  Boudjak,  du  Kouban,  les 
lédissans ,  DjamboHouks  ^  et  lédischkouls ,  seront  reconnus 
par  les  deux  empires  pour  nations  libres  et  entièrement 
indépendantes  de  toute  puissance  étrangère ,  gouvernés  par 
leur  propre  souverain  de  la  race  de  Tchenghiz-khan.  La 
Russie  et  la  Porte  ne  se  mêleront  en  aucune  manière  ni  de 
l'élection  du  khan,  ni  des  affaires  domestiques,  politiques, 
civiles  et  intérieures  des  Tatars.  Quant  à  la  religion,  comme 
les  Tatars  professent  le  même  culte  que  les  musulmans,  ils 
se  régleront  à  Fégard  du  grand-seigneur ,  comme  grand- 
khalife  du  mahométisme ,  selon  les  préceptes  que  leur  pres- 
crit leur  loi ,  sans  aucun  préjudice  de  leur  liberté  politique 
et  civile. 

<  La  Russie  restituera  et  laissera  à  ces  Tatars,  à  l'excep- 
tion des  forteresses  et  ports  de  Kertch  et  de  léni-Kalé,  tout 

i.  Appartenant  da  reste  A  la  Petite-Russie,  conquise  par  les  Russes  snr  les 
Polonais. 

2.  On  peut  voir  sor  deux  des  cartes  (n®  VU  et  n^  XI)  de  Y  Atlas  russien, 
publié  en  1 1Â4  par  TAcadémie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétershoory , 
rétendue  qu'avait  alors  la  Petite-Tatarie.  Cependant  la  frontière  à  Test  du  Dniepr 
n*est  pas  encore  la  Zaliva  Ronskié-Vody  :  elle  s'arrête  au  nord  de  la  Samara, 
grand  affluent  du  Dniepr.  *—  La  description  donnée  par  Busching  (Géographie, 
édition  allemande  de  Schaffbouse,  t.  ni,  p.  97  et  suiv.),  se  rapporte  à  Tannée 
1765. 

3.  T.  XIV,  p.  ^26. 

4.  On  écrit  aussi  Djemboulouk  le  nom  de  cette  tribu  des  NogaTs.  Vsévolojsky , 
à  Tart.  Nogaï,  t.  Il,  p.  16,  écrit  Djimbotddi. 


151 

ce  qu'elle  a  conquis  en  Crimée  et  au  Kouban ,  avec  le  terrain 
situé  entre  les  rivières  de  Bèrdà»  de  Konskié-Vody  et  le 
Dniepr  9  ainsi  que  celui  qui  s'étend  entre  le  Boug  et  le 
Dniestr  jusqu'à  la  frontière  de  la  Pologne.  Otchakof,  avec  son 
territoire 9  est  réservé  à  la  Porte,  qui  renonce,  de  son  côté, 
à  ses  droits  sur  la  Crimée,  le  Kouban  et  l'ile  de  Tamftn,  et 
s'engage  de  la  manière  la  plus  solennelle,  à  ne  jamais  ni 
introduire  ni  entretenir  aucune  garnison  ou  gens  armés  dans 
les  villes,  forteresses  et  terres  de  la  dépendance  de  ces 
Tatars.» 

On  sait  que  cette  indépendance  de  la  Crimée  ne  fut  pas 
de  longue  durée  :  le  traité  de  Koutchouk-Kamardji  ne  tarda 
pas  à  être  modifié  par  la  convention  de  Constantinople  du 
8  janvier  1784,  qui  y  mit  fin,  sans  toutefois  prononcer 
explicitement  l'incorporation  du  pays  à  l'empire  de  Russie.  * 

Otchakof,  avec  son  territoire,  qui  resta  encore  au  pou- 
voir des  Turcs,  fut  cédé  à  la  Russie  par  le  traité  de  lassy, 
signé  le  9  janvier  1792*.  Cette  forteresse  avait  été  prise 
d'assaut  par  les  Russes  en  1737  et  en  1788. 

La  déclaration  d'indépendance  de  1774  avait  été  préparée 
par  différentes  pièces  diplomatiques  que  l'on  trouve  en 
grande  partie  dans  les  Mémoires  du  comte  de  Gœrtz.  Une 
de  ces  pièces  est  intitulée  :  Explication  sur  l'état  local  des 
Tatares*.  Nous  croyons  utile  d'en  extraire  les  passages 
suivants  : 

«  La  question  s'il  est  plus  avantageux  pour  les  Puissances 
chrétiennes  que  les  Tatars  restent  sous  la  domination  de  la 
Porte,  ou  qu'ils  forment  un  État  à  part  et  indépendant,  ne 
saurait  être  problématique.  L'expérience  de  plusieurs  siècles 
démontre  combien  la  Porte  est  impuissante  ou  peu  inten- 
tionnée à  les  contenir,  et  on  a  vu  plus  souvent  encore  com- 

1.  Voir  Koch-Schœll,  HUlaire  des  traUés  de  paix,  t.  XI V,  p.  456. 

S.  yoirilddefn,  t.  XIV,  p.  bOA;  La  Russie,  la  Mogne  et  la  Finlande ,  p.  709. 

3.  Voir  p.  268,  n'>  XXXIV. 
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bien  elle  a  été  ardente  à  les  soutenir  contre  les  chrétiens , 
et  à  forcer  ceux-ci  à  dissimuler  leurs  eicès  et  leurs  outrages 
par  la  considération  si  grave  d'une  guerre  avec  elle. 

c  Quand  ils  seront  abandonnés  à  eui-mémes,  le  sentiment 
de  leur  faiblesse  et  la  crainte  d'un  châtiment  dont  Us  ne 
seront  plus  à  couvert,  modéreront  mieux  leur  inquiétude  et 
leur  rapacité  y  du  moins  ne  les  exciteront  jamais.  De  plus,  il 
peut  naître  de  leur  rétablissement  en  État  libre  et  indépen- 
dant ,  un  nouveau  genre  de  vie  et  de  nouvelles  mœurs.  Ds 
peuvent  se  policer,  ce  qui  n'est  pas  à  attendre  tant  qu'ils 
seront  soumis  à  la  Porte.  Celle-ci,  qui  pense  si  peu  à  se 
policer  elle-même,  sait  bien  que  ce  n'est  que  de  la  barbarie 
seule  de  ces  peuples  qu'elle  tient  tout  le  service  qu'elle  m 
retire.  D'un  autre  côté,  si  l'on  réfléchit  sur  l'état  de  la  Tur- 
quie avant  et  après  l'assujettissement  de  la  Grimée,  on  verra 
que  cette  conquête  n  a  que  peu  ou  point  du  tout  contribué 
à  sa  force  réelle.  La  période  de  sa  grandeur  l'a  précédée,  et 
sa  décadence  lui  est  postérieure.  Cette  séparation  n'établira 
donc  point  un  ordre  de  choses  qui  puisse  importer  à  la 
balance  des  aflaires  de  l'Europe. 

c  Quant  aux  autres  quatre  hordes  annexées  à  la  Crimée, 
savoir  de  Boudjak,  de  lédissan,  de  lédischkoul  et  de  Djem- 
boulouk,  rien  de  plus  évident  que  leur  répugnance  à  rentrer 
sous  le  joug  de  la  Porte.  Elles  ont  déjà  fait  tous  les  actes  de 
leur  réunion  en  corps  d'État  indépendant  sous  un  seul  chef; 
et  soit  que  leur  union  reste  telle  qu'elle  est^  soit  qu'elle  soit 
augmentée  par  l'accession  des  Tatars  de  Crimée,  la  cour  de 
Russie  leur  a  assuré  et  leur  doit  sa  protection.... 

c  Celle  (la  horde)  de  Boudjak  fut  transférée,  il  y  a  plus 
d'un  siècle,  dans  les  déserts  de  la  Bessarabie  S  qui  depuis  ont 
pris  son  nom,  contre  le  gré  de  ce  peuple  et  uniquement 

1.  Voir  notre  ouvrage  La  Russie,  la  Pologne  et  la  Finlande,  p.  737.  —  Voir 
aussi  sur  les  quatre  hordes  des  Nogaïs,  Peyssonnel ,  Traité  sur  le  commerce  de 
la  mer  Noire,  t.  Il,  p.  300  et  suiv.,  et  Tait.  Nogms  déjà  cité  de  Vsévolojsky. 
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par  la  politique  de  la  Porte ,  qui  l'avait  ainsi  plus  à  sa  portée 
pour  s'en  servir  contre  les  Puissances  chrétiennes.  Celle  de 
lédissan  sont  d'anciens  sujets  de  la  Russie  qui  allaient ,  en 
commun  avec  nos  Kalmouks,  camper  et  faire  paître  leurs 
troupeaux  dans  la  partie  des  déserts  du  Kouban  qui  appartient 
à  l'empire  de  Russie.  C'est  après  l'époque  malheureuse  de  la 
paix  du  Pruth  que  le  khan  de. Crimée,  qui  n'avait  cessé, 
depuis  cette  paix  jusqu'à  la  guerre  précédente ,  de  *  dé- 
soler les  frontières  de  cet  empire,  d'en  piller  et  détruire 
les  habitations,  entre  autres  excès,  luifravitses  sujets,  et 
nommément  l'année  1 733,  il  suborna  cette  horde  d'Iédissan , 
qu'il  transplanta  dans  les  terres  situées  entre  le  Dniestr,  le 
Boug  et  le  Dniepr.  Celles  de  lédischkoul  et  de  Djemboulouk 
sont  de  ces  restes  de  Tatars  qui  ont  toujours  habité  vers  les 
montagnes  du  désert  du  Kouban ,  et  ce  n'est  que  depuis  la 
dernière  guerre  que  le  khan  les  a  tirés  de  là,  par  l'instigation 
de  la  Porte,  et  les  a  établis  dans  les  déserts  qui  s'étendent 
depuis  l'entrée  de  la  Crimée  jusqu'à  la  frontière  de  la  Russie, 
pour  être  plus  à  portée  de  la  molester. 

cTout  ce  que  ces  quatre  hordes  demandent,  c'est  de 
posséder  tranquillement  des  terres  où  elles  puissent  nourrir 
leurs  troupeaux,  et  elles  sentent  que  cet  état  ne  peut  jamais 
leur  être  assuré,  tant  qu'elles  dépendent  des  Turcs,  parce 
qu'elles  sont  les  premières  victimes  de  leurs  démêlés  avec 
leurs  voisins,  ou  de  l'ambition  de  leur  khan,  que  la  Porte 
souille  à  son  gré.  Ces  nations ,  libres ,  ne  sauraient  être  jamais 
redoutables  à  leurs  voisins.  » 

L'état  de  la  Petite -Tatarie ,  peu  de  temps  avant  la  paix 
deKoutchouk-Kaïnardji,  est  décrit  dans  l'ouvrage  du  consul 
général  de  Peyssonnel,  qui  résida  pendant  plusieurs  années 
auprès  du  khan  de  Crimée*.  Voici  ce  qu'il  dit  du  territoire 

i.  Le  livre  de  Peyssonnel  parut  en  1787 ,  mais  il  était  terminé  déjà  en  1762, 
et  c*est  rétat  des  choses  existant  à  peu  près  à  cette  époque,  qu'il  nous  fait 
connaître.  Outre  les  premières  pages  du  1. 1",  il  faut  voir  t.  II,  p.  2S2  et  sniv. 
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placé  sous  l'autorité  de  ce  prince  (nous  ne  changeons  encore 
que  l'orthographe  et  nous  ajoutons  les  numéros)  : 

«  Les  états  du  khan  des  Tatars  comprennent  aujourd'hui 
tous  les  pays  qui  s'étendent  au  nord  de  la  mer  Noire  » 
depuis  le  Danube  jusqu'au  Kouban ,  c'est-à-dire  : 

c  1.^  La  Bessarabie  ou  le  Boudjak,  qui  est  l'étendue  de 
pays  renfermés  entre  le  Panube ,  le  Dniestr,  la  mer  Noire 
et  la  Moldavie  :  c'est  là  où  se  trouve  l'horde^  des  Nogais  du 
Boudjak  ; 

«  2.**  Tout  l'espace  qui  est  entre  le  Dniestr,  le  Borysthène 
(Dniepr),  le  Boug  et  les  limites  de  la  Pologne,  où  est  l'horde 
des  Nogais  du  lédissao; 

€  3.^  Les  plaines  qui  sont  entre  le  Borysthène,  le  Don  et 
les  limites  de  la  Russie ,  dont  une  petite  partie  est  cultivée 
par  l'horde  des  Nogaïs  de  Djamboïlouk  ; 

«  4.°  La  presqu'île  de  Crimée; 

«5.^  Toute  la  Circassie  (Cis-Gaucasie),  depuis  le  détroit 
de  léni-Kalé  ou  Bosphore  Gimmérien ,  jusqu'au  Kabarda  ', 
où  est  compris  l'horde  des  Nôgaï's  du  Kouban.  > 

Peysonnel  décrit  ensuite  d'une  manière  plus  complète 
qu'on  ne  l'a  fait  dans  le  traité  de  Belgrade,  les  limites  du 
khanat  depuis  ce  traité.  Elles  sont ,  dit-il  : 

«  1.°  Avec  les  États  du  Grand-Seigneur,  vers  la  Bulgarie, 
le  Danube;  vers  la  Valachie,  une  ligne  droite,  du  sud  au 
nord ,  depuis  le  confluent  de  la  Moldava  et  du  Danube  jus- 

1.  Peysonnel  écrit  r horde  et  non  la  horde.  A  consulter  Tétymologie,  il  a 
raison,  et  il  aurait  encore  mieux  fait  d'écrire  Vorde,  ou  Vorte,  car  après  tout, 
il  parait  qu'il  s'agit  ici  d'ortas ,  comme  chez  les  janissaires.  Voir  ce  que  nous 
avons  dit  du  mot  ordou  et  de  TOrde  d'or,  La  Russie,  la  Pologne  etlaFfniande, 
p.  663,  note. 

2.  «  Exclusivement» ,  est-il  dit  dans  un  autre  passage  du  même  livre ,  t.  U,  p.  311. 
Alors  c'est  le  cours  supérieur  du  fleuve  Kouban  qui  aurait  formé  la  limite.  Sur 
la  carte  n°  XI  de  Y  Atlas  russien  de  174i,  le  territoire  tatar  d'Asie  s'étend,  au 
sud  du  Térek,  jusqu'à  la  mer  Caspienne;  rien  ne  sépare  la  grande  Kabarda  (oo 
fait  ordinairement  de  ce  nom  un  féminin  )  de  la  partie  occidentale. 
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qu'au  Pruth;  vers  la  Moldavie,  depuis  le  Pruth  jusqu'à  la 
ville  de  Zégourlika  (?IagorIik)  sur  le  Dniestr; 

€2.°  Avec  la  Pologne,  depuis  la  ville  de  Zégourlika  jus- 
qu'au confluent  de  la  rivière  Senoukha*  et  du  fleuve  Boug, 
et  depuis  ce  confluent  jusqu'au  Borysthène,  vis-à-vis  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Soula;* 

«3.®  Avec  les  États  de  la  Russie  en  Europe,  depuis  le  • 
confluent  de  la  rivière  Senoukha  et  du  Boug,  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Konskié-Vody  qui  se  jette  dans  le 
Borysthène,  et,  de  là,  jusqu'aux  lignes  de  Taganrok,  vers 
Asof. . . . 

€  Les  limites  de  la  Petite-Tatarie  en  Asie  •  font,  avec  la 
Russie,  une  ligne  presque  droite,  depuis  Asof  vers  le  sud- 
est  exclusivement.  La  chaîne  septentrionale  du  mont  Caucase 
sépare  naturellement  la  Petite-Tatarie  de  la  Géorgie  (c'est- 
à-dire  des  pays  de  langue  géorgienne).  » 

Après  avoir  dit  ensuite  que  le  khan  relève  du  Grand- 
Seigneur,  qui  l'élève  au  trône  et  le  dépose  à  son  gré  ;  qu'il 
reçoit  néanmoins  et  envoie  des  ambassadeurs  en  son  nom , 
mais  ne  peut  faire  ni  la  guerre  ni  la  paix  sans  la  participa- 
tion de  la  Porte*;  que  néanmoins  il  est  arrivé  plus  d'une 
fois  que  les  khans  ont  entamé  la  guerre  de  leur  propre 
mouvement,  etc.,  Peyssonnel,  examinant  l'origine  de  cette 
dépendance  du  khan  des  Tatars,  entre  dans  des  détails  où 


1.  Aujourd'hui  Sinioukha,  affluent  de  gauche  du  Boug;  leur  confluent  est  près 
d*01viopol ,  ville  de  district  du  gouvernement  de  Rherson. 

2.  Vers  Rrylof  (gouvernement  de  Kherson)  et  Krémentchoug  (gouvernement 
de  Poltava),  au  sud  du  confluent  de  la  Soula  et  du  Dniepr,  qui  la  reçoit  de 
gauche. 

3.  Aujourd'hui,  on  ne  regarde  plus  ce  pays  comme  étant  en  Asie,  le  Caucase 
formant ,  de  ce  côté ,  la  limite  entre  les  deux  parties  du  monde. 

4.  Suivant  le  même  auteur,  le  revenu  du  khan  était  d'environ  4  millions 
de  livres  de  France,  et  il  pouvait  aisément  mettre  sur  pied  150^000  et  même 
200,000  hommes.  —  Voir  aussi  sur  le  gouvernement,  Castelnau,  t.  I",  p.  339 
et  suiv. 
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nous  ne  pouvons  le  suivre  pour  le  moment  \  D  sufiBra  de 
dire  qu'elle  fut  l'effet  de  la  campagne  de  Mahomet  U  en 
Crimée,  dans  l'année  1475,  campagne  dirigée  en  partie 
contre  les  Génois,  et  en  partie  aussi  contre  les  progrès  des 
Moscovites  vers  le  sud,  et  par  laquelle  il  expulsa  les  premiers 
de  la  presqu'île. 

Mais  les  sultans  des  Ottomans  n'exerçaient  pas  seulement 
une  suzeraineté  sur  les  États  du  khan  de  la  Petite-Tatarie , 
les  Turcs  occupaient  aussi  directement  la  partie  méridio- 
nale de  la  Crimée,  que  le  grand  Mahomet  II  avait  arrachée 
à  la  république  italienne,  jusqu'à  une  limite  qu'on  trouve 
indiquée  sur  la  carte  de  M.  de  Kœppen.  Cette  limite  s'éten- 
dait de  l'embouchure  du  Belbek,  en  une  ligne  ondulée  et 
en  dedans  de  laquelle  restaient  les  forts  de  Kennen  et 
de  Mangoup,  à  travers  le  pays  de  montagnes,  de  l'ouest 
à  l'est  Arrivée  au  pied  du  Tchatyr-Dagh,  cette  ligne  se 
rapprochait  du  littoral,  passait  au  pied  de  la  Karabi-Ia3a,  du 
Postrofil,  du  Voronn-Kaïa  et  du  Sandyk-Kaîa,  touchait  au 
fort  d'Eltighen  et  à  celui  de  RazvaUna,  près  duquel  elle 
atteignait  la  mer,  un  peu  au  sud  du  mont  Karadagh.  Le 
littoral  tout  entier  était  en  conséquence  sous  la  domination 
directe  du  Grand  -  Seigneur. 

Les  principales  villes  et  places  de  guerre  dans  les  cinq 
divisions  établies  par  Peyssonnel  étaient: 

1.^  Dans  le  Boudjak  ou  la  Bessarabie*  :  Kili  ou  Kilia, 
Ak-Kermàn  ou  Âk-Iermân  (Ville  blanche,  en  slavon  Biel- 
gorod) ,  Bender  ou  Tighine  ; 

2.°  Dans  le  pays  entre  le  Dniestr  et  le  Dniepr',  aujour- 

1.  Voir  t.  n,  p.  227  et  sniv.,  et  Vsévolojski,  au  mot  Orimée,  t.  P',  p.  148. 

2.  La  Russie ,  la  Pologne  et  la  Finlande,  p.  736  et  suiv.  Voir  aussi  p.  709 
et  suiv. 

3.  Au  sud  de  la  Podolie  et  du  gouvernement  de  KJef ,  là  oà  se  trouvait  ia 
steppe  dite  Campagne  déserte  ou  le  Dziké  PoU  des  Polonais,  pays  qu'on  nonmia 
pendant  quelque  temps  la  Nouvelle-Servie. 
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d'hui  le  gouvernement  de  Kherson  et  la  régence  urbaine 
d'Odessa  :  la  forteresse  d'Olchakof ,  en  turc  Kalé-Ossi ,  et 
le  fort  de  Kazi  ou  Kizi-Kermen,  entre  le  Dniepr  et  Tlngoul; 
3.^  Dans  le  pays  entre  le  Dniepr  et  le  Don,  aujourd'hui 
partie  continentale  du  gouvernement  de  Tauride,  et  gou- 
vernement dlékatérinoslaf  :  le  fort  de  Kinbourn  (Kil-bou- 
roun),  sur  l'espèce  de  langue  de  terre  qui  est  à  l'entrée 
du  liman  du  Dniepr,  sur  la  live  gauche,  et  près  de  laquelle 
se  trouvait  le  fameux  Cours  d'Achille  fAchilleos  DromosJ^ , 
objet  de  savantes  recherches  pour  les  antiquaires; 

4°  En  Grimée,  presqu'île  divisée  alors  en  48  kadiliks, 
dont  29  dans  la  plaine  et  19  dans  les  montagnes,  et  où 
l'on  comptait,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  9  villes  et  1399 
bourgs  ou  villages  :  les  localités  que  nous  avons  énumérées 
dans  ce  qui  précède.  On  a  vu  plus  haut  qu'avant  Baktchi- 
Saraî,  la  capitale  et  résidence  était  Eski-Krym  ou  Solgat.  ' 

1.  Hérod. ,  L.  IV ,  55  et  76  ;  Pline,  H.  iV. ,  IV,  26  ;  Clarke,  t.  Ifl,  p.  132. 

2.  Voir  p.  137.  Il  est  curieux  de  lire  le  passage  suivant  du  petit  livre  des 
Elzévirs  Riuna  teu  Mûscovia  itemque  Tartaria  (  p.  222),  parce  quMl  donne  une 
idée  des  notions  qu*on  avait,  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  de  ces  contrées 
lointaines.  Voici  ce  passage  : 

iRegia  ipsorum  (TartarorumPrecopensium)  civitas,  oUm  Solgati,  abaUis 
autem  Grbn  dicebatUT ,  m  êuperiori  Tauricâ  sUa  ;  unde  et  iUi  popuU  ab 
aliquibuâ  hùtoricis  Grimeiiset,  quemadmodum  et  iila  extra  isthmum  pro- 
vincia  Taurica  Cnmma  fquod  ut  Polonorum  dicunt  historiœ ,  munitionem 
êigni/icat)  vocatur.  Sed  ego  antiquéus  illud  puto  esse  nomen ,  atque  illud 
eêie  emporium  cujtu  Herodotuê  meminit ,  Greminî  illud  vocans ,  ac  nomen 
expUcans,  dicendo  :  id  est  Prœrupta,  quod  Ha  describit  ut  proprie  tUui  in 
quo  Crim  est  conveniat.  Postquam  autem  hœc  natio  pedem  in  Tauricâ  fbdt, 
regiam  quoque  sedem  eo  ac  in  cwitalem  Bavasaria  (  Baktchi-Sara!  )  transtulit, 
quœ  in  Tauricœ  meditullio,  eub  montibus  jacet,  qui,  ab  oriente  versus 
occidentem  extensi,  totam  eam  regionem  in  duos  partes  fere  ccquales 
dividunt;  quorum  optimam  (versus  meridiem  nimirum)  hodie  Turcœ  possi' 
dent;  altéra  { septentrionaU  scilicet)  Tartaris  relictâ.  Habent  autem  et  alias 
civitaies  in  peninsulâ  hâc,  nempe  Cherchiarden ,  Cremum,  Surgati,  Taffre 
hodie  Precopiam  dictam;  extra  vero  peninsulam,  usque  ad  Borysthenis 
ripas,  habent  Nigropolim ,  ac  alias  nuUÏus  tamen  momenti  civitates.  Et  ultra 
Borysthenem  est  Ordcovia  (Otchakof),  in  quâ  princeps  plerumque,  propter 
maris  commoditatem  et  quod  Poloniœ  sit  vicinior  et  ad  excursiones  oppor- 
iunior,  habUat,»  P.  222-224. 
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5.^  En  Circassie,  ou  plutôt  dans  laCis-Caucasie,  le  pays 
des  Tatars  du  Kouban,  Nogaïs,  Kabardiens,  etc.  D  n'y  avait 
là  point  de  villes.  Les  forts  d'Anapa  et  de  Soudjouk-Kalé 
n'existaient  pas  encore  à  cette  époque.  Ânapa,  au  sud  et 
à  peu  de  distance  de  l'embouchure  du  Kouban ,  fut  fondé 
par  les  Turcs  seulement  en  1784,  lorsque  les  Russes 
eurent  occupé  la  presqu'île  de  Tamân.  La  population  de 
cette  petite  ville  se  composa  alors  de  Turcs,  de  Tcher- 
kesses,  d'Arméniens  et  de  Grecs,  au  nombre  d'environ  3,000. 
Elle  devint  fameuse  à  cause  du  commerce  de  femmes,  ou 
d'esclaves  blancs,  qu'on  y  fit  longtemps.  Anapa  fut  conquise 
par  les  Russes  en  1791 ,  mais  restituée  ensuite,  et  elle  ne 
leur  fut  cédée  qu'en  vertu  du  traité  d'Andrinople,  en  1829'. 
—  Au  sud  de  la  steppe  des  Tatars  du  Kouban ,  la  Circassie  ' 
(pays  des  Tcherkesses  ou  Adighé,  etc.)  était  encore  sous 
une  certaine  dépendance  du  khan. 

Si,  en  résumé,  on  veut  se  rendre  compte  de  l'étendue 
territoriale  de  la  Petite-Tatarie  ou  du  khanat  de  Crimée 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  pai^  conséquent  à  une 
époque  où  il  n'était  pas  encore  en  décadence,  voici  le  calcul 
qu'il  faut  faire  par  rapport  aux  gouvernements  actuels  de 
la  Russie,  conquis  depuis  ce  temps,  soit  sur  les  Tatars, 
soit  sur  les  Turcs.  Nous  prenons  pour  base  les  évaluations 
de  M.  de  Kœppen,  publiées  en  1845: 

Gouvernement  de  Tauride,  sans  le  Sivasch  ....    56,290 

Gouvernement  de  Kherson 64,450 

Gouvernement  d'Iékatérinoslaf 58,360 

Tchernomorie  ou  Pays  des  Kosaks  de  la  mer  Noire    33,522 

Bessarabie :  .  .    41,511 

254,133 

t.  Nous  traiterons  de  toutes  ces  matières  dans  un  travail  spécial  sur  U 
Caucasie.  —  Sur  les  deux  forts,  voir  Klaproth,  Voyage  au  tnont Caitcase ,  1 1", 

p.  241. 
2.  Peysonnel,  t.  Il,  p.  311. 


Tcnl»  earréa». 
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C'est  une  étendue  un  peu  plus  grande  que  celle  de  la 
confédération  Germanique,  si  l'on  n'y  comprend  pas  les 
possessions  de  F  Autriche  et  de  la  Prusse,  ou  presque  égale 
à  celle  du  royaume  de  Prusse  dans  son  ensemble,  ou  encore 
presque  égale  à  la  moitié  de  la  France.  Il  est  vrai  que  les 
steppes  en  occupaient  la  majeure  partie.  Il  ne  faut  pas  toute- 
fois prendre  à  la  rigueur  ce  chiffre  de  254,000  verstes  car- 
rées, car  en  portant  en  ligne  de  compte  tout  le  gouverne- 
ment d'Iékatérinoslaf,  nous  avons  sans  doute  compté  trop  ; 
en  revanche,  le  khan  possédait  au  nord  du  fleuve  Kouban 
une  étendue  plus  grande  que  celle  qui  est  aujourd'hui 
représentée  par  le  pays  des  Kosaks  de  la  mer  Noire. 

Tel  était  cet  État  tatar,  vassal  de  la  Porte,  dernier  débris 
de  l'empire  des  Mongols  ou  du  Kiptchak.  Avec  lui  périt  l'un 
des  deuTc  gouvernements  musulmans  jadis  établis  par  la 
conquête  à  l'extrémité  orientale  de  l'Europe.  Un  seul  des 
deux  est  aujourd'hui  debout,  mais  d'affreux  craquements 
semblent  également  lui  présager  une  chute  prochaine;  cette 
chute  aurait  même  déjà  eu  lieu  sans  le  secours  que  la 
France  et  l'Angleterre  ont  prêté  au  gouvernement  ottoman. 
Maintenant  elle  est  tout  au  moins  différée.  Y  a-t-il  possibilité 
de  l'empêcher  en  régénérant  la  Turquie,  qui,  alors,  saurait 
se  défendre  elle-même  contre  ses  puissants  voisins,  les 
Russes?  telle  est  actuellement,  et  sera  pour  longtemps,  la 
plus  grande  préoccupation  de  la  politique  européenne. 

XV. 

QUELQUES  MOTS  TURCS 
FRÉQUEMMENT  EMPLOYÉS  DANS  LA  GÉOGRAPHIE  DE  LA  GRIMÉE. 

Ces  mots,  on  les  appelle  vulgairement  tatars,  le  lecteur 
sait  maintenant  pourquoi.  Il  eût  été  facile  d'en  augmenter 
la  liste,  mais  nous  avons  dû  la  restreindre  à  ceux  qui  se 
présentent  le  plus  fréquemment  sur  la  carte  de  la  Crimée 
ou  dans  l'usage. 
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Àdassi,  Ue. 

Agatch,  arbre,  bois. 

Aghyz,  bouche,  passage. 

Aï,  Aia,  sacré. 

Alou,  ours. 

Ak,  blanc. 

Altoun,  or. 

At,  cheval. 

Baktchi,  jardin. 

Balka,  ravin. 

Balyk,  poisson. 

Bosch,  tête,  chef. 

Boghaz,  bouche,  gorge. 

Bouiouk,  voy.  JRufuA. 

^ouroun,  nez,  promontoire. 

BuHik,  grand. 

Chaltàn,  diable. 

Do^A,  montagne. 

2>ar^  étroit. 

Dar-iol,  défilé. 

Dariel,  voy.  Dar-ioL 

Démir,  fer. 

Denghiz,  mer. 

D^rf,  vallon. 

2>lp  ou  7Vp,  cap. 

Djifout  ou  DjoUffout^  juif. 

£sà,  vieux. 

fu/u^  mort. 

£t(v ,  maison. 

6oA,  bleu  et  ciel. 

Gueul,  lac. 

iaito,  plateau. 

/|;ar  ou  /«^or,  ruine. 

/<^i,  neuf. 

loi,  chemin. 

Itchké,  chèvre. 

Kaia,  rocher. 

Kalé,  fort. 

Kan,  voy.  Khan. 

Kapou  ou  iTopi,  voy.  Khapcu, 

Kara,  noir. 

Kerman  ouKermen,  fort,  château. 

ifetti,  village. 

Kez,  enfoncement. 


Khan,  bazar. 

Khoba,  voy.  iTofra. 

Khoutr,  métairie.  (En  russe  A:%o«A)r.) 

Kisil,  rouge. 

ifiz,  fiUe. 

Koba,  grotte. 

Kopek,  chien. 

Kosck,  baie. 

Kouiié,  tour,  château. 

Koum,  sable. 

Kourou,  sec. 

iToi^scA,  aigle. 

Kutchuk,  petit. 

Meldàn,  place. 

Melchet,  mosquée. 

Odo,  coUine. 

Or,  fossé. 

Oi^/ott,  grand. 

OtM^  par-dessus ,  au  delà. 

Ou2e9i,  ruisseau. 

Ouzoun,  long. 

Pandiar,  oseille. 

Saral,  palais. 

•Sarj,  jaune. 

Sokhakh,  sentier,  passage. 

Sou,  eau. 

Souggoul,  cerf. 

SouotiAk,  froid. 

Suredji,  guide. 

5yr/,  montagne. 

JaroA,  crête  de  coq. 

ra5cft>  pierre,  roche. 

TchiJUk,  ferme.   • 

Tchobàn,  pâtre. 

7V6^,  colline. 

3^^«  gorge,  vallon. 

Tiar,  rocher. 

Toprakh,  terre. 

TouKchik,  renard. 

Touvar,  bétail. 

Totiz,  sel. 

TYtp,  voy.  IWp. 

Vigla,  montagne. 
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RÉPERTOIRE  ALPHABÉTIQUE 


DES  NOMS 


APPARTENANT  A  LA  GÉOGRAPHIE  DE  LA  CRIMÉE. 
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RÉPERTOIRE  ALPHABÉTIQUE 

DES  NOMS 

APPARTENANT  A  U  GÉOGRAPHIE  DE  LA  CRIMÉE, 


NB.  Ce  Hépertoire  ne  contient  aucun  nom  qui  ne  se  rapporte  à  la  Crimée 
ancienne  ou  moderne,  ou  du  moins  au  gouvernement  de  Tauride  dont  la  presqu'île 
dépend.  On  n*a  même  pas  fait  d'exception  à  cette  règle  pour  la  presqulle  de 
Tamân ,  qui  primitivement  faisait  partie  de  ce  gouvernement.  Tous  les  autres  noms, 
n'ayant  été  mentionnés  dans  Touvrage  qu'accidentellement,  n'avaient  pas  besoin 
de  figurer  dans  VIndex. 
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A. 

Achaga-Baschy,  village,  42. 
Aîa,  cap,  7.27.28. 
Aïân,  village,  70.  71. 
Aïbary,  village,  89. 
Al-Danil,  village,  22.  33. 
Al-Lanma,  village,  43. 
Aï-Fortla,  voy,  Ouskut-Ouzen. 
Aiou-Dagh ,  cap  et  montagne , 

7.  23.  44. 
Aï-Pétri ,  montagne ,  20.  31 . 
Aï-Sava,  vallon,  47.  53. 
Aï-Séres,  village,  53. 
Aîskhar ,  ruisseau ,  54. 
Al-Todor,  ruisseau,  v.Chouliu. 
Aï-Todor,  cap,  21.65. 
Al-Todor,  montagne ,  26.  33. 
Al-Yassil,  village,  33. 
Akar-sou,  ruisseau,  21. 


Ak-Bouroun,  cap,  144. 
Ak-Fortla,  voy.  Ouskut-Ouzen. 
Ak-kala ,  roche ,  52. 
Ak-kala,  village,  42. 
Ak-tcheubek,  village,  43. 
Ak-tiar,  voy.  Sévastopol. 
Ala-basch,  ruisseau,  15.  34. 
Albanais,  voy.  Arnautes. 
Albath,  village,  12.  13. 
Aleschki,  ville  de  district,  63. 

91. 
Alghintchik,  village,  43. 
Allakaty-Boghaz ,  chemin ,  54. 
Allemands,  colons,  67.  138. 
All-sou,  village,  31. 
Aima  ou  Kébith,  ruisseau,  14. 

15.  16.  30.  35.  46.  74.  75. 

79.90. 
Alma-Kerman,  petit  fort,  16. 
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Almatchik,  village,  16. 

Alouil(lac),79. 

Aloupka ,  village ,  17. 20. 22. 30. 

Aloupka-Boghaz ,  gorge ,  30. 
Alouschta,  village,  6.  11.  16. 
n.  24.  27.  34.  36.  44.  46. 

Alouschta  (vallée  éT) ,  70. 
Altcbyne,  village,  53. 
Altine  Obo,  montagne,  139. 
Alypkhor,  voy.  Sououk-sou. 
Andal ,  voy.  Indal. 
Angar,  ruisseau,  71. 
Angar-Boghaz,  chemin,  55. 
Aoutka,village,  10.  21.31. 
Aoulka-Boghaz,  gorge,  31. 

Appak,  village,  43. 
Arabath,villeelfort,  87.  143. 

Arabath  (baie  d'),  65. 
Arabath(flèched'),64,82.86. 

135. 143. 
Aranlar-Khryry-iol,  chemin, 

35. 

Arghini,  village,  91. 
Arméniens,  population,  67.69. 
Armianskoï-bazar,  bourg,  79. 
Arnautes,  population,  69. 
Arpath,  montagne,  39.  54. 
Arpath,  village,  39.  45.  54. 

Arsenal  (baie  de  1'),  107. 118. 

119. 123. 
Artek,  village,  23. 
Arlillerie(baiedel'),107. 118. 

123. 125. 126. 
Asma,  ruisseau,  72. 
Asma-kaïa,  montagne,  39. 
Asof(merd'),3.81.85.145. 

At-tchokrak-Boghaz ,  chemin , 

34. 

Azamath,  village,  43. 


B. 

Babougân  -  laîla  ,    chaîne  de 

montagnes,  7,  8. 10. 15.  24. 

33.  34.  35. 
BadrsJi,  ruisseau,  15. 16. 
Baïdar ,  village  et  vallée ,  10. 

11. 18.  28.  30.  31. 
Baka-tasch,  village,  43.  51. 
Baktché-Eli,  village, 43. 
Baklchi - Saraî ,  ville,  14.  25. 

26.  31.  32.  33.  94-101. 
Bala,  ruisseau,  10. 
Balaklava,  port  et  fort,  8.  17. 

'24.57.58.69.104.105.128. 

134. 
Balik-Kosch-Boghaz ,  sentier , 

34. 

Balka,  village,  89. 

Bal-kaîa,  montagne,  39. 

Barak-Gueul,  village,  52. 

Baroulh-Khan ,  fort,  3. 

Bazardjik,  village,  16. 

Bazaryne-Chyry-Boghaz ,  che- 
min, 55. 

Béchoui ,  vôy.  Besch-euv. 

Belbek  ou  Kabarta,  ruisseau, 
12.  13. 14.  29.  30.  46.  90. 

Belbek,  village,  13. 

Berda,  fleuve,  149.150.151. 

Berdiansk  (district  de) ,  63. 

Berdiansk,  ville  de  district,  63. 

88.  149. 
Besch-euv,  village,  16.33.34.43. 
Beschtérek,  ruisseau,  72. 
Bia-Soula,  village,  33. 
Bi-Eli,  village,  43. 
Biyouk ,  voy.  Buluk. 
Biyouk  -  Ouzen ,   voy.  Buïuk- 

Ouzen. 
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Biyouk-Tchavké ,  village ,  17. 

Bogatcha,  village,  43. 

Bohémiens  y  population ,  69. 

Bolchala  Znamenka,  village,  89. 

Borkala,  village,  43.  51. 

Bosphore  Cimmérien  ,  voy, 
Kertch  (détroit  de). 

Botasch ,  village ,  90. 

Bouïouk ,  voy.  Buluk. 

Boudjak  (horde  de),  149. 150. 
152. 

Boulganak  (de  l'ouest),  ruis- 
seau, 3.  16.90. 

Boulganak  (du  nord) ,  ruisseau, 
36,43.91. 

Boulgares,  colons,  67.  69. 138. 

Bouroultcha ,  ruisseau ,  72. 

Bouroundouk,  village,  51.  91. 

Bourus ,  village ,  43. 

Buluk,  montagne,  7. 

Buluk-Boghaz ,  gorge ,  28. 

Buluk-Iankol ,  village ,  35. 

Buluk-Lambath ,  village  ,  24. 
34.35. 

Buluk-Ouraga ,  montagne ,  24. 

Buluk-Ouzen ,  voy,  Tchemala. 

Buïuk-Ouzen,  voy.  Katcha. 

Buïuk-Ouzen,  ruisseau,  11. 
12. 13. 

Buïuk-Ouzen-basch  ,  village , 

32. 
Buïuk-Syrl ,  montagne ,  40. 

G. 

Carcinite  (golfe),  voy.  Cercinite. 
Carénage  (baie  du) ,  107.  122. 

123.  125. 
Cercinite  (golfe) ,  voy.  Pérékop 

(golfe  de). 


Chabourla-iol ,  chemin ,  28. 

Chakh-Hourza,  village,  51. 52. 

Chélen,  village,  53. 

Chélen-Ouzen ,  ruisseau ,  53. 

Cherson  et  Korsoun,  57.  58. 
103.105.108.109.110.112- 
116. 

Chersonèse,  cap,  104. 105. 106. 
109. 

Chersonèse  héracléotique ,  57. 
103-111. 131. 

Chik-alé ,  village ,  43. 

Chibân ,  village ,  72.  90. 

Cbirine  (montagne  de) ,  42. 52. 

Chouliu  ou  Aï-Todor,  ruisseau, 
11.12.26.33. 

Chouliu ,  village ,  26.  33. 

Chouloudân - kaia ,  montagne, 
33. 

Chouma,  village,  44. 

Choungalek  (lac) ,  79. 

Cimmériens,  peuple,  143. 144. 

Cimmerium,  voy.  Eski-Krym. 

Crimée,  presqu'île,  4.  63. 137. 
157.  XII.  XIII.  —  Son  his- 
toire, 146-159. 

Ciénus,  voy.  Sévastopol  et  In- 
kermân. 

Cybemique  (  rempart ,  fron- 
tière), 138. 

D. 

Dar-iol ,  Dariel ,  chemin ,  52. 
Délikli-kala ,  rocher ,  48. 
Démirdji,  montagne,  4.  7.  37. 

44.55. 
Démirdji,  ouOémirdji-Ouzen, 

ruisseau,  7.  11.  37. 
Démirdji,  village,  37.  55. 
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Démir-Khapou,  Porte  de  fer 

27.  38.  42. 
Déré-Keui ,  village ,  22.  33. 
Dermen-Keui ,  village ,  24.  34. 
Djambollouk  ou  Djemboulouk 

(horde  de),  66.  450.  152. 

153.  154. 

Djarak ,  village ,  73. 

Djemboulouk,  voy.   Djambol- 
louk. 

Djoltchak ,  village ,  90. 
Djoufout-Kalé ,  village  et  fort, 

68.  102. 
Djourdjour,  voy.  Oulou-Ouzen, 

ruisseau. 
Dniepr,  fleuve,  148.  149.  151. 

154.  157. 

Dniéprofsk  (district  de) ,  63. 
Donkouzlof  (lac) ,  79. 
Durmen ,  village ,  89. 

E. 

Eipnine-Kosch ,  chemin ,  34. 
Eisoba ,  village ,  26. 
Eklissala-Bouroun ,  cap ,  35. 
Eltighen,  fort,  156. 
Ëski-Boghaz ,  gorge ,  29. 
Eski-Foros  (cap) ,  voy,  Tarkhân 

(cap). 
Esky-Krym,  ville,  40.  41.  43. 

51.52.91.137-138.148.157. 
Etchki-Dagh,  montagne,  39. 

40.48. 
Eupatoria  (district  d') ,  63.  66. 

131-134. 
Eupatoria  ou  Kozlof,  ville  de 

district ,  57.  64.  68.  76.  79. 

80.  90. 131-133. 
Eupatorium,  57.  111. 


F. 

Fanar  (cap),  144. 

Fanary  (baie  de),    ou  Triple 

baie,405.  106.  108. 
Fanary  (cap.),  vo^.  Chersonèse 

(cap). 
Fiolente  (cap),  voy.  Honastyr 

(cap). 
Fœodocia ,  voy.  Théodosie. 
Fomasala ,  village ,  12. 
Foros-Boghaz ,  gorge,  11.  18. 

28. 

G. 

Ga4ji-Keui ,  village ,  33. 

Gaspra,  village,  21.  31. 

Gaspra-Boghaz ,  chemin,  31. 

Gaspra-Içar,  ruine,  31. 

Gavrel-Boghaz ,  gorge ,  35. 

Ghélin-kala ,  fort  en  ruines,  23. 

Ghénitchi,  fort,  65. 

Ghénitchi  (détroit  de) ,  64.  65. 

Gnilolé  (lac) ,  voy.  Sassyk. 

Gniloîé  (mer) ,  voy.  Sivasch. 

Golhie,  112. 

Goths ,  57. 

Gourbet-Déré-Boghaz ,  goi^e , 
34. 

Goursouf ,  voy.  Oursouf. 

Gramata ,  montagne ,  33. 

Grand  et  Petit  Ouzen-basch, 
voy.  Ouzen-Basch. 

Grecs,  population,  67.  69. 

Gueuzlevé  ou  Kozlof,  voy.  Eu- 
patoria. 

H. 

Heilbronn,  village  allemand, 
138. 
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I. 

lalla ,  chaîne  de  montagnes ,  4. 

6.  8.  10.  32.  35. 
lalta  (district  de),  63.  66. 134» 

135. 
lalta,  ville  de  district,  17.  19. 

21.  24.  31.  32. 134. 
laprakli-GueuI-Boghaz,  gorge, 

31. 
laptchokrak ,  Tillage ,  89. 
lédischkoul  (horde  de),  150. 

152.  153. 
lédissan  (horde  de),  150.  152. 

153. 154. 
lelbouzli,  village,  51. 
léniçala,  village,  42. 53. 54. 70. 
léni-Kalé,  ville  et  fort,  81.  91. 

139.  142.  144.  150. 
léni-Kalé  (détroit  de) ,  65.81. 

141. 144. 
léni-Keui ,  village ,  24. 
lénikol ,  voy,  léni-Kalé. 
letlighen-sou ,  source,  48. 
levpatoria ,  voy,  Eupatoria. 
Indal,  ruisseau,  43.  51. 
Inkary-Baschy,  village,  42. 
Inkermdn  (village  et  vallée  d*), 

11.  25.  26.  27.  33. 118. 127. 
lograf-Monastyr,  grotte,  31. 
loujenala  (baie)  ou  du  Sud, 

voy.  Arsenal  (baie  de  1'). 
Ispath,  village,  89.  91. 

J. 
Juifs,  population,  67.  68.  69. 

K. 

Kabarta ,  voy,  Belbek. 
Kabarta,  village,  13. 


Kaboplou-Boghaz ,  chemin,  31. 
Kadi-Keui ,  village ,  24. 
Kaffa ,  voy.  Théodosie. 
Knlry ,  village ,  89. 
Kakhofta ,  village ,  89. 
Kalamita  (golfe  de) ,  90. 
Kalé,  point  fortiûé,  21. 
Kalendé ,  village ,  28.  30. 
Kalos-Limen,  voy.  Sévastopoi 

(baie  de). 
Kamara ,  village ,  25.  28. 
Kamiesch  (baie  de) ,  105.  106. 

108.  128.  130-131. 
Kamyschly ,  lac ,  90. 
Kapsokhor,  village  et  vallon, 

44.45. 
Karabagh,  terre,  24. 
Karabi-Ialla ,  chaîne  de  mon- 
tagnes, 4.  37.  38.  42.  44. 

53.  54. 
Kara-Oagh ,  cap  et  montagne , 

9.40. 
Karadagh ,  village ,  48.  49. 
Karagatch,  forêt,  53. 
Karagatch,  ruisseau,  46. 
Kara-Ilias ,  village ,  25.  26. 
Karaltes,  juifs,  68.  132. 
Karalès,  voy.  Kara-Ilias. 
Karamroun ,  cap ,  65. 
Karasân-Oba,  montagne,  39. 
Kara-sou ,  ruisseau ,  15. 
Kara  -  sou  ,   Grand    et  Petit  , 

ruisseaux,  36. 41^3. 72. 137. 
Kara-sou-bazar,  ville,  36.  37. 

41.  42.  51.  53.  54.  91.  137. 
Kara-sou-béchir,  village,  41. 
Kara-tasch ,  village ,  42. 
Karlou,  village,  12. 
Kasanly,  voy.  Kazanly. 
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Kasatchala  (baie) ,  voy.  Kosaks 

(baie  des). 
Kastel,  montagne,  7.  44.  35. 
Kastel-iol,  chemin,  35. 
Kasikly-Ouzen,  t^o^.Tchernala* 
Kasikly-Ouzen  (vallon  de) ,  33. 
Katcha,  ruisseau,  13.  14.  46. 
Katyrcha-Saral,  village,  43. 
Kazampir,  village,  43. 
Kazanly,  village,  39,  54. 
Kébith,  voy.  Aima. 
Kébith-Boghaz ,  gorge,  15.  34. 
Kébith-sou,  voy.  Aima. 
Kemtchik  -  Sokhakh  ,  chemin , 
53. 

Kéresia,  sentier,  29. 

Kerkinite,  voy,  Cercinite(golfe). 

Kermen,  fort,  156. 

Kertch  (détroit  de)»  65.  78. 
81.  143. 144. 

Kertch  (presqu'île  de),  36.  57. 
65.  79.  135.  138. 143. 

Kertch,  ville,  50.  58.  91.  137. 
138-142  143. 150. 

Ketch,  village,  90. 

Keui->Eli ,  village ,  43. 

Khaltou,  village,  17.  28. 

Khaplarine  -  Boghaz ,  chemin , 
53. 

Khazars,  57.  75.  113. 

Kherson,  voy,  Cberson. 

Khoréis,  village,  21. 

Kicilkoba,  village,  70.  71. 

Kikinéis,  village,  17.  20.  29. 
30. 

Kilsé-Bouroun,  cap,  28. 

Kimmériens,  tro^.  Cimmériens. 

Kimraerikon,  voy.  Eski-Krym. 

Kinbourn,  forteresse,  157. 


Kirghises ,  population ,  68. 
Kirk  (lac  de) ,  79.  80. 
Kirkor  ouKirkiel,vieuxchftteau, 

102. 
Kisil-tasch ,  village ,  23.  34. 
Kisil-tasch    ou    Kycil-tasch, 

montagne ,  39.  52. 
Kodjambak ,  village ,  90. 
Kolsé  ou  Kol-sou,  ruisseau,  15. 
Kok-Hassan-Boghaz ,  chemin, 

53. 

Kokkos,viUage,29.  30.  31. 
Kokkos(Iailade),10. 
Koktasch ,  village ,  53. 
Koktasch-Boghaz ,  54. 
Koktébel ,  village ,  49. 
Komans,  57.  75.  XI. 
Kooz ,  voy.  Koz. 
Kopek-Boghaz ,  sentier,  29. 
Kopsaly ,  montagne ,  40. 
Kopyrli-Keui ,  village ,  43. 
Korbek ,  voy.  Korbekli. 
Korbekli,village,16.  34.  35. 
Korsoun ,  voy.  Cherson. 
Kosaks  (baie  des) ,  105 ,  106. 
Kotchkar-Eli ,  village ,  16. 
Kotnachur,  village,  7. 
Kouîath ,  village ,  43. 
Kouousch,  village,  34.  35. 
Kourganes,  tertres  funéraires, 

78. 
Kourou-Indal,  ruisseau,  36. 43. 
Kourou-Ouzen,  village,  44. 
Kourtluk,  village ,  54. 
Kourtyry-Bouroun ,  cap. ,  21. 
Koutlak ,  village ,  45.  52.  53. 
Koz ,  village  et  vallon ,  39.  47. 

48.  52. 
Kozlof ,  voy,  Eupatoria. 
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Krassnolé  (lac) ,  79. 
Krlnitchki,  village,  91. 
KriouM  étOpon,  voy.  Alou-Dagh. 
Krouglala  (baie) ,  106. 109. 
Kryra ,  voy:  Eski-Krym. 
Klénoê,  voy.  Inkermân  et  Se- 

vastopol. 
Kubukul,  village,  7. 
Kutchuk-Boghaz,  goi^e.  28.54. 
Kutchus-Iankol ,  village ,  70. 
^utchuk-Lambath,  village,  24. 
Kutchnk-Keui ,  village,  20.  28. 
Kutchuk-Houskomîya ,  village, 

18. 
Kutchuk-Ouzen,  village,  44.54. 
Kutchuk-Ouzen-basch ,  31. 
Kutlak ,  village ,  39. 
Kysyl-tasch  ou  Kycil-fasch, 

voy.  Kisil-tasch. 

L. 

Lagbyra-Ouzen,  ruisseau,  52. 
Laka-Grétcheskala,  village,134. 
Lambath,  village,  7.  24. 
Lampas,  voy.  Lambath. 
Lapata-Boghaz ,  gorge,  31. 
Laspi ,  village ,  18,  19,28.29. 
Lépétikha ,  village ,  89. 
Limena ,  village ,  29. 
Limena-Boghaz ,  gorge ,  29. 
Livadia,  terre,  21. 
Loukoul  (cap) ,  134. 

M. 

Magarosch ,  montagne ,  33. 
Halatchka ,  village ,  89. 
Makhouldyr,  village,  33. 
Malala-Boghaz ,  sentier,  31. 
Hamachal,  village,  15. 
Mamak ,  village ,  72. 


Mamout-Soultfin ,  voy.  Saighir, 
village. 

Mangoup  ou  Mangout,  forte- 
resse,  1 1 .  12. 15. 25. 26. 102. 
156. 

Mangout  {ManyoMd)^  voy.  Man- 
goup. 

Marsanda ,  village ,  22. 

Marta  ou  Marta-sou ,  ruisseau , 
30.33. 

Massandra ,  voy.  Marsanda. 

Mchatka  ou  Pchatka,  village, 
17. 18.  20.  28. 

Méganom ,  cap ,  47. 

Mélitopol,  ville  de  district,  63. 

Hémet-Mourza-Boghaz,  che- 
min, 54. 

Mener,  ruisseau,  15. 

Merdven  ou  Scala ,  gorge ,  28. 

Mesarlik,  ruisseau,  7. 

MertvoUMoré,  voy.  Morte  (mer). 

Miessis-Boghaz,  sentier,  29. 

Monastyr(cap),9.106. 108.129. 

Mongols,  57.  75. 

Mont  d'Or ,  voy.  Altine  Obo. 

Morte  (mer) ,  83. 

Moukhalatka ,  village ,  20.  28. 

Myskhor,  terre,  21.  31. 

N. 

Nalmatchik,  village,  90. 
Nassipkoï ,  village ,  52. 
Nikita,village,22.  24.  33. 
Nikita-bouroun ,  cap ,  44. 
Nogaïs,  peuplade  turque,  68. 

150-154. 
Noire(mer),74.  83.  84.145. 

0. 

Olkolou ,  village ,  3. 
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Opouk,  montagne,  137. 
Orékhof,  vme,63.  89.  91. 
Orianda,  terre,  21. 
Ortalân ,  village ,  43.  53. 
Osman-Kosch ,  village ,  34. 
Otlou-kala,  montagne,  39.49. 
Otouz ,  ruisseau ,  49. 
Otouz ,  village  et  vallon,  39.40. 

48.  49.  52. 
Ouchoun ,  village ,  89.  90. 
Oulou-Ouzen ,  village ,  54. 
Oulou-Ouzen,  ruisseau,  10. 

15.  34.  44. 
Oulou-Saia ,  village ,  33. 
Ouraga ,  montagne ,  35. 
Oursouf ,  village ,  22.  23.  34. 
Ouskut,  village,  37.  44.  53. 

54.  134. 
Ouskut-Ouzen  ou  Ak-Fortla, 

38. 134. 
Outchân-sou,  ruisseau,  10.21. 
Outchan-sou-Içar ,  petit  fort, 

22.31. 
Ouzoun-Alan-iol,  chemin,  35. 
Ouzen^Basch,  ruisseau,  12. 
Ouzen-Basch  (Grand  et  Petit) , 

vUlages ,  30.  33. 
Ouzoundji  (ialla  d'),  10. 
Ouzoundji,  village,  30. 

P. 
Palath-Gora,    voy,  Tchatyr- 

Dagh. 
Palékastre,fort,22. 
Palus  Méotis,  voy.  Asof  (mer  d'). 
Pandjar-kala ,  montagne ,  40. 
PanUcapœum,  voy,  Kertch. 
Parténith ,  viUage ,  23.  24.  34. 
Parthénique  (cap) ,  voy,  Honas- 

tyr  (cap). 


PataIos*Kosch*Bogliaz,  sentier, 

34. 
Pchatka ,  voy.  Hchatka. 
Pélakia-Sokhakh ,  chemin ,  30. 
Pélaki-Bi^haz ,  sentier,  31. 
Pérékop  (district  de),  64.  66. 
Pérékop  (golfe  de) ,  65.  83. 
Pérékop  (isthme  de),  64.  83. 
Pérékop  (lignes  de) ,  83.  85. 
Pérékop,  ville  de  dictrict,  5. 

39.  79.  80.  84.  85.  88.  89. 

90.  91.  148. 
Persans  ou  Tadjiks,  69. 
Petit  et  Grand  Ouzen-basch, 

voy.  Ouzen-basch. 
Petite*-Tatarie,  voy.  Tatarie. 
Pétrofskala ,  village ,  82. 
Pétrofskol-Khoutor,  ferme,  31. 
Pilakiler-Boghaz ,  voy.  Pélaki- 

Boghaz. 
Poloftses ,  voy,  Komans. 
Ponl-Euxin ,  voy.  Noire  (mer). 
Porkatchi,  village,  91. 
Porsouk-kala,  montagne,  40. 

48. 
Postrofil ,  montagne  ,  39.  43. 

45.  54. 
Potamis,  montagne,  14. 
Poutamitz,  ruisseau,  22. 
Poutamitz ,  village ,  34. 
Putride  (mer) ,  voy,  Sivasch. 

Q. 

Quarantaine  (baie  de  la),  57. 
105.107.111.121.125. 

R. 

Razvalina ,  fort  en  ruines ,  72. 

156. 
Rogatchik ,  village ,  89. 


r 
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Ronde  (baie) ,  vop.  Krouglala. 
Roseaux  (baie  des)  ,  voy.  Ka- 
miesch. 

S. 

Saak  (lac) ,  79.  80. 
Sablonneuse  (baie),  voy,  Kroug- 
lala. 
Saint-Elie,  couvent,  44. 
Saint-Elîe,  église,  34. 
Saint -George  (de  Balaklava), 

monastère,  8.  9.  105.  108. 

129. 130. 
Saint  -  George  (d'Eski  -  Krym), 

couvent,  43. 
Saint-George,  prèsdeGramala, 

34. 
Saint-Sabas ,  voy.  Al-Sava. 
Saint-Serge ,  voy.  Al-Sérès. 
Sak ,  village ,  90. 
Sala ,  ruisseau ,  43. 
Salghir ,  village ,  70. 
Salghir,  ruisseau,  3.  15.  41. 

70-74.  82.  89.  91. 
Saniar-ka!a ,  montagne,  37. 70. 
Sandyk-kala,  montagne,  39. 

48^52.    . 
Saoulukh-sou,  ruisseau,  15. 34. 
Sarabouz ,  village ,  89.  92. 
Sarélénisch-Boghaz,  chemin, 

53. 
Sari-kala,  montagne,  40. 
Sarou-Kermfin,t;o2^.  Sévastopol. 
Sartana,  village,  53. 
Sarysak  -  Kerman  ,    fort    en 

ruines,  16. 
Sassyk  (lac) ,  79.  90. 
Scala ,  voy.  Merdven. 
Scythes,  57.  75. 


Scythes  (tombeaux  de) ,  78. 
Seimanlar,  hameau,  3. 
Sévastopol,  ville,  port  et  for- 
teresse,  69.   88.  90.  107. 

116-128. 
Sévastopol  (baie  de),  11.  57. 

90. 103. 107.  122-127. 
Sévemaïa  Koça,  cap,  11.  90. 
Sévernala    Koça    (détroit   de 

Kertch) ,  144. 
Siméis,  village,  20.  29. 
Siméis-Boghaz ,  gorge ,  30. 
Simféropol,  voy.  Symphéropol. 
Sinab-Dagh ,  montagne ,  8. 
Sivasch  ou  mer  Putride ,  64. 

79.  81-83.  85. 
Skala ,  montagne ,  39.  54. 
Skélia ,  village ,  30.  32. 
Soldala ,  voy.  Soudak. 
Solgat ,  voy.  Eski-Krym. 
SOses  (baie  des) ,  106.  109. 
Soudak ,  village  et  vallon ,  45- 

47.  50.  51.  53.  57.  58.  91. 

114. 138. 
Souli-Dagh ,  montagne ,  30. 
Soultanofka,  village,  91. 
Soultân-Saral ,  village ,  53. 
Sououk-sou,  ruisseau,  46.  51. 
Sououk-sou,  village,  39. 52.53. 
Staroï-Krym,  voy.  Eski-Krym. 
Starolé  Oukreplénié ,  voy.  Vieux 

Fort. 
Starolé-Ozéro ,  voy.  Vieux  lac. 
Stavréla-Boghaz,  chemin,  31. 
Stilya,  ruisseau,  31.  32. 
Stilya,  village,  31.  32.33. 
Stilya-Boghaz ,  gorge,  31. 
Stréletzkala  (baie),  106. 109. 
Suat-Boghaz,  chemin,  54. 
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Sudurmusch-Bogatchik,  sen- 
tier, 28. 

Symboles  (Limen  ou  Port  des), 
voy.  Balaklava. 

Symphéropol,  chef-lieu,  6. 16. 
25.  69.  72.  88.  89.  91.  92- 
94. 

Symphéropol  (district  de) ,  63. 
66.94. 

T. 

Tadjiks,  voy.  Persans. 
Tagal,  village,  43. 
Takyl,  village,  42. 
Talma-Boghaz,  sentier,  34. 
Tapé-Kermân,  rocher,  102. 
Taphros ,  voy.  Pérékop. 
Tarak  -  tasch ,    ruisseau ,  voy. 

Sououk-sou. 
Tarak-tasch ,  village  et  vallon , 

47.51.52. 
Tarkân  (lac) ,  79. 
Tarkhân,  cap,  65. 
Tarkhânsko!-Kout ,  territoire , 

76. 
Tarkhon-Dip,  voy.  le  nom  pré- 
cédent. 
Tarlyk,  chemin,  52. 
Tasch-Khabakh ,  chemin,  52. 

54. 
Tasch-Khapou,  chemin,  52. 
Tatarie  (Petite-),  khanat,  63. 

148-159. 
Tatars,  population,  65.  67.  68. 

75.  97.  150-154.  XI.  XII. 
Tatars  de  la  steppe ,  68. 
Tatars  du  littoral ,  68. 
Taures,  peuple,  103.  112.  XII. 
Tauride,  voy.  Crimée. 


Tauride  (gouvernement  de  )$  63. 
64.  65.  66.  67.  69. 

Tchaplynka,  village,  89. 

Tchatyr-Dagh ,  montagne ,  4. 5. 
32.  37.  38.  39.  44.  71. 

Tchavké,  village,  70. 

Tchemala  Dolina,  village,  89. 

Tchernala  Retchka,  ruisseau, 
11.12.  25.  29.30. 107.127. 
128. 

Tcherkess-Kermen ,  ruines ,  25. 
26. 

Tchermalyk,  village,  43.  53. 

Tchéterlik,  ruisseau,  90. 

Tchilé,  hameau,  3.  72. 

Tchirka-Kalasy,  montagne»  11. 

Tchobân  -  Kalé  ,  château ,  44. 
45. 

Tchokoura,  village,  72. 

Tchorak  (lac) ,  80. 

Tchorgouna,  village,  11.  12. 
26.  30.  128. 

Tchomala  Retchka ,  voy.  Tcher- 
nala  Retchka. 

Tchortchoun  (baie  de),  voy. 
Quarantaine  (baie  de  la). 

Tchourouk-tup,  il^,  82. 

Tchuluntchu,  ruisseau,  72. 
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Au  moment  où  TOccideat  ae  réunit  encore ,  comme  au  temps  des 
Croisades,  pour  repousser  l'ennemi  nouveau  qui  menace  l'indépen- 
dance de  l'Europe,  au  moment  où  les  soldats  de  la  France,  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Sardaigne  vont,  loin  de  leurs  foyers,  sur  une  terre 
oubliée,  défendre  une  puissance  opprimée  et  planter  le  drapeau  com- 
mun de  la  justice  et  de  la  liberté,  il  ne  parait  pas  indigne  de  Tbistoire 
de  se  faire,  elle  aussi,  l'auxiliaire  d'une  si  juste  cause  et  d'éclairer, 
par  la  science  du  passé,  l'avenir  de  ces  contrées  jusqu'ici  délaissées, 
et  qui  semblent  à  cette  heure  devoir  être  le  champ-clos  où  se  déci- 
dera cette  lutte  redoutable. 

Sous  l'influence  de  cette  pensée,  l'auteur  de  ce  travail  s'est  mis  à 
rechercher  avec  soin  dans  les  annales  de  ces  populations  lointaines 
quelle  a  été  leur  part  de  l'œuvre  collective  de  la  civilisation  mo- 
derne. Dans  une  telle  entreprise,  il  a  été  obligé  de  restreindre 
rétendue  de  son  œuvre,  et  I^Histoire  de  la  mer  Noire  au  moyen  âge 
lui  a  paru  devoir  répondre  convenablement  au  but  qu'il  s'était  pro^ 
posé. 

Mais  au  milieu  des  événements  qui  se  pressent  et  qui  marchent, 
quand  la  Sardaigne ,  intelligente  héritière  de  la  puissance  génoise , 
vient  en  Grimée  arborer  aux  yeux  des  Tartares  une  bannière  bien 
connue,  quand  demain  peut-être  l'audace  heureuse  de  nos  marins 
arrachera  Gaffa  à  la  Russie,  l'auteur  a  cru  qu'il  était  bon  de  raconter 
l'histoire  de  cette  ville  infortunée ,  d'en  faire  voir  la  splendeur  et  la 
chute,  et  d'appeler  sur  elle  l'attention  publique. 


Paris,  septembre  1855. 


CAFFA 


BT 


LES    COLONIES  GÉNOISES 


DE   LA  CRIMÉE. 


HISTOmS. 


I. 


Sur  la  côte  orientale  de  la  Grimée,  non  loin  du  détroit  d'Ieni-Kalé, 
au  fond  de  Tune  des  sinuosités  les  plus  capricieuses  que  décrit  la 
mer  Noire  en  baignant  ces  rivages,  s*élève  une  ville ,  refuge  de 
populations  diverses  et  ennemies,  Grecs,  Arméniens,  Tartares, 
Juifs,  Italiens;  cette  ville,  célèbre  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de 
Théodosie  (1),  et  au  moyen  âge,  pendant  la  domination  génoise, 
sous  celui  de  Gaffa  (2),  est  aujourd'hui  bien  déchue,  malgré  tous  les 
efforts  tentés  dans  ces  derniers  temps  par  le  gouvernement  rosse 
pour  rétablir  son  ancienne  prospérité  (3). 


(1)  Voyez  Huet,  Hist,  du  commerce  chez  les  anciens^  in-12,  p.  243. 

(2)  Chardin  (Voyage  en  Perse,  t.  1,  p.  104,  édit.  de  1711,  in-12)  pré- 
tend que  le  nom  de  Gaffa  est  arabe  et  vient  de  Caffer,  mot  qui  signiGe 
Infidèle.  Gaffa  était  donc  la  ville  infidèle,  la  ville  chrétienne. 

(3)  Yoyex  Thunmann,  Description  de  la  Crimée,  p.  43,  in-12,  1786, 
trad.  de  Tallemand;  Reuilly,  Voyage  en  Crimée^  in-8o,  p.  138  et  277, 
Gamba,  Voyage  dans  la  Russie  méridionale,  etc. 
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Construite  sur  le  versant  d'une  colline ,  dans  la  direction  du  sud 
au  nord,  elle  forme  un  amphithéâtre  demi-circulaire  dont  les  deux 
extrémités  s'avancent  sur  la  mer  et  sont  terminées  par  ces  deux 
châteaux  si  souvent  cités  dans  les  voyages  anciens  (1),  et  que  Tin- 
souciance  turque  laissait  tomber  en  ruines.  La  terre  de  cette  partie 
de  la  presqu'île  est  sèche  et  sablonneuse;  l'eau  y  est  rare  et 
salée  (2).  On  y  voit  peu  ou  point  de  jardins.  Les  Truits  n'y  mûris- 
sent pas,  et  ceux  que  l'on  apporte  des  villages  voisins  sont  mau- 
vais (3),  à  cause  sans  doute  du  voisinage  de  la  mer  et  des  lacs  salés 
qui  sont  aux  environs.  Mais  une  température  saine,  presque  cons- 
tamment égale,  un  port  facile  et  assuré,  une  grande  quantité  d'ap* 
provisionnements  d'un  prix  très-minime  rendirent  promptemaA 
cette  ville  l'entrepôt  du  commerce  occidental  dans  le  nord  de  la 
mer  Noire  et  dans  la  mer  d'Azof ,  malgré  les  établissements  que  les 
Vénitiens,  les  Pisans  et  les  Génois  y  avaient  déjà  formés.  Ce  fut  alors 
que  les  Tartares ,  frappés  d'admiration ,  l'appelèrent ,  à  l'instar  de 
Constantinople,  Stambouli  et  Crim-Slambouli^  la  ville,  la  Constan- 
tinople  de  la  Grimée. 

Golonie  fondée  par  Milet,  Tbéodosie  suivit  la  fortune  <lesTois  du 
Bosphore  Gimmérien  dont  elle  se  trouvait  la  tributaire.  Elle  fut  l'un 
des  greniers  de  la  Grèce  et  de  l'empire  romain,  et  les  alimenta  par 
ses  vastes  magasins  de  froment  et  de  grains  de  toute  espèce.  Les 
invasions  successives  des  peuplades  barbares  la  ruinèrent  complète- 
ment. Au  temps  d'Adrien  {k) .  elle  était  déjà  déserte  et  abandonnée. 
Seules,  quelques  familles  de  pêcheurs  habitaient  encore  au  milieu  de 
ses  débris  (5). 

IL 


Les  Génois,  ennemis  acharnés  de  Venise,  afin  de  satisfaire  une 
aveugle  rivalité,  ramenèrent  Paléologue  à  Constantinople  et  conlri- 


(i)  Chardin,  Voyage  cité,  1. 1,  p.  401  ;  Thunmann,  Gamba,  etc. 

(2)  Reuilly,  Voyage  cite,  p.  46. 

(3)  Chardin,  loco  citato, 

(4)  Huet,  ouvrage  cité,  p.  243;  Oderico,  Lettere  Lignsticke,  p.  145, 
in-80,  1792. 

(5)  Quelques  auteurs  modernes  prétendent  que  Gaffa  ne  fut  pas  con- 
struite sur  l'emplacement  de  Théodosie ,  mais  à  une  certaine  distance  de 
celte  ville,  à  un  mille  environ.  Voy.  Oderico,  qui  réfute  cette  opinion, 
ouv.  cit.,  loco  citato. 


huèrent  ainsi  à  la  destruction  de  cet  empire  latin,  barrière  bien  faible 
élevée  contre  Tislamisme  par  l'enthousiasme  religieux  de  l'Europe  ; 
ils  y  substituèrent  une  autre  barrière  plus  faible  encore  qu'ils  ne  surent 
même  pas  défendre,  et  dont  la  chute  devait  amener  la  décadence  de 
leur  commerce  et  la  ruine  de  leur  pays.  Protecteurs  puissants  d'un 
ppuvoir  nouveau  et  chancelant,  ils  se  firent  concéder  des  droits  et 
des  privil^es  exorbitants  (1),  et  s'attribuèrent  à  eux  seuls  la  libre 
navigation  de  la  mer  Noire.  Maîtres  exclusifs  de  ces  eaux  (2),  les 
Génois  cherchèrent  un  port  sûr  et  facile  à  défendre,  qui  pût  leur  ser- 
vir de  lieu  de  ravitaillement,  de  protection  et  d'entrepôt  pour  leur 
négoce.  Tana,  sur  la  mer  d'Azoff,  bien  que  le  port  commun  des 
navigateurs  italiens,  ne  leur  offrait  pas  toutes  ces  conditions.  Les 
vaisseaux  de  haut  bord  ne  pouvaient  naviguer  dans  cette  mer  basse  et 
boueuse  ;  et  les  Mogols,  qui  venaient  de  s'en  emparer,  avaient,  par 
leurs  cruautés,  enlevé  au  commerce  toute  apparence  de  sécurité.  Ils 
jetèrent  donc  les  yeux  sur  Théodosie  ou  CafTa,  alors  ruinée,  qui  pré- 
sentait tous  les  avantages  demandés. 


m. 


La  Grimée  était  à  cette  époque  possédée  par  une  horde  de  Tarta- 
res  qui,  après  s'être  avancés  jusqu'au  Danube ,  y  avaient  pénétré 
sous  le  commandement  de  Batou  Saîn  Khan,  petit-fils  de  Gengis 
Khan,  et  s'y  étaient  établis  vers  1226.  Batou  fonda  sur  les  rives  du 
Volga  un  empire  qui  prit  le  nom  d'empire  du  Kaptchack,  etSaraï 
devint  sa  capitale  (3). 

Mangou-Timour,  en  montant  sur  le  trône  vers  1266,  avait  donné  à 
son  neveu  Oran-Timour,  fils  deNogaï,  les  villes  de  Krim  et  de  Gaffa. 
Les  historiens  Génois  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  manière  dont  cette 
dernière  ville  devint  une  possession  de  leur  pays.  Les  uns  disent  que 
ce  fut  par  conquête,  les  autres  par  acquisition,  d'autres  enfin  par 


(1)  Voy.  Pachymère,  édit.  in  fo,  1. 1,  I.  Il,  c.  32. 

(2)  Ils  prétendirent  même  empêcher  les  navires  grecs  de  pénétrer  dans 
la  mer  d'Azoff.  Voy.  Niceph.  Gregoras,  I.  XVÏII,  c.  2,  cl  Fanucci,  Storia 
dei  ire  popoli  maritimi  delV  Italia,  t.  III,  p.  275. 

(3)  Voy.  de  Guignes,  Hist.  des  Huns,  in-4*.  1.  I,  p.  287;  Formalconi, 
Storia  délia  navigazione  nel  mare  Ncro,  t.  Il,  p.  31,  92. 
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^nited'ané  donation  arrachéeà  la  faiblesse d'Oran-lInionr^i).  Le  nom 
même  du  marin,  soldat  ou  négociateur,  qui  augmenta  ainsi  la  puis- 
sance de  sa  patrie,  est  également  incertain.  Il  s's^pdait,  si  l'on  en 
<:roit  Giustiniano  (2), Antonio  dair  Orto.  Suivant  Fanucci  (3), au  con- 
traire, ce  serait  un  men^e  de  cette  célèbre  famille  des  Doria,  nommé 
Obertino.  Une  tradition  populaire,  d'accord  sur  ce  point  avec  un 
historien  grec  (/i),  raconte  qu'un  Génois,  voulant  fonder  une  colonie, 
obtint  du  prince  Tartare  la  permission  de  s'établir  sur  ce  rivage  dans 
tout  l'espace  que  pourrait  contenir  une  peau  de  bœuf  découpée  en 
lanières.  An  grand  étonnement  du  barbare ,  les  lanières  furent  si 
minces  et  si  multipliées  que  cette  concession  s'étendit  à  tout  le  ter- 
ritoire occupé  plus  tard  par  la  ville  de  GafTa  (5). 


IV. 


A  peine  fondée ,  la  colonie  génoise  voulut  vivre  de  la  vie  d'une 
nation.  En  1289,  la  commune ,  d'accord  avec  son  consul  Paolino 
Doria  (6),  résolut  de  porter  secours  à  Tripoli  de  Syrie,  alors  assiégée 
par  Kelaoun,  sultan  d'Egypte  (7).  Les  bourgeois  armèrent  trois  ga- 
lères venues  de  Gênes  (8),  dont  Doria  prit  le  commandement  supé- 


(0  Yoy.  Stella,  an.  4357,  dans  Muratorî,  t.  XYll,  col.  1095;  le  mar- 
quis Serra,  Storia  délia  aniica  Liguria  et  di  Genova,  in-i2,  t.  II,  p.  i3i; 
Guignes*,  out).  ciî.^  t.  III,  p.  34i,  cie. 

(2)  Annali,  1.  IV,  f*  136. 

(3)  Ovv,  cil.,  t.  IIÎ,  p.  37. 

(4)  Niceph.  Gregoras,  1.  XIII,  e.  12. 

(5)  11  faut  rejeter  encore  au  nombre  des  fables,  snivant  OJerico,p.  121- 
123,  le  récit  donné  par  Hcrbersteîn  du  siège  de  Caffo,  entrepris  par  Wla- 
dimir  II,  grand  duc  des  Russes,  et  qui  mourut  en  1425.  Oderico,  p.  115, 
révoque  également  en  doute  l'attaque  de  Caffa,  commencée  en  1250  par 
les  TarUires  contre  les  Génois.  Voy.  Genio  Risvc^lialo,  p.  53. 

(6)  «  Hoc  exposuit  coram  mercatoribus  et  Burgcnsibus  dicti  loci,  qui 
statim  ordinaverunt.  »  Caffaro.  a.  1289,  dans  Muralori,  t.  VI,  col.  596. 

(7)  M.  Reinaud,  Ext.Hist.  Arabes,  p.  564. 

(8)  a  Quœ  de  Janua  illuc  mercalores  porlaverant,  quas  conduxerunl 
cerlo  pretio....  Solvcndo  se  suo  proprio  si  commune  Januae  illud  pretittin 
recusaret.  Unde  collectis  aspcrisVI  millibus  et  balistoriis  in  iis  imposilis.  » 
Caffaro,  ibid. 


rieur.  Arrivés  en  Chypre,  à  Famagouste,  ils  appiirent  ia  ruine  3e 
Tripoli  et  le  triomphe  de  Kelaoun«  Doria  se  réunit  alors  à  Tamiral 
génois  Benedetto  Zaccaria ,  et  s'empara  d'un  navire  musulman  qui 
venait  d'Alexandrie.  La  métropole  était  alors  en  paix  avec  le  sultan 
d'Egypte.  Elle  hlàma  la  conduite  de  sa  colonie,  qui  exposait  son 
commerce  à  des  vexations.  En  effet,  le  sultan  furieux  ût  jeter  en 
prison  tous  les  Génois  établis  en  Egypte,  et  conflsqua  leurs  biens.  Au 
mois  de  décembre  suivant,  une  galère  armée  aborda  à  Alexandrie 
avec  un  ambassadeur  de  la  RépobUque,  Alberto  Spinola ,  qui  obtint 
à  la  fois  et  la  liberté  de  ses  compatriotes  et  un  traité  d'alliance. 
Cette  difûculté  aplanie,  le  gouvernement  paya  les  frais  d'un  arme- 
ment qui  avait  été  fait  dans  l'intérêt  de  la  Chrétienté  (1). 

Caffa  eut  aussi  à  subir  les  conséquences  de  l'étemelle  rivalité  de 
Cônes  et  de  Vonise.  Quelques  années  plus  tard,  en  1296,  vingt-cinq 
gaières,  sous  la  conduite  de  Giovanni  Superanzio  ou  Soranzo  (2), 
vinrent  attaquer  la  ville  et  s'en  emparèrent.  Elle  fut  complètement 
saccagée.  Les  Vénitiens  victorieux  hivernèrent  dans  ce  port  ;  mais 
le  froid  fut  si  grand  cette  année-là  que  la  moitié  des  équipages  périt, 
et  Soranzo  ne  put  à  grand'peine  ramener  que  seize  galères.  Caffa  fut 
désormais  à  l'abri  de  ces  insultes  de  Venise. 

Si  l'on  en  croit  une  tradition,  qui  s'est  trouvée  confirmée  par  la  ré- 
cente publication  d'un  ancien  document  administratif,  la  colonie  de 
Gènes  fut  encore  détruite  en  1307  (3),  pour  être  reconstruite  dix  ans 

(1)  Gommane  tnlem  soWitgaleis  qoae  dictum  PtuKnam  portavertnt  quid- 
quid  contnliaerant  td  armtndum  ut  tlii  eaperent  bonum  exemplum  sub- 
venîendi  communi,  qoandocamqae  expediret.  »  Cafiaro,  ibid. 

(2)  c  Joamnes  Superantio cum  suisgaleis  tntravit  in  mare  Blajas  et 

malta  navîgia  Jaouensîam  cepit  diseurrendo  usque  ad  Capham,  locum 
Geouensium  quam  cum  sua  gente  virilitcr  debellavit  et  tandem  ipsam 
habuit  navesque  quatuor  cum  duabus  hostium  galeis  cremaado  destruxit. 
Posl  hœc  reverti  volens,  superveniens  impietas  temporum  et  byemis  aspe- 
ritas,  quod  in  Gazaria  usque  ad  amenitatem  novi  temporis  byemare  con- 
venit.  »  A.  Dandolo,  an.  1296,  dans  Muratori,  t.  XII,  p.  406  ;  voy.  Serra, 
ouv.  ciL,  t.  Il,  p.  203  ;  cl  Daru,  Hist.  de  VenUe^  1. 1,  p.  429. 

(3)  Oderico,  p.  169,  révoque  en  doute  ce  fait  dont  il  n'avait  pas  trouvé 
de  preuve  positive.  Il  ne  connaissait  alors  ni  ce  passage  de  Novairi,  ni  le 
registre  intitulé  ïmposicio  Gazartœ^  publié  récemment  par  M.  Sauli.  On 
trouve  dans  ce  registre,  à  la  date  du  16  mars  1316,  un  ordre  du  Conseil 
des  Huit  pour  la  reconstruction  de  Caffa  :  c  Ut  locus  de  Cafîa  citius  et 
velocius  rehidifQcetur,  melioretur  et  fortifîcctur  cujus  loci  bedifGcatio  et 
melioracio  vel  fortificacio  est  honor  communis  et  securilas  omnium  uten- 
cium  et  uii  volcncium  in  mare  Majori  tractant,  etc.  » 
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plus  tard  par  Nicolo  de'  Pagani,  avec  la  permission  d'Usbeck  (1), 
khan  des  Tartares. 

Les  historiens  latins  ne  parlent  pas  de  cette  catastrophe  ;  mais 
Novaïri  (2),  écrivain  contemporain  qui  vivait  alors  en  Egypte,  rap- 
porte le  fait  suivant  sous  Tannée  707  de  THégire  (ce  qui  correspond 
à  Tan  1307-1308  de  notre  ère)  :  c  On  apprit  en  Egypte  que  Toucta  (3) 
«  irrité  contre  les  Francs-Génois,  établis  en  Crimée,  et  contre  les 
a  païens  des  pays  septentrionaux,  par  des  rapports  qui  les  taxaient, 
«  entre  autres  choses,  d'enlever  des  enfants  Tartares  et  de  les  vendre 
«  dans  les  pays  musulmans,  envoya  des  troupes  contre  la  ville  de 
«  Kifa,  où  ils  résidaient.  Les  Francs  effrayés  montèrent  sur  leurs 
<(  vaisseaux  et  mirent  en  mer,  de  sorte  que  les  troupes  n'en  purent 
«  pas  prendre  un  seul,  mais  Toucta  s'empara  de  leurs  biens  dans  la 
«  ville  de  Saraî  et  ses  environs.  » 


V. 


Malgré  ce  désastre  passager,  la  prospérité  de  la  colonie  fut  loin  de 
décroître;  car  nous  voyons,  en  1318,  le  pape  Jean  XXll  établir  à 
Gaffa  {h)  un  évêque  catholique,  suffragant  de  l'archevêché  de  Kam- 
balou  ou  Cambalick  en  Tartarie  ;  son  diocèse  s'étendit  depuis  Saraî 
sur  le  Volga  jusqu'à  Varna  (5).  Le  premier  évêque  fut  un  franciscain 
nommé  Fra  Gerolamo  (6),  l'un  des  trois  frères  de  cet  ordre  envoyés 
eu  Tartarie  par  le  pape  Clément  V,  avec  le  titre  d'évêque,  mais  sans 
résidence  déterminée.  Trois  ans  plus  tard,  Jean  XXII  écrivit  encore 
au  consul  pour  exiger  la  réparation  des  injures  faites  à  Fra  Gero- 
lamo (7),  le  nouvel  évêque.  Quelles  étaient  ces  Injures?  On  l'ignore. 


(1)  Usbeck-Khan,  suivant  de  Guignes,  t.  I,  p.  287,  fils  de  Toghtagoo, 
mourut  en  1341. 

(2)  Voy.  D'Ohson,  HisL  des  Mongols,  t.  IV,  p.  757,  in-8«. 

(3)  Touctouca,  appelé  vulgairement  Toucta,  était  fils  de  Mangou-T^- 
mour  ;  il  régnait  depuis  1291  sur  les  pays  au  nord  de  la  mer  Caspieooe 
et  de  la  mer  Noire.  Voy.  D'Ohson,  ouv.  cit.,  t.  IV.  p.  317. 

(4)  Voy.  Raynaldi,  an.  1322,  n»  45,  et  Oderico,  p.  166. 

(5)  Voy.  la  bulle  de  Jean  XXII,  datée  du  IV  des  Calendes  de  mars 
l'an  IV  de  son  pontifical,  dans  Vi^ading,  t.  VI,  p.  548. 

(6)  Oderico,  p.  166  ;  Raynaldi,  p.  1318,  u9  13,  et  Wading,  ibidx 

(7)  Raynaldi,  an.  1322;  Oderico,  p.  167. 
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Peat-ètre  les  GéDois,  esprits  mercantiles,  avaient-lis  voulu  arrêter, 
d'une  façon  un  peu  brutale  sans  doute,  une  propagande  entreprise 
par  un  zèle  louable  assurément,  mais  dont  Tindiscrétion  devait 
singulièrement  nuire  aux  intérêts  des  comptoirs  italiens,  en  les 
rendant  suspects  aux  Tartares.  Par  ces  rapports  commerciaux  les 
deux  peuples  vivaient  en  assez  bonne  intelligence,  et  cberchaient 
même  à  se  rendre  de  mutuels  services;  ainsi,  en  IS/^O,  Petranus  dall' 
Orto,  ancien  consul,  vint  à  Avignon  auprès  de  Benoît  XII ,  chargé 
d*une  mission  par  Usbeck,  khan  des  Tartares  (1). 

Les  pirates  turcs  infestaient  les  mers  et  causaient  de  grands 
dommages  aux  Grecs,  aux  Vénitiens  et  aux  Génois,  et  surtout  à  leurs 
colonies.  Le  Tchelebi,  le  chef  de  ces  pirates  (2) ,  était  maître  de  Sinope, 
dont  il  avait  fait  son  repaire  et  son  lieu  de  refuge.  Avec  douze  ga- 
lères, il  ravageait  toutes  les  côtes  de  la  mer  Noire.  Simone  da 
Quarto ,  amiral  de  Gênes,  vint  à  Péra,  vers  ce  temps-là ,  escortant 
sept  galères,  pleines  de  marchandises,  et  fut  informé  de  Tétai  des 
choses.  Simone  fit  voile  pour  Sinope  où  il  reçut  les  plus  belles  pro- 
messes de  la  part  du  Tchelebi,  qui  protesta  de  son  amitié  pour  les 
Génois.  La  flotte  se  dirigea  alors  vers  Gaffa  où  l'amiral  reçut  de  nou- 
veaux détails  sur  les  attaques  des  Turcs.  Il  s'empressa  de  débarquer 
les  marchandises,  et  il  arma  tous  les  navires  disponibles,  cinq 
galères  et  trois  barques ,  barchœ,  battit  les  Turcs ,  leur  reprit  le 
butin  enlevé  aux  Chrétiens,  et  donna  un  bel  exemple  de  désintéres- 
sement en  rendant  à  Venise  et  à  la  Grèce  tout  ce  qui  leur  avait  été 
soustrait  par  ces  pirates  (3).  Simone,  en  agissant  ainsi,  vengeait  ses 
compatriotes,  les  Gibelins  de  Péra ,  que  la  cruelle  avidité  du  Jhalabi 
avait  fait  périr  dix-sept  ans  auparavant  [h)- 

VI. 
C'est  encore  vers  cette  époque  qu'une  grande  catastrophe  vint 


(i)  Raynaldi,  an.  1340;  Oderico,  p.  158. 

(2)  «  Jhalabi  Teucrorum,  eorum  scilicet  dominus.  »  Stella,  dans  Mura- 
tori,  t.  XYII,  col.  1076.  Ce  nom,  dans  la  langue  turque,  signifie  chef^  sei" 
gneuff  et  est  un  litre  d'honneur. 

(3)  En  1340,  suivant  Stella.  Serra,  t.  I,  p.  299,  place  cet  événement 
sous  l'année  1345. 

(4)  Serra,  t.  II,  p.  273.  et  Yillani,  1.  IX,  an.  1323;  dans  Muratori , 
t  XUI,  col.  542. 
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frapper  te  commerce  maritime  de  l'Italie  dans  la  mer  d'ÀsQff(i).' 
Tana  (aujomxl'hui  Azof  )  «  à  l'embouchure  du  Don  «  était  devenu 
l'entrepôt  commun  du  trafic  de  Venise  et  de  Gènes  avec  les  nations 
de  la  haute  Asie.  Là,  se  rencontraient  les  divers  r^résentants  de  tous 
les  pays.  Un  jour,  un  marcl^and  génois  eut  une  «dtercation  avec  un 
Tartare  qui,  dans  un  moment  de  colère,  le  frappa  de  son  bâton.  Le 
Génois  furieux  le  renversa  d'un  coup  d'épée.  A  cette  nouvelle,  les 
Tartares,  voulant  venger  la  mort  de  leur  compatriote  «  s'emparèrent 
de  Tana»  massacrèrent  tous  les  négociants  chrétiens  qu'ils  purent 
saisir,  et  pillèrent  toutes  les  marchandises  précieuses  que  reûSear- 
maient  les  magasins.  La  perte  de  Venise,  dit-on ,  monta,  dans  ce 
désastre,  à  plus  de  trois  cent  mille  sequins  d'épiceries  et  d'aromates  ; 
celle  de  Gênes  à  plus  de  trois  cent  cinquante  mille.  Ce  qui ,  si  l'on 
en  croit  Giovanni  Villani  (2),  causa  en  Italie  un  renchérissement  con- 
sidérable sur  ces  denrées. 

Là  ne  se  bornèrent  pas  les  hostilités  des  Tartares.  Ils  voulurent  Pi- 
core chasser  tous  ces  Chrétiens  maudits  de  la  Crimée.  Leur  khaa  (3) 
leur  envoya  donc  à  Caffa  une  sommation  de  se  retirer  de  ces  pays. 
La  colonie  fit  à  cet  ordre  insol^t  une  fière  réponse,  et  se  disposa  à 
repousser  les  attaques  de  son  ennemi,  qui  ne  tarda  pas  k  venir 
mettre  le  siège  devant  les  murs  de  la  ville  {U)>  Les  Tartares  com- 
mencèrent leurs  opérations  par  donner  l'assaut.  Manquant  d'échel* 
les,  les  assiégeants  s'efforçaient  d'escalader  les  murailles  à  l'aide 
des  épaules  de  leur  compagnons.  Les  Génois,  tranquilles  et  à  l'abri 
derrière  un  rempart  de  pierre ,  firent  jouer  des  machines  formi- 
dables et  répandirent  la  mort  chez  les  assaillants  frappés  d'inq)uis- 
sance.  Le  siège  se  changea  alors  en  un  blocus,  qui  devait  causer  peu 
de  dommage  à  une  population  maltresse  de  la  mer,  trouvant  par 
ce  moyen  toute  espèce  de  facilités  pour  renouveler  à  temps  ses 
vivres,  ses  approvisionnements  de  guerre,  et  au  besoin  sa  garnison 
fatiguée.  Bien  plus,  les  galères  génoises  se  mirent  à  insulter  les  côtes 
et  causèrent  ainsi  de  grands  dommages  à  leurs  adversaires.  Cette 
situation  dura  deux  années  entières.  A  la  fin,  les  assiégés  firent  dans 


(i)  Gregoras,  1.  XUI,  c.  12;  Canlacuzène,  1.  lY,  c.  86  ;  Stella,  an.  1343, 
dans  Mur.,  t.  XVII,  col.  1080;  Oderico,  p.  170-171. 

(2)  G.  Villani,  cité  par  Fanucci,  ouv.  cit.^  t.  m.  p.  276. 

(3)  Dgianibeck,  fils  d'Usbeck,  khan  duKaplchack  depuis  1341.  Ilmou^ 
rut  en  1357.  Voy.  de  Guignes,  1. 1,  p.  2S7. 

(4)  Serra,  t.  II,  p.  295. 
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une  nuit  une  sorUe  heureuse  ;  ils  brûlèrent  les  machines  {1)  de  leurs 
ennemis,  leur  tuèrent  cinq  mille  hommes  et  mirent  le  reste  en  fuite. 
Le  khan  vaincu,  voyant  le  coomierce  de  son  pays  arrêté,  son  trésor 
à  sec ,  ses  douanes  sans  produits,  offrit  son  amitié  à  Gaffa.  Il  lui  fat 
répondu  que  seule,  dans  cette  occasi(Hi,  la  Grande  Gommune  (Gênes), 
dont  il  avait  attaqué  la  colonie ,  pouvait  accepter  la  paix,  puisque 
c'était  sous  sa  bannière  et  par  ses  armes  que  Ton  avait  combattu.  Le 
Tartare  fut  donc  obligé  d'envoyer  en  Italie  une  ambassade  solen- 
nelle sur  deux  galères  de  son  vainqueur.  La  paix  fut  conclue  et 
Gafia  dut  être  indemnisée  des  frais  de  la  guerre  et  des  dommages  cau- 
sés à  son  commerce. 

La  Ghrétienté  se  préoccupa  vivement  de  la  situation  de  cette  ville 
perdue  au  milieu  des  infidèles.  Le  pape  Glément  VI,  un  Français,  ve- 
nait de  faire  prêcher  une  nouvelle  croisade  (2)  contre  les  Turcs  à 
laquelle  prirent  part  la  France,  Ghypre,  Venise ,  les  chevaliers  de 
Saint-Jean,  alors  à  Rhodes,  et  même  quelques  galères  de  Gênes. 
Gette  expédition  mal  dirigée  n'eut  pour  résultat  que  la  conquête 
stérile  de  Smyme  et  ne  sut  pas  arrêter  les  progrès  de  l'islamisme. 
Le  pape  avait  nommé  Humbèrt  H,  dauphin  du  Viennois,  chef  suprême 
de  cette  armée  chrétienne.  Il  lui  écrivit  une  lettre  pour  l'engager  à 
aller  secourir  la  ville  de  Gaffa,  qui  était  assiégée,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  voir.  En  même  temps ,  Glément  VI  pressait  par  d'autres 
lettres  les  Génois  de  porter  secours  à  une  cité  fondée  par  eux,  qu'il 
considérait  comme  un  poste  avancé  des  pays  catholiques.  Il  alla  plus 
loin.  Afin  de  les  indemniser  des  lourdes  dépenses  que  leur  causait 
cette  guerre  lointaine,  il  leur  permit  de  faire  le  commerce  avec  le 
sultan  d'Egypte,  et  de  kii  porter  tous  ces  objets  que  les  autres  papes, 
ses  prédécesseurs,  avaient  sévèrement  interdits  par  leurs  bulles  et 
par  leurs  brefs  (3). 

VIL 

Gaffa  futy  dit-on,  le  lieu  d'où  se  répandit  en  Europe  par  une  flotte 


(1)  «  Bcllicîs  machinis  XII ,  quas  Trabucos  vulgus  nominat.  »  Stella, 
an.  1343;  dans  Muralori,  t.  XYII,  col.  1080. 

(2)  Voy.  Raynaldi,  an.  1345,  no  5;  Villani,  1.  XH,  c.  38,  col.  917; 
Oderico,  p.  175-177;  Stella,  le. 

(3)  Voy.  Assises  de  Jérusalem  ^  1. 1,  p.  45,  le  concile  de  Latran  de  1179, 
canon  24,  et  Sanuto. 
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de  Gênes,  cette  fameuse  peste  de  13&8  (1),  appelée  Fièvre  noire,  qui 
ravagea  l'univers  tout  entier  et  en  décima  les  populations. 

Parties  de  Caffa  en  toute  hâte  pour  fuir  le  fléau ,  huit  galères  gé- 
noises traversèrent  rapidement  la  mer  Noire  et  Tarchipel,  et  vinrent 
débarquer  en  Sicile  leurs  équipages  épuisés.  Elles  déposèrent,  avec 
le  fléau ,  à  Pise  et  à  Gènes  leurs  riches  cargaisons.  De  là ,  la  fièvre 
parcourut  l'Europe  entière,  laissant  partout  de  longues  traces  de  soo 
passage  et  parvint  jusqu'en  Islande.  La  mortalité  fut  plus  grande  eu 
Turquie  et  en  Tartane  que  dans  les  pays  occidentaux.  A  Tana  et  à 
Trébizonde  et  dans  les  contrées  voisines,  il  resta  à  peine,  dit  un  con- 
temporain, un  habitant  sur  cinq  personnes.  Cette  effroyable  calamité 
frappa  d'une  terreur  immense  le  vieux  monde  qu'elle  dépeupla, 
causa,  comme  toujours  dans  les  moments  terribles,  le  massacre  des 
Juifs,  et  donna  naissance  à  la  secte  redoutable  des  Flagellants. 


VIII. 


La  peste  n'arrêta  en  rien  la  prospérité  de  la  colonie,  car,  au  milieu 
même  de  ces  angoisses,  elle  donnait  lieu  par  ses  prétentions  orgueil- 
leuses à  une  guerre  nouvelle  avec  Venise,  son  étemelle  rivale.  Le  khan 
des  Tartares  venait  de  chasser  de  nouveau  de  Tana  les  marchands 
génois  et  de  s'emparer  de  leurs  magasins.  Ceux,  qui  purent  échapper 
à  cette  aggression  inattendue,  se  retirèrent  à  Caffa  (2).  La  Commune 
résolut  de  tirer  une  prompte  vengeance  de  son  ennemi;  elle  arma 
tous  les  navires  disponibles,  ravagea  la  mer  d'Azoff,  bloqua  les  bou- 
ches du  Don ,  et  força  les  Tartares  à  accepter  ces  conditions  qu'au- 
cun Chrétien,  hors  les  Génois,  ne  pourrait  venir  à  Tana;  dès  lors, 
le  commerce  de  l'Inde,  qui  se  faisait  dans  ce  port  pour  le  compte  des 
marchands  de  l'Occident,  se  trouvait  ainsi  transporté  à  Caffa.  Gênes, 


(1)  Sur  cette  pesle  à  bubons,  nommée  pestis  inguinariaf  voy.  le  poème 
latin  de  Simon  de  Covino,  publié  par  M.  Litlré,  Biblioth,  de  l'Ecole  des 
chartes,  !'•  série,  t.  II,  p.  201  et  suiv.  Voy.  aussi  l'introduction  an  Déca- 
méron  de  Boccace,  et  Villani,  1.  XII,  c.  73,  dans  Muratori,  t.  XIII,  coL 
960-965. 

(2)  M.  Villani,  1.  I,  dans  Mur.,  t.  XIV,  col.  83  ;  Gregoras,  1.  XVDI, 
c.  2;  Cantacuzène,  1.  III,  c.  26;  Serra,  t.  II,  p.  320.  Cette  aggrctson  eut 
lieu  en  1349. 
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pour  faire  observer  cette  loi  par  Pise  et  par  Venise,  défendit  à  tout 
navire  de  naviguer  dans  la  mer  d'Azof ,  et  en  même  temps,  elle  af- 
franchit le  port  de  Gaffa  de  tout  droit  de  douane.  Pise  accepta  ces 
conditions.  Venise  demanda  quelques  privil^s  encore,  mais  elle 
n'observa  pas  la  convention  et  engagea  ses  marins  à  traverser  le  dé- 
troit. Ceux-ci  obéirent  à  leur  gouvernement.  Deux  galères  génoises 
les  saisirent  au  passage  et  les  conduisirent  à  Gaffa.  Venise  se  plaignit 
de  cette  violence,  et  sa  rivale,  désireuse  avant  tout  de  créer  dans  sa 
colonie  un  vaste  entrepôt  pour  le  commerce  du  monde,  lui  offrit  plu- 
sieurs compensations.  Un  traité  allait  même  être  signé  quand  on 
apprit  à  Gênes  que  les  Vénitiens  venaient  de  s'allier  au  khan  des 
Tartares.  La  guerre  fut  alors  déclarée.  Elle  fut  sanglante.  Venise,  à 
la  fin  vaincue,  malgré  sa  double  alliance  avec  Gonstantinople  et  les 
Catalans,  fut  obligée,  aprèsl  a  défaite  de  Sapienza  (en  135ft),  de  de* 
mander  la  paix.  Elle  consentit  à  s'abstenir  pendant  trois  ans  d'en- 
voyer ses  vaisseaux  à  Tana  et  dans  la  mer  d'Azof ,  et  elle  s'obligôa 
pendant  ce  temps  à  faire  de  Gaffa  son  port  marchand  (1). 


IX. 


Dès  lors  la  prospérité  du  commerce  de  Gênes  ne  connut  plus  de 
bornes,  et  l'audace  de  ses  enfants  ne  sut  pas  s'arrêter.  Soldaîa ,  au- 
jourd'hui Soudack,  petite  ville  maritime  au  midi  de  Gaffa,  tomba  vers 
ce  temps  là  au  pouvoir  des  colons  sous  le  consulat  du  l^ste  Barto- 
lomeo  Jacopo  ou  de  Jacob  (2). 

Si  Ton  en  croit  Stella  (3),  l'un  des  chroniqueurs  de  ce  pays,  ce  fut 


(1)  Serra,  1.  n,  p.  339-356;  M.  Villani,  1.  V,  dans  Murât.,  t.  XIY, 
col.  48. 

(2)  En  1365.  Voy.  Stella,  dans  Muratori,  t.  XYII,  col.  1098.  Oderico 
cite  une  inscription  qui  fait  mention,  en  1285,  d'un  consul  génois  à 
Soldaîa. 

(3)  MGCGLVII.  Non  scripta  inveni,  nec  auribus  percepi  gesta  alîqua 
memoranda.  Yerum  ab  educatis  Gaffs  et  senibus  fidis  habui,  circiter 
hoc  tempus  Gotifredum  de  Zoalio,  GafTse  tune  consulem  ipsius  loci  majo- 
rem  partem  muro  cingi  fecisse  ubi  erat  tenacis  (errœ  lignorumque  ordtne 
circumdatus  ;  ac  ipsius  loci  suburbia  mûris  claudi  fecere  très  veneraii 
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encore  vers  cette  époque  que  Goffredo  Zoagli,  consul  de  Gaffa ,  ûl 
lever  de  puissantes  fortifications  et  substitua  de  fortes  assises  de 
pierres  aux  murailles  de  terre ,  qui  avaient  toujours  protégé  la  ville 
contre  toutes  les  agressions  des  Tartares.  Les  faubouigs  jusqu'alors 
ouverts  furent  également  fermés.  Oderico  rejette  ce  fait  en  disant 
que  Goffredo  était  revêtu  de  la  dignité  de  consul  en  1352  et  non  en 
1357  ;  et  que  Grégoras  parle,  bien  avant  cette  année  1352,  de  Cafla 
comme  d*une  ville  bien  fortifiée.  Il  nous  semble  cependant  facile  de 
concilier  ces  deux  récits,  qui  paraissent  d'abord  contradictoires.  Stella, 
sous  Tannée  1357,  dit  simplement  que  des  vieillards,  anciens  haM- 
tants  de  la  colonie,  lui  oai  rapporté  ce  fait.  Il  est  donc  fort  proba- 
ble que  la  ville,  déjà  munie  de  fortifications,  vit  seulement,  à  cette 
époque ,  ses  magistrats  réunir  à  elle  les  faubourgs  récemment  con- 
struits, sans  doute  par  suite  de  TafOuence  de  nouveaux  résidents;  et 
les  anciennes  murailles,  conservées  lors  de  ce  changement,  furent 
simplement  réparées  et  remises  en  bon  état  de  défense. 

C'est  encore  vers  ce  temps  (en  137&),  qu'un  Génois,  Luca  Ta- 
"^E^  (l)t  poussé  par  le  désir  de  voir  et  probablement  aussi  de  faire 
fortune,  essaya  de  reconnaître  les  côtes  de  la  mer  Caspienne.  Il  partit 
de  Cafia  avec  quelques  autres  compagnons  sur  une  fuste  {fu$ia  sot- 
iHe)y  traversa  la  mer  d'Azof,  remonta  le  Don  jusqu'au  point  où  ce 
fleuve  se  rapproche  le  plus  du  Volga,  et  transporta  à  bras  sa  barque 
qu'il  s'empressa  de  remettre  à  flot  ProGtant  du  courant,  il  entra  dans 
la  mer  Caspienne  et  se  mit  à  en  explorer  les  côtes,  non  toutefois  sans 
les  piller.  Dans  cette  opération,  Tarigo  rencontra  une  tribu  de  Kal- 
moucks  qui  le  battirent  et  le  forcèrent  à  se  sauver,  après  lui  avoir 
fait  perdre  quelque  peu  du  butin  qu'il  avait  récolté.  Malgré  cette 
mésaventure,  le  hardi  navigateur  revint  sain  et  sauf  à  Tana,  puis  à 
GafTa ,  où  le  rédt  de  ses  ex[doits  fut  déposé  dans  les  archives  de 
l'EtaL 


dileetique  Jaonenses  Jacobus  Spînula  de  Lucnlo,  Petras  Catanoa  et 
Benedictus  de  Grimaldis,  quos  illuc  mîsit  LeoDardus  de  Monlaldo,  cim 
Januensis  esset  dux,  ni  in  consulatu  succedcret  unus  alîi.  Quando  aotem 
vencrit  Caffa  sub  regîmine  Janaensium ,  hactenus  senlire  non  valui,  sed 
ab  eisdcm  collegi  senibus  Januensîbus,  dôminatum  in  illa  minime  fore  Te- 
taslum,  quamquam,  ut  dicilur,  non  dia  est  ex  qao  Baldus  de  Âoria,  Caffs 
non  habitatœ  domicilia  primitus  fieri  fecit,  et  primas  ibidem  habilavit.  » 
Stella,  an.  1357;  dans  Muratori,  t.  XVII,  col.  1095.  Yoy.  aussi  Grcgoras, 
l.  XÏII,  c.  12  ;  et  Giustlniano,  1.  IV,  f.  137. 
(i)  Serra,  t.  IV,  p.  70. 
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Pendant  que  la  métropole  s'épuiâait  dans  une  quatrième  guerre 
contre  Venise,  espérant  ravir  à  sa  rivale  l'empire  de  la  Méditerranée, 
un  fait  étrange  se  passait  dans  la  mer  Noire.  Un  bourgeois  de  Caffa, 
Megollo  Lercari,  ne  pouvant  obtenir  raison  d'un  soufflet  que  lui  avait 
donné,  à  la  suite  d'une  partie  d'éehecs,  un  favori  de  Tempereur  de 
Trébizonde,  Jean  Comnène,  venait  à  Gènes  chercher  vengeance  (vers 
1380).  Là,  sa  famille,  jalouse  de  venger  son  honneur,  lui  fournissait 
deux  galères ,  et  le  gouvernement  des  munitions  et  des  équipages. 
Ses  courses  furent  heureuses,  les  vaisseaux  du  faible  empereur  furent 
vaincus  et  les  prisonniers  grecs  soumis  à  une  étrange  mutilation.  A 
la  fm,  Megollo,  rassasié,  envoya  à  Jean  Gomnène,  par  un  de  ses 
captifs  à  qui  il  pardonna,  un  baril  rempli  d'oreilles  et  de  nez  salés, 
sanglant  trophée  de  sa  colère .  L'empereur,  effrayé,  livra  son  favori 
que  sauva  le  mépris  du  Génois,  et  signa  un  U*aité  déshonorant,  mais 
fort  avantageux  au  pays  de  son  ennemi  (1). 


X. 


Les  colonies  Italiennes  avaient  encore  d'autres  luttes  à  soutenir. 
Mamaî ,  khan  du  Kaptchak ,  leur  allié ,  les  avait  entraînées  dans 
une  guerre  contre  la  Russie;  le  mauvais  succès  de  cette  entreprise 
l'engagea  à  leur  demander  un  subside  considérable  qui  lui  fut  refusé. 
Pour  se  venger,  il  fît  ravager  le  territoire  de  Caffa  par  son  vassal,  le 
seigneur  ou  bey  de  Solcat,  qui  était  voisin.  Dix-huit  villages  furent 
détruits  par  ce  Tartare  ;  mais  les  Génois  s'emparèrent  de  la  Gothie , 
partie  célèbre  de  la  presqu'île.  Dans  ces  conjonctures,  Mamaî  fut 
tout  à  coup  détrôné  par  un  descendant  de  Gengps  Khan,  Tockta- 
misch,  qu'il  avait  dépouillé  et  exilé.  Mamaî,  fugitif  à  son  tour,  crut 
trouver  un  asile  assuré  chez  ses  ennemis  de  la  veille;  mais  ceux-ci, 
peu  accoutumés  au  pardon,  le  firent  périr.  Ils  espérèrent  môme 
faire  en  cela  une  chose  agréable  au  nouveau  khan.  En  effet,  un  traité 
fut  signé,  et  le  négociateur  Tartare  fut  ce  même  bey  de  Solcat,  nommé 


(1)  Yoy.  Ginstiniano,  AnnaUj  1.  lY;  Fogliella,  1.  YIII;  Serra,  t.  Il, 
p.  476,  etc.  M.  Saouto,  Storia  di  Venexia,  daus  Muratorif  t.  XXII,  etc. 


Jhancassius  ou  Jhareas,  naguère  Tagent  de  Mamaî,  et  maintenant 
celui  de  son  adversaire  plus  heureux.  Le  dernier  jour  de  Schaban, 
Tan  de  THégire  782  (le  28  novembre  1380),  entre  Caffa  et  la  mon- 
tagne de  Jachim,  devant  les  Trois-Puits,  Giannone  del  Bosco,  consul 
de  Gaffa,  assisté  des  syndics  Bernabo  Ricci  et  de  Teramo  Pichenotti, 
acceptèrent  la  convention  suivante  (1),  dont  voici  les  clauses  princi- 
pales : 

Tous  les  Francs,  qui  séjourneront  à  Caffa  et  dans  les  autres  villes 
relevant  de  la  Grande  Commune  de  Gênes,  seront  ûdèles  et  loyaux 
envers  l'empereur  des  Tartares,  amis  de  ses  amis  et  ennemis  de  ses 
ennemis.  Les  magistrats  rendront  bonne  justice  à  ses  sujets  qui  vien- 
dront à  Caffa. 

Les  officiers  de  Tempereur  pourront  s'établir  à  Caffa,  et  les 
hommes  de  Tempereur  allant  et  venant,  ces  officiers  pourront  leur 
rendre  justice.  Leurs  affaires  seront  donc  décidées  par  le  Titan  {lo 
Titano). 

Un  douanier  {Comerha)  pourra  séjourner  dans  la  ville  pour  le 
compte  de  Tempereur  et  percevoir  les  droits  dus  à  Tempire,  suivant 
les  coutumes  anciennes. 

L'empereur  reconnaît,  ainsi  que  le  bey  de  Solcat,  que  les  dix-huit 
villages  dépendant  de  Soldaîa  (Soudack),  et  qui  ont  été  enlevés 
par  Mamaî,  appiarUennent  à  Gênes.  Il  abandonne  en  outre  le  pays  de 
Gothie  (2)  depuis  Simbaro  (Balacrava)  jusqu'à  Soldaîa. 

Tous  les  marchands  qui  vont  et  viennent  seront  en  sûreté  sur  les 
terres  de  l'empereur  et  ne  pourront  être  soumis  à  de  nouveaux 
droits  de  douane  ;  les  colons  pourront  ensemencer  dans  le  teriitoire 
de  l'empire  et  faire  paître  leurs  bestiaux  sur  ces  mêmes  terres. 

Les  esclaves,  qui  viendraient  à  fuir  de  Solcat  à  Caffa,  ou  bien  de 
Caffa  à  Solcat,  seront  réciproquement  rendus,  et  l'on  ne  prendra 
que  trente-cinq  aspres  pour  droit  de  trouvaille. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1387  (3),  après  de  nouvelles  hosti- 
litéSy  Giannone  del  Bosco  et  Gentile  Grimaldi,  ambassadeurs  de  Gênes» 


(i)  Serra,  t.  II,  p.  417.  Ce  traité,  traduit  en  génois  en  1383,  a  été  publié 
avec  une  traduclion  française  par  M.  Silvestre  de  Sacy,  Notices  et  eœtr.  des 
manusc.j  t.  XI,  p.  52.  Yoy.  aussi  Métn.  de  l'Institut ^  classe  de  Littérature 
ancienne,  t.  III,  p.  113  et  suiv. 

(2)  Voy.  Oderico,  letl.  XIV.  p.  137. 

(3)  Serra,  t.  III,  p.  178.  La  traduction  latine  de  ce  nouveau  traiti^  a  été 
éfaleinenl  imprimée  par  M.  Silvestre  de  Sacy,  Notices  et  Extr.^  i.  XI, 
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avec  un  bourgeois  de  Caffa,  François  de  Gibeleth  »  leur  interprète, 
signaient  dans  la  plaine  près  de  Solcat ,  sous  la  tente  d'Oglan,  une 
autre  convention  avec  Gotolbogha,  bey  de  Solcat,  le  nouvel  envoyé 
de  Tocktamisch.  Ils  ratiflèrent  les  traités  précédents,  et  surtout  celui 
contracté  en  1365  par  Bartolomeo  de  Jacob,  alors  consul  à  Gaffa,  et 
Cotolbogha,  envoyé  de  l'empereur,  qui  s'engageait  à  faire  une  bonne 
et  suffisante  monnaie  et  du  même  aloi  que  par  le  passé. 

Dans  le  traité  de  1387,  les  deux  parties  renoncent  à  se  demander  sa- 
tisfaction réciproque  des  crimes  ou  délits  commis  contre  Tune  d'elles 
par  les  sujets  de  l'autre  contractant;  mais  si  les  esclaves,  les  biens 
ou  les  marchandises  volés  se  trouvent  dans  un  lieu  que  l'on  puisse 
désigner,  la  revendication  devra  s'opérer.  De  môme  pour  la  pour- 
suite d'un  débiteur.  Cotolbogha  promet  encore  de  faire  bonne  et 
lovale  monnaie. 


XI. 


Timour-Lenk  approchait.  Ce  redoutable  conquérant,  après  avoir 
soumis  à  sa  puissance  l'Asie  entière,  vint  sur  les  confins  de  TEurope, 
renversa  Tocktamisch  et  ravagea  la  Russie.  Sara!,  la  capitale  du 
khanat  du  Kaptchak,  Astrakan,  Tana  disparurent.  Krim,  la  fameuse 
ville  construite  par  Batou  et  qui  avait  donné  son  nom  à  la  pres- 
qu'île, devint  un  monceau  de  ruines.  Au  milieu  de  ces  désastres,  les 
colonies  génoises  furent  respectées,  sans  doute  grâce  à  la  puissante 
intercession  d'Acsala,  le  ministre  favori  de  Timour.  C'était  un  enfant 
de  Caffa,  d'origine  italienne,  qui,  au  milieu  des  Tartares,  était  resté 
fidèle  à  la  religion  de  ses  pères  (1). 

Cependant,  vers  1398,  Goffredo  Zoagli,  consul  de  Caffa,  fut  obligé 
de  repousser  une  double  attaque  par  terre  et  par  mer,  qui  était  ten- 
tée par  une  horde  tartare  restée  dans  les  environs  de  la  Crimée  (2). 

Malgré  les  traités  que  Ton  confirmait  de  temps  en  temps,  les  Tar- 


p.  62.  Voy.  aussi  Métn.  de  Littér.  anc,  t.  lïl,  p.  116-117,  et  Odcrico, 
p.  181. 

(1)  Serra,  l.  lïl,  p.  175,  qui  cite  à  l'appui  de  son  opinion  De  Exeid. 
Grœcor.,  XI,  550.  Oderico  met  en  doute  le  récit  fait  par  Bizarro,  1.  IX, 
p.  200,  de  la  prise  de  Caffa  par  les  généraux  de  Timour -Lenck. 
■    (2)  Serra,  l.  111,  p.  179.  •    ' 
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tares  établis  à  Solcat  ravageaient  presque  continuellemeDt  le  terri- 
toire de  la  colonie.  Il  paraît  que  ces  violences  se  renouvelai^t  plus 
fréquentes  vers  Tannée  1/427;  et,  si  Ton  en  croit  un  historien  byzan- 
tin (1),  la  ville  même  fut  envahie  et  saccagée  par  ces  féroces  ennemis 
qui  furent  à  la  un  repoussés.  Les  colons  adressèrent  de  vives  repré- 
sentations au  khan,  Uadgi  Gheraî,  descendant  de  Toctamisch  (2), 
qui  avait  profité  des  troubles  du  Kaptcbak,  à  la  suite  de  la  mort  de 
son  parent,  pour  s'établir  en  Grimée,  s*y  rendre  indépendant  et  fon- 
der une  dynastie  détrônée  seulement  en  178ft,  à  la  suite  de  la  con- 
quête russe.  Le  khan ,  enoi^ueilli  de  ses  succès,  repoussa  les  pré- 
tentions de  Gaffa ,  qui  s'empressa  d'avertir  la  métropole  de  la  situa- 
tion difficile  où  elle  se  trouvait.  Carlo  Lomellino  partait  alors  pour 
réduire  la  ville  de  Cembalo  (Balaclava).  Gette  première  excursion  fut 
heureuse;  mais  l'armée  génoise  s'avança  ensuite  sur  Solcat  pour  la 
réduire,  et  elle  fut  obligée,  après  un  sanglant  combat,  de  se  retirer 
(en  \h^h)  (3).  Ge  fut  à  la  suite  de  cette  défaite  que  Gaffa,  pour  se  dé- 
livrer des  incursions  continuelles  de  ses  voisins ,  se  soumit  à  leur 
payer  un  tribut,  qui  sans  doute  ne  tarda  pas  à  être  racheté  par 
quelque  autre  expédition  dirigée  d'une  manière  plus  habile  et  plus 
opportune. 

XII. 

La  prospérité  extérieure  des  diverses  colonies  de  Péra  et  de  la 
mer  Noire,  loin  d'avoir  été  atteinte  par  les  dissensions  intestines  de 
leur  malheureuse  métropole,  était  devenue  plus  grande  que  jamais, 
lorsque  la  prise  de  Gonstantinople  par  les  Turcs  fit  tout  à  coup  fré- 
mir l'Europe  de  terreur,  et  aiTêta  le  développement  du  commerce  et 
de  la  marine  de  l'Italie,  que  vint  à  son  tour  détruire  complètement 
la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Gênes  fut  plus  vivement 
frappée  par  cette  terrible  catastrophe,  qui  devait,  à  une  époque  très- 
rapprochée,  amener  l'anéantissement  complet  de  ses  établissements 
de  la  mer  Noire.  La  république,  effrayée  et  abattue,  ruinée  d'ailleurs 
par  suite  de  ses  désordres  intérieurs,  crut  faire  une  opération  habile 


(1)  Chalcond.,  1.  VI,  p  160-161,  édil.  fol.;  Oderico,  p  186-187. 

(2)  De  Guignes,  t.  I,  p.  293.  Ce  khan  mourut  en  1472.  Il  est  appelé  par 
Chalcondile  Atzi-Kareen,  et  par  Gromer  Etzigeres.  Yoy.  Oderico,  1<ko 
citato, 

(3)  Giustiniano,  I.  V,  f.  192,  Chalcondile,  I.  c,  et  Oderico,  p.  187. 


—  si- 
en cédant  (1)  à  son  grand  établissement  financier,  la  Banque  de  Sainl- 
Georges,  la  propriété  entière  de  ses  colonies.  Le  doge  Campo  Fre- 
goso  se  fit  le  complice  de  cet  acte  de  faiblesse,  et,  dans  le  conseil  de 
TEtat,  deux  cent  soixante-trois  voix  approuvèrent  ce  triste  aveu  de 
l'impuissance  de  leur  pays.  Une  seule  voix  protesta.  La  propriété  en- 
tière et  perpétuelle  de  ces  possessions  lointaines  passa  donc  à  la 
Banque.  Elle  eut  avec  le  gouvernement  civil ,  politique  et  militaire , 
le  droit  absolu  de  haute  justice,  le  gladit  potesias  et  toute  juridiction 
sur  terre  et  sur  mer.  Elle  pouvait,  par  ses  magistrats  propres,  suivre 
partout  ses  sujets  et  exercer  sur  eux  sa  souveraineté ,  aussi  bien  à 
Gaffa  qu'à  Gênes  même.  Elle  eut  encore  le  droit  de  choisir  et  de 
nommer  ses  officiers,  celui  de  les  punir,  avec  ou  sans  le  consente- 
ment du  doge  ;  et  dans  cette  exorbitante  concession ,  la  république 
réclama  seulement  pour  ses  citoyens  la  faculté  de  refuser  des  fonc- 
tions qui  venaient  changer  leur  état. 

Ge  ne  fut  pas  en  cette  année%  ainsi  que  le  prétend  Bosio  (2) ,  mais 
bien  en  1656,  que  Mahomet  II,  maître  de  Sinope,  et  préludant  déjà  à 
sa  conquête  future,  força  Gaffa  à  lui  payer  un  tribut  de  cinquante  fau- 
cons et  de  cinq  mille  cinq  cents  écus  d'or,  chaque  année,  à  Gonstan- 
tinople,  à  la  lune  de  mai,  aAn  de  la  punir  de  son  alliance  avec  le 
khan  de  Grimée ,  lors  de  la  guerre  contre  Trébizonde,  guerre  qu'il 
avait  soutenue  quelque  temps  auparavant  (3). 

La  papauté  s'intéressait  vivement  au  sort  de  cet  établissement.  Ni- 
colas V  (4),  connaissant  l'état  précaire  de  cette  ville,  qui  avait  à  lutter 
à  la  fois  contre  les  Turcs  et  contre  lesTartares,  écrivit  aux  protecteurs 
de  St-Georges  pour  les  engager  à  faire  une  défense  énergique.  Deux 
navires  équipés  à  grands  frais,  chargés  d'hommes  et  de  munitions, 
partirent  dans  ce  but.  Ils  furent  arrêtés  par  les  Turcs  à  Péra  et  les 
équipages  jetés  en  prison.  Des  lettres  envoyées  par  voie  de  terre 
firent  connaître  à  Gênes  ce  fâcheux  événement.  Deux  autres  galères, 
plus  heureuses,  arrivèrent  à  leur  destination.  Mais,  au  retour,  Tune 
d'elles  fut  coulée  bas  par  le  canon  des  forts  que  les  Turcs  avaient  éle- 


(i)  L'acte  de  cession  est  imprim<$  dans  le  t.  Xf  des  Notices  et  Extr.^ 
p.  79.  Voy.  aussi  le  rapport  de  M.  Silvestrc  de  Sacy,  Mvm.  de  Litiér. 
Ane,  i.  lll,  p.  124;  Oderico,  p.  188;  Serra,  I.  lll,  p.  204. 

(2)  Bosio,  HisL  de  Malte,  l.  H,  p.  243. 

(3)  Bencdetlo  Dei,  dans  Pagnini,  Délia  Décima,  l.  II,  p.  2*8  249. 

(4)  Voy.  Raynaldi,  ann.  1455,  n«  6;  Oilcrico,  p   489. 
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\ès  des  deux  côu'^s  du  Bosphore.  Calixle  III  (i)  continua  Tœuvre  de 
Nicolas  V,  son  prédécesseur  ;  il  écrivit  de  nouveau  à  la  Banque  pour 
Tenconrager  dans  ses  efforts,  et  il  accorda  de  grandes  indulgences. 
Gênes  tout  entière  s'associa  à  cette  entreprise.  On  envoyait  chaque 
aAnéè  des  hommes,  dés  navires,  des  armes,  des  grains  à  Caffa  et  aux 
autres  villes  de  la  Crimée.  Le  doge  et  le  conseil  écrivirent  niême  à 
ce  siijôt  à  Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  et  à  Alfonse  IV,  roi  de  Poi"- 
tugal.  Mahomet  II  leur  ferma  là  mer.  Il  fallut  prendre  la  voie  de  terre, 
plus  dispendieuse  et  plus  difficile.  Pie  II  accorda  des  immunités 
à  tous  ceux  qui  fourniraient  des  subsides.  Mais  TETurope  ne  répondit 
pas  au  zèle  infatigable  du  pontife  et  de  la  Banque  de  Saint-Georges. 

Casimir,  roi  de  Pologne,  lui  permit,  en  1463,  de  lever  un  corps 
"de  cinq  cents  Hutenes,  Ces  troupes ,  aussi  barbares  que  renhemi 
qu'elles  allaient  combattre,  parvenues  en  Lithuanie,  dans  trn  lieu 
appelé  Breslaw,  y  mirent  le  feu  et  tuèrent,  dit-on ,  un  homme  de  ce 
pays.  Elles  furent  entièrement  détruites  paf  les  habitants ,  soulevés 
contre  leurs  désordres  et  contre  leurs  violences.  Un  corps  d'Italiens 
suivit  ;  mais,  mieux  discipliné,  il  arriva  en  Crimée  sain  et  sauf,  après 
avoir  parcouru  le  même  chemin  (2). 

Cafla  ne  se  lassait  pas  de  réclamer  du  secours.  Elle  envoya  en  Eu- 
rope, en  1168,  Aluone  Doria,  alors  consul,  avecGiuliano  Fieschi  el 
Bartolomeo  de  San  Ambrogio.  Le  pape  Paul  II  les  écouta  avec  bien»- 
Veillance  et  leur  accorda  des  sauf-conduits  (3)v 


Xll». 


Mais  la  dernière  heure  allait  sonner.  La  magistrature  coloniale, 
devenue  l'auxiliaire  d'une  association  financière,  avait  perdu  de  son 
antique  intégrité  et  se  laissait  facilement  gagner  par  la  richesse  et 
non  plus  par  la  justice.  Sa  corruption  amena  la  ruine  du  commerce 
génois  dans  ces  mers.  En  U72,  VOffice  de  Saint-Georges  choisit 


(!)  Raynaldi,  ann.  1455,  n«  24.  Raynaldi,  aim.  t450,  i.o»  5  ci  0;  ano. 
ii61,ne  28,  etc. 

(2)  Serra,  t.  III,  p.  230.  Cromcr,  1.  XXV,  p.  379. 

(3)  Raynaldi,  ann.  1468;  Oderico,  p.  193. 
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pour  consals  Antonio  Gabella  (1)  et  Oberlo  Squarciarichi  (ï)-,  Fran- 
cesco  Fieschi  leur  fut  adjoint  La  nouvelle  administration  était  à  peine 
entrée  en  fonctions  lorsque  Hadgi  Gheraï,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,levainqueurdeCarloLomellino,  vint  à  mourir  (3).  Il  laissait  sept 
fils  qui  se  disputèrent  sa  succession.  Mengheli  Seraï,  le  sixième  des 
enfants  du  khan ,  qui  avait  été  élevé  à  Gaffa  par  le  gouvernement  de 
ht  colonie,  et  dont  il  avait  été  d'abord  le  prisonnier,  fut  le  candidat 
appuyé  par  Squarciafichi.  Les  Tartares  avaient  souvent  l'habitude, 
dans  ces  instants  décisifs,  de  prendre  les  Génois  comme  les  arbitres 
de  leurs  affaires.  Dans  cette  occasion ,  le  consul  fit  donc  réussir  le 
choix  qu'il  avait  formé  dans  l'intention  d'avoir  un  vassal  et  non  pas 
un  allie,  et  il  devint  le  geôlier  des  princes  expnlsés-du  trône  tartare. 
L'occasion  de  mettre  à  l'épreuve  la  reconnaissance  de  ce  nouveau 
souverain  se  présenta  bientôl  ^û). 

Le  préfet  tartarc,  du  nom  de  Mamac,  chef  de  VVffizio  délia  Cam- 
pagna,  magistrat  chargé  de  protéger  les  intérêts  de  ses  nationaux 
dans  la  ville ,  vint  à  mourir.  Suivant  la  coutume ,  l'élection  de  son 
successeur  appartenait  au  khan  ;  les  administrateurs  génois  n'avaient 
dans  cette  circonstance,  que  le  droit  de  confirmation.  Un  autre  Tar- 
lare,  nommé  Eminec  (5),  fut  alors  présenté  par  te  prince  comme 
successeur  de  Mamac.  La  veuve  de  ce  dernier,  mère  prévoyante, 
promit  trois  mille  sequins  d'or  aux  gouverneurs  pour  leur  faire 
agréer  Seitac ,  son  fils.  Le  khan  rejeta  ce  prétendant  et  voulut  faire 
confirmer  Eminec.  Les  deux  parties,  ne  voulant  ou  ne  pouvant  pas 
en  appeler  à  la  force  ,  firent  une  transaction.  Il  fut  convenu  qu'un 
autre  préfet  serait  présenté  et  accepté  (6).  Ce  fut  Caraï-Merza  que  le 
khan  lui-même  amena  à  Gaffa.  Les  syndics,  désireux  de  gagner  leurs 
trois  mille  sequins,  osèrent  violer  leurs  promesses  et  forcèrent  Meng- 
heli Serai  à  accepter  Seitac,  s'il  ne  voulait  pas  voir  tous  ses  anciens 


(0  Cdballa,  suivant  Formalconi,  t.  H,  p.  97;  AeionioUo  dcha  Gabella, 
SAiivant  Oderico,  p,  160. 

(2)  Squarciatico,  suivant  Formalconi,  ibid. 

^3)  Ce  khan  mourut  en  1472,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  p4us  haut,  p.  18, 
«Ole  2. 

(4)  Voy.  Serra,  t.  III,  p.  231. 

(5)  Eminachbi,  suivant  Josafa  Barbare  [Ramusio,  l.  Il,  f,  96-97],  qui 
déclare  tenir  lousces  détails  d*un  témoin  oculaire,  un  Génois,  .4nlonio  de 
Guasco,  réfugié  en  Géorgie, 

(6)  Nous  croyons  devoir  suivre  ici  le  récit  de  Forinaleoni,  t.  Il,  p.  97- 
^9,  qui  est  cnliôromcnl  serablablo  à  celui  de  Giusliniano,  L  VI 
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rivaux  sortir  de  la  prison  de  Soldaïa  et  venir  lui  disputer  sa  cou- 
ronne. Squarciafichi,  le  consul  nouveau  qui  venait  de  remplacer  An- 
tonio Gabella  ,  fut  l'agent  principal  de  cet  infâme  stratagème.  Emi- 
nce, voyant  ses  espérances  détruites  par  la  corruption  des  magistrats 
et  par  la  faiblesse  de  son  souverain,  résolut  de  se  venger.  Il  courut 
donc  à  Constantinople,  et  vint  offrir  à  Mahomet  II  Toccasion  cherchée 
de  faire  disparaître  à  jamais  le  drapeau  Chrétien  de  la  mer  Noire.  Le 
sultan  méditait  alors  la  conquête  de  l'Europe.  Il  abandonna  facile- 
ment ce  projet  gigantesque  dans  l'espérance  de  satisfaire  des  ran- 
cunes anciennes,  d'étendre  enTartarie  sa  puissance,  et  de  chasser  ces 
marchands  insolents ,  qui  osaient  traverser  le  Bosphore  sans  saluer 
le  Croissant  et  qui  fomentaient  la  discorde  parmi  les  sectateurs  de 
l'Islamisme. 

Il  ordonna,  et  Achmet-Giedick-Pacha,  son  grand-visir,  partit  pour 
la  Crimée  sur  une  flotte  de  trois  cents  vaisseaux  (1),  à  la  tête  d'une 
armée  de  vingt  mille  hommes,  janissaires  et  Albanais.  Déjà,  Eminec, 
devançant  leur  attaque,  tenait  la  campagne,  à  la  tête  d'une  troupe  de 
Tartares  révoltés  ,  et  forçait  le  khan  à  se  réfugier  chez  ses  alliés. 

Rien  n'était  préparé  pour  la  défense.  L'ennemi  put  effectuer  fa- 
cilement le  débarquement  de  toutes  ses  forces  et  venir  librement 
mettre  le  siège  devant  Caffa,  protégée  par  une  double  enceinte.  En 
quatre  jours,  la  première  muraille  fut  emportée  par  l'assaillant ,  et  la 
seconde  battue  en  broche  par  toute  l'artillerie  Turque.  Les  magis- 
trats vinrent  demander  au  pacha  une  capitulation  honorable.  Achmet 
les  repoussa  en  leur  disant  de  se  défendre.  Ces  offres,  renouvelées 
plusieurs  fois,  furent  toujoiu^s  rejetées.  Cette  lutte  dura  deux  mois  et 
dix  jours.  Elle  se  termina  par  la  trahison  de  Squarciaûchi ,  qui  un 
matin  ouvrit  au  visir  une  porte  qu'il  défendait. 

La  ville  prise  ainsi  ne  fut  pas  livrée  au  pillage  (2).  Cependant  le 
pacha  abandonna  à  ses  soldats,  sur  les  marchandises  des  étrangers, 
une  somme  de  vingt-cinq  mille  ducats,  et  la  moitié  des  richesses  des 
habitants.  Il  frappa  chacun  d'eux  d'une  capitation  qui  varia,  selon 
la  fortune,  l'âge  et  le  sexe,  de  quinze  à  cent  asperi.  Soixante-dix 
mille  malheureux,  Italiens,  Grecs,  Arméniens,  Valaques,  Circassiens, 
Mingreliens,  etc.,  furent  réduits  en  esclavage.  Quinze  cents  enfants 


(1)  Cent  vaisseaux  si  l'on  en  croil  Serra,  t.  Ill,  p.  232. —  Voy.  aussi  Be- 
nedelto  Doi,  Délia  Décima,  t.  II,  p.  2ô9;  do  Guignes,  t.  III,  p.  379. 

(2)  Voy.  Serra,  ibid.. 
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Turent  incorporés  dans  la  milice  des  janissaires.  Le  butin  fut  iin- 
mense,  si  Ton  en  croit  un  historien  turc  (1). 

On  raconte  qu'à  la  nouvelle  de  la  chute  de  cette  ville .  l'évoque» 
nommé  Simon,  qui  avait  quitté  son  diocèse  pour  aller  à  Kiew  ré- 
clamer le  secours  du  prince  palatin,  son  ancien  ami,  et  qui  avait 
réussi  à  intéresser  les  Polonais  à  la  fortune  de  Caffa,  mourut  de  dou- 
leur et  d*effroi  (2). 

Le  sort  des  prisonniers  fut  différent.  Squarciafichi  reçut  le  juste 
châtiment  de  ses  crimes  de  la  main  de  celui-là  même  qui  en  avait 
recueilli  le  bénéfice  (3).  11  périt  suspendu  à  un  croc  par  le  menton. 
Gabella  fut  condamné  à  ramer  sur  les  galères  turques.  Mengheli 
Serai,  qui  s'était  trouvé  dans  la  nécessité  de  suivre  le  sort  de  ses 
alliés,  et  qui  avait  été  conduit  également  à  Gonstantinople ,  fut 
plus  heureux.  Traité  avec  honneur  par  le  sultan,  il  put,  après  une 
captivité  de  deux  ans,  retourner  dans  ses  Etats  (4),  à  la  condition 
cependant  de  payer  un  tribut  et  de  reconnaître  la  suprématie  et  la 
suzeraineté  de  la  Turquie.  On  dit  que,  désireux  de  faire  apprécier 
son  zèle  et  sa  fidélité,  il  fit  périr  un  grand  nombre  de  Génois,  .qui 
avaient  réussi  à  se  dérober  aux  recherches  des  vainqueurs,  et  qui,  à 
la  nouvelle  de  son  retour  dans  la  presqu'île,  étaient  accourus  à  Krim 
pour  fêter  cet  heureux  événement.  Un  seul  Chrétien  fut  épargné; 
c'était  un  ami  d'enfance  du  khan.  Les  têtes  de  ces  victimes  furent 
envoyées  à  Gonstantinople,  et  ornèrent  pendant  de  longues  années 
les  portes  du  sérail  (5). 

Mais  Mengheli  eut  le  chagrin  de  voir  encore  Gaffa  au  pouvoir  de 
l'étranger.  Mahomet  II,  peu  confiant  dans  la  soumission  complète 
des  Tartares,  y  établit  une  forte  garnison,  commandée  par  un  sand- 
gack  ou  un  beghjler-beghjilick, 

Avec  cette  ville  tombèrent  bientôt  les  autres  établissements  génois. 


(1)  ffist.  ottomane,  par  Saad  Eddin  Mohammed  Hassan  (Coggia  Effendi), 
tr.  da  turc  par  Gall and.  Mss.  de  laBihlioih.  imp.,  ^.  oriental,  traductions. 

(2)  Serra,  t.  III,  p.  233.  —  M.  Sestrencewitz.  Hist,  de  la  Chersonèse  Tau* 
rique,  t.  II.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  cet  ouvrage  que  d'après 
le  marquis  Serra.  Il  nous  a  été  impossible  de  nous  le  procurer  à  Paris. 

(3)  Giiistiniano,  1.  VI.  Serra,  Formaieoni,  etc. 

(4)  Si  l'on  en  croit  le  récit  de  Josafa  Barbaro,  l.  c,  Mengheli  fut  obligé 
de  resaissir  ses  Etats  sur  Emince,  qu'il  fit  périr  dans  uae  eiûbuscadc.  Yoy. 
de  Guigacs,  l.  c. 

(5^  Serra,  t.  HT.  p.  235. 
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Soldaïa  se  soumit  sans  résistance.  Le  ciiàleau  de  Mankup  ou  Main- 
gut,  élevé  sur  une  montagne,  et  presque  inexpugnable,  fut  le  dernier 
refuge  d'une  population  au  désespoir.  La  résistance  énergique  de 
ses  habitants  força  les  Turcs  à  réduire  le  siéje  en  blocus.  L'impru- 
dence du  gouverneur,  qui  se  laissa  arrêter  dans  un  bois  en  chassant, 
par  un  parti  de  fourrageurs  ottomans,  désorganisa  la  défense  el 
amena  la  prise  de  cette  forteresse.  La  garnison  fut  massacrée  ou  ré- 
duite en  captivité  ;  quelques-uns  cependant  échappèrent  et  allèrent 
se  réfugier  dans  les  montagnes  du  Derbend,  où,  selon  la  tradition, 
ils  s'établirent  et  furent  les  ancêtres  de  h  population  qui,  aujourd'hui 
encore,  porte  le  nom  de  Génoise. 

La  plus  grande  partie  des  Chrétiens  fut  transportée  à  Constanti- 
nople  et  servit  à  repeupler  un  quartier  tout  entier.  Quelques  familles 
génoises  plus  pauvres,  restèrent  à  Caffa.  Elles  existaient  encore  en 
1574,.  lors  de  l'ambassade  de  Broniovius  chez  les  Tajrtares  (1). 
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La  république  de  Gênes  n'accepta  pas  sans  protester  la  ruiné  d© 
îa  plus  belle  de  ses  colonies.  Mais  elle  ne  fit  que  des  efforts  im- 
puissants pour  ressaisir  une  domination  perdue.  A  la  mort  de  Ma- 
homet II,  en  1481,  les  protecteurs  de  Saint-Georges  s'empressèrent 
dte  se  réunir  et  de  délibérer,  avec  les  autres  officiers,  sur  les  moyens 
de  recouvrer  les  possessions  de  la  Grimée  et  les  autres  établissements 
de  la  mer  Noire.  L'équipement  d'une  flotte  fut  résolu  (2).  Et  puis  le 
gouvernement  s'arrêta  comme  épuisé  par  celte  grande  résolution,  et 
les  luttes  intérieures  qui  déchiraient  ce  malheureux  pays  recommen- 
cèrent plus  puissantes  que  jamais. 

Désormais  Thistoire  de  Caffa  ne  nous  présente  plus  aucun  intérêt 
Devenue  possession  turque,  cette  ville  ne  se  releva  pas  de  sa  servi- 
tude. Dépeuplée  en  grande  partie  et  à  demi  ruinée,  elle  vit  s'é- 
loigner le  commerce  de  l'Occident  à  qui  la  mer  Noire  venait  d'être 
interdite.  EUe,  qui  avait  été  l'entrepôt  de  l'univers,  Tintermédiaire 

(1)  Broniovius,  Descriptio  Tartariœ^  p.  9;  de  Guignes,  l.  c;  Oderico. 
p.  190  ;  Giusliniano,  etc. 

(2)  Notice  des  manusc  t.  XI,  p..  83;  Mcm.  de  Uitér,  owc..,  l.  III, 
]f   125- 
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des  deux  mondes,  la  route  dt  la  Russie  aux  Indes ,  et  des  indes  à 
l'Europe  septentrionale,  le  point  central  de  la  Crimée,  la  clef  de  la^ 
mer  d'Azof  et  peut-être  de  la  mer  Caspienne ,  devint  la  résidence 
accidentelle  d'un  pacha.  Triste  retour  de  la  fortune  I  cette  ville,  qui 
dictait  des  lois  aux  descendants  des  Mogols,  subit  leur  joug  pendant 
leurs  guerres  contre  les  Turcs.  En  1635,  elle  fut  prise  parle  khan 
qui^  vaincu,  la  rendit  ensuite  à  S3s  maîtres,  les  Ottomans. 

Après  les  Tartares,  les  Russes,  Tombée  ea  leur  pouvoir  en  1771^ 
Çaffa  devint  par  le  traité  de  1 774  la  propriété  du  khan  Chahin  Gueraï  ; 
il  vint  y  établir  sa  résidence  jusqu'à  la  cession  de  ses  Etats  à  Cathe- 
rine II  (1),  cession  habilement  préparée  par  la  diplomatie  moscovite. 
La  Russie  était  dès  lors  maîtresse  de  la  mer  Noire  et  arrivait  à  Cons- 
tantinople, 

L,'Europe  laissa  faire. 

L'impératrice  voulut  parcourir  ses  possessions  nouvelles.  On  sait 
quel  voyage  lui  fit  faire  le  prince  Potemkin.  Ravie  par  tant  do  sur- 
prises et  par  tant  de  choses  merveilleuses,  elle  désira  venir  jusqu'à 
Gaffc^  dont  elle,  savait  l'hiatoira;  pris  à  l'improviste.  le  prince  ne  put 
riçn  prépvçr  ou  (aire  disparaître.  Le  cortège  impérial  s'avança  vers 
la  ville  par  Içs  montagnes  qui  la  dominent,  afin  de  mieux  saisir  L'en- 
semble de  ce  spectacle  nouveau.  Mais  à  la  vue  de  ces  mujrailles  lé- 
zardées, de  ces  maisons  détruites,  de  ces  toits  abattus,  de  ce  port 
ensablé ,  de  tous  ces  décombres  enfin  répandus  çà  et  là,  et  de  ces 
quelques  habitants  errants ,  au  milieu  de  ces  débris  (2)  et  de  ce  si- 
lence, Catherine  ne  put  retenir  ses  larmes,  et  pleura  sans  doute  sur 
celte  nationalité  éteinte  et  sur  cette  grandeur  déchue  (3).  En  aper- 
cevant enfin  la  réalité  dans  toute  son  horreur,  elle  eut  peut-être  le 
remords  de  ce  qu'elle  avait  fait;  peut-être  aussi  prévoyait -ella 
l'avenir? 


(1)  En  1784.  Voy.  Anlolne  de.  Saint- Joseph ,  Essai  sur  le  commerce  de 
la  mer  Noire ^  p.  15. 

(2)  ff  Ternpia  Chrislianorum  Roman^  demolita,  sedcs  dirulœ,  mûri  et 
<r  lurres,  in  quibus  Gcnuensium  plurima  insignia  el  inscripliones  lalinœ. 
«  visunlur,  coJlapsajacent,  n  tel  csl  ic  tableau  que  Broniovius  fuitdeCaffa 
on  1574.  Les  voyageurs  modernes  sont  tous  d'accord  sur  ce  point.  Oderico. 
a  recueilli  à  la  fin  de  son  ouvrage  plusieurs  de  ces  inscriptions  qui  inté- 
rçssent  les  familles  Génoises. 

(3)  Ségnr,  Mémoires  et  AnccdoteSy\n-[2^  t.  lî,  p.  226. 
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XV, 


Les  colonies  de  la  Crimée  et  de  la  nier  Noire  étaieiil  soumises  4 
ia  haute  direction  d'un  conseil  établi  à  Gênes,  et  qui  portait  le 
nom  à!Uf(iùo  di  Gazaria  (1).  Cet  Office  enïbrassait  également  dans 
ses  attributions  toutes  les  affaires  maritimes;  c'est  pourquoi  il  con- 
tinua à  exister  même  après  la  perte  des  établissements  du  Levant, 
11  se  composait  de  huit  personnes,  tirées  au  sort  tous  les  six  mois. 
Trente-deux  citoyens,  dont  les  noms  étaient  renouvelés  tous  les  ans, 
concouraient  à  cette  élection.  Ces  huit  conseillers  tenaient  leurs 
séances  au  palais  de  Saint-Georges,  et  leurs  décisions  étaient  sans 
appel. 

Le  plus  ancien  de  leurs  règlements  que  Ton  connaisse  remonte  à 
Tannée  1313  (2).  C'est  un  extrait  en  cinquante-neuf  articles  des  di- 
vers décrets,  usages  et  actes  publics,  qui  intéressaient  les  colonies 
de  la  Crimée  (Gazarie^  de  la  Remanie  et  des  autres  pays.  Le  com- 
merce maritime  y  est  réglé  avec  le  plus  grand  soin.  Quant  à  Caffa, 
Tadministration  supérieure  de  la  ville  et  des  autres  possessions  de 
Crimée  est  confiée  à  un  consul  ou  podestat ,  magistrat  annuel ,  mais 
élu  par  l'Office  une  année  à  Tavcuice.  Quelquefois  plusieurs  de  ces 
officiers,  qui  devaient  se  succéder  dans  leurs  fonctions  (3),  étaient 
choisis  en  même  temps  et  partaient  ensemble.  Le  consul  ne  pouvait 
quitter  ses  fonctions  tant  que  son  successeur  n'était  point  arrivé, 
L'éloignement  obligeait  à  élire  plusieurs  de  ces  magistrats  qui,  des- 
tinés à  se  succéder,  partaient  en  même  temps,  afin  que  le  gouverne- 
ment de  la  colonie  ne  fût  jamais  sans  direction.  Cependant ,  en  cas 
d'absence  ou  de  mort  du  consul,  le  conseil  et  la  Commune  pouvaient 


(1)  Oderico,  p.  154.  Le  registre  des  délibérations  de  cet  Office  a  éiô 
imprimé  sous  le  nom  de  Imposieio  Gazariœ  dans  les  Aionumenta  Hisioriœ 
Patriœ,  leges  Municipales,  et  par  extraits  dans  le  tome  IV  des  Lois  mari» 
times  de  M.  Pardessus. 

(2)  Serra,  l.  IV,  p.  229.  Ce  règlement  fut  complété  par  an  second  ré- 
digé en  1403  par  Picr-Sercari,  Giuliano  Castello  et  Antonio  di  Gavi.  Ce  se- 
cond règlement  fut  modifié  par  le  doge  Tommasco  Fregoso. 

(3)  Ainsi  il  y  eut  trois  consuls  élus  CB  1383,  cl  deux  en  1411.  Voy. 
Odcriro,  p.  IVJ,  qui  cile  Slolla. 
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élire  le  meilleur  d'entre  eux  (1),  à  la  conditioii  toutefois  qu'il  fût  ci- 
toyen génois,  pour  gouverner  jusqu'à  l'arrivée  du  nouveau  fonc- 
tionnaire. 11  s'appelait  consul  de  Gazarie,  du  nom  que  portait  la 
Crimée  au  moyen  âge. 

Le  consul,  après  son  installation,  convoquait  la  Commune  pour 
l'élection  du  conseil  des  Vingt-Quatre  ;  ceux-ci  choisissaient  à  leur 
tour  parmi  eux  un  nouveau  conseil  des  Six  (2>. 

Le  consul  jugeait  sommairement  et  de  piano  les  affaires  portées  à 
son  tribunal.  Il  se  faisait  assister  d*un  écrivain  ou  chancelier.  Il  de-* 
vait  toujours  convoquer  le  conseil  des  Vingt-Quatre  pour  délibérer 
sur  les  affaires  publiques. 

Il  devait  faire  publier  chaque  mois  par  le  crieur  et  à  son  de 
trompe  (3)  que  tout  habitant,  citoyen  ou  étranger,  qui  aurait  à  se 
plaindre  de  l'un  des  officiers  de  la  Gazarie,  n'eût  qu*à  se  présenter  à 
son  tribunal  afm  d'obtenir  prompte  et  bonne  justice. 

Trois  fois  par  an,  le  consul,  le  conseil  et  l'Office  des  Six,  Uffirio 
di  Provhlone,  appellaient  vingt  des  meilleurs  citoyens  pour  élire, 
pour  chacun  des  districts  ou  des  châteaux  relevant  de  leur  juridic- 
tion, un  homme  probe,  intelligent ,  sindtco,  qui  était  chargé  d'exa- 
miner l'état  des  fortifications  et  la  conduite  des  magistrats  (k). 

Le  conseil  ou  l'office  des  Six  donnait  son  avis  lors  du  changement 
des  censeurs.  Deux  membres  de  ce  conseil  devaient  être  présents  à 
l'inventaire  dans  toute  succession  transmise  ah  infestât  (5). 

Il  y  a  encore  plusieurs  règlements  sur  les  citernes  à  Caffa ,  sur 
l'espace  à  laisser  entre  la  ville  et  les  fortifications  ;  défense  était  faite 
de  détourner  l'aqueduc  de4'évôque  araiénien. 

Outre  le  syndic  chargé  de  la  surveillance  des  fortifications  et  du 
maintien  des  règlements,  il  y  en  avait  un  autre  (6),  élu  et  envoyé 
par  Gênes,  pour  examiner  la  conduite  des  consuls  et  des  autres  ma- 
gistrats de  la  Crimée. 

Aux  massiers  (7)  était  confié  le  maniement  des  deniers  publics, 
que  l'on  divisait  en  Maêsa  Vtcchîa  et  Massa  Kuova. 


(1)  Odcrico,  p.  152. 

(2)  Serra,  l.  IV,  p.  77-78  et  p.  230. 

(3)  Cette  prescriplion  faisait  partie  du  règlcmcot  de  1403.  Serra,  t.  IV, 
.  231. 

(4)  Serra,  /.  c;  Oderico,  p.  160. 

(5)  RèglemeDlde  1313. 
^6)  Oderico,  p.  160. 
(7)  Oderico,  p.  162. 
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Il  en  esl  question  dans  les  registres  de  Saint-Georges. 

Sous  les  niassiers  venaient  les  maestrali,  qui  avaient  l'inspection 
t'es  vivres  et  les  taxaient. 

Les  forces  militaires  de  la  colonie  étaient  commandées  par  un  châ- 
telain et  par  des  capitaines.  Le  capitaine  de  la  Porte,  #7  capiiemo 
délia  Pofta,  commandait  en  1484  les  Orgmn^  troupe  étrangère  au 
service  de  Gônes.  Il  y  avait  encore  il  cap'Uano  délie  mura  et  il 
caphano  dcl  Borgo  que  Ton  pourrait  traduire  p<^r  le  capitaine  du  gé- 
nie et  le  commandant  de  place. 

Il  y  avait  en  outre  un  autre  conseil  nommé  VVffizio  délia  Cam- 
pagna  (1),  magistrature  étrangère  chargée  de  rendre  la  justice  aux 
Tartares,  et  de  veiller  sur  leurs  intérêts  dans  la  ville  même.  La  no- 
mination de  Tofficier  tartare  chargé  de  ces  fonctions  appartenait  au 
khan.  Le  conseil  de  Gaffa  avait  seulement  le  droit  de  confirmer 
l'élection.  On  a  vu  plus  haut  quelle  influence  eut  cette  organisa^tion 
sur  la  ruine  de  la  colonie.  Quatre  habitants,  peut-être  tartares,  as- 
sistaient ce  magistrat.  Ge  tribunal  fut  en  grande  vénération  chez  les 
habitants  de  la  Grimée  qui,  bien  que  n'étant  pas  ses  justiciables,  le 
choisirent  comme  leur  arbitre  dans  leurs  contestations ,  tant  il  était 
intègre.  Et  encore  aujourd'hui  les  Tartares  et  les  Gircassiens  se  sou- 
viennent des  Génois  et  de  leur  justice  (2), 

Wous  avons  parlé  déjà  de  la  création  d'un  évêché  à  Gaffa.  Il  y  ca 
eut  encore  deux  d'établis  à  Soldaïa  et  à  Gembalo  (Balaciava).  Le^ 
Arméniens  obéissaient  à  un  évêque  qui,  au  xvin*  siècle,  avait  établi 
sa  résidence  à  Gaffa  dans  le  monastère  de  Sourp  Àzvazazîne  (la  Sainte 
Vierge).  Son  diocèse  s'étendait  jusqu'à  Kafardée.  Les  Grecs  y  recon- 
naissaient également  l'autorité  d'un  métropolitain,  qui  se  qualifiait 


(f)  Giusliniano,  1.  V,  f.  22Ô;  Odoiico.  p.  133-134;  Serra,  l.  IV,  p,  76- 
77;  Notices  et  extr.  des  manusc.y  t.  XI,  p.  52;  traité  de  1380.  Gc  liibunal, 
sur  lequel  nous  n'avons  pas  de  renseignements  posUifs,  nous  semble  avoir 
été  institué  par  le  khan,  afin  de  rendre  la  juslirc  aux  Tartares,  qui  seraienl 
établis  à  CaiTii,  et  peut-être  aussi  afin  de  juger  les  conlcsUitious  euirc  Irs 
citoyens  de  la  colonie  et  les  naturels  du  pays.  Ni  Oderico  ni  Sorra  n*ool 
fait  attention  au  traité  de  1380.  Le  Titan,  lo  Titano,  dont  il  esl  question 
dans  ce  traité,  était  sans  aucun  doute  le  nom  du  préfet  Tartare  chef  de 
VUffiiio  délia  Campagna. 

(2J  Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  beau  trait  du  consul  Gero- 
lamo  Giusliniani  Moneglico,  qui  Hcfusa  les  présents  d'un  marchand  dont  il 
avait  sauvé  la  fortune,  en  lui  disant  que  TEtat  le  payait  pour  rendre  la  jus- 
tice et  non  pour  recevoir  des  pr(*sonls.  —  Voy.  Giusliniuuo,  1.  IV,  f.  136. 
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(l'arclicvèqirc  de  Gothie  et  de  Gaffa.  Au  xviii*  siècle,  les  catholiques 
n'avaient  plus  qu'une  église  pbcée  sous  Tinvocation  de  Saint-Pierre^ 
et  tombant  en  ruine  ;  le  rite  grec  possédait  encore  douze  églises. 
Les  Arméniens,  plus  nombreux  et  sans  doute  plus  riches,  pouvaient 
encore  se  réunir  dans  trente-deux  temples  (1). 


XVI. 


Les  statuts  de  l'Office  de  la  Gazarie  (2)  contenaient  également  an 
ensemble  de  règlements  sur  la  marine  et  le  commerce.  L'armement 
des  galères  soumis  à  la  volonté  de  l'Office,  leur  dimension  et  leur 
capacité,  les  vivres,  la  prohibition  de  les  vendre  à  des  étrangers, 
l'obligation  de  naviguer  de  conserve  pour  la  Romanie,  la  Syrie, 
€h>T)re  et  la  Flandre,  enfin  l'obéissance  absolue  aux  ordres  de  l'Of- 
fice de  la  Gazarie  ;  la  défense  d'hiverner  à  la  Tana  et  de  charger  des 
marchandises  dans  ses  rivières  ni  dans  celle  qui  est  entre  Gaffa  et 
Solclaïa;  d'armer  en  course  et  de  faire  dans  l'année  plus  de  deux 
voyages  aux  mers  du  Levant  ;  tout  était  prévu.  Les  matelots  devaient 
recevoir  trente  onces  de  biscuit  par  jour  ;  ils  étaient  forcés  d'obéir 
au  patron  du  navire,  d'exécuter  ses  ordres  et  de  ne  jamais  l'aban- 
donner ;  le  patron  pouvait  enchaîner  tous  les  insolents  et  les  récal- 
citrants.- 

Les  navires  ne  devaient  pas  prendre  les  esclaves  ni  servir  de  re- 
fuge aux  fugitifs.  Aucune  société  ne  pouvait  être  faite  ni  avec  les 
Sarrazins  ni  avec  les  Turcs. 

Gaffa  était  dans  la  mer  Noire  le  point  central  du  commerce  mari- 
time de  l'Occident.  Son  port  vaste  et  bien  situé ,  à  l'abri  de  tous  les 
vents,  à  l'exception  toutefois  de  celui  du  nord-ouejsl,  pouvait  contenir 
des  vaisseaux  du  plus  fort  tonnage,  qui,  l'hiver,  étaient  tirés  à  terre 
très-'facilement.  La  rade  était  assise  sur  un  fond  très-limoneux 
comme  toutes  les  côtes  de  la  presqu'île.  Gent  navires  y  étaient  réunis 
très-aisément.  Au  xvni«  siècle,  et  même  encore  au  commencement 
de  ce  siècle,  on  y  voyait  par  an  plus  de  quatre  cents  bâtiments  mar- 
chands (î?). 

(1)  Thunmann,  Descr.  de  la  Crimée,  p.  44;  Oderico,  p.  168;  de  Gui- 
gnes, Ole. 

(2)  Règlement  de  1313  à  1403.  Serra,  l.  IV,  p.  229-230. 

(3)  Chardin,  /.  c;  Pcissonncl,  Commerce  de  la  mer  Noire^  t.  I,  p.  15; 
Gamba,  etc. 
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Au  XV»  siècle,  les  foires  étaient  célèbi-ei  et  très-fri^quentées  (1), 
Au  teups  de  Peissonnel ,  il  y  avait  encoremarché  tous  les  jours.  Le 
vendredi  cependant  le  marché  était  plus  important. 


XVIL 


Suivant  Pegolotti  (2),  les  droits  de  douane  s'élevaient  au  xiv«  siècle 
à  trois  pour  cent  perçus  au  profit  de  la  colonie  sur  toute  espèce  de 
marchandise,  de  quelque  pays  qu'elle  vint.  Les  ^citoyens  de  Gènes 
payaient  un  demi  pour  cent  en  sus,  ce  qui  formait  un  des  revenus 
de  la  métropole. 

Les  poids  et  les  mesures  étaient  au  moyen  âge  si  différents  d*Etat 
à  Etat,  de  province  à  province ,  et  même  de  ville  à  ville ,  qu'il  est 
très-difficile,  lorsque  Ton  rencontre  une  indication  semblable,  d'en 
déterminer  la  valeur  réelle.  Noirs  savons  encore  par  Pegolotti  qu'à 
Gaffa  ,  deux  muids  de  blé  valaient  un  cinquième  de  plus  qu'à  Péra  ; 
le  muid  de  Gaffa  faisait  à  Venise  quatre  siure  et  un  tiers.  En  Ghypre 
on  se  servait  de  la  même  mesure  de  capacité  (3).  A  Porto  Pisuno, 
sur  la  mer  d'Azof ,  l'on  suivait  également  le  môme  système  de  poids 
et  de  mesures. 

On  se  servait  à  Gaffa  de  ces  différents  poids  {k)  :) 

1^  Le  canturo  qui  était  celui  de  Gènes  ; 

2°  La  libra  grosse  \  7  libre  valaient  le  caittorode  Gônes  ; 

3^  Le  ruoiolo  dont  l/jO  2/7  faisaient  une  liùra  grosse  ; 

k?  La  libra  sotiiie  qui  était  celle  de  Gènes  ; 

5**  Le  saggio ,  qui  était  le  même  que  le  petit  saqgio  de  Pera,  72 
^gg'h  poids  de  Gaffa,  valaient  une  livre,  iibra,  de  Gênes  (5). 

ô"*  Le  sommo  était  l'équivalent  de  8  onces  1/2,  once  e  mezzo. 

Les  monnaies  (6)  comme  les  mesures  et  les  poids^  étaient  égale- 
ment bien  diverses.  Le  florin  de  Gènes  valait,  en  1622,  à  Gaffa  30  se- 


(1)  Voy.  le  voyage  de  Contarini,  dans  Bcrgcron,  l.  If. 

(2)  DzUa  Mercatura,  c.  v.,  p.  7. 

(3)  Uzzano,  Délia  Mercatura,  c.  75,  p.  190. 

(4)  Pegolotti,  ouv.  cit.^  p.  6. 

(5)  Pcgololii,  p.  226. 

(6)  Uzzano,  ouv.  cit.,  c.  50.  p.  160;  c.  27>  p.  !3i. 
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quins.  Le  sommo,  qui  était  aussi  un  poids  d'argent,  représentait  en- 
viron 6  florins  de  Gènes,  plus  ou  moins,  selon  le  titre. 

La  lettre  de  change,  au  xv*  siècle,  tirée  de  Gènes  sur  CafTa,  était  à 
trente  jours  de  vue  et  l'avis  exigeait  un  temps  aussi  long  (1). 

La  colonie  génoise  était  Tentrepôt  central  d'un  commerce  im- 
mense. Toutes  les  marines  de  Tltalie,  les  Grecs,  les  Provençaux, 
s'y  donnaient  rendez-vous.  Venise  y  abordait  avec  les  gaiioni,  vais- 
seaux de  haut  bord,  dont  les  flancs  contenaient  à  la  fois  des  mar- 
chandises et  des  soldats  pour  se  défendre  contre  les  attaques  des  pi- 
rates turcs. 


XVIIF, 


L'Occident  venait  sur  ce  marcha  demander  aux  Tartares  des  grains 
pour  nourrir  des  pays  moins  fertiles,  le  lin,  le  chanvre,  les  soies  de 
la  Perse,  le  beurre,  la  laine,  la  cire,  le  miel,  le  fer,  le  cuivre,  le  sel, 
les  cuirs,  célè!)res  déjà  dans  l'antiquité.  Les  Génois  achetaient  encore 
l'or  et  l'argent,  dépouilles  de  l'Asie,  les  tapis  de  Perse,  le  caviar,  ce 
produit  infect  des  œufs  de  l'esturgeon,  les  épices,  le  poivre  et  le  gin- 
gembre. La  cire  était  achetée  surtout  par  les  Vénitiens  qui  la  prépar 
raient  admirablement.  Les  fourrures  étaient  aussi  très -estimées; 
Venise ,  malgré  les  défenses  de  Rome ,  apportait  des  armes  à  ces 
populations  agricoles  et  belliqueuses,  et  employait  comme  moyen 
d'échange  de  petits  miroirs  et  des  perles  de  verre,  monnaie  cou- 
rante dans  l'Orient,  des  étoffes  communes  et  quelques  pièces  d'or, 
qui  servaient  d'ornements  aux  femmes  de  ces  pays  (2). 

Les  draps  français,  produits  de  Toulouse,  de  Narbonne,  de  Mont- 
pellier et  des  autres  villes  du  Midi,  étaient  fort  recherchés.  Les  Vé- 
nitiens venaient  les  acheter  aux  foires  de  Beaucaire,  de  Saint-Gilles, 
de  Montpellier  et  même  de  Provins  (3). 

Il  y  avait  encore  un  autre  trafic  (k)  que  les  efforts  de  la  papauté 


(1)  Uzzano,  c   8,  p.  iOl. 

(2)  Voy.  Formalconi,  ouv,  cit.,  t.  II,  p.  442, 143,  etc.;  Oderico,  p.  155  ; 

Peissonncl,  ouv.  cit,  passim.;  Antoine  de  Saint-Joseph,  ouv.  cit.;  le  Re- 
cueil de  Bcrgcron,  les  voyages  de  Rcuilly,  de  Gamba,  etc.,  etc. 

(3]  Pegolotli,  c.  9,  p.  40. 

(4)  Serra,  t.  IV,  p.  72.  Les  ordonaances  de  VUffizio  di  Gazaria  prohi- 
baient C3  genre  de  commerce.  Voy.  Sanulo,  1.  I,  part.  UL  c.  Il  ;  Bongars, 
t.  Il,  p.  27;  Formaleoni,  t.  II,  p.  416,  etc. 


—  3Z»  — 

Q<ml  jaitiais  pn  arrêter  :  le  commerce  des  esclaves.  Les  Gif  cassions 
alimentaient  surtout  ce  marché.  Pauvres  et  incapables  de  trouver 
dans  le  travail  le  seul  moyen  donné  à  Thomine  pour  vivre,  ces  po- 
pulations inhumaines  venaient  vendre  leurs  enfants.  Les  Vénitiens 
les  achetaient  et  les  transportaient  à  Alexandrie.  C'était  le  moyen 
qu'employaient  les  sultans  pour  recruter  sans  cesse  leur  troupe  des 
Mameloucks.  Le  fret  était  le  seul  bénéfice  recueilli  dans  cet  infâme 
trafic,  qui  néanmoins  devait  être  avantageux,  puisque  tout  le  monde 
s'^en  mêlait.  fiertrandoD  de  la  Broquière  ^  en  l!i31 .,  rencontra  à  Da- 
mas dn  marchand  de  Gaffa,  un  citoyen  de  Gênes ,  Gentile  Impé- 
riale (1),  qui  venait  dans  ce  pays  acheter  des  esclav<îs  pour  le  compte 
du  sultan  d'Egypte.  Les  ailles  maritimes  d'Italie,  privées  par  leur 
éloignement  des  avantages  qu'offrait  la  traite  des  nègres,  se  livrè- 
rent longtemps  encore  après  la  perte  de  leurs  colonies  du  Levant  à 
la  traite  des  blancs.  Au  xvii«  siècle.  Ton  voyait  encore  à  Gênes  de> 
esclaves  tares,  curieux  spectacle  dans  -une  république  démocra- 
tique (2).  Gette  spécialité  du  coitimofce  de  Gaffa  continua  jusque 
dans  ces -derniers  temps.  Suivant  Peissonnel,  l'un  de  nos  consuls 
dans  la  nier  Noire  au  xviii«  siècle,  on  y  venait  de  Constanlinoplc  et 
des  autres  villes  de  TOriènt  acheter  ces  malheureux  que  les  mar- 
chands de  la  Grimée  allaient  chercher  en  Gircassie,  en  Géorgie,  chez 
les  Kalmoucks  et  chez  les  Abazes  (3).  Le^khan  s'était  réservé  le  droit 
de  les  choisir  le  premier.  Le  prix  variait ,  selon  la  valeur  de  celle 
marchandise,  depuis  cinq  jusqu'à  six  mille  piastres. 


XIX, 


A  Gaffa  s'arrêtaient  les  vaisseaux  de  haut  bord  qui,  à  raison  de  leur 
dimension,  ne  pouvaient  entrer  dans  la  mer  d'Azof,  mer  peu  pro- 
fonde. Là,  venaient  de  petits  navires  (4)  plats,  d'une  construction  par- 
ticulière, qui  transportaient  les  marchandises  de  l'Europe  de  ce 
port  à  Tana,  à  l'embouchure  du  Don,  pour  de  là  les  répandre  dans 


(1)  Mémoires  de  l'Institut,  Sciences  morales,  l.  V,  p.  510. 

(2)  Doiibdan,  Voyage  à  la  Terre-Sainte,  c.  59. 

(3)  Peissonnel,  t.  I,  p.  i79;  de  Guignes,  l.  ÏII,  p,  3i9. 
(V)  Formalconi,  i.  H,  p,  53. 
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toute  la  haute  Asie  jusqu'aux  Indes,  et  qui  rapportaient  de  Tana  à 
Caffa  les  produits  de  ces  contrées  éloignées.  C'était  encore  le  che* 
min  qui  conduisait  à  la  Chine  Marco  Paolo  le  suivit,  et  Pegolotti  {!)♦ 
qui  en  trace  Titinéraire  et  en  indique  les  étapes,  prétend  qu'un  mar- 
chand, accompagné  d'un  esclave  et  d'un  interprète,  pouvait,  en  huit  à 
neuf  mois  et  sans  danger,  traverser,  depuis  Tana  jusqu'à  Pékin,  celte 
vaste  étendue  de  pays,  fleuves,  forêts,  déserts,  peuples  divers  et 
souvent  ennemis;  cette  route  lui  semble  même  préférable  à  celle 
qili  partait  de  Tri'^bizonde  et  qui  traversait  le  centre  de  l'Asie.  Ces 
voyages  immenses,  entrepris  ainsi  par  de  simples  marchands,  char- 
gés d'objets  précieux ,  semblent  un  fait  inoui ,  et  aujourd'hui  même 
seraient  inexécutables.  Il  faut  ajouter  que  ces  voyageurs  «  Vénitiens 
ou  Génois,  étaient  les  amis  des  Mogols  et  invoquaient  souvent  leur 
nom  comme  un  puissant  sauf- conduit. 

Ces  hordes  barbares^  qui  accueillaient  si  facilement  les  enfants  de 
l'Europe  accourus  chez  eux  à  travers  mille  dangers ,  se  firent  sans 
s*e^  douter  les  intermédiaires  de  la  vieille  civilisation  asiatique.  Ils 
montrèrent  à  ces  aventuriers,  leurs  nouveaux  amis,  différentes  ma- 
chines bien  imparfaites  et  leurs  produits  plus  in.parfaits  encore.  C'est 
ainsi  que  les  planches  à  imprimer  en  usage  en  Chine  au  x*  siècle  ; 
les  cartes  à  jouer,  première  application  de  la  gravure  sur  bois,  con- 
nue dans  ces  pays  dès  l'année  1120;  la  monnaie  de  papier,  premier 
essai  du  billet  de  banque;  la  polarité  de  l'aimant,  et  enfin  la  poudre 
à  canon  furent  apportées  en  Europe.  Car,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer 
un  savant  illustre  (2),  toutes  ces  choses,  qui  apparaissent  tout  à  coup 
au  xv«  siècle  dans  l'Occident,  n'ont  pas  une  origine  certaine  ;  elles 
n'ont  pas  été  inventées  par  un  homme  de  génie,  et  ne  sont  pas  les 
découvertes  de  la  science  ;  elles  sont  le  produit  capricieux  du  ha- 
sard, et  les  hommes  qui  s'en  servent,  sont  des  ouvriers  et  des  gens 
ignorants.  Admirable  effort  de  l'humanité,  qui  toujours  progresse, 
même  dans  son  sommeil,  et  ne  dédaigne  pas  de  se  servir  des  instru- 
ments les  plus  vils  et  les  plus  étranges  !  Ces  invasions  tartares ,  qui 
portent  la  terreur  jusque  dans  l'Europe ,  qui  semblent  ne  laisser 
après  elles  que  des  ruines  et  des  déserts,  sont  pourtant  les  élus  char- 
gés par  la  Providence  de  mettre  en  contact  les  deux  civilisations  an- 


(1)  Pegololii,  c.  2,  p.  2. 

(2)  Abel  Rémusat,  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip.  et  Belles- 
Lettres,  n.  série,  l.  VU,  p.  412  et  suiv. 
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tiques,  Tune,  qui,  stationnaire,  ne  veut  plus  apprendre  dans  son  iso- 
lement orgueilleux,  l'autre,  qui  se  transforme  depuis  des  siècles,  6t 
cherche  la  voie  nouvelle  qui  lui  donnera  Tempire  de  Tunivers. 

Leur  mission  finie ,  les  Tartares  firent  place  aux  Turcs  ottomans, 
ennemis  redoutables  que  TEurope  combattit  et  qu'elle  protège  au- 
jourd  hui.  Les  Turcs  fermèrent  la  mer  Noire  au  commerce  de  l'Oc- 
cident. Alors  des  marines  nouvelles  se  formèrent  :  Vasco  de  Gama 
découvrit  le  cap  de  Bonne- Espérance  et  la  route  des  Indes;  Christophe 
Colomb  retrouva  l'Amérique,  et  le  monde  connu  s'agrandit  d*ua 
monde  nouveau. 


Parit,  Imp.  de  Paul  Dupont,  me  He  GfTnene-S«iinl-Kai«oiir,  id. 
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PiitAfGti^^  loBMiuiy  Doriaiis  ou  Èoliens^  leé  Grecs  ii^ 
visé»  par  castes,  ep  parlant  différées  dialectes,  étaient 
non  moitts  norceiés  pat  la  diversité  des  nuears  et  ]a 
nitlltiplicité  de  législâtioiis;  c'est  ce  qui  leur  fil;  manquer 
Tutiité  nationale.  De  là,  des  guerres  intestines  et  des 
émigrations  itératives  qui  occasionnèrent  la  fondation 
d*tine  multitude  de  colonies  grecques  sur  tout  le  lit- 
toral des  trois  continents  que  baignent  la  Méditerranée, 
la  Propontide  et  le  Pont  Eaxin.  T«l  fut  d'abord  Tétat 
de  la  Grèce»  dont  cbaque  ville,  chaque  ilôt  figurait 
comme  un  état  indépendant. 

Mais  dans  la  suite  des  temps  le»  moeurs  s^adoucirent; 
lesjeuxOljmpiques,  Isthmiques,Néméens,Pytbiques  et  les 
Panathénées  devinrent  le  rendez-vous  général  de  tous  les 
Grecs,  qui  fraternisaient  ainsi  entre  eux,  et,  se  présen* 
tant  hardiment  à  un  concours  général,  aspiraient  aux  ap- 
plaudissemeuts  du  Panhellénium  ;   les  Olympiades  leur 

1* 
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servirent  d*ère  commune;  Delphes  devint  le  centre  reli- 
gieux  de  toute  la  race  Hellénique,  et  c  est  aux  Thermo- 
pyles  que  se  rénnlssaiett  r^tièremeUt  en  eonseil  les 
représentants  des  ciiés  grecques.  C^est  ainsi  que  se  ma^ 
nifesta  par  degrés  Tuni té  nationale  à  Tintérieur.  Lex<* 
pédition  contre  Troie  fit  paraître  pour  la  première  fois 
les  Grecs  en  corps  de  nation  à  l'extérieur  et  donaer  on 
défif  aux  barbares» 

Mais  il  ne  tarda  pas  à  être  prouvé  par  une  série  de 
faits,  que  ces  éléments  étalent  insuffisants  pour  la  créa- 
tion d'une  unité  nationale.  En  effet,  une  rivalité  éclatante 
s'établit  entre  Sparte  et  Athènes  ;  chacune  d'elles  voulut 
s'érriger  en  capitale  de  toute  la  Grèce,  Thèbes  aussi 
manifesta  plus  tard  les  mêmes  prétentions  ;  Philippe  sur* 
vint  ;  après  lui  Alexandre  le  Grand  figura  sur  la  scène; 
enfin  se  constitua  la  ligue  Acbéenne  qui  se  proposa  de  s 
attiner  les  différentes  cités  de  la  Grèce  pour  es  fonner 
une  république  fédérative;  mais  cette  ligne  aussi  ne  fut 
pas  de  longue  durée^  et  les  Romains,  qui  s'emparèrent 
de  vive  force  de  toute  la  Grèce,  n*  y  furent  considérés 
que  comme  étrangers;  et  les  Grecs  ne  cess^ent  d*aspirer 
après  un  centre,  de  désirer  une  unitîé  nationale  et  de 
sentir  le  besoin  indispensable  d'une  nationidité  Hellé- 
nique. 

L*  indépendance  séculaire  des  différenles  cités  de  la 
Grèce  et  le  principe  de  Tégalité,  poussé  jusqu  a  ses 
dernières  conséquences,  furent  les  causes  principales  de 
la  non  réussite  des  différents  essais  tentés  par  Atbènes, 
Sparte,  Thèbes  et  par  la  ligne  AchéenM.  La  haine  en. 
tre  ces  villes  était  si  prononcée,  que  l'on  Wt  chacune  d' 
elles  s  allier  au  Grand  Hot   pour  comprôner   sa  rivale. 
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Il  eût  donc  fallu  qu  il  parût  sur  rhorizon  une  nouvelle 
TÎlle  qui  n'eût  point  participé  aux  rivalités  précédentes^ 
et  qui  en  même  temps  offrit  des  avantages  incontestables 
par  sa  position  centrale  entre  les  métropoles  et  les  colo- 
nies ;  il  eût  fallu  anssi  que  de  nouveaux  principes  reli- 
gieux et  sociaux  vinaent  rajeunir  cette  nation,  qui  se  dis- 
tingua parmi  toutes  celles  de  l'ancien  monde,  et  qui 
était  prédestinée  à  servir  de  modèle  anx  nations  à 
▼enîr. 

•  H  manquait  donc  aux  Grecs  un  puissant  levier  et 
on  appui  solide  pour  qu  ils  arrivassent  à  une  unité  com- 
pacte ;  or  la  parole  divine  proclamée  par  les  Saints  A- 
pôtres  a  été  ce  puissant  levier;  Byzance,  située  au  centre 
de  toutes  les  colonies  grecques,  fut  lappui  solide  sur 
lequel  fonctionni  ce  levier  ;  or  c'est  cette  ville  qui  a  été 
prédestinée  à  être  la  capitale  de  la  nation  grecque  ;  c' 
est  cette  ville  qui,  sous  la  dénomination  de  nouvelle 
Rome,  fut  la  rivale  du  Capitole  ;  cest  cette  ville  qui  fut 
le  centre  de  tant  de  peuples  et  la  capitale  de  Temptre  d' 
Orient.  C'est  dans  celle  ville  que  fut  conservé^  comme 
dans  un  tabernacle,  le  dépôt  précieux  de  la  tradition  de 
la  vraie  foi  transmise  par  les  Saints  Apôtres;  c'  est  dans 
cette  ville  que  prêchèrent  en  langue  grecque  S^  Grégoire  et 
S^  Chrjsostome  ;  c*est  dans  lempire  d*Orient  que  toutes 
les  hérésies  furent  terrassées  par  les  sept  conciles  Oeu* 
cuméniques,  qui  consolidèrent  la  pureté  des  dogmes  ;  et 
lorsque  les  croisés,  ces  colporteurs  de  nou?eaux  dogmes 
en  Orient,  se  sont  emparés  avec  perfidie  de  ta  capitale  du 
monde  oriental,  ils  ne  tardèrent  pas  d'en  être  expulsés 
pour  ne  plus  y  reparaître  ;  c'est  enfin  dans  cette  ville 
quà  la  grande  gloire  de  la  Grcce^  a  été  proféré  dans  dos 
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teinps.ded4trûS5ie  ce  priocipe  salutaire,  «périsse  plutôt 
la  cité  que  Ja  foi  4e  nos  pitres  h. 

Ainsi  4oBC  la  naliop  grecque  a  ex  âifobas  malis  mi- 
nîœpm  elegit  ;»  Or  ]\laUomet  11^  s'empara  de  cett^  capi- 
talâ  et  la  livra  &  la  mecci  du  jaui^saire.;  le  massacre  fot 
tel  que.  le  sang  ruisselait  dans  les  rues;  «  mais  les  Grec^, 
»  bomiMfi^  vÂeillacdii»]  eafauts,  j^noiaes  et  religieuses  as 
»  porUèfifnV  h  Tégliftc^.^e  S!S«  HQphie»  et  y  etitrèreiit  féfo- 
»  mêle;  chacun  espérait  y  trouver  un  asile  certai». 
»  t  Si  àlceUe  hetfçe.Auprème,  dHDucas^  un  ange  se  fut 
»  moniré  aux  habitaots  de  By^auce.  etlear  eût  adressé 
»  ces  i^aroled.  *«  fleoonnàissez  Tuoion  des  deux  Eglises 
»  et  je  disperserai  vos  ennemis,  »  les  Grecs  seraient  res- 
3»  tés  sourds  à  sa  \oix  et  auraient  préféré  le  joug  des 
»  Ottomans.  i>  tant  le  schisme  avait  laissé  de  profondes 
»  racines  !  (t)  » 

Ces  paroles  de  Ducas  ont  été  confirmées  par  tout  ce 
qui  s'est  passé  durant  le  grand  espace  de  quatre  siècles; 
car  les  descendans  de  ces  martyrs  ne  firent  qu'  imiter 
leij^rs  pères  ;  et,  sourds  à  la  voix  attrayante  de  la  pro- 
pagande, c'est  dans  leur  église  qu'ils  trouvèrent  constam- 
ment uu  asile  certain.  Tant  L\  ORTHODOXIE  ajHéde 
prof/?n4fi9  racines  en  Orient  l  Citoqs  le  témoignage  de  1' 
auteur  des  CoufidenceMl'  appui  de  ce  que  nous  avançoiis. 

»Les  Boip^ïques  rêvent  le  rétablissement  d'unempire 
9 indépendant,  formé  de  .to4is  les  éléments  chrétiens  de 
i>la  Turquie  ;  ^  Bjzance  en  serait  le  siège.  Le  romaïqoe 
»jr  régneraUJi  l^^tat  de  race  dominante  ;  le  grec  serait 
«U  langue  d*  ct;i.t,  impospe  aux  Sld!yes.  et  aux  Latins  (2). 

:   (%)  wmv.  y^\:2,  imM^,  i  .  ! 

(2)  De«trilb«8CfDfideiiceg  sur  UTnrquîç.  page  139*,  —Quelle  eildoiie 
le  4aiiî^a€^  dès  lA\\n»  ev  ^ieif"  ?  •  *^  *       :<  .  .  s 


»Qul4iras  jeonas  Romaîqafs  ont  («it d'excellentes  étiH 
»df8  ;  on  poiirriiit  citer  .qoelqoee  hommf s  supérieuriv 
»en  eut  de  rem^r  ayec  suqçès  Us  plus  hfiotes  fon- 
c^OBs^  Il  serait  regrettable  qoe  V  iOAt'UCtioa  qu'  ils  ont 
•reçue,  ne  les  ait  pfts  éle?és  an  dessus  des  préjugés 
•populaires  et  des  antipathies  qui  régnent  encore  au 
9#ein  des  naisses  {i).. 

Ainsi  donc  qous  tombons  d'accord  atrec  JMr.  Des* 
trilhes  sur  la  persévérance  de  la  nation  grecque  an 
maintje»  de  sa  retigion  et  df9f  foyers  d#  ses  pères; 
droits  sacrés  «ux  ye«x  de  f  Europe  entière;  droits 
hautement  proclano^  par  la  France  dans  son  décafogue 
des  droits  de  l'homme.  Mais  quelle  a  été  notre  sur- 
prise lorsque  nous  mimes  en  parallèle  les  passages 
•précités  à  celui-ci  !  fL'bétairie  qui  fut  le  grand  levier 
•patriotique  de  la  régénération  hellénique,  sest,  après 
•bien  des  transformations,  naturalisée  sur  la  terre 
•des  Hellènes  ;  elle  ne  s  est  pas  dissoute,  comme  on  Ta 
•préteodtti  à  la  suite  de  la  reconnaissance  de  Tindépen- 
•dance  de  la  Grèce;  elle  est  passée  au  contraire  dans 
•les  nioeurs  ;  elle  est  plus  forte  et  -  plus  nombreuse, 
•plus  vivàce  que  jamfiis  ;  les  fils  ont  spccéd^  à  leurs 
•pères  comme  membres  de  cette  société;  Us  prêtent  le 
•serment  héréditaire»  (2).  Ce  texte  cadre  trèsn^al  avec 
les  deui  précédents,  desquels  il  résulte  que  tout  grec 
suce  avec  le  lait  de  sa  mère  l'idée  de  la  restauratipn de 
lempire  d^Orieot  ;  or  nous  ^qmmes  tous  nés  bj$f^riit^s 
en  tout  temps  et  lieu^  et  nous  prétendons,  coW9i9  H% 


(l>Beitrithe«)  «Mif»  lur  It  TurqaU  fê^  140. 
(2)  Ibid.  page  134. 
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Destrilbes  le  dit  aussi,  que  Byzance  nou  appartMnt  de 
droit,  que  noire  langue  sera  an  jour  la  lauf^ue  de  Y  état, 
et  nous  sommes  Gonyai ocus  que  les  jeuM»  gens  instrails^ 
et  les  hommes  supérieurs,  que  Fauteur  précité  a  Tex- 
trôme  bonté  d*  avouer  exister  parmi  nous,  no  cbau- 
geront  jamais  de  principes  ;  eu  voicî  la  pr^ure:  te  fc»- 
demain  de  la  conquête  ottomane^  les  jfrebs  aoamni  eam^ 
menti  à  songer  aux  moyene  de  h  déHww  da  jeug  des 
harbàrés -' iiyque  Toccident  réeonuaîsse  qu'  il  y  a  une 
justice  a^i  l^ur  VOrieiit,  et  que  la  domination  de  ces 
b^es  cènfnées  ne  doit  plus  appartenir  à  llgnoirunee  et 
à4abàrbiBirJe  (2),  disent  des  Roteaïqucs  qui  ont  faîtd* 

exeèllentés  études. 

Maïs,  dîrait-on,  la  conquête  tf  a-t-elle  point  produit 
des  droits  en  faveur  delà  nation  conquérante?  quatre 
cents  ans  d'existence  n  ont  ils  pas  suQI  pour  consolider 
les  Ottomans  âans  les  pays  conquis?  Eianinons  donc 
cette  question  et  prenonà  tes  Ottomans  sur  le  fait  même 
de  la  prise   de  Constantinople. 

«Mahomet  II.  ordonnaqu  en  remplacement  du  patriarche 
»  mort,  un  nouveau  tatilu  et  saèré  suivant  les  anciens 
»  usagei.  Mahomet  voulut  que  le  petit  nombre  d'archiprè- 
t  très  et  de  laïques  qui  auraient  concouru  à  Télection  de 
»  Georges  Seholarius  appelé  aussi  Gennadius,  observas* 
»  sent  les  rites  sacrés  comme  avant  la  conquête;  Mahomet 
»  fit  au  nouveau  Patriarche  une  magnifique  rëception,lui 
»  fit  présent  d'un  sceptre  précieux,  et  lui  dif  «  Sbyéx  pa-» 


(1)  Le  Spectateur  de  rOrieot  Sn«  année  Tome  preminr,  page  iSl 

(2)  IMd.   page  330. 
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1  triarcbe,  et  qae  le  oiel  voas  protège  ;  osez  de  mon  amîti  é 
»  en  tonte  circonstance  ;  jouissez  de  tons  les  droits  et 
»  de  tons  les  privilèges  dont  ont  joni  vos  prédécesseurs»-' 
»  Le  prince  musulman  vouhit  reconduire  le  prélat  chré- 

>  tien  jusque  dans  la  cour,  et  là  il  ordonna  aux  grandi 
»  dignitaires  qui  lentonrarent  d*  accompagner  Genna* 
»  dius  au  Synode.  Au  milieu  d*un  cortège  de  vizirs  et  de 
»  pacliaSy  celai-cty  monté  sur  du  des  plus  beaux  chevaux 
»  du  Suhan^  se  nendit  à  féglise  des  S^Apdlres,  qui  avait 
»  été  désignée  pour  le  siège  du  Patriarchat.  Un  roagni- 
»  fique  palais  devin  t  la  résidence  du  patriarche  ;  le  Sul- 
9  tan  lui  fit  délivrer  peu  après  un  diplôme  qui  déclarait 
9.  sa  personne  inviolable;  il  était  ainsi  conçu:  «  Que  per- 
1  sonne  n'impose  le  patriarche  ;  qu'il  ne  soit  inquiété  par 
»  qui  que  ce  soit^  et  que  lui  et  les  archiprétres,  ses  suf- 
»  fragans,  soient  pour  toujours  exempts  de  toute  char- 
»  ge  publique.  »  Le  même  diplôme  assure  aux  Grecs 
»  les  trois  privilèges  suivants:  «  Leurs  églises  nepou- 
»  rontètre  changées  en  mosquées  ;  leurs  mariages,  leurs 
»  enterrements,  et  tons  leurs  autres  usages  seront  main- 

>  tenus  diaprés  les  rites  et  h$  principes  de  Viglise  grecque  ; 

>  enfin  les  fêtes  de  pâque  continueront  à  être  célébrées» 
»  et  à  cet  effet  les  portes  du  Fanar,  e.  a.  d.  du  quartier 
»  Grec,  resteront  ouvertes  pendant  trois  nuits  (1)  ». 

Il  est  à  remarquer  que  Mahomet  II  immédiatement 
après  la  prise  de  Constantinople  déclara  en  pleine  vi- 
gueur les  canons  de  Té^tse  d'  CVtenl,et  investit  en  même 
temps  le  patriarche  d' un  pouvoir  temporel,  ce  qui  lui 
vaut  dans  le  bérat  ou  diplôme  qui  lui  est  délivré  à  son 


(t)  aaaer  Us.  ».   p^e  5. 
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ioslalIatioD  h  titre  de  nuUeL-baohi^  chef  de  U  nation 
grec^^ue  (la  romaique).  Celle  juridiclion  da  palriarche 
a  dessiné  de  prime  abord  la  ligne  de  démarcation  enirç 
la  nation  conquise  et  la  nalion  conquérante;  et  c  est  ayec 
raison  que lauteur  des  Confidences  aroue  qa* il  y  a  en  dès 
lors  un  état  d(m$l'élat{i).  «  C'est  ainsi  q ne  Mahomet  lire- 
munissait  les  talens  de.grand  capitaine  à  Thabilelë  de  Ihom- 
Dme  d'état;  il  avait  encore  les  armes  à  la  main,  qu'il  pensaif 
«déjà  as*  assurer  sa  nouvelle  conquête  par  de  sages  insti- 
»tttlionspolitiqM&  (2}n.Ce  a  est  que  192  anaaprès  l'expul- 
sion des  Latins  que  Mahomel  U  s*  empara  de  Constaali- 
nople  ;  or  il  a  préféré  pactiser  avec  les  €rrecs  et  respe- 
cter leur  nationalité  plutôt  que  d  exposer  sa  nation  àe^ 
être  expulsée  après  5%  ans,   comme  l'ont  été  les  Latins. 

.  Ce  sont  donc  ces  sagçs  inslitulions  politiques  qui 
ont  établi  un  état  dans  l'état;  ce.  sont  elles  qui  ont  fait 
mériter  à  Ma|jM>mel  U  le  sufnom  d'habile  homme  d'état; 
ce  sont  elles  qui  4Dt  établi  le  drojt  pqbU&  dés  Grecs  et 
le  droit  public  des  Turcs,  et  qui  ont  régl|  ai  non  de  fait, 
mais  au  mois  de  droit,  ces  deux  n^l^pnf  juxta-poséesdur 
rant  l'espace  de  quatre  siècles  ; 

Nos  cœurs  oot  -tressailli  lors^iie  nous  entendiaes  pro- 
clamer ce  principe  :  «  Noua  le  jdisons  hautepicint  :  si  ï 
D  heure  de  la  reconstruction  de  quflqufs  natif noItUs  opr 
»  priméci  en  Europe  ou  aHlmr&  nous  paraissait  a  vofr  sonné 
»  dans  les  décrets  de  la  provideoee^  la.  République 
9  Française  se  croirait  eq  droit  4* armer  elle-niéme  pour 
9  protéger  ces  mouvements  légitintes.de  croiasance  et  de 
9  nationaUié  des^gcurij^^.  (a)  ?   S-'iMW«^^  M  ■  de  Lamar; 

(1)  Destrilhes.  Conf.  fur  la  Turquie,  p.  58.'  (2)  Himer  cms  9*  page  1. 
(3)  Circulaire  d<i  Ministre  des  affaires  étraiisèn».— P«rM  SI  lUtl  1$i8. 


fine  avaitdejàdit4elaTiB*quje,  fj'aitimcké ^ecadatrev; 
or  nous,  ar(NBi3  alors  4ru  pouri^ir  toat  an  moÎBs.asférer 
rccoaqoArîr  ce  que  doiIs  potséffioÉIs  ab  attHfw<  et^mr 
<aftpfa  le  droit  puUic  t'eprandre  eaTorqnieses.  UniiMs'Ba- 
torellea;  nouftayoïiaooiiQO^eapoîff.de  VDirîaeesfiMUQieat 
reviTte  sous  ks  attsptoee  fle* la  aatiott  ià  plus  géséréafa^ 
;les^privilèg6(i.^,  a^Q&éd/Së.  fiaf  le.  oiJa^uéDaiil;  hMi» 
ihMunf  d'état^: Oit.  élé  an  padta  siîpprianéa  ;  néiia  aaoïB 
alors  jaspéfé  voir  U  Ftanca  pnalégaÉ  nolra  Battaiialit|& 
et  wétTB  cimssaiice.oppffimées  m  Enropa  et  fn  Aan  par 
la  auppresiîafida$:pciviièges  qai  aaM  avaîaaléléaaMéilfe 
parMabemal  U.  ^m  n  ignora  plua  a»  Oaddaaftjfaa  laç  iilé- 
galitéfl  étaient  nombreaftes;  eiloi|8«ett  qadfues  Hdienpleft 
pourcooâUter  la  Jjégîijmîtë  danoigtiafsaontmlasXQcci. 
Il  était  ditdaQB  ledi^me  qaa  laiégKsa^  deaGrecs 
na  pourraient  être  changéoi  en  aiioiqaées,  al  pourtant  V 
éigU$e  des  S^  Apôtresy  qui  fat  transformée  an  ptUiureliat 
Aèftlefl  préiniers  jourade  la  priaa  deConstantinopfe»  mhm  a 
élè  enle  véa  dans  ans  plos  tard,  et  les  caveanx  de  cette  mê- 
me église,  où  reposaient  les  restes  de  nos  eBBperaiirSf  onlété 
enfoncés,  et  ces  oaodres  préaiaases  profonéesw  On  a  fait 
de  cette  église  la  mosqifée  qui  existe  anedra  sonà  ta  nom 
de  Sulian-Mahmet  Txami.  La  pateiacchat  fat  alors  tran^ 
.iféré  à  L'égUsa  ooqqmMus  rintOMlaoftde  b&^^.Yieéga; 
mais   le   patriarche  en  fut  expulsé  en  1589  après  que 

daw  «nei  ifMà^  $qlmnUi  \^  qiniUie'.patriarpliMidalt)r- 
thQdoKÎ^,  asM9téiS  i^a.r  i«a  grarid  nombre  de  MéÎBropoliiainà, 
>rc]9a)séqpf!S;^(rE vaquer  y  oot.érigé,  daptàs  )ë6foi]fnas 
canoniques, l'église  Russe  ^  patriarchat.  Ce  sanctuairp 
fut  aussi  transformé  en  mosquée  et  qommé  .4^puis 
Eatfiijé.Taamî*.  i.  .  »  .. 
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On  comprend  aisément  que  les  mêmes  seines,  et  a  plœ 
forte  raison,  se  présentaient  dans  les  provinces;  Gtons 
en  un  eiemple  :  a  la  dislance  d'une  lieue  d'  Angora  il 
existé  ira  monastère  qui  a  les  dimensions  et  1'  aspee^ 
des  Jmlles  mosquées  de  Constaniinople  ;  le  croirait-on  7 
apvès-  le  traité  de  Kaïnarilk  les  nsoives,  au  nombre  de 
quarante,  en  ont  été  expulsés,  el  les  kiiens  meaiites  et 
'immeubles  es  ont,  été  eonii$quës;  T  édifiée  fut  vendu 
par  Ja  suite  pour  la  somme  de  iOO^OOO'piastres  aux  ar^ 
méniéns,  qui  le  posaèdettt  enoore  sous  le  nom  de  Soulou 
Manaalir.  Dmoùs  no«  affirmer  T  aqtedr  des  Confideo- 
cësique antrQeànir seijgue  lorsque uooi peUsons  «au  droit 
»  que  les  Tuivé  s'  arrogeaient  de  nous  enlever  nos  plus 
•  beaux  enfana  mates»    et  nos  plus  belles  filles  (1)?  » 

A'ces  espérances)  basées  sur  la  prodamation  de  cette 
grande  nation  «  qui  brille  de  sa  place  sur  Tborizon  des 
»  preuples  pour  les  protéger  (2),  »  vinrent  se  joindre 
c^s  qu^  nous  -  avons'  conçv^  lorsque  feu  V  Empereur 
Nicolas  vint  réclamer  pour  notas  tout  ce  qui  nous  appar- 
tenait a6  «nfi'gue. 

Haisbéiasf  vaines  espérantes  !  on  médite  aojourd' 
bui  lu  fmion  de^  races  en  Orient\  Or  nous  sommes  forcés 
de  combattre  nir  ma  nouveau  terrain  ;  mais  nous  ne  re- 
culons guère  ;  car  toute  bonne  causea  plusieurs  bons  côtés. 

On  nous  pfésente  la  fusion  des  races  comme  la  pisnebe 
de  salut  des  quatorze  races  qui,  ditHon,  petiplent  V 
empire  ottoman;  établissons  donc  un  parallèle  entre  le 


(1)  Dettr.  Confia,  mr  la  Turqaie  page  S. 

(2)  CîrcQlaire  do  rnmUtre  dea  afrtirvs  élraagvrs.  ^Pàris  ailib  ffH* 
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Masolmail  et  U  Grec,  on  plnlét  cMions  cette  lâche  k 

^aiitear  detCtAfîdeoeeaw 

«  On  toiA  déJA  la  faMiUe  iMsiil«i«ae  8  ateoiadrir  soq9^ 

»  le  rapport  {di^eiqve.   Lei  Tjarca  ne  alarrogent  pios  le 

»  droH  d  enlever  les  btfavx  eaCaela  màlee,  el  les  plus  kel* 

»  les  fiUea  dea  vaincus;  il  en  résitlle  un  appauvrisse^ 

»  ment  tnarqoé  daaa  le  sang,  la  déeadanee  eai  évidenle; 

tonpeot  dooc  affirmer  que  la  raice  Twqne  s'altère; 

»  elle  peackfe  véra  aa  rtiiBè  (1).  »  En  voici Msex  pour  la  race 

tarifae  ;  maia^  passons  aax  Grecs,  c  Le  pevple  romMqne 

»  par  aoD  itite  lligeoeé  est  sitpérîettr  à  toutes  lesasÉres  ra- 

»  ces  (2).  Le  crédit  des  Pbaoariotes  est  si  coDsidéraUe  ai»*' 

»  jourd*  hoi  c|tt'ils  protègent  méane  lea  dignitaire^  Otlo- 
•  mans  (3).»  En  peu  de  mots  tout  y  est  dit,  «la  race  eot|- 

quérame  peuche  vers  sa  ruiM]   la  race  grecque  e$t  $uf  4- 
rieur e  à  tmUee  le»au(res  races. 

Mais  pour  compléter  le  tableau  ^  n'omettons  pii^  d|e- 
paiier   aussi   d^s  pbanariotes,;  doqt  «ip^  ^mepUon  ho* 
norable  est  faite  dans   le  ppy^ge  précité  des  Confiden-. 
ces  ;  voici  notfe  opinion  sur  ce  point.  A.  la  piae.de  Gon** 
stantiqople  la  ville  entier^  a  été  Qccupéa  par  les  Turcs  ;) 
les  Grecs  se  réfugièrent  dan?  lequartifsr  nonamé  le  .Fa-* 
nal;  nous  ea  citons  pour  preuve  ledipjl^e,que  Uahqniei 
II  fit  délivrer  au  patriarche  Geon^dips^  où  il  élailidèt  r 
«les  fêtes  depàques  continueront  à  4tr^  téléhréesieÉrà; 
»  cet  effet  les  portes  du  Fanal^  e.a.d.   dM;QuaWief  gteci'. 
»  resteront  ouvertes  pendant  trois  nuits  (4,)<  Selon  nous, 
cette  dénorainatign^  porte  dci  Fauî^l»  qparl^fr   du  Faairf 
est  due  au  fait  qui  suit  ;  A 1^  distance  de  350  ptos  de  la. 
\ \ — ^ 

(1)  V.  Destrilhes.  Couf.  sar  la  Turquie  p  .  5.     (2)    Ibid.  p.  139.  , 

(3)    Ibid  p.  137.     (4)  Htmer  i.  9.  p.  5.  ' 


^  14  — 

porté  Jb'Fhiiak  efll  «oefàbti^  f9ti0  nlbmbâs  Mtri-Cip> 
poQ,  à  roccasîoD  d'un  rocher  qui  êsm  Us -Mij^tfréuri  -por- 
tait loDotb  de})efM*Jebit»t 'ééliif4  •pffàiiè  hafénie 
pour  prévenir  lei  moft-digei;  •  G'  est  tfinMiiiMf  les  jardins 
dé  Justiivea'oMcélé  0bfll«iif  pftr  l«ft  tiire«  Féser-Bi* 
clflatëy  à  Mose  d^  tmc^  ^ItutiBrte,  ^i  yétait  4iEÀ  poor  prd- 
V6dir  k$  mufragWqii'  aurait  decaèiofinés  hq  tm^bér  qai 
existé  «nGor«|  cn  €  Mt  poorqmâ  )er  (Força  oat  MBMnré 
le  Faoél  de'FétMP-BaeiitjJé  ;  itMdf  icaoaaM  les  bèAms  ost 
covrert'  le*  mdbr  ^noomifétrai  la  taitpnie  a  été  eo^- 
leré^  lims  les  ddiloinmtm»  fétri-4japdt»'>  Féner^-Cla- 
pao  olit  élé  «onser#ées>  • 

Ot  dès  r  «rigi w  les  <kect  *de  Oonstaalivoplé  odé  été 
flommés  par  leëf  Turcs  Fàttaridtes  (f>étiet41$))  toai  comase 
les  latins  jr  ont  été  nommés  pérofe^,  tout  cottime  on  dit 
Kibrisli  Héhemed  pacha,  pont  ibdiqner  qtie  Mehémed 
pistas  est  originaire  de  r  !le  le  tâypre;  ddoc,  dès  1*  ori- 
grnê,  gréé  00  faniiHole,  et^  seloti  toifi«  romàlqoe  on  fa- 
nariote»  ont  été  des  termes  synonymes.  Et  eft  efifet 
ffiMone  '  caste  j^i^ilégiéit  ti*' a  éitsté  '  en  f  nrquie  vtt 
qœla  noMesse  de  TEmpiré  a-éld  massacrée  le  jour  mémo 
de  la  prise  de  Constattlinoplè,  et  qoe  les  Tores  n  ont 
point  de  noblesse,  mais  des  Grecs  de  diffélretités  provinces 
TMaibnt  s'  établir  àConstantino  pie  ;  souvent  même  le 
paUriarehe  informé  qa*  il  existe  dans  telle  province 
un  indhrida  jouiasaûl  •  de  l' estime  de  ses  concitoyens 
comme  homme  do  lettres,  V  invitait  à  Gonstantinople» 
eJt  80  r  itta6batt  éa  lai  conférant  ud  rang  parmi  ses 
officiers  laïques.  0^  ces  individus  aboutissaient  i  Con- 
stantinople,  s'  y  faisaient  connaître  par  leur  mérite  et 
leur  instruction  et,  s'  attachant  aai&  grands  dignitaires 
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de  ï  vÈxçbn^  obtenaient' dans  la  enite  des  eoipléis  impor- 
tanlà;  Hlors  d9attt4e  léar  tâiaiieece  auprès  dctgôuferDe- 
nent»  ils  pret^MiMt 'leUMiAiton.  G*^ est  ainsi  qne ceux 
qtf^  «»  dOMMiiil  '  PbaharicHleS   avant  nôtre  révoIntioD, 
éUiMT/origiÉllm  %l0  dWô,   de  Trébiz6ndc,  etct  ;  c  est 
ftini'  ^é  oètt  4«^  M   a  depuis  Hommes  Halnariotes 
p#fléfit  dès  non»  iiieotonos  avant  f821  ;  Or  il'  resté  avé- 
rd'q^Bé'Iefluérite'rebaussèft  des  Grecs,  que  leur  patrio- 
tisme rendait  xatii^k  leur  nation  et  S  leur  église;  Ce  sont 
aux  ^  ont  déployé  une  granfle  capacité  dans  les  dé- 
mêlés du  patriarche    avec  les  pachas   et  lés  Dérébéïs  ; 
ee  sont  eux  qdi  ont  plaidé  à  différentes  reprises  ta  cause 
du  Patriairehe   de   Jérusalem   contre  les  Latins   elles 
Arméniens*  Celte  vérité  a  été  avouée,  quoique  avec   a- 
martame  par  T  auteur  des  Confidences'   t  Plusieurs  Fa- 
:i  fliariotes,  dft-^ily'  se  sont  distingués' dans  T  administra- 
ii-tioii,    et  daiii  la  diplomatie,   quelques  uns  ont  fait 
»  pteinrt  d' une  Intelligence  supériecifre  ;  toub  ont  cultivé' 
»  dvae  Mei^  les  langues  de  V  Orient  et  de  T  Occident,' 
9  et  pourtant  quoiqu"  ils  ayent  contribué  à  leur  insu  au 
x^rév^l  de  r  esprit  nationai,  et  quils  àyent  urie  part 
9^  inwhntaite  dans  la  renaissance  des  lettres,  jamais  ils 
»iiepodrfont  trOQVer  grâce  devant  Thistoire  qui  ne 
ir  sera  q«e  jaMe  en  les  flétrissant  (1).  » 

'  Après  nous  avoir  fait  connaître  que  les  Fanariotes 
ont  GODtrfbiié  è  lêur  t'ntu  au  réveil  de^  P  esprit  national, 
et  ont  ^riB  UM  part  involontaire  dans  la  renaissance  des 
lettres,  M.  Destrilhes  nous  expose  ce  que  les  Fanariotes 
ont  fait  mus  mêmen  H  volontairement;  or  il  nous  apprend  «qu 
sily  a  en  Turquie  deux  systèmes,  cdui  des  faux  et  celui  des 

(1)  Detlrilhes  coofid.  tar  la  Turq.  p.  135. 


-  le-* 

%Vraù  amia  4e  la  rélé)?oie;  eettainei  est  repréijuilé  fiÊ 

i^Mebioed  AU  ;  caliii  le  fw  RéoWd  pick*  (l)  ;  •  9^V 
autour  d<!S  confidractt  «e  lifrant  i-la  ioriltfM  dat  Imx 
amis  de  k  réfarme  dit  ;  «.  Afin  dr  aMir  fMitf^àkéHÊtÊ 
»  les  Grecs  da  Fajud,  RéeUd-ffetlia  a  léevlé  4efeMl  Ja 
»  réforme»  êant  d$  foi$  rrfcfaHMejde  ce  palriavelwl  de  Gea^. 
9  stantioopte  qat  esjti»  4tat  daas  T^lat  ;  ViMM^  des  |mk 
»  trierehats  entrainah  arec  elle  la  soppreasioa  de  eliar* 
»  ges  tràs  importaoies.  Peur  reeeaaailM  cse  ho9$  'Ofi* 
»  ces,  les  Grecs  da  Pbaoal  ont  dans  toutes  les  ocea* 
»  «ions  soQtena  Béchiil  au  pouYOÎr*  »  (3) 

Si  Réchid  pacba  recale  devant  la  réforme^  s  U  oonnidère 
comme  un  rêve  la  fusion  des  quatarae  rae^a^  dont 
est  peuplée  la  Turqaie^.ceU  prouve  qu'il  est  réellement 
un  grand  homme  d'état  ;  si  aussi  les  -Grées  oal  ^ a 
s'insinuer  auprès  de  lai  -  et  lui  faire  conipreDAre  les 
droits  que  nous  possédons  ai  antiquo  et  se no^er  aîaei 
leur  iiationalité^  eux  aussi  ont  Caitpreave4.c0mflM  par 
la  passé,  de  leur  patriotisme^  et  de  Iqur  délN>Qfiimeat.à 
leur  Eglise. 

Mais  puisque  nous  en  somnnes  :  jè,  etaMinOAs  la 
question  de  la  réforme  et  de  cette  lusioa  des  raoes,  tLa 
«pensée  dU  grand  acle  de . la  Réforme»  dit  ïwateur^es 
^Confidences,  appartient  en  propre  et  miquementà 
i^Mahmoud.  Mabqiond  mort»  Abdùi^Médjid  lai  a  digae* 
»ment  succédé  dans  Texécatton  de  son.  «avce  oMiaae 
9 sur  le  trône  (3)»^  Et  pour  démoutrer^que  la  pensée  d% 
grand   eçte  de  la   reforme  appartient  en    propre  et 

uniquement  à  Mahmoud^  laulear  ajoute  très coofiad^* 

■    ■  ■      < 

(i)  D«iirilhf  oonfid.  sw  U  Turq:  p,   77. 
(2)  Ibid.  p.  58.     (3)  Ibid.  p.  2Q. 
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clenement  «  Gamine  90D  père,  AbdoUMeéjld  a  toajoar» 
»été  très  sympathiqoe  à  la  Frafice»  (4).  Hais^  quelle  est 
dbnc  cette   peasée?  en  voici   U  programme  : 

«Egalité  civile  et  politique  pour  toosles  sujets  de  V  em- 
»pfre  ottoman  ;  contribution  de  tous  également  aux  char* 
arges  et  à  la  défense  de  V  empire  ;  admission  de  tous  aux 
«emplois  civils  et  militaires  ;  hiérarchie  ;  garantie  de  ia 
x>lfbérté  individuelle  et  de  la  liberté  religieuse  ;  invio- 
Btabilfté  de  la  propriété  ;  transformation  de  tous  lesbiena 
9 en  mulk^  ou  propriétés  libres  ;  abolition  des  racoufà; 
»  indemnité;  jouissance  pour  tous  du  droit  de  posséder; 
> rétribution  par  T  état  de  tous  tes  cultes;  entretien 
i>à  ses  frais  des  mosquées,  des  églises,  des  temples  et 
«des  synagogues  ;  entretien  aussi  par  F  État  de  toutes 
»Ies  institutions  de  bienfaisance,  hospices,  hôpitaux, 
«créés  depuis  le  règne  de  Suleîman  le  Magnifique  ; 
«réorganisation  complète  du  système  de  V  assistance 
«puÙique.  Élection  partons  les  sujets  de  V  empire  des 
«conseils  municipaux  et  cantonnaux  en  dehors  de 
«toute  influence  derautorité;  création  d*  un  nouveau 
«j^and  conseil  d' état^  siégeant  à  Constantinople,  formé  ' 
«dé  membres  pris  parmi  les  conseillers  municipaux;  ces 
«conseils  présenteraient  au  Sultan  trois  candidats,  sa  Hau- 
«tessG  désignerait  celui  qui  lui  paralrait  le  plus  digne^ 
«toute  la  population  de  V  empire  y  serait  représentée  ; 
«les  membres  élus  seraient  ï  expression  d*  une  circon- 
«scription.  Création  d'  un  ministère  des  cultes  ;  adjon- 
«ction  à  ce  ministère  de  plusieurs  conseils  spéciaux,  un 
«par  communion  religieuse  ;  ce  conseil  serait  entendu 
«dans  chacune  des  affaires  qui  regardent  les  cultes; 
«aucune  décision  ne  pourrait  être  prise  ni  mise  à  exécu^ 
«lioti  sans  avoir  reçu  V  approbation   du  dit  conseil  et 

(1)  Dettrilhes.  Confid.  sur  U  Turquie.  p9ge  23.  fS'S..jj3 
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»k  /itnetioa  d«  miaist^a  ;  abolition  des  prërogatiToi 
»iii?îl€^i  judiciaires  et  financières  de  ï  Uléma,  des  pa« 
»triacheset  des  Rabbins  ;  en  eoaséqaence,  créatkm  d*aa 
i>im|iis|ère  de  la  jiiâUce«  RéorgAniaation  complàte  do 
»Sjpslàme  jjadi^iaire  el  financier;  réfome  mooétatre. 
«iMUtuliQn  du  c  redit }  les  emprunts  publics  contracte^ 
»eo  Europe  seraient  affectés  aux  grands  travaux  d'  nti. 
•lité^  lels  que  canalisation  des  flieuTes,  réparation  et 
»  création  des  portSy  amélioration  des  mouillages;  en- 
»fin  ouverture  dans  na  délai  de  dix  ans  d'  un  grand  ré- 
»8aa  de  routes  et  de  voies  ferrées  parcourant  tout  ï 
«ftmpire  (4)«9 

Analysons  les  dispositions  de  ce  programme,  que 
nous  .  recommande  T  auteur  des  confidences  :  Nom 
prions,  dit-il,  le  lecteur  de  comidirer  eeUe  pièce  comme 
ayant  en  elle  le  plus  grand  coroctire  d'  auiikentiett<.pes- 
stWs  /2j, 

,  1^  Egalai  dvUe  et  politique  pour  tow  lee  iujeU  de.  V 
«fqptri?»  Mais  comment  un  infidèle,  unghiaour,  serait* 
il  r  égal  du, fidèle,  de  rehli-islam?  comment  nngbi* 
aotur  anrait-il  soua  son  commandement  des  ojKciecs 
Turcs  par  le  simple  droit  de  la  bierarcbie  militaire? 
comment  un  administrateur  Chrétien  aurait-il  pour  ad* 
ministres  des.  musulmans  ?  comment  un  juge  GhrétieiH 
prononcecait-il  une  sentence  contre  un  ottoman.?  Cec^ 
sçra  de  toute  impossibilité  tant  que  le  Coran»  qui  eu- 
seigne  que  le  Ghiaour  est  un  être  inférieur  au  musul- 
man, ne  sera  pas  condamné  à,n  être  qu  une  4ettre  mor- 
te. Nous  citons  comme  preuve  de  ce  que  nous  allégons 
le  programme  lai-méme,  ou  il  est  dit  :  entrelien  dss 
mosquées,  des  églises^  des  temples  et  des  synagoguei  .  . .  ^  *, 
aboljiio^  des  prérQgatives  de  f  Ulém^t  des  patriarches  ^ 

(1)  Deatrilhi  eonf.   piig.  $$,    {%)  IM.  p«g.  83. 
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dir  JlaMtfl».  Qn  Toît  biea  que  ï  islamisme  y  figure 
QtMume  religioa  de  V  BUat  ;  Car  si  Y  oo  -  ▼onlah  établir* 
une  égalité  parfaite,  on  ae  aérait  servi  de  T  ordre  cbnn' 
nologîqaey  et  Ton  aurait  dit:  les  synagogues^  les  ég^s, 
ieÈ  mpsqaées  et  les  temples les  BabUns,  les  pa- 
triarches et  r  atéma»  Et  vous-mêmes,  tout  esprit  fort 
que  vous  dtes,  procédant  suivant  vos  anciens  erremefiM 
vous  dites,  h  falriarcke  êchiêmatip^  et  h  pairUifrbh& 
Ârménim. 

Il  s'  agity  nous  dit-on,  dé  donner  naissance  à  tm  ey^ 
Mime  fdîtiyue  d(HfU  V  empereur  AMuUMedjid,  musul- 
man lui  même,  sera  la  personni/kation  ;  et  caries  Âbdnl-* 
Medjté  consetrera,  en  sa  qualité  de  souverain,  la  préro- 
gative de  nommer  ses  fonctionnaires  ;  en  effet  qnelle  es(r 
la  puissance  qui  s  arrogerait  le  droit  de  lui  enlever  1* 
exercice  de  cet  acte  de  souveraineté,  tout  en  le  pnM^la- 
mant  indépendant  !  Ponrrait-on  croire  que  le  souverain, 
Hbra  dans  ses  choix,  ferait  abstraction  de  ses  tentimens 
religieux?  pourrait-on  supposer  qu'  il  ne  donnerait  pa^f 
de  préférence  les  emplois  à  ses  coreligionnaires?  ponr-^ 
tail^'on  s' imaginer  que  les  employés  Turcs,  gouver- 
UBWSt  cadi»,  percepteurs  d'  impôts  et  autres  seraient 
moins  rudes  que  par  le  passé  envers  les  rayas,  qui  on< 
été  tout  récemment  ta  cause  de  tant  de  calamités?  Oi" 
de  cette  égalité  civile  et  politique  il  ne  restera  aux 
Ghrétiens  «que  la  contribution  aux  charges  comme  par 
le  -passé,  et  l' impôt  de  sang  de  nouvelle  création. 
i  '  ^^  Éleëion  par  tous  len  sujets  dé  V  empire  des  conseiU 
Municipaux  et  cantonaux  ;  création  â^un  nouveau  yrand 
conseil  d*  ilalf  formé  de  membres  pris  parmi  les  conseiller$ 
municipaux  ;  ces  conseils  présenteraient  au  Sultan  trois 
candidats^  sa  Hautesse  désignerait  celui  qui  lui  paraferait 
le  plus  digne.  Telle   est  V  organisation   politique,  t    On 

2* 
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lever  des  tvpôU  pour  le  maintied  des  écoles  et  ies 
hospices,  ce  ne  sont  pas  là  certes  dés  attributs  saeefdo^ 
taiit  ;  on  pourra  bien  les  supprimêrt  puisque  2a  question 
vHalé  de  V  empire  Otcoman,  considéré  sous  U  poini  de  vue 
politique^  estlàîùut  erUière(\J,  et  queDervick  pacha,  nom* 
mi  ministre  de  Viheirudio^^  publique^  moralteêra  et  iman* 
cipera  par  t  «hs^ruefeon,  H  préparera  par  une  éducation 
solide  et  Touksn^B  lés  jeunes  Gens.qui  se  deslineraienH 
plus  tard  à  enseigner  La  Religion  (f  !  !)  (3).  Mais  d' xih 
autre  côté  le  clergé  a  lé  droit,  entant  qiie  clergé,  de  pro* 
noncer  des  sentences 'siir  les  nullités  de  mariages  et  sur 
le  divorce  pour  causes  déterminées*  par  lés  canons  de  V 
église.  Le  clergé  oHhodoxea  ledroit  de  lancer  dessenten- 
tes  d  excommunication^  et  de  juger  pour  fait  dlndiscfpli^ 
ne  les  prêtres  et  les  moines,  comme  il  est  aussi  caDonique* 
Inent  investi  dii  droit  de  surveiller  Tadministration  des 
biens  deis  monastères  et  des  églises.  Est-ce  qu'  on  évé^ 
que  aura  désormais  le  droit  de  suspendre  un  prêtre  de 
ses  fonctions  ?  est-ce  qu'  un  patriarche,  d' accord  avec 
son  Synode,  pourra  destituer  un  évéque  ?  Nous  nous 
plaisons  i  croire  que  cette  juridiction  purement  ecclé* 
sîastique  restera  intacte  ;  Or  d'  après  le  programme  pré- 
tité  lesévêques  et  les  prêtres  seront  des  fonctionnaires 
publics,  et  comme  de  raison  eux  aussi,  ainsi  que  tout 
fonctionnaire,  dépendront  du  ministère  compétent  ;  cela 
étant»  on  doit  référer  au  ministre,  et,  après  délibéra- 
tion, la  décision  de  V  évèque  ou  celle  du  patriarche 
sera  prise  en  considération  et  mise  à  exécution  aprèi 
avoir  reçu  V  approbation  du  conseil.  En  tout  cas  la  scn* 
tence  sera  ou  approuvée  ou  rejetée  ;  si  la  sentence  est 
approuvée  Y  évéque  ou  le  prêtre  ne  sera  suspendu  de  seSf 

fonctions  qu'  après  que  1  approbation  du  conseil  aura  été 

(1)  Dostr.  pag.  161.     (1)  Ibid.  p.  85,  el183 / 
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prî^e  enconsidérationet  miseà  exécution  par  le  mifiistre. 
Voilà  donc  uo  ecclésiastiqae  qui  continaera  pendant  un 
certain  temps  ses  fonctions  après  sa  suspension  cano« 
nique^  alléguant  qu'  il  est  fonctionnaire  public,  et  que 
ce  n*  est  que  son  ministre  qui  peut  le  suspendre  ou  le 
destifuer.  Mais  si  V  acte  de  1*  église  n  est  pas  approuvé, 
cet  ecclésiastique  restera  en  fonction  malgré  la  sentence 
de  r  église  ;  il  sera  évéque  ou  curé  bien  que  les  ordres 
lui  ajent  été  enlerés.  Quelle  réforme  informe! 

Maise  est  là  le  programme  dea  idées  européennes  )  c'est 
là  le  programme  «  des  idées  qui^  appliquées  en  Orient 
prêtent  un  concours  énergique,  à  la  couronne  d'AbduU 
Medjid  (1)»,  s  éeriart^n,  en  ajoutant,  «  mêlez  le  musul- 
man aux  autres  races  ;  il  n*  y  a  pas  d*  autre  moyen  de 
le  préparer  à  une  réforme  que  tout  réclame  (S)  »  ;  Or 
réfierme  et  fusion  des  races  sont  des  termes  synonymes. 

On  a  dit  plus  haut,  «la  race  turque  s*altère,  elle  pen- 
che Térssa  ruine  (3)»^  on  a  dit  aussi,  «  le  peuple  romal- 
que  par  son  inlelligenee  est  supérieur  à  toutes  les  autres 
rafcea  (4)»|  et  le  mérite  des  fanariotes,  qui  ne  sont  que 
des  romaiqueSt  comme  nous  i'  avona  démontré,  on  F  a 
rehaussé  à  un  tel  point,  qu  on  nous  les  a  présentés, 
même iactuellemeot,  c»>mme  «les  protecteurs  des  hauts 
dignitaires  musolmaos  (5)  »,  et  pourtant  il  faut  mêler  le 
masolflaan  au  grec  pour  faire  prospérer  la  réforme  et 
«prêter  un  concours  énergique  à  la  couronne  d'A^ul*^ 
Medjid  (6)».  On  a  déjà  répondu  a  1*  auteur  des  confiden- 
cei;  «ce  n'est  pas,  luia-i-ondit,  par  le  procédé  delatrans- 
«fusiondusangque  la  France  espérerait  rajeunir  unena- 
»tion  quinapltts  de  principe  vital  et  quisemeurtde  con* 
isomption(7).>  Nous  abondons  dans  le  sens  des  auteurs  de 


(i)  Dcsirilhft  conf.  pig.  iSlD.     (3)  Ibîd.  ptg.  8.     (3)  Ibid.  pag.  S.  > 
U)  Ibid.  pag.  139.     (5)  Ibid.  p.  137.     (6)  Ibid.  p.  180.. 

(7)  Y,  le  SpecUiear  d«  rOrieui,  3in«  aBoéo,  Tome  premier,  page  327. 
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« 

cet  écrit  périodiqae^  eaajoataot  à  cette  assertion  qoe  la 
France  ne  permettrait  guère  cette  transfasion^quaDd  même 
elle  en  espérerait  obtenir  le  rajeunissement  de  la  race  Tor- 
qaeî  car  mettre  un  corps  privé  de  calorique  en  contact  arec 
un  autre  corps  saturé  de  calorique,  n'  est  ce  pas  dinii- 
nner  le  calorique  que  celui-ci  contient  7  forcer  nu  blanc 
à  se  marier  i  une  négresse,,  n  est-ce  pas  le  forcer  à  aToir 
une  postérité  mulâtre?  ce  que  nous  diions  du  pljsiqoe 
ne  s*  appliquerait-il  pas  également  an  moral  7  Or  ranteur 
des  Confidences  nous  présente  les  Turcs  comme  Cai- 
néants,  les  Grecs  comme  actifs  ;  est-ce  que  les  Tertoi  et 
les  vices  ne  tendraient  pas  vers  V  équilibre  qui  est  la 
loi  universelle  7  Pour  quoi  donc  supposerait-on  qne  si 
la  France  aurait  pu  espérer  rajeunir  la  ^ace  turque  par 
le  procédé  de  la  transfusion  du  sangt  elle  serait  dîi|»o- 
sée  à  livrer  à  V  anéantissement  la  race  greoqne,  a  voir 
de  sang*froid  s'  achever  cet  bolocausle  humain  et  pro- 
nonoer  un  arrêt  de  mort  contre  nous? 

A  ces  objections  V  auteur  des  oonfidencei  répond  :  t  i* 
»  Asie  Mineure  et  la  Turquie  d'Europe  doiveqtë veiller  fea 
j» préoccupations  constantes  des  hommes  d-  état  ;  Car  de 
>la  fusion  des  diverses  nationalités  fixées  idans  eas  cwt 
i^trées  dépendent  les  destinées  de  Copstantinople :  1* 
»union  donnerait  naissance  è  un  systèoi^poliliqnei  dont 
«l'empereurAbdul-Médjid  serait  la  personnifiealion.el  qui 
étendrait  à  réédifier,  à  consolider  un  empire  dont  en  a«T 
»cun  autre  pays  on  ne  trouverait  )'  éigal  en  puissance  et 
»en  prospérité  ;  détruire  tous  les  germes  d'  antipathie  et 
ide  rivalité^  de  haine  et  d'hostilité  que  nourrissent  entre 

selles  chacune  de  ces  nations,  serait  le  premier  pas  vers 
»cette  organisation  gigantesque  ;  ce  sera  lo  travail  d*  un 
»grand  homme.  Quel  triomphe  pour  lui,  le  jour,  ou  il 
»aura  vaincu  les  préjugés  des  castes  et  de  Rblmsioii  (<).  » 

(t)  Desirilhes.  pag.  127. 


—  25  — 

Oo  projele  donc  oae  nouvelle  natioSi  une  noavelK»  re- 
ligion, une  noavelle  langae,  en  somme,  on  projeté  rérèe- 
tion  d'une  noavelle  lonr  de  Babei  ;  mais,  d'  après  les 
saintes  écritares,  de .  tels  projets  ne  réassissent  pas  éo 
Orient. 

Le  fusionisme  a  été  plus  nettement  exprimé  par  la 
général  Pellion:  •  Poar  accorder,  dit-il^  les  eiigemees  de 
»la  religion  masalmane  avec  raffermissement  decettedo- 
»mination  et  donner  de  ï  unité  à  ¥  empire  tturCi.  forets 
.»Ies  Grecs  à  embrasser  rislamisme,  et  banbsex  etval  qai 
»s'  y  refuseaaienty  sauf  à  repeupler  le  pays  avec  êeë  A>- 
asiatiques.  »  C  est  aassi  dans  ce  bot  que  V  kiilear  des 
Confidences  dit:  c  On  ne  doit  pas  hésiter  à  congédier 
»les  Phanariotes  et  à  confier  les  ambassades  à  dea  hom^ 
»mes  nouveaux  (1),  car  le  contact  journalier  des  Torci 
«avec  les  Phanariotes  a  singulièrement  altéré  le  caractère 
«des  employés  Ottomans  »  (3)  ;  £1  n  onblîons*  pasi^ue 
Phanariote  est  synonyme  de  Grec  ou  rom«qw^«cQmttié 
nous  r  avons  prouvé   jusqu' i  l' évidence»    • 

Mais  il  faut  absolument  sacrifier  une  nsutioa  éhré^ 
tienne  et  inleiligepte  pour  conserver  la  nation  masnli« 
mane,  race  barbare,  stupide,  incivtlisaMe,  irréformaUtt 
et  sanguinaire^  race  qui  dans  ï  espace  de  quatre  sit 
èeles  a  fait  du  massacre  un  moyen  ordinaire '--de 
gouvernement;  jl  le  faat,  pour  atteindre  a^ but  pro^ 
posé  ;  car  enfin  «  Gonstantinople,  qui  vaut  à  elle  seu^ 
»le  un  empire,  ne  pent  plus  être  sacrifiée  aux  intéréti 
»d'une  petite  nation  ;  les  romaiques  transigeront  ditfict* 
élément  ;  tant  que  le  régime  actuel  durera,  ils  resteront 
•soumis;  mais  si  jamais  iU  sont  émancipés^  ih  voudront 
«dominer.  Cela  est  conforme  aux  traditiona  populaire^' 
«religieusement  conservées  dans  les  masses,  Lesquelles 

(1)  nMtrilht.  p.  190.    (2)  Ibid.  p.  138. 
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«imioiiGeiit  que  la  race  tui^qae  doit  cesser  d*élrè  pr^^pon- 
^d^raoCe  V6r$  la  fin  du  V^*^  siècle  qui  sairra  la  conque- 
>te  »  (I).  Si  jamais  les  Grecs  sont  émancipis,  ils  voa- 
droat  dominer  ;  or  il  eonvient  qu*  ils  ne  soient  pas  4^ 
mafidpis  ;  donc  la  réforme  s'  opérera  par  la  fasîoo  et 
Hoft  pëB  par  V  émancipation  ;  c*  est  là  la  pensée  de  V 
ioteor  des  confidences. 

On  a  laïkcé  nn  réquisitoire  contre  nouât  les  Romax- 
9tttii  dilroiiy  éUifU  supérieurs  far  leur  itUettigence  à  tou^ 
Isp  ûs  amrei  raeeà,  rimA  le  riHabHssement  S  un  empire 
ùïdipenieM  ;  BysMcè  en  sera  le  tiége,  le  Itomaïque  ri^ 
^ru&à  fàaiie  ¥aiee  iêmMnie\  h  Grec  serait  la  langue 
dttBM.Si  jumaie  lesKomalquee  sont  En 4rcip£s,  ils  vou- 
érmt  iêminefi;Don6ilfautMÈtBR  la  race  grecque  à  la  race 
itmulmaiie  (2),  Ce  sotot  là  les  chefs  d  accusation  ;  fofei 
Mtredtfedcei 

il  X  a  environ  feinq  siècles  qu  une  peuplade  ido- 
lètes,  eymiiMf  et  vagabonde,  sanguinaire  et  ft&roce, 
partie  des  riy^  4e  la  met  Caspienne  s'  avançait  du 
Noril  au  Sttd.  Soudain  elle  s*  est  trouvée  en  p^ence 
daGlurisIsanisme  et  du  MahomAisme.  Attirée  par  le 
aensQoIssme  du  Coran,  elle  brise  ses  idoles,  et  embrasse 
la  religion  du  faux  prophète.  Elle  avance,  et  tout« 
e6-qu' alla  rencontre  sar  ses  pas^  elle  leln-isef  Hlè 
sa  présente  enfin  sont  les  mars  de  la  capitale  de  l* 
empire  d'Orient  ;  tout  cède,  tout  succombe  f  Soumis  alors 
an  cimeterre  des  Ottomans,  ee  n'  est  qu'  ea  corps 
de  nation  que  nous  salpftmes  nos  mettras  ;  ce  fiât  là  un 
acte  de  protestation  rédigé  dans  les  Cormes  les  phis  so* 
lennelles  le  jour  même  de  la  conquétoi  et  la  possession 
de  notre  nationalité  a  été  continue  et  non  interrompue^ 
paisible j  publique  ^  non  équivoque.  Qaatre  siècles  se  sont 

(1)  P«str.  p.  139.    (2)  Ibid  p.  139. 
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éioM^  édpuiff ,  et  nous  *  compaîaisfton^'  ttttJourdiiQi 
mT6e  cOÉÉWB  devant  W  triiniMl  raprêoie  4es  M^ 
tin».  Européeimes .  A  nétre  caractère  Mtional  -,  ''  'k 
notn  rehgvmy  k  notre  Uégae,  on  déclare  rccoDDailrb 
notre  identité.  Ce  sont  aussi  en  etfet  les  titres  qae  Moè 
prééenJoBs.  Mats  qoels  ^(mi  doue  les  titrée  d4  tM>s  à#^ 
versaires?  qii*  ont  ils  fait  pendant  K^inq  cents  aAfS,  ôtiy  M 
r  oa  rent,  depuis  qu'  tU  existent  ?  qn*  en  discute,  qn 
on  confronte  les  pièces  da  procès,  qu'  on  délibère,  eff 
OBseràocnvaioen  que  qnoiqu'en  contact  journalier  avec 
les  Tqnes^'  nous  avons  conservé  nos  mœurs,  nôtre  Iang\âto 
elsof  tout  notre  religiom^et  que  malgrénos  faiblesmoyetMs 
et  nos  maHieurs^nong  ne  lomnieB  pâs  tout>i-fait  étrangerti 
aux  progrès  de  V  industrie,  de  Y  art,  des  sciences,  déè 
lettres,  de  tontes  les  merveilles  de  1'  Europe.  La  loyauté 
des  grandes   puissances  européennes  nous  rassure.    '^ 

On  avoue  que  les  Turcs  ont  respecté  notro  nationalité,  ci 
que  depuis  la  chute  de  l'empire  d'Orient  nous  avons  formé 
un  état  dans  l'état  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde  ;  Mais 
on  veut  fondre  les  deux  nationalités  en  une  seule  t  Cette 
foeion  s'opérerait,  dit^on,  sur  un  pied  d' égalilé.  Maq 
quelle  sera  la  raison  sociale  de  celte  association  ?  Empire 
Turc.  Ce  ne  sera  pas  donc  une  iociiié  en  nom  coilectif^ 
comme  cela  devait  être,  mais  une  société  en  eonmendiêer 
Notre  mise  sera  notre  nationalité,  et  nous  ne  figu- 
rerons que  comme  individus,  comme  sujets  de  ï  empiré 
Ottoman  ;  la  langue  turque,  qui  durant  quatre  siècles 
nonsa  accablés  de  blasphèmes  et  d*  injures,  sera  la  lan- 
gue de  rÉtat,  et  le  pavillon  Turc,  que  nous  avons  cribla 
de  nos  balles,  nous  protégera,  et  nous  en  serons  le» 
porte-étandard.  C  est  ainsi  qtf  en  plein  dîx-neuvièmc? 
siècle,  à  la  face  de  Y  Europe  on  nous  escamotte  notre 
nationalité!  ./ 
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Oa  aeeose  les  Grecs  de  voalair  dominer  en  Orimit  ; 
4)it-ee  on  détit  qoe  de  vouloir  être  indépendant  T  est-ce 
.HD  crime,  que  d' aspirer  à  Y  honneor  de  compter  parmi 
1^  nations  civilisées  ?  Simullaoément  on  ndod  accnae 
â*  être  phîlonisses,  et  V  on  soutient  que  noos  ne  rêvons 
qne  la  prise  de  Constantinople  par  lés  Rosses.  Mais 
«comment  concilier  ces  deux  chefs  d' accnsatioa  ?  On 
veut  absolument  nous  faire  passer  tanidl  de  1*  orient 
PB  occident^  tantôt  du  pèle  arctique  au  pèle  antarctique, 
et  nous  attribuer  deux  sentimens  diamétralement  oppo* 
#és,  le  désir  de  dominer  et  le  caprice  de  changer  de 
aukltre  ;  mais  on  se  trompe.  Nous  né  voulons  ni  dominer 
m  être  dominés  par  qui  que  ce  soiL  Nous  voulons  no* 
tre  liberté,  notre  indépendance  ;  noos  volons  être  Uhres 
chez  nous;  nous  voulons  nous  posséder  nous-mêmes 
et  pour  nous  mêmes  ;  quant  aux  Turcs,  aux  Arméniens^ 
et  aux  Juifs  ils  ne  sont  originaires  ni  de  la  Roméliey 
ni  de  r  Asie  Mineure. 

Après  les  Grecs,  ta  nation  la  pi  os  importante  est  sans 
contredit  celle  des  Arméoiens  ;  or  on  ne  V  a  pas  omise 
daos  les  Coofidences*  «  L*  Arménien  schismatîqoe,  dit^ 
•OD,  qui  forme  la  majorité  de  la  nation,  considère  la 
•Russie  comme  la  protectrice  naturelle  des  Chrétiens  (1). 

(1)  Lei  ArménieDi  longleras  après  la  eoaqaêta,  font  femii  f*éUbUr 
dam  l*Aste  Mineure  et  dans  la  Turquie  d* Europe.  Ce  n'  est  qu'alors  qn' 
ils  ont  en  k  Coostantînople  un  Ëréqne  stofCragaot  4o  patriaivho  é»  1* 
Arménie.  Il  est  frai  que  cet  éréque  est  considéré  par  les  Turcs  comme 
patriarche  des  Arméniens,  et  qn'  il  est  lionoré  du  titre  4e  Millot^Backi 
dans  le  bérat  qui  lui  est  délivré  k  Tinstar  de  celui  du  patriartbç  ^tt€  ; 
mais  ce  prélat  n*  a  pas  la  moindre  prétention  d*  être  fégal  de  notre  pa- 
frîarebe  ,  an  contraire  lui  et  ses  natioDans,  tonten  aTonaét  leur  origine 
asiatique,  ne  considèrent  comme  aborigènes  que  Us  Grecs  et  Us  Slates  ; 
C*  est  pourquoi  les  Arméniens  ont  du  respect  ponr  les  orthodoxes  ;  et  se 
font  un  doToir  de  nommer  U  Grec  bouionk  cardaeb  (frite  eleé)  ; 
en  entre  ils  a  rouent  arec  tontes  les  sectes  chrétiennes  en  Orient,  qu*l.U 
appartenaient  à  V  orthodoxie,  et  qn*  ils  ne  s'  en  sont  détachés  fn*  à  la 
fuite  d*  innof  ations  qui  ont  été  repoussées  par  V  église  greeqoe,  C*  est 
pearqnoi  les  dÎTorses  communions  en  Orient  font  prêtes  à  a'  «air   h  V  é- 
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»U  voit  des  èBDaints  dans  les  puissances  oceîda ta- 
bles »  (f  ). 

£a  voici  assez  1  les  Arméniens  considèrent  les  Russes 
oomme  les  protecteurs  naturels  des  chrétiens  en  Orient  ; 
les.  Arméniens  voient  dés  ennemis  dans  les  puissances 
occidentales.  Examinons  Y  une  après  V  autre  ces  deuK 
assertions. 

.  Lorsque  les  Arméniens  promènent  leurs  regards  du 
liant  du  sommet  du  mont  Ararat  sur  la  Mingrelie,  la 
Géorgie^  la  Bessarabie  et  la  Grimée,  provinces  conifui-» 
ses  par  la  Russie  sur  la  Turquie,  et  de  là  ils  contemplent 
laValachie,  la  Moldavie,  et  la  Servie^  puis  tournant 
leurs  regards  vers  les  provinces  turques  font  le  parallèle 

glise  Ok-lbodoxe  ;  noas  en  ayons  àoê  données  positires  dont  nous  ne 
foulons   pas  TOUS  faire   la  confidence. 

En  outre  les  patriatehet  d*  Alexandrie,  d'  Anlioebe  et  de  JérnsalM, 
Grecs  d'orîgino,  sont  entourés  d'  un  nombreux  clergé  indigène  qui  célèbre 
depais  denx  siècles  et  demi  la  messe,  et  ckante  tons  les  offices  en  langue 
arabe  (*);  on  y  prècbe,  on  y  confesse  en  langue  arabe,  tout  comme  dans  V 
Asie  mineure,  dont  les  évèques  sont  sufTragants  du  patriarche  de  Con- 
stantinople,  on  prècbe  et  V  on  confesse  en  langue  torqae.  Ce  sont  là  dei 
pierres  d^altente  posées  depuis  long  temps  par  les  mains  habites  de  ceux 
qui  ont  projeté  de  mettre  en  fusion,  et  faire^  absorber  par  V  élément  or- 
thodoxe les  dif  erses  races  chrétiennes  et  musulmanes  qui  peuplent  actu- 
ellement r  empire  Turc.  «  II  n*  y  a  pas  de  libertés  durables  que  celles 
qui  naissent  d*  elles  mômes  sur  leur  sol  propre,  (**]»»  et  pourtant 
fA  sont  14  ces  traditions  populaires  que  Mr.  Dostrilhes  traite  d'  nto^ 
pie,  parce  qu*eUes  annoncent,  dit -il,  «  que  la  race  turque  doit  cesser  d* 
«être  prépondérante  yers  la  fia  du  V.  siècle  quisalvra  la  conquête  {***1Ù 
VoiU  pourtant  la  vraie  réforme,  la  seule  fusion  praticable  Mais  on  a  touIu 
faire  d'une  question  chrétienne  nne  question  musulmane,  ce  qui  fit  dire  à 
du  sélét  patriotes  dans  un  momeut  de  désespoir,  «  Si  la  Grèce  doit 
attendre  sa  liberté  de  la  pitié  des  peuples  chrétiens,  elle  l'attendra 
long  temps  encore  (****}.  » 

(t)  Destrilbes  Confid.  sur  la  Turquie  p.  141. 


(*)  Des  catéchismes,  les  livres  des  offices  et  autres  ouvrages  de  nos 
saints  pères  sont  déjà  traduits  en  langue  arabe,  et  sont  sortis  des  impri* 
meries  que  les  patriarches  d*  Antioche  et  de  Jérusalem  ont  établies.  Les 
pfiontriistes  avoueront  sans  doute  que  le  dergé  Grec  a  créé  une  nouvelle 
branche  de  littérature  arabe. 

(^)  Circulaire  du  ministre  des  affaires  étrangères.  Paris  2  Msrs  1S4S. 

(***)  Destrilbes  Gonf.  p.  139. 

(****}  V.  le  Spectateur  de  rOrleot  3me  année  tome  premier  page  136. 
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» 

que  la  Russie  est  la  protectrice  natorelle  des  Gkréliras 
•D  Qriëttt  ?  ve  soot-ils  pas  en  droit  de  30titenir  qiie^  sOit 
SdQs  la  dominatioDy  soit  sons  la  protection  rosse^  les  po-* 
^latioDs  çbritiennes  prospèrent  et  ecrnsenreiit  intafctes 
leurs  relîgîoi»,  leurs  moeurs,-  leurs  usages,  leorfi  légta*-' 
lalions  et  leurs  langues  ?  De  même,  lorsqu'  ils  Toirat 
knrscoeéiigioMiàires  diminuer  piar  Ui  arÛficna  de  la 
propagande  et  les  menées  des  paisleure,  M  soiit*iIe  pas 
en  ^Hii^  d'  opiner  que  les  'puissances  Occidentales  sont 
leurs  ennemies  ?  Sur  ce  point  encore  interrogeons  l'au-^ 
Iton*  des  Coéfidences. 

«Depuis  plusieurs  années,  l'Angleterre  dofii  un  but 
^poMiffue,'  nourrit  1  efpoir  de  convertnr  les  Arméniens 
j»au  protestantisme.  Cette  clause  est  relatée  dans  une  piè- 
»ee  très  secrète  qui  cotapte  110  articles.  Un  person- 
»nage  Ottoman  qui  a  quelques  velléités  d' être  nommé 
«gouveroeur  suzerain  d'  uoe  province  de  1*  empire  au 
»méme  titre  que  Saïd,  pacha  d'  Egypte,  s'  est  engagé 
»à  faire  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir  pour  favoriser 
»les  apostasies  arméniennes  (4).  » 

■ 

En  résumé  par  son  système  dé  fusion  M' Destrilhea 
promet  de  ^minore  les  préjugés  dss  castes  el  dereligUm^.étdê 
détruire  tous  lesgernies  d*  antipathie  et  de  rivalité,  de  haine 
et  d'hostilité  que  nourrissent  entre  elles  i^hacune  des  queAorsB 
races  qui  occupent  t  Empire  Ottoman.  Nous  soutenons 
avec  pleioe  et  entière  conviction  que  ce  système  est  le 
plus  téméraire  que  1'  imagination  de  1*  homme  ait 
inventé  ;  et  à  notre  avis,  après  d  es  essais  inutiles,  après 
de  vains  efforts,  après,  des  tentatives  infructueuses^ 
peut'étre    même   après  des  révoltes   partielles  et  des 

(i)   Deitrilbes  pag.  141. 
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guerres  intestioeSy   un  fiaira  par    s*   aperc^oir^  mais 
DiiklbeureaaemeQt  un  peu  tard,  que  ce  n'  est  pas  par  des 
ca&treforta   qu  on  parrient  à  consolider  un  ééifioe  so- 
cial qui  par  vétusté  menace  r  aine.  C*  est  alors  que  la 
fmion  projeli&  aboutira  à  une  confusion  en  riab'lé,    et  1* 
orient  deviendra     la  vallée  de  larmes  et  le  champ  clos 
de  la  lutte  entre  catholiques  et  protestants  .  «  .  I   Un 
fâcheux  passé  nous  prédit  un  bien  triste  avenir  (4)  ! 
^  j^rophète  du  bonheur  futur,  et  de  la  prochaine  pros- 
périté de  la  race  des  Osmanlis  M'  Deslrilhes  lit  dans  1' 
aVjSnir,  et,  toiitémerveillé,  il  s*écrie:    «  L*  indépendance 
«et  r  intégrité  de  la  Turquie  sont  aujourd'  hui  des  faits 
«Accomplis.  Cimen  tée  par  le  sang  de  la  lutte,   la  recon- 
•^naissance  de  ses  droits  produira  des  germes  nouveaux 
»4e  prospérité    et  de  grandeur.  La  Turquie  affranchie, 
«choisira  dans  son  rayon  majritîme  et  territorial   ses  al* 
«liési  naturels;  la  grande  question  des  alliances  est  la  Cor- 
]>«e  ujitérteure  de  la  Turquie  (2).>  L' Illustre  M' de  La-^ 
marline  disait  à  la  tribune  de  la  chambre  des  députés* 
til  n  y  a  plus  de  Turquie.  ;  il  n'  y  a  plus  d'  empire  Ot- 
9toman  que  dans  les  fictions,  diplomatiques  (3).  » 

On  nous  ann  once  la  paix  conclue  entre  les  grandes 
puissances  belligérantes.  Or  on  va  immédiatement  se 
mettre  à  Y  œuvre  «  pour  appliquer  les  idées  européen- 
>nes  en  Orient  (4),  et  donner  naissance  à  un  système 
«politique  dont  Y  empereur  Abdul-Medjid  sera  la  per- 
«sonnification,  et  qui  tendra  à  réédiûer,  à  construire  un 
«empire,  dont  en  aucun  autre  pays  on  ne  trouverait  1* 
«égal  en  puissance  et  en  prospérit  é  (5).  « 

(1)  V.  Le  specUtear  de  Torient  3e  aDDèe   tom.  1er  lifraîsons  49,    B0> 
$2  et  53.— V.  anssi  nos  pablications  depaii  18S2. 

(3)  Destril.  Confidences.  •  •  .  inlrodactioa  pag.  XXXYU. 

(3)  V.  le  Moniienr  da  1er  Jaillet  1839. 

(4)  DesUilhos  Confid.  page  180.     (5)  Ibid.  p.  127. 
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Les  décorations  sont  yraiinent  belles;  assistons  à  la 
représentation  de  la  ^ièc^j  et  voyons  se  déployer  toot 
r  art  et  le  génie  du  poëte  ;  mais  nous  aussi  déployons 
toute  notre  sagacité  en  spectateurs  judicieux  et  attentifs, 
prdts  à  condamner  comme  fautive  et  vicieuse  toute  in* 
QOVation  aux  règles  posées  par  nos  pères,  convaincua 
que  nous  .sommes  que  te  mérite  dramatiqoe  disparaî- 
trai sans  les  trois  unités^  sans  la  division  du  drame  en  cinq 
aaltf,  sai»  ce  chœur  qui  fut  la  base  de  la  dramatique, 
et  qtù  rendait  la  tragédie  vraiment  instructive  par  des 
leçons  de  vertu^  et  par  des  maximes  morales  et  reU- 
gtlinses.     . 

Nous  oonlinmroQS  s9if»  nul  doute  à  être,  comme  par 
le  passé)  fiers  d'  avoir  pour  ancêtres  les  civilisateurs  du 
ijAonde  entier,  et  nous  persévérerons  au  maintien  de  nos 
Uraditionê  quand  même  dans  ï  analyse  critique  de  ce 
nouveau  drame  les  feuilletonistes  de  V  occident  sovtim* 
draient  que  V  unité  de  tems  et  de  lieu,  et  la  division  de 
la  pièce'  en  cinq  actes  ne  sont  pas  des  règles  indispensa^ 
bks,qèand  même  ils  s^eSorcer^ent  à  nous  prouver  que 
le  chœur  est  un  )iors-d'  œuvre. 


y      » 
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